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LES  MONDES 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


HToaTelle  «rniëe.  -^  Je  commence  aujourd'hui  le  XXII«  volume 
des  Mondes^  le  XLV*  volume  de  la  collection  continue  du  Cosmos  et 
des  Mondes;  ce  qui  fait  un  total  de  40  000  pages  grand  in-8*,  consa- 
crées au  progrès.des  sciences  et  de  l'industrie  sous  toutes  leurs  formei, 
et  aussi  à  la  gloire  des  savants  et  des  inventeurs  de  tous  les  pays.  Tout 
m'annonce  que  le  nombre  de  mes  abonnés  augmentera  encore  cette 
année,  c'est  un  encouragement  à  redoubler  d'énergie  et  d'ardeur.  Je 
l'accepte  avec  bonheur,  et  je  ne  faillirai  pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  la 
lourde  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  perds 
pas  une  minute  et  qu'il  n'est  pas  de  vide  dans  ma  vie  de  travail  inces- 
sant. Les  livraisons  du  Cosmos  n'avaient  que  deux  feuilles,  SS8  pages, 
les  livraison  des  Mondes  ont  trois  feuilles,  44  pages,  et  déjà  elles  ne 
suffisent  plus  pour  suivre  le  mouvement  scientifique  au  jour  le  jour, 
comme  je  le  voudrais.  A  mon  grand  chagrin,  mes  portefeuilles  s'en- 
gorgent de  plus  en  plus  de  matériaux  précieux,  et  je  n'exagérerai 
rien  en  affirmant  que  j'ai  toute  prête  et  déjà  arriérée  la  copie  dt 
vingt  livraisons  des  Mondes.  Mon  seul  embarras,  et  il  est  énorme,  est 
de  choisir  dans  cet  approvisionnement  dont  la  vue  donne  presque  le 
vertige.  Je  ne  me  décourage  pas  cependant,  et  je  vais  faire  de  si  grands 
efforts  que  l'intérêt  de  mon  journal  laissera  bien  peu  à  désirer  au  point 
de  vue  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  articles  insérés  dans  chaque 
livraison. 

Que  mes  abonnés  me  permettent  de  leur  offrir  ici  collectivement  mes 
VŒUX  sincères  et  ardents  de  bonne  année.  Les  étrennes  les  plus  agréa- 
bles que  je  puisse  leur  donner  sera  de  prêter  plus  d'attention  encore  à 
leur  correspondance,  d'insérer  leurs  communications  plus  fidèlement 
et  plus  promptement,  d'exaucer  tous  les  désirs  qu'ils  voudront  bien 
m'exprimer.  De  leur  côté,  qu'ils  veuillent  bien  adresser  le  plus  tôt 
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possible  le  montant  de  leur  abonnement.  S'ils  savaient  ce  qu'il  en 
coûte,  même  à  Paris,  pour  entrer  en  possession  des  honoraires  de  son 
travail,  ils  prendraient  certain^nent  en  pitié  les  administrations  de 
journaux  de  science.  Il  est  des  personnes  chez  lesquelles  on  va  vingt 
fols,  trente  fois,  sans  les  rencontrer,  ou  sans  les  trouver  disposées  à 
acquitter  une  mince  quittance  de  25  francs.  La  fin  de  Tannée  arrive 
ainsi  sans  que  les  recouvrements  soient  faits,  et  l'on  souffre  d'une  gêne 
douloureuse  là  où  devrait  régner  une  bienheureuse  aisance.  Dans  cet 
état  de  gène,  conunent  publier  de  nouvelles  actualités  ou  des  feuilles 
supplémentaires,  alors  qu'elles  seraient  nécessaires. 

Parmi  les  abonnés  des  Mondes^  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ont 
à  publier  des  brochures  et  des  dissertationsscientiQques.  Pourquoi  ne 
prendraient-ils  pas  l'habitude  de  les  éditer  dans  le  journal  en  supplé- 
ment. Il  ne^leur  en  coûterait  pas  plus,  et  leur  travail,  immédiatement  dis- 
tribué à  1  500  exemplaires,  8erait]connu  dans  lemondeentier.  Un  petit 
tirage  à  part  vendu  à  leur  bénéfice  au  bureau  du  journal  des  Mandes 
les  couvrirait  de  leurs  frais.  M.  l'abbé  Choyer  vientde  donner  ce  bon 
exemple,  qui  trouvera,  nous  l'espérons,  de  nombreux  imitateurs. 

Acadëmic  des  sclenees.  —  Je  renonce  à  rendre  compte  le 
jeudi  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  sur  les  notes  que  je  prends 
le  lundi.  Il  est  presque  impossible  d'entendre  la  correspondance,  et 
les  comptes  rendus  imprimés  contiennent  un  grand  nombre  de  mémoi- 
res ou  notes  dont  la  présentation  n'avait  pas  même  été  soupçonnée. 
Mon  travail  d'analyse  sera  plus  complet,  mais  il  ne  seia  pas  moins  pé- 
nible, car  les  livraisons  des  comptes  rendus  forment  de  7  à  8  feuilles 
d'impressions  de  56  à  64  pages  grand  in-4<>;  et  le  plus  souvent  les  com- 
munications académiques  sont  si  vagues,  si  diffuses,  qu'il  faut  beau- 
coup de  travail  pour  arriver  à  les  saisir  et  à  les  résumer.  Il  semble,  de- 
puis quelque  temps  surtout,  que  les  correspondants  de  l'Académie 
prennent  plaisir  à  lui  adresser  les  brouillons  de  leurs  mémoires  ou  des 
notes  de  laboratoire  incomplètes  et  improvisées.  Que  nos  lecteurs,  ce- 
pendant, soient  sans  inquiétude,  les  Mondes  auront  toujoiurs  le  jeudi 
les  prémices  des  découvertes  importantes,  ou  d'un  intérêt  exceptionnel, 
qui  auront  été  présentées  à  l'Académie  le  lundi.  Je  les  annoncerai  en 
peu  de  mots  en  renvoyant  à  huitaine  pour  leur  développement  plus 
complet. 

C'est  ainsi  que  je  leur  signale  aujourd'hui  avec  bonheur  des  expé- 
riences brillantes  et  mémorables^  communiquées  par  M.  Jamin,  et 
faites  dans  le  laboratoire  des  hautes  études  physiques  par  M.  Auguste 
TrèveSf  officier  supérieur  très-distingué  de  la  marine  française. 
M.  Trêves  est  bien  connu  de  nos  lecteurs  ;  il  aime  la  science  avec  pasr 
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sion,  et  il  lui  consacre  tout  le  tempe  que  la  mer  n'engloutit  pas.  n  a 
déjà  fait  des  découvertes  originales;  il  a  mis  en  évidence,  par  exemple, 
le  magnétisme  de  la  fonte  en  fusion  qui  n'avait  pas  encore  été  soup- 
çonné. Mais  cette  fois  il  s'élance  d'un  bond  dans  les  régions  Içs  plus 
élevées  de  la  physique  moderne,  et  le  monde  savant  ne  sera  pas  peu 
surpris  d'avoir  à  inscrire,  au  nom  d'un  jeune  capitaine  de  frégate 
français,  une  observation  qui  rappelle  les  plus  heureuses  découvertes 
du  grand  Faraday.  En  faisant  agir  les  deux  pAles  d'un  aimant  sur  les 
lueurs  électriques  des  tubes  de  Geissler,  M.  Trêve  les  a  vues  changer 
de  couleiur,  c'est-à-dire  qu'il  a  déterminé  un  changement  de  réf^angi- 
bilité  dans  la  lumière  de  ces  gax  raréfiés  et  électrisés ,  qu'il  a  fait  naître 
dans  leurs  spectres  de  nouvelles  raies  brillantes.  Ces  phénomènes  im- 
prévus qui  établissent  de  nouveaux  rapports  entre  le  magnétisme,  la 
lumière  et  la  chaleur  «ont  évidemment  de  même  ordre  que  la  polarisa- 
tion rotatoire,  déterminée  par  Faraday  dans  son  verre  pesant  magnétisé; 
ils  deviendront  le  point  de  départ  d'études  très-riches  d'avenir. 

n  est  établi  dès  aujourd'hui  que  le  magnétisme  fait  ce  que  fait  la 
chaleur,  qu'il  mo'lifie  le  spectre  des  gaz,  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  qu'il  n'est,  comme  la  chaleur  et  la  lumière,  qu'une  sorte  de  mou- 
vement vibratoire,  moléculaire  ou  éthéré. 

—  Je  signalerai  aussi  aujourd'hui  un  très-bon  mémoire  de  M.  Henry 
Sainte-Glaire-Deville  sur  les  phénomènes  de  décomposition  et  de  com- 
binaison que  l'on  a  rattachés  à  l'état  naisssant  des  corps,  et  qu'il  ex- 
plique facilement,  complètement,  par  les  principes  les  plus  élémen- 
taires. Je  regrette  vivement  de  ne  pas  pouvoir  publier  dès  aujourd'hui 
le  résumé  que  j'ai  entre  les  mains. 

—  J'annoncerai  enfin  que  M.  Helmholtz,  l'illustre  professeur  de  Hei- 
delberg,  a  été  nommé  correspondant  dans  la  section  de  physique  à 
une  très-grande  majorité  ;  et  qfu'll  est  ainsi  noblement  vengé  de  l'at- 
taque si  inconsidérée  de  M.  Bertrand.  Ses  glorieux  concurrents  étaient, 
par  ordre  alphabétique  :  MM.  ÂngstrOm,  à  Upsal  ;  Billet,  à  Dijon  ; 
Dove,  à  Berlin  ;  Grove,  à  Londres  ;  Henry,  à  Philadelphie  ;  Jacoby,  à 
Saint-Pétersbourg;  Joule,  à  Manchester;  KirchhofF,  à  Heidelberg; 
Mayer ,  à  Heilbroon  ;  Riess  ,  à  Berlin  ;  Stockes  ,  à  Cambridge  ; 
W.  Thomson,  à  Glascow  ;  Tyndall,  à  Londres  ;  Volpioelli,  à  Rome.    \ . 

l*opaljitloii  et  morialltë  da  «lobe.  —  Les  statisticiens 
les  mieux  informés  estiment  que  la  population  totale  du  globe  est  de 
1  228  000  000  âmes.  Sur  ce  nombre,  360  000  000  appartiennent  à  la 
race  caucasique;  552  000  000  à  la  race  mongole;  190  000  000  à  la 
race  éthiopienne  176  000  000  à  la  race  malaise;  1  000  000  enfin  à  la 
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irnce  indo-américaine.  Le  nombre  des  langues  parlées  «st  de  3  64f ,  et 
Ton  compte  i  000  religions  différentes.  La  mortalité  annuelle  du  globe 
est  de  33  333  333  personnes;  ce  qui  fait  par  jour  91,554  décès;  par 
keure,  3  780;  par  minute,  62;  par  seconde,  i  ;  de  sorte  qu'à  chaque 
pulsation  du  cœur  correspond  la  mort  d'une  créature  humaine.  La 
moyenne  générale  de  la  vie  est  de  33  ans.  Un  quart  de  la  population 
meurt  à  Tàge  de  7  ans  ou  avant  7  ans;  la  moitié  meurt  à  17  ans  ou  au- 
dessous  de  17  ans.  Sur  100  000  personnes,  une  seule  arrive  à  T&ge  de 
100  ans;  une  sur  500  atteint  l'âge  de  90  ans;  une  sur  100  l'âge  de 
60  ans.  Le  huitième  de  la  population  mâle  entière  est  soldat;  sur 
1  000  individus  qui  atteignent  Tàge  de  70  ans,  43  sont  prêtres,  orateurs 
ou  parlent  en  public;  30  sont  agriculteurs;  33  ouvriers;  33  soldats 
ou  employés  militaires  ;  29  avocats  ou  ingénieurs  ;  24  docteurs-méde- 
cins* Ceux  qui  se  dévouent  à  la  prolongation  de  la  vie  des  autres  sont 
ceux  qui  meurent  le  plus  tôt. 

Pr^dnctlon  liuitaiitanée  des  pierre»  précieuse»  arâl- 
flelelle*.  —  Presque  tous  les  journaux  français  et  étrangers  ont 
publié  la  nouvelle  suivante  qi^e  nous  acceptons  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, mais  sans  y  croire  : 

«  M.  Gottlieb-Ladislas  Zehweskofski,  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  baron  Liebig,  vient  de  faire  en  chimie  une  prodigieuse  décou- 
verte; celle  des  éthers  siliceux  etalumineux.  Il  suffit  de  verser  dans  un 
verre  à  Champagne  une  certaine  quantité  de  ces  éthers  pour  produire 
presque  instantanément  les  plus  magnifiques  pierres  précieuses. 

Combiné  avec  de  l'oxyde  de  fer  très-pur,  l'éther  alumineux  produit 
le  rubis;  avec  le  sulfate  de  cuivre,  le  saphir;  avec  des  sels  de  man- 
ganèse, l'améthyste;  avec  des  sels  de  nickel,  l'émeraude.  Avec  des  sels 
de  chrome,  Téther  silicieux  donne  les  différentes  colorations  de  la 
topaze. 

Ces  éthers  s'évaporent  avec  un  parfum  pénétrant  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  déclaré  assez  agréable.  Les  sels  cristallisent  très-régulière- 
ment dès  que  la  partie  liquide  a  disparu. 

Les  corindons,  obtenus  par  ce  moyen,  n'ont  pas  une  dureté  aussi 
extrême  que  les  corindons  naturels;  quant  à  l'éclat,  si  l'opération  est 
Taite  avec  soin,  il  est  admirable. 

La  silice  et  l'alumine,  qui  constituent  les  terres  et  les  argiles,  sont 
des  principes  extrêmement  répandus  dans  l'écorce  du  globe;  et  la 
préparation  des  nouveaux  éthers  est  assez  délicate,  mais  très-peu  coû- 
teuse.» 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Louis  Flburt,  âPlessy-Lalande.  JFastlflestlon* — Mon  cher 
abbé ,  vous  êtes  passionné,  mais  vous  êtes  loyal.  Vous  êtes  orthodoxe, 
mais  vous  êtes  homme  de  science.  Permettez-moi  donc  de  compléter 
et  de  rectifier  l'article  que  vous  venez  de  publier  sous  ce  titre  passable- 
blement  énigmatique  :  Une  abdication  douloureuse! 

M.  Gavarret  ne  dit  pas  et  ne  croit  pas  a  que  les  manifestations 
a  psychiques  soient  diBtidttes  des  manifestations  fonctionnelles  de 
a  de  l'être  vivant.  » 

H.  Gavarret  ne  dit  pas  et  ne  croit  pas  que  les  faits  et  l'expérience 
a  constatent  l'insuffisance  du  travail  cérébral  à  produire  les  manifes- 
c  tations  psychiques,  b  II  croit  et  il  dit  que  les  faits  et  l'expérience  ne 
c  démontrent  pas  aujourd'hui  la^suffisance  »  du  travail  cérébral  à  pf o- 
duire  les  manifestations  psychiques  ;  mais  comment  envisage-t-il  le 
problème?  Voici  : 

a  En  posant  ce  doute,  je  ne  fais  qu'affirmer  mon  impuissance  sans 
c  dire,  le  moins  du  monde,  que  la  solution  du  problème  n'appartient 
a  pas  à  la  science j  doit  être  cherchée  hors  de  la  science,  » 

Je  ne  reproche  pas  une  contradiction  à  M.  Gavarret,  parce  qu'il  a 
pu  «s'élever  successivement  des  réactions  physico-chimiques,  aux  acti- 
c  vités  propres  des  éléments  histologiques,  et  de  ces  activités  aux  ma- 
a  nifestations  fonctionnelles  de  l'être  vivant.  »  Mais  parce  qu'il  a  dé- 
iaré  : 

i*  Avoir  pu  s'élever  des  réactions  physico-chimiques  aux  manifes- 
tations fonctionnelles  de  l'être  vivant  a  sans  jamais  avoir  besoin  de 
a  faire  intervenir  cette  force  indépendante,  directrice,  surajoutée  a 
0  l'organisme,  qui,  sous  des  noms  divers,  a  été  invoquée  par  les  écoles 

cvitalistes  (et  animistes) vaines  hypothèses,  traces  effacées  d'une 

c  résistance  impie  et  impuissante  à  la  marche  librement  ascendante 
c  de  l'esprit  humain.  » 

â*  Que  la  méthode  expérimentale  comprend,  non-seulemeni  les  faits 
et  l'expérimentation,  mais  encore  a  la  déduction  et  l'induction,  en  un 
«  mot,  l'ensemble  d'opérations  à  l'aide  desquelles,  de  la  constatation  des 
<  phénomènes,  l'homme  s'élève  à  la  détermination  des  lois  de  produc- 
«  tion  et  de  succession  de  ces  phénomènes  eux-mêmes.  i> 

Pour  avoir  plus  facilement  raison  de  moi,  vous  supprimoE  les  pas^ 
sag(ÊB  qtfi  sont  la  base  de  mon  argumentation  î  Serait-ce  donc  vous. 
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nisme,  que,  sous  des  noms  divers,  les  écoles  yitalistes  ont  invoquée  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  nutrition  et  de  développement.  »  Mais, 
même  avec  la  queue  envenimée  que  vous  lui  donnez  et  que  je  ne 
trouve  pas  dans  le  livre  (traces  effacées'  (Tune  résistance  impie  et  im- 
puissante  h  la  marche  librement  ascendante  de  F  esprit  humain) ,  cette 
phrase  ne  s'adresse  qu'aux  manifestations  fonctionnelles  de  la  vie,  la 
nutrition,  le  déveloj)pement,  la  force  dont  l'animal  dispose,  et  nulle- 
ment aux  manifestations  psychiques.  M.  Gavarret,  d'ailleurs,  l'a  inter- 
prétée lui-même  dans  ce  sens  et  l'anecdote  mérite  d'être  rapportée. 

Lors  de  la  discussion  de  la  pétition  relative  à  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  et  de  l'accusation  de  matérialisme  portée  contre 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  la  phrase  que  vous  m'opposez  ne  fut 
pas  oubliée;  elle  était  Fun  des  griefs  formulés  dans  le  réquisitoire  de 
l'orthodoxie,  et  devait  avoir  son  retentissement  à  la  tribune  du  sénat. 
Un  sénateur,  ami  de  M.  Gavarret,  crut  devoir  l'en  prévenir,  et  lui  de- 
mander des  explications  en  présence  de  M.  l'abbé  de  Cazalès,  ancien 
membre  de  l'Assemblée  constituante  de  1848,  avec  le  désir  que  le 
savant  abbé^pût  les  reporter  à  Son  Ëminence  le  cardinal  archevêque  de 
Rouen.  Les  explications  furent  données,  il  s'agissait  des  phénomènes 
physiques  et  physiologiques,  nullement  des  phénomènes  psychiques^ 
et  Son  Ëminence  avertie  passa  prudemment  sur  ce  chef  d'accusation. 

De  moi  ei^fin.  L'aveu  que  vous  me  demandez  est  par  trop  naïf,  et  il 
serait  impie.  La  science  et  la  philosophie  ont  mille  points  communs 
avec  la  révélation  et  la  foi.  Loin  de  séparer  ce  que  Dieu  a  uni,  j'établis 
un  rapport  intime  entre  ces  trois  grandes  et  belles  choses  :  la  science, 
la  raison  et  la  foi.  La  science,  qui  a  ses  égarements,  ses  contradictions, 
seç  impuissances,  exige  impérieusement  le  contrôle  et  le  complément 
de  la  raison  ou  du  raisonnement.  La  raison  qui,  elle  aussi,  a  ses  bornes 
et  ses  aberrations,  souvent  étranges  et  excessives,  a  absolument  besoin 
d'être  conti*ôlée  et  complétée  par  la  révélation  et  la  foi,  quand  nous 
voulons  rester  dans  la  vérité.  S'il  arrive,  par  exemple,  qu'une  science 
incomplète  aboutisse  à  ne  voir,  dans  l'homme,  qu'une  machine  calo- 
rique ou  électrique,  ne  dois-Je  pas  interroger  ma  raison  et  admettre, 
avec  elle,  la  nécessité  d'une  entité  distincte  et  au-dessus  du  méca- 
nisme matériel  et  vivant,  conducteur  de  la  locomotive,  qui  ouvre  ou 
ferme  les  tiroirs  de  la  machine  calorique,  qui  établisse  ou  rompe  le  cir- 
cuit de  la  machine  électrique,  pour  donner  passage,  au  moment  voulu ,  au 
courant  de  chaleur  et  d'électiicité,  condition  nécessaire  soitdu  phénomène 
physique  ou  physiologique,  soit  même  de  la  manifestation  psychique^ 

De  même  si  une  science  orgueilleuse  m'a  av^.uglé  ou  endormi  au 
point  Jfc  nie  faire  iinaf^iner  aver  Laplace  que  je  puis  expliquer  le  mon  Je 


LES  MONDES.     ,  9 

entier,  sans  invoquer  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  Dieu,  ne  dois-je 
pas  permettre  à  ma  raison  de  rouvrir  mes  yeux  à  la  lumière,  de  m'ar- 
racher  à  cette  fatale  léthargie  en  me  criant  :  a  Comment?  toi  si  éclairé 
qu'on  insulterait  si  on  te  parlait  d'un  dinei*  sans  cuisinier,  d'une  montre 
sans  horloger,  d'un  tableau  sans  peintre,  d'un  poêine  sans  poète,  d'un 
livre  sans  auteur^  sans  compositeur,  sans  imprimeur,  tu  avalerais 
comme  l'eau  l'énormité  de  l'univers  sans  Dieu,  des  merveilles  de  l'or- 
ganisation sans  mécanicien  suprême,  des  phénomènes  du  mouvement 
sans  premier  moteur,  sans  souffle  créateur,  sans  législateur  souverain  ? 
^  La  science,  comme  la  raison,  peuvent  conduire  à  toutes  les  extrava- 
gances, et  de  même  que  la  raison  doit  être  le  garde-fou  de  la  science, 
la  foi  doit  être  le  garde-fou  de  la  raison.  Et  s'il  arrivait,  ce  qui  n'est 
pas,  que  sur  des  questions  capitales  qui  nous  intéressent  au  plus  haut 
degré,  l'existence  d'un  Dieu,  premier  principe  et  fin  dernière  de  ses 
créatures,  l'existence  d'une  àme  libre,  responsable  et  immortelle,  la 
raison  et  la  science  vinssent  à  se  déclarer  impuissantes,  ce  serait  être 
insensé  que  de  ne  pas  accepter  avec  reconnaissance  les  enseignements 
de  la  révélation  et  de  la  foi.  Que  de  choses  j'aurais  encore  à  ajouter, 
mais  je  les  dirai  ailleurs  ex  proftsso  ;  je  termine  par  une  anecdote  qui 
fait  partie  de  mes  Splendeurs  de  la  foi.  C'était  en  1847  :  François  Arago 
faisait  pour  la  dernière  fois  à  l'observatoire  royal  le  cours  d'astronomie 
populaire  qui  mettait  tout  Paris  en  mouvement.  J'étais  de  ses  auditeurs 
les  plus  assidus,  et  je  publiais  dans  V Epoque  le  résumé  de  ses  leçons. 
11  avait  pour  moi,  tout  le  monde  l'a  s*i,  une  très-grande  affection,  mais 
ma  foi  vive  l'impatientait  quelquefois.  Croire!  me  disait-il,  ce  se- 
rait humilier  ma  raison,  accorder  qu'il  est  des  vérités  qu'elle  ne  com- 
prend pas,  qui  la  surpassent  et  la  défient,  qu'elle  doit  admettx*e  sur 
parole.  Je  lui  répondais  qu'il  n'y  avait  aucune  humiliation  à  reconnaître 
un  fait  plus  éclatant  que  le  jour,  le  fait  que  la  vue  de  l'intelligence  a 
seslimiles  comme  la  vue  des  objets  matériels  a  les  siennes.  Cette  ré- 
ponse ne  le  satisfais^t  pas,  je  m'enhardis  un  jour  à  lui  dire  :  «  Hier, 
M.  Arago,  vous  avez  pris  plaisir  à  énumérer  les  perfections  étonnantes 
de  l'œil,  à  montrer  combien  il  est  supérieur  à  tous  les  instruments 
créés  par  le  génie  humain.  Vous  exaltiez  tour  à  tour  sa  puissance  de 
réception,  ou  cette  aisance  merveilleuse  avec  laquelle  il  condense  en  un 
point  indivisible  le  plus  immense  horizon  ;  son  pouvoir  d'accommoda- 
tion presque  spontanée  à  toutes  les  distances;  son  achromatisme  incom- 
parable, etc.,  etc.  Et  cependant  votre  vie  de  savant  n'est  presque  qu'une 
série  d'attentats  contre  la  perfection  de  l'œil.  Vous  allez  proclamant 
sans  cesse  son  impuissance,  et  l'armant  de  mille  instruments  divers, 
destinés  à  le  compléter.  Télescope,  microscope,  micromètre,  polari- 
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scope,  polarimètre,  réfractomètre,  photomètre^  etc.,  etc;  autant  d'in- 
sultes à  cet  instrument  divin  que  vous  nous  avez  tant  fait  admirer. 
Donc,  si  vous  voulez  être  conséquent  avec  vous  même,  brisez  tous  ces 
engins  humiliants,  car  ma  foi  n'est  pas  autre  chose  que  le  télescope 
béni  de  mon  intelligence  et  de  mon  cœur  :  Argumentum  non  apparen- 
tium,  speraridarum  substantia  rerum  ;  Saint-Paul  ne  l'a  pas  définie  au- 
trement. Quoi,  je  briserais  ces  lunettes  magnifiques  qui  me  montrent 
la  lune  mieux  qu'on  ne  voit  le  Mont-Blanc  de  Dijon  ;  qui  m'ont  fait 
connaître  les  inégalités  de  surface  de  notre  satellite  mieux  que  nous  ne 
connaissons  les  inégalités  du  globe  terrestre  ;  qui  nous  montrent  ré- 
solues en  étoiles,  et  en  étoiles  disposées  dans  un  ordre  merveilleux^  ces 
nébuleuses  dont  on  faisait  la  matière  première  de  mondes  nou- 
veaux, etc.,  etc,;  ces  micromètres  qui  m'ont  mis  à  même  de  mesurer 
avec  une  précision  inconnue  jusque  là,  le  diamètre  des  planètes  et  de 
constater  leur  forme  allongée;  ces  polariscopes  qui  m'ont  révélé  la  na- 
ture véritable  de  la  photosphère  solaire,  etc.,  etc.,  Faire  rentrer  dans 
le  néant  tant  d'inventions  merveilleuses  qui  mettent  Thomme  en  pos- 
session de  nouveaux  cieux  et  de  nouvelles  terres,  ce  serait  évidemment 
un  acte  de  barbarie  aveugle I  Oui,  sans  doute,  mais  dédaigner,  repous- . 
ser,  outrager  la  foi  qui  n'est  en  réalité  que  le  télescçpe  ou  le  spectro- 
scope  non  plus  d'un  œil  matériel  qui  nous  est  commun  avec  les  êtres 
les  plus  inférieurs  de  la  création,  mais  de  notre  raison,  de  notre  intel- 
liï^ence  qui  nous  fait  roi  de  la  nature  entière  et  nous  rend  semblables  à 
Dieu,  ne  serait-ce  pas  une  folie  plus  révoltante  encore?  Arago  se  tut. 
Dans  une  prochaine  lettre,  je  vous  parlerai  de  madame  Royer,  de 
son  origine  des  êtres  et  des  sociétés,  et  vous  verrez  dans  quelles  erreurs 
monstrueuses  est  tombée  cette  bruyante  et  irréconciliable  ennemie  de 
la  foi.  Prôner,  comme  vous  le  faites,  ses  rêves  insensés  çt  haineux, 
c'est  toujours  cette  abdication  douloureuse  qui  contriste  tous  vos  amis. 
—  F.  MoiGNO. 

M.  l'abbé  Thiriow,  à  Aische^en^ Refait  {Bei0qué).  — Propul- 
seur aérien.  —  a  J'ai  lu  avec  un  bien  vif  intérêt,  dans  votre  excel- 
lent journal,  les  différents  articles  que  vous  avez  publiés  sur  la  navi- 
gation aérienne.  Je  les  ai  lus,  au  moins  pour  la  partie  accessible  au 
commun  des  lecteurs,  avec  un  plaisir  d'autant  plus  grand  que  je  m'étais 
moi-même  occupé  de  cette  question  depuis  quelques  années. 

Persuadé  de  plus  en  plus  que  la  navigation  aérienne,  au  moyen  de 
ballons,  est  une  chose  absolument  impossible  ;  persuadé,  d'un  autre 
côté  que  l'emploi  d'ailes  gigantesques,  pour  arriver  à  ce  but,  présente 
au  moins  de  très-sérieuses  difficultés,  je  prends  la  confiance,  monsieur 
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Tabbé,  de  venir  voue  aouraettre  un  petit  projet  de  locomotion  aéritime, 
qui  me  parait  atteindre  le  double  but  de  la  suspensioa  et  de  l&  transla- 
tion Bans  l'emploi  d'ailes  ni  de  ballon. 

Voici  l'idée  en  peu  de  mots  : 

Deux  parachutes  à  persiennes  mobiles,  susceptibles  de  s'éloigner  et 
de  s'approCber,  comme  les  panneaux  d'un  soufflet,  se  serrent  alterna- 
tivement  d'appui  pour  être  lancés  dans  l'air  au  moyen  d'une  machine 
à  vapeur  placée  sur  la  partie  inférieure  de  l'appareil.  Ces  deux  para- 
chutes sont  superposés  le  long  d'un  màt  sensiblement  vertical,  en  fai- 
sant avec  l'horiion  un  an^le  aDalo2;iieJi  celui  des  ailes  de  moulin  à 


Veni.  Le  parachuta  supérieur  joue  le  lon;^  du  màt  d'une  quantité  aussi 
grande  qu'on  le  désire.  Il  est  bien  à  remarquer  que  les  persiennei 
s'ouvrent  et  se  ferment  dans  le  mi^me  sens  dans  les  deux  appareils  ; 
c'ast-à-dire  que  la  descente  les  fait  se  fermer  entièrement. 

Les  détails  se  trouvent  sufllsamment  indiqués  sur  le  dessin  ci-contrs. 

A  et  B  sont  les  deux  planchers  ou  parachutes.|P  est  le  cylindre  de  la 


machine  à  vapeur.  La  tige  E  du  piston  eBt  relié  au  parachute  supé- 
rieur par  l'inlennédiaire  de  loBaoges  articulés,  pouvant  s'allonger  ou 
s'affaisser  sur  eux-mêmes  à  volontâ.  Comme  ils  sont  solidaires,  il  suf- 


Fig.  t. 

fit  d'allonger  verticalement  ou  de  resserrer  le  losange  d'en  bas  pour  que 
tous  les  autres  partidpenl  au  même  mouvement.  C'est  donc  à  ce  lo- 
sange qu'est  attachée  la  lige  du  piston,  au  point  0.  Pour  donner  de  la 
raideur  à  ce  sysième  de  losanges,  on  fait  glisser  les  tfiles  de  vis  V,  V 
dans  une  coulisse  régnant  sur  toute  la  longueur  du  mât. 

On  peut  employer  tel  sysième  de  transmission  que  l'on  veut;  j'em- 
ploie de  préférence  celui-ci  parce  qu'il  peut  produire  de  très-grands 
mouvements  à  chaque  coup  de  pistou.  Si,  en  effet,  chaque  losange 
s'allonge  d'un  mètre  et  qu'on  en  mette  dix  dans  l'appareil,  on  aura 
éloigné  les  parachutes  l'un  de  l'autre  de  10  mètres,  sans  donner  plus 
d'un  mètre  de  course  au  piston.  ' 

Mail  dans  cette  opération,  tout  l'ensemble  de  l'appareil  se  sera-t-il 
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élevé  ?  Ëyidemment  non;  car  le  parachute  inférieur  sera  descendu 
d*une  certaine  quantité,  sous  son  poids  d'abord  et  ensuite  sous  l'effort 
qui  tend  à  éloigner  les  parachutes  l'un  de  l'autre  ;  mais  le  parachute 
supérieur  se  sera  élevé  beaucoup  plus  que  l'autre  ne  se  sera  affaissé, 
à  cause  qu'il  est  plus  léger  et  que  ses  persiennes  se  seront  ouvertes  au 
premier  moment  de  l'ascension.  Le  contraire  aura  lieu  quand,  immé- 
diatement après,  le  piston  rentrera  dans  le  cylindre.  Alors  le  plancher 
supérieur  fera  parachute  à  son  tour  et  le  plancher  inférieur,  bien  que 
plus  pesant,  s'élèvera  d'une  certaine  quantité  à  cause  que  ses  per. 
siennes  s'ouvriront,  pour  se  fermer  aussitôt  que  la  pression  de  haut  en 
bas  se  fera  sentir. 

Il  suffit  donc,  pour  qu'il  y  ait  ascension,  que  le  coup  de  piston 
rentrant  fasse  monter  le  plancher  inférieur  un  peu  plus  que  le  coup 
précédent  ne  l'aura  fait  descendre,  ce  qui  évidemment  ne  peut  paraître 
impossible,  même  avec  une  machine  d'un  grand  poids.  Il  y  aurait 
même  inconvénient  à  vouloir  trop  élever  le  plancher  inférieur  à  chaque 
coup,  à  cause  que  c'est  à  ce  plancher  que  serait  attachée  la  nacelle. 
On  pourrait  du  reste  supprimer  celle-ci,  et  se  tenir  sur  le  plancher 
même. 

Quant  à  la  translation  de  l'appareil,  elle  s'explique  aisément.  Les 
planchers  se  présentant  sous  une  forme  un  peu  oblique,  ne  peuvent 
descendre  verticalement  y  bien  que  la  direction  de  la  force  de  gravité  et  de 
la  force  motrice  soit  verticale.  Ils  doivMt  nécessairement  se  porter  en 
avant  y  en  glissant  sur  la  couche  d'air  qui  les  porte.  C'est  du  reste  ce  qui 
a  lieu  pour  le  vol  de  l'oiseau.  L'oiseau  frappe  Tair  verticalement  ou  à 
peu  près,  et  se  trouve  porté  en  avant,  à  cause  que  le  creux  de  son  aile 
forme  un  angle  avec  l'horizon.  Quand  on  veut  s'élever  verticalement,  il 
suffit  de  se  plcLcer  à  V arrière  du  gouvernail,  afin  dé  rendre  les  planchers 
horizontaux. 

Le  mât  doit  être  creux,  pour  éviter  le  poids.  On  peut  en  mettre  deux  et 
placer,  dans  rintervalle,  une  glissière  pour  guider  les  losanges. 

Les  parachutes  pourraient  être  en  dos  d'âne  sur  toute  leur  longueur* 
Les  autres  détails  s'expliquent  d'eux-mêmes.  » 

M.  LaoouTj  (i  Nogent'Sur^Seine. — Preiiiler«  principes  de 

géem^trle.  -»  I.  La  toupie  qui  dort  nous  révèle  une  série  continue 
de  points  qui  ne  se  déplacent  pas  entre  le  clou  et  le  bouton. 

Cette  série  de  points  contigus  forme  une  ligne. 

Cette  ligne  est  uniforme  de  direction,  et,  dès  lors,  elle  peut  glisser 
dans  sa  gaine.-  De  plus,  elle  pivote  sur  elle-même  en  conservant  l'im** 
mobilité  géométrique,  c'est-à-dire  en  restant  dans  sa  gainé  ou  fourreau 
supposé  immobile* 
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Elle  est  la  seule  ligne  qui  jouisBe  de  la  propriété  du  double  moure- 
ment,  rolalioaei  glissement,  compatil)le  avec  ['immobilité  géométrigue,' 
c'est  la  ligne  droite. 


II.  Sojeat  dans  un  plan  vertical  AB  ligne  droite,  et  GFD  le  lieu  géo* 
métrique  de  la  trace  suivie  par  le  point  C  de  la  perpendiculaire  AC=ft 
à  la  ligne  AB  glissaot  de  C  en  D,  —  soient  OO'Ô  "  les  braces  du  chemin 
suivi  par  le  milieu  0  de  AC. 

Je  fixe  deux  points  de  AB  et  touâ  ceux  de  CD,  puis  je  fais  pivjjter 
autour  de  AB,  ligne  droite  révélée  par  la  toupie  gui dorl,\e\ie\i  géomé- 
trique  Û0"0';  ce  mouvement  eatruineru  solidairement  la  rotation  de 
chacun  des  points  de  CD. 


Hais  les  rayons  moteurs  AO  ;  EO",  BO'  étant  égaux  enlr'eux,  ainsi 
qu'aiu  rayons  GO,  FO",  DO  traDEmetteurs  du  mouvement  de  rotation, 
il  en  résulte  que  tous  les  points  de  CPD  indépendants  les  uns  de* 
autrei  subissent  des  rnouvemenis  de  rotations  identiques,  de  forte  qifB 
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cette  harmonie  ne  sera  pas  troublée  quand  on  solidarisera  entr'eux  les 
points  de  CDF,  qui  formeront  alors  une  ligne  rigide. 

Mais  cette  ligne  GDF  pivotant  sur  elle-même  ou  restant  dans  sa  gaine 
sera  une  ligne  droite  qui  aura  été  révélée  par  ÂB  comme  AB  l'avait  été 
par  la  toupie. 

Généralisons  :  la  toupie  révèle  directement  une  ligne  droite  qui  est 
son  axe  ;  et  elle  révèle  en  même  temps  par  induction  une  infmité  de 
lignes  droites  équidistanies  de  cet  axe,  telles  que  GFD  prises  à  volonté 
dans  un  même  plan  que  l'axe  AB. 

III.  Je  dis  que  les  lignes  AB  CD  sont  équidistantes,  car  elles  sont 
réciproques  Tune  de*  l'autre;  la  perpendiculaire  AG  dont  la  tète  C 
décrit  une  ligne  GD  ne  penchera  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  sur 
GD  ;  die  fera  donc  d^  angles  égaux  avec  GD,  c'est  pourquoi  AÇ  est 
perpendiculaire  à  la  fois  sur  AB  et  sur  GD,  et  mesure  alors  leur  plus 
courte  distance. 

lY.  Gela  permet  d'adopter  une  définition  des  parallèles  en  rapport 
avec  leur  propriété  caractéristique  et  sensible,  savoir  qu'elles  sont  équi- 
distantes. 

Ainisi  deux  lignes  droites  situées  dans  un  plan  sont  parallèles  quand 
elles  sont  équidistantes. 

y.  Réciproquement,  si  elles  sont  équidistantes,  un  rectangle  peut 
ôtre  décomposé  en  deux  équérres  égalas,  et  dans  chaque  éguerre  la 
somme  des  angles  aigus  est  égale  à  un  angle  droit ^  etc.,  etc. 

VI.  Postulatum  iEuclide. —  On  est  bien  certain  alors  qu'une  per- 
pendiculaire et  une  oblique  se  rencontreront  toujours,  puisqu'elles 
forment  une  équerre  tronquée,  dont  l'angle  au  sommet^  qui  est  l'angle 
de  la  rencontre  des  lignes  données,  est  parfaitement  déterminé  par  le 
théorème  précédent.  » 

M.  Marion,  à  Pam.— Epreuve»  photo^rapltliioes  Inaltë- 

râbles.^  Depuis  près  de  15  ans,  un  chimiste  distingué,  M.  Poitevin,  a 
révélé  au  monde  savant  le  moyen  de  produire  par  la  photographie 
des  images  formées  de'substances  inaltérables.  G'était  un  progrès  con- 
sidérable, et  cependant  ce  procédé  si  précieux  est  resté  sans  échos  ; 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  encore  entré  dans  la  pratique  opératoire 
courante  des  ateliers  photographiques. 

Pourquoi  cela  ?  Sans  doute,  parce  que  : 

i"*  Les  formules  pratiques  et  précise^  manquaient  ; 

2®  Les  préparations  spéciales  faisaient  défaut  ; 

3«  L'indifférence  de  la  plupart  des  photographes  pour  les  procédés 
stables  est  très-grande , 
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4*"  Enfin,  le  brevet  de  M.  Poitevin  était  là,  mettant  obstacle  au  bon 
vouloir  intéresse  des  photographes  les  mieux  disposés  à  suivre  le  pro- 
grès. 

Aujourd'hui,  les  deux  premières  causes  n'existent  plus  ;  la  troisième 
cause  est  en  train  de  disparaître  ;  la  quatrième  a  sa  limite  marquée  et 
si  rapprochée  qu'il  est  presque  permis  de  ne  plus  compter  avec  elle. 

En  4868,  j'ai  indiqué  des  moyens  nouveaux  très-pratiques  de  trans- 
port des  épreuves  au  charbon,  et  de  nombreux  expérimentateurs  m'ont 
suivi  dans  cette  voie. 

On  fait  aujourd'hui  aussi  facilement,  aussi  bien  et  mieux  même,  les 
épreuves  au  charbon  que  celles  à  Targent.  On  obtient  sans  plus  de  dé- 
pense, ou  même  avec  moins  de  dépense,  des  épreuves  absolument  inal* 
térables. 

En  outre,  j'ai  organisé  dans  ma  fabrique  de  Courbevoie  la  prépa- 
ration en  grand  des  papiers  spéciaux  de  la  photographie  au  charbon 
et  aux  poudres  minérales  ;  elle  est  en  pleine  activité  et  en  mesure  de 
satisfaire  à  toutes  les  demandes.  Rien  ne  peut  donc  plus  empêcher  les 
photographes  de  bonne  volonté  d*entrer  dans  la  voie  nouvelle  et  de  se 
signaler  à  l'attention  publique  par  des  œuvres  qui  résistent  au  temps 
et  à  l'influence  délétère  des  agents  naturels. 

De  son  côté,  espérons-le  du  moins^  le  public  usera  du  droit  désor^ 
mais  acquis  d'exiger  des  photographes  des.portraits  inaltérables  et  garan- 
tis tels,  au  charbon,  à  la  sanguine,  à  la  sépia,  ou  dans  la  couleur  qui 
l'aura  le  plus  charmé  dans  la  vitrine  de  l'atelier,  où  toutes  les  variétés 
de  la  photographie  indélébile  devront  nécessairement  figurer. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  rappeler  mon  catalogue  ini- 
tiateur, mis  à  la  disposition  de  tous,  et  pour  annoncer  l'apparition  du 
photomètre  perfectionné,  d'une  mise  en  pratique  très-simple,  très- 
facile,  qui  permet  de  déterminer  exactement  le  temps  de  pose  néces- 
saire pour  les  positifs  sur  charbon.  Tout  le  secret  de  ce  petit  instru- 
ment consiste  dans  l'addition  d'un  liseré  noir  à  l'échelle  transparente 
ou  translucide  en  papier  ciré,  d 

M.  Faa  de  Bruno,  à  Turin.  —  Canses  de  rineandescenee 

des  bolides.  -<-  a  Comme  vous  aimez  à  rendre  justice  à  tout  le 
monde,  unicuique  suum^  j'ai  l'honneur  de  vous  imformer  que  M.  Govi 
a,  depuis  avril  1868,  publié  un  mémoire,  bù  le'  fait  de  l'incandescence 
des  bolides  est  attribué  à  la  chaleur  dégagée  par  la  compression  de  Vair^ 
par  laquelle  M.  Regnault  expliquait  dernièrement  {les  Mondes,  t.  XXI) 
le  même  phénomène.  M.  Govi,  ainsi  que  vous  le  constaterez  par  la 
lecture  de  son  mémoire,  que  je  vous  envoie,  ne  s'est  pas  contenté 
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d'émettre  une  opinion,  il  l'a  établie^  des  calculs.  En  partant  de  cette 
formule  donnée  par  Schiaparelli  : 

dans  laquelle  ^^ 

tti  représente  la  vitesse  actuelle  du  bolide  parvenu  à  la  couche  d*air. 

où  la  pression  barométrique  est  f*  =  ; 

« 
ti^  vitesse  initiale  du  bolide; 

3r=3^i4159; 

r  rayon  du  bolide  supposé  sphérique  ;  .• 

g  =  9",80604; 

P  poids  du  bolide; 

H  hauteur  d'une  colonne  d'air  faisant  équilibre  à  la  colonne  baio-, 

métrique  de  hauteur  fi,  dans  la  couche  où  le  bolide  est  arrivé; 

M  module  des  logarithmes  vulgaires. 

Et,  en  supposant  qu'un  bolide  de  rayon  r=:0"',l,  de  densité  =  3,5 
entre  dans  l'atmosphère  avec  une  vitesse  de  50  000  mètres  par  seconde, 
il  trouve  qu'à  48 151  mètres,  le  bolide  aurait  déjà  perdu  20979  m. 
de  vitesse  et  49 191"*  à  15 136  mètres  de  hauteur,  de  sorte  qu'il  arri- 
verait à  la  terre  avec  la  vitesse  de  5  mètres  environ,  ce  qui  explique- 
rait le  peu  de  profondeur  des  brèches  que  les  aérolithes  ouvrent  en  tom- 
bant à  terre.  Ea  outre,  il  trouve  qu'en  adoptant  425  kilomètres  pour 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  le  nombre  des  calories  au  com- 
mencement serait  de 

4  397  295, 

ce  qui  expliquerait  surabondamment  toutes  sortes  de  phénomènes 
d'échauffement  et  de  volatilisation,  d 

M.  Tksot,  à  Parit,  —  Reciiflcailon.  —  a  Permettez-moi  de 
rétablir  le  texte  d'une  phrase  de  M.  Glaisher  que  j'ai  citée  dans  le 
dernier  numéro  des  Alondes,  à  propos  du  bolide  du  5  septembre  1868, 
et  dont  une  faute  d'impression  a  complètement  altéré  le  sens.  Il  faut 
lire  :  «  C'est  la  première  fois,  ce  semble,  que  la  course  d  un  météore 
lumineux  a  été  déduite  exactement  de  données  mathématiques  d'une 
grande  fidélité,  d 

Al.  Méhay,  à  MarboiB.  — •  ImponÉMllltf  da  n^Milire  in« 

Anâ.  —  d  Vous  saveK,  d'après  le  mémoire  que  j'ai  présenté  à  l'Aca- 
démie, le  25  octobre  dernier,  et  que  je  vous  ai  envoyé  en  même  temps 
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que  je  partage  complètement  les  idées  de  Caucliy  et  les  Tôtres,  au  point 
de  vue  mathématique,  en  ce  qui  concerne  Tinfini,  mais  il  me  semble 
que  les  conséquences  que  tous  en  tirez  sont  un  peu  forcées.  Vous 
dites  :  c  le  nombre  actuellement  iMni  est  impossible,  donc  le  nombre 
de(ky>volution8  de  la  terre  est  fini,  et  il  j  a  eu  une  première  révolution, 
et  la  terre  n'a  pas  éternellement  tourné  autour  du  soleil.  Donc  aussi  le 
nombre  des  hommes  et  des  êtres  de  chaque  genre  qui  se  sont  succédé 
sur  la  terre  est  nécessairement  fini  et  il  y  a  un  nombre  fini  de  type  ou 
premiers  êtres  sans  prédécesseurs,  et  les  êtres  ne  se  sont  pas  éternelle- 
ment succédé  sur  la  terre.  9  Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer 
que  vous  pourriez  dire  avec  autant  de  raison  :  le  nombre  actuellement 
fini  est  impossible,  donc  l'étendtfe  a  des  dimensions  finies  et  Tunivers 
a  des  bornes,  ce  qui  me  parait  démontrer  l'erreur  de  votre  raison- 
nement, car,  si  vous  supposez  un  instant  des  bornes  à  l'univers^  la 
pensée  les  franchit  immédiatement. 

De  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  quantité  infinie  ayant  une  existence  réelle, 
on  ne  peut  certainement  pas  en  conclure  que  l'idée  représentée  par  le 
mot  infini  n'existe  pas  en  nous;  cette  idée,  dont  la  réalité  subjective  ne 
peut  être  contestée,  nous  vient,  en  effet,  naturellement  de  la  conception 
de  toute  opération  que  nous  pouvons  répéter  un  nombre  de  fois  aussi 
grand  qu'il  nous  convient  de  l'imaginer,  sans  entrevoir  d'obstacle  qui 
puisse  nous  empêcher  de  continuer  la  même  série  d'opérations.  Si 
icfnc  l'on  considère  la  terre  comme  tournant  autour  du  soleil,  en  vertu 
des  seules  lois  physiques  établies,  l'on  raisonnera  juste  en  disant 
que  le  nombre  des  révolutions  doit  être  considéré  comme  infini  dans  le 
passé  comme  dans  l'avenir,  car  l'on  entendra  par  là  qu'en  se  reportant 
à  des  temps  aussi  éloignés  du  moment  présent  qu'on  peut  se  l'ima- 
giner, il  n'y  aura  pas  plus  de  raison  qu'actuellement  pour  que  la  terre 
commence  son  mouvement  ou  pour  qu'elle  cesse  de  tourner;  l'on  dira 
de  même  avec  raison  que  les  dimensions  de  l'étendue  sont  infinies, 
par'  9  qu'après  s'être  transporté,  par  la  pensée,  aux  plus  grandes  dis- 
t-^Mcts  que  nous  puissionb  concevoir,  nous' pouvons  encore  supposer 
'  ^^*  '  'Mt.on  rrprlée  sans  obstacle.  Je  trouve,  pour  mon  compte,  que 
i  '■  l'hii  cist  aiiibi  eiiiplové  dans  sa  véritable  acception,  et  que  cela 
11  »  liii-ci  lie  pafc  d'ailuiettre  avec  Cauchy  et  avec  vous  que  l'idée  qu'il 
représente  n'est  pas  celle  d'une  quantité  réellement  existante. 

J'admets  de  même  que  vous  raisonnez  juste  au  point  de  vue  où  vous 
vous  placez,  en  disant  que  le  nombre  des  révolutions  de  la  terre  est 
fini;  quand  à  l'action  provenant  des  lois  physiques  vous  admettez  un 
obstacle  qui  est  la  volonté  de  Dieu,  mais  là  est  toute  la  diflérence  entre 
les  deux  opinions,  et,  dans  les  copsidérations  mathématiques  siu*  le 
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Soi  et  l'infini,  je  ne  voiB  absolument  rien  qui  puisse  être  plus  particu- 
ièrement  favorable  à  l'une  ou  à  l'autre. 

Dans  le  mémoire  que  je  vous  ai  adressé,  j'ai  essayé  de  démontrer 
que  l'idée  de  l'infi/iiment  petit  ne  peut  se  traduire  par  une  quantité 
réelle  non  plus  que  celle  de  l'infini,  et  je  ferai  remarquer  ici  que  cette 
vérité  devient  évidente  si  l'on  se  reporte  à  l'idée  que  représente  ce  mot 
infiniment  petit;  cette  idée  nous  vient,  en  effet,  de  ce  qu'ayant^ivisé 
une  quantité  déterminée  en  un  certain  nombre  de  parties,  nous  pou- 
vons concevoir  cette  opération  comme^  se  trouvant  répétée  autant  de 
fois  qu'il  nous  convient  de  l'imaginer  sans  rencontrer  d'obstacle  s'op- 
posant  à  la  continuation  du  partage  dans  les  mêmes  conditions,  en 
sorte  que,  par  le  fait,  cette  série  d'opérations  n'a  pas  de  fin ,  et  par  con« 
séquent  pas  de  résultat  numérique  final,  or,  comme  c'est  précisément  ce 
résultat  final  que  l'on  convient  de  nommer  infiniment  petit,  cette  idée 
ne  peut  représenter  une  quantité  numérique  réelle,  mais  cela  ne  l'em- 
pêche en  aiibune  manière  d'être  acceptée  comme  produit  de  notre  ima- 
gination,  de  même  que  l'idée  de  l'infini,  b  , 
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I.a  ehnmbre  noire  e*  le  mlcraacope.  —  Pkolomicrogra- 
phie  pratique,  par  JtLES  Girard,  in-18  Jésus  de  86  pages,  avec  ligures 
dans  le  teite.  Prix,  2  fr.  Paris,  Saïy,  éditeur,  186fl.  —  «  La  photomi- 
crographie,  dit  M.  Jules  Girard,  ne  doit  pas  èlre  (xjnfondue  avec  la 


photographie  microscopique  ;  la  première  a  pour  but  d'agrandir  les  in-  ' 
finiment  petits;  la  seconiJe  diminue  les  images  pour  qu'elles  soient 
vues  ensuite  avec  une  combinaisun  optique  amplifiante.  »  Après  cela, 
l'auteur  énumère  les  avantages  que  présente  la  photomicrographie, 
particulièrement  au  point  de  vue  des  études  scienli  Tiques,  il  décrit  les 
appareils  qu'elle  emploie,  expliijue  la  manière  d'en  faire  u^age  et  donne 
une  idée  aee  résultais  qu'elle  obtient.  Tout  cela  est  présenté  très-clai- 
rement, mais  d'une  manière  beaucoup  trop  concise  pour  que  nous  puis- 
sions entreprendre  de  la  rci-urner  ici  ;  c'est  dans  l'uuvrage  même  qu'il 
laut  lire  ces  explications.  Tuut  ce  que  nous  pouvons  (aire,  c'est  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-unes  des  figures  qui  il- 
lustrent cet  intéressant  travail.  La  première  représente  uu  microscope 
adapté  à  une  chambre  noire  ;  c'est  là  cvidemmeut  l'appareil  dont  la 
ptiotomicrographie  fait  le  plus  d'usage. 
Il  est  aseeï  souvent  utile  de  copier  à  la  chambre  noire  des  épreuvei 
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tirées  sur  papier,  pour  ea  chaDger  les  dimensions.  La  figure  2  nous 
montre  en  conséquence  des  diatomées  groupées  en  mosaïque.  Dans  la 
figure  3,  OD  voit  la  coupe  d'un  fanon  de  baleine  ;  c'est  un  exemple  de 
reproduction  d'un  objet  demi-opaque. 

La  photomicrographie  fait  souvent  usage,  pour  évaluer  les  trèa-pe- 
lites  dimensions,  d'objets  naturels  ou  artificiels  présentant  des  divi- 


sions microscopiques  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  tests.  La  figure  i 
représente  un  test  artificiel  consistant  eu  stries  d'une  grande  fmesse 
gravées  sur  verre,  et  formant  une  sorte  de  micromètre. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 
par  M.  le  docteur  Emile  Decaiene. 


■l'épidémie  4e  t'hétér»  de  Kiev.  ^  Depuis  quelque  temps, 
on  s'inquiétait  dans  le  puMic  de  la  nouvelle,  donnée  par  un  certain 
nombre  de  journaux,  qu'une  épidémie  cholérique  avait  éclaté  dans  le 
district  de  Kiev,  en  Russie.  Le  docteur  Fauvel,  directeur  des  services 
sanitaires,  crut  devoir  demander  des  renseignemenis  à  l'administration 
russe  sur  le  véritable  état  des  choses,  et  il  a  reçu  de  M.  Pelikan,  qu' 
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occupe  en  Russie  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que  l'honorable  aca- 
démicien, les  informations  suivantes  : 

Au  mois  d'août  dernier,  on  a  observé  à  Kiev  quelques  cas  de  choléra 
considérés  comme  de  nature  sporadique.  Cependant,  deux  mois  après  t 
les  cas  devinrent  plus  nombreux,  si  bien  qu'au  i  i  décembre,  on  consta- 
tait 63  décès  dans  les  hôpitaux  et  59  en  ville;  en  tout  :  112  décès  pen- 
dant deux  mois.  S'il  est  vrai  que  le  chiffre  de  la  mortalité  est  minime, 
par  rapport  à  la  population  de  Kiev,  il  faut  avouer,  en  même  temps, 
que  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  constituent,  sans  aucun 
doute,  ce  que  l'on  appelle  une  épidémie. 

Les  environs  de  Kiev  ont  aussi  été  visités  par  la  maladie.  Il  a  été  im- 
possible de  constater  l'importation  du  choléra;  d'où  il  faut  conclure, 
ou  du  moins  on  conclut  que  c'est  tout  simplement  la  légère  réappari- 
tion de  l'épidémie  qui  a  visité  ce  pays  il  y  a  deux  ans. 

M.  Fauvel  considère  comme  peu  inquiétantes  ces  queues  d'épidémie, 
de  leur  nature  peu  envahissantes,  peu  contagieuses  et  qui  s'éteignent 
là  où  elles  ont  fait  leur  apparition,  ce  qui  revient  4  peu  près  à  dire  que  ^ 
le  choléra  n'est  pas  encore  acclimaté  en  Europe. 

Nous  trouvons^  pour  notre  compte,  cette  manière  de  voir  un  peu 
hasardée,  et  nous  verrions,  au  contraire,  dans  la  persistance  du  cho« 
léra  à  demeurer,  d'une  façon  latente,  il  est  vrai,  dans  un  pays  déjà 
éprouvé  par  l'épidémie,  il  y  a  deux  ans,  une  preuve  de  son  acclima- 
tement. 

Ajoutons  qu'au  15  décembre,  il  n'y  avait  plus  un  seul  cas  de  cho<> 
léra  à  Kiev. 

M.  Fauvel  nous  donne  l'assurance  que  nous  n'avons  rien  à  craindre 
du  côté  de  la  Russie  ni  dfi^  bords  de  la  mer  Caspienne-  et  de  la  mer 
Rouge,  grâce  aux  mesures  sanitaires  qu'il  a  fait  prendre  et  dont  il  sur- 
veille activement  l'exécution.  Nous  pouvons  donc  dormir  tranquilles, 
M.  Fauvel  veille  sur  nous. 

0e  1»  cnre  railleiile  des  Mënarrlieldee.  BôpiUU  du 

cliniqueê.  M.  le  professeur  Righet.  —  M.  le  professeur  Richet  a  fait 
dernièrement,  à  l'hôpital  des  cliniques,  une  leçon  fort  remarquable 
sur  les  hémorrholdes  et  leur  traitement,  à  propos  d'un  malade  qu'i 
avait  à  opérer. 

Avant  de  procéder  à  l'opération,  le  savant  professeur  a  exposé  les 
remèdes  palUatifs  et  les  remèdes  curatifs  appliqués  à  différentes  épo- 
ques au  traitement  des  hémorrholdes. 

Parmi  les  remèdes  palliatifs,  il  a  signalé  surtout  les  poudres  astrin- 
gentes, les  cataplasmes  d'herbes  corrosives,  la  glace  pilée  dans  ime 
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vessie  en  caoutchouc,  les  pommades  au  sulfate  de  fer  ou  au  perchlo- 
rure  de  fer,  les  badigeonnages  avec  la  teinture  d*iode,  les  pilules  de 
capsicum  annuum^  la  compression  directe  à  l'aide  d'un  bandage  ana- 
logue à  celui  qu'on  emploie  dans  la  chute  du  rectum. 

Depuis  une  vingtaine  d'annéesr  on  emploie  dans  le  traitement  chi- 
rurgical des  hémorrholdes  les  moyens  suivants  :  l'excision  et  l'incision^ 
)a  ligature  lente  et  progressive,  la  ligature  extemporanée,  à  laquelle  se 
rattache  l'écrasement  linéaire  ;  la  cautérisation  lente  et  progressive,  et 
la  cautérisation  rapidement  destructive;  eafin,  les  injections  avec  la 
solution  de  perchlorure  de  fer. 

Tous  oes  moyens  présentent  des  inconvénients  plus  ou  moins 
graves  :  des  hémorrhagies  abondantes  et  dangereuses,  des  souffrances 
prolongées,  une  suppuration  abondante,  l'infection  purulente,  l'éryai*- 
pèle,  des  rétrécissements  du  rectum  et  de  Tanus,  etc. 

a  La  cautérisation  rapide,  avec  le  cautère  actuel,  est  déjà  fort  an- 
•ciènne,  a  dit  M.  Hichet.  Déjà,  Marc-Aurèle  Severin  se  plaignait  que, 
de  son  temps,  la  couardise  et  la  lâcheté  de  quelques  médecins  eussent 
empêché  un  de  ses  clients  d'y  recourir.  C'est  Fricke,  de  Hambourg, 
qui  a  réhabilité  cet  excellent  moyen  ;  mais  c'est  surtout  à  Philippe 
'Boyer  qu'on  doit  de  Tavoir  popularisé  en  France.  J'ai  vu,  pendant 
mon  internat  dans  son  service,  un  grand  nombre  de  guérisons  opérées 
par  ce  moyen  héroïque;  seulement,  j'avais  toujours  remarqué  qu'il 
était  difficile  de  procéder  à  une  destruction  complète  par  une  seule 
application.  Aussi,  lorsque  le  cautère  électrique  de  Middeldorpf,  de 
Breslau,  fit  son  apparition,  je  crus  avoir  trouvé  le  vrai  moyen  curatif 
des  bourrelets  hémorrhoïdaux.  Dans  ma  communication  à  la  Société 
de  chirurgie,  en  1859,  je  disais  que  j'avais  opéré  huit  malades  avec  un 
T>lein  snccès  par  ce  moyen;  mais  que,  depuis,  ayant  vu  une  hcmov- 
rhagie  sur  un  opéré  de  M.  Denonvilliers,  j'avais  cherché  de  suite  à 
perfectionner  ce  mode  opératoire  qui  n'avait  qu'un  défaut,  c'était  de 
faire  trop  rapidement  la  section  des  hémorrhoïdes,  et,  par  conséquent, 
d'exposer  à  laisser  les  voies  veineuses  ouvertes  à  l'hcmorrhagie  et  à 
l'absorption  consécutive.  » 

Voici  maintenant  comment  M.  Richet  modifia  le  procédé  opératoire 
employé  jusqu'en  1800.  Il  fit  faire,  par  M.  Charrière,  de  grosses  pinces 
cautères  terminées,  à  une  de  leurs  extrémités,  par  un  reuflemeiU  cré- 
nelé qui  doit  saisir  et  écraser  les  hémorrhoïdes,  et  les  détrujre  par  le 
calorique;  à  l'autre  extrémité  sont  des  anneaux  en  bois  qui  permettent 
de  les  saisir  et  mettent  les  doigts  du  chirurgien  à  l'abri  de  toute  brù- 
.  lure. 
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Décrivons  maîntetiant  le  procédé  opératoire,  qui  est  d'une  simplicité 
rare. 

On  traverse  le  bourrelet  hémorrhôïdatre,  portion  cutanée  et  mu- 
queuse tout  à  la  fois,  en  trois  ou  quatre  points  de  sa  circonférence, 
avec  une  aiguille  entraînant  un  gros  fil  d'argent.  Ce  fil,  replié  en  anse, 
est  destiné  à  attirer  au  dehors,  et,  par  conséquent,  à  pédiculiser  le  bour- 
relet en  trois  ou  quatre  points.  Alors,  la  peau  du  pourtour  anal  étant 
préalablement  protégée  avec  une  compresse  mouillée  ou  du  coUodion, 
on  saisit  la  base  de  chaque  pédicule  entre  les  mors  de  la  pince  rougie 
à  blanc;  et,  en  moins  de  cinq  secondes,  on  réduit  chacim  d'eux,  par 
la  pression  unie  à  la  cautérisation,  à  l'état  d'une  lame  mince  de  tissu 
entièrement  carbonisé.  Cela  fait,  on  retire  les  fils  et  on  applique  des 
compresses  d'eau  froide  ou  une  éponge  en  permanence. 

Les  eschares  tombent  en  iO  ou  20  jours;  il  n'y  a  jamais  d'hémor- 
rhagie,  ni  d'infection  purulente,  ni  d'érysipèle. 

L'habile  et  illustre  chirurgien  a  opéré  par  ce  procédé,  depuis  4860, 
quarante*deux  malades,  avec  le  plus  grand  succès  et  sans  avoir  Jamais 
eu  le  moindre  accident  à  déplorer. 

Le  malade  que  nous  avons  vu  opérer  à  Thôpitail  des  cliniques,  le 
19  novembre,  éttit  complètement  guéri  le  20  décembre.  C'est  là, 
comme  on  le  voit,  un  résultat  remarquable .  et  que  nous  tenions  à 
faire  connaître. 


FAITS  DE    CALORIQUE. 

Sur  nn  moyen  d'élewer  oertiilneM  suintions  »  nne 
température  bien  plus  hitnteqne  lOO^aree  de  1»  ^apenr 
n  100*,  par  M.  Peter  Sfence,  F.  G.  S.  — ^  Il  y  a  douze  ou  quinze  ansf, 
l'auteur  a  eu  besoin  d*élever  à  une  température  de  108°,&de  grandes 
masses  liquides  contenant  des  substances  minérales  d'où  il  voulait  ex* 
traire  de  Talumine,  sous  la^foimt  de  sulfate  d'alumine,  par  une  diges- 
tion longtemps  prolongée  à  cette  température.  Gomme  le  temps  était 
pour  lui  un  élément  important  qu'il  lui  fallait  ménager,  il  voulait 
chauffer  ses  liqueurs  aussi  rapidement  que  possible  ;  mais  il  ne  pou- 
vait se  servir  que  de  vases  en  plomb  avec  les  liqueurs  acides  ;  et  comme 
il  fallait  les  défendre  du  contact  du  feu  par  un  vase  extérieur  en  fer,  le 
chauffer  était  une  opération  ennuyeuse.  Pour  éviter  cette  perte  de  temps, 
l'auteur  disposa  un  digesteur  qu'il  pût  chauffer  rapidement  à  tOO*»  en  in- 
jectant dans  la  masse  liquide  de  la  vapeur  d'une  chaudière  à  vapeur. 
Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  cette  température,  il  arrêta  l'arrivée  dé  la 
vapeur  et  laissa  Iç  feu  e^rtérieur  opérer  seul  pour  obtenir  l'augmenta* 
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tion  voulue  de  8*,8;  parce  qu'il  pensait  qu'au-dessus  de  iOO*,  Tinjec* 
tion  de  la  vapeur  agirait  comme  réfrigérant  et  empêcherait  la  tempéra- 
ture de  s'élever,  La  oombinaison  a  parfaitement  réussi,  et  l'opération 
marcha  quelque  temps^  conformément,  «omme  l'auteur  le  supposait,  à 
son  idée  préconçue  ;  mais  certaines  circonstances  l'ont  amené,  par  là 
suite,  à  douter  qu'il  en  fût  ainsi.  Il  remarqua  que  si,  par  inadvertance, 
on  laissait  agir  à  la  fois  la  vapeur  et  le  feu  après  qu'on  eut  obtenu  la 
température  plus  élevée,  cette  température  s'en  continuait  pas  moins 
à  se  maintenir.  De  plus,  lorsque  le  feu  était  arrivé,  par  négligmce,  à 
un  état  où  il  ne  servait  évidemment  h  rien,  l'auteur  était  fort  étonné  dé 
voir  que  la  température  paraissait  se  maintenir  au  degré  voulu  par  le 
seul  effet  de  la  vapeur.  Cette  dernière  obnervation  a  engagé  l'auteur  à 
étudier  le  cas  dans  le  laboratoire  de  la  manière  suivante  :  Dans  la 
conviction  que  l'élévation  du  point  d'ébullition  de  ses  liqueurs  était 
pour  quelque  chose  dans  le  phénomène,  il  choisit  une  solution  de  ni- 
trate  de  soude  dont  le  point  d'ébullition  était  à  peu  près  à  i31'',i.  Le 
nitrate  de  soude  était  mis  dans  un  vase  qui  avait  une  enveloppe  d'é- 
toffe ;  on  amenait  la  vapeur  dans  l'espace  intermédiaire  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  obtenu  une  température  voisine  de  iOO*;  alors  on  interrom- 
pait  l'arrivée  de  de  la  vapeur,  on  plongeait  dans  la  solution  un  tuyau 
ouvert  et  on  injectait  directement  dans  la  liqueur  la  vapeur  arrivant  de 
la  même  source  ;  au  bout  de  quelques  secondes,  le  thermomètre  mon- 
tait lentement,  mais  constamment,  de  minute  en  minute,  jusqu'à  ce  , 
qu'il  atteignit  121^,1.  Ceci  expliquait  parfaitement  les  effets  obtenus 
dans  le  digesteur,  et  devint,  pour  l'auteur,  d'une  immense  valeur  pra- 
tique. U  supprima  l'emploi  du  feu  appliqué  à  ses  vases,  et  qui  n'était 
pas  seulement  ennuyeux  et  gènaat  à  entretenir,  mais  qui  produisai  t 
une  perte  de  plusieurs  centaines  de  livres  sterling  par  an  en  détruisant 
les  appareils;  et  il  se  servit  seulement  de  la  vapeur  comme  véhicule 
de  la  chaleur.  En  confirmation  de  la  théorie,  qui  semble  expliquer 
le  paradoxe  apparent,  l'auteur  trouve  que  les  températures  de  ses  solu- 
tions sont  exactement  proportionnelles  à  leurs  densités ,  et  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  température  de  la  vapeur,  qui  ne  dépasse  jamais 
I00<^.  Plus  la  densité  est  grande,  plus  le  point  d'ébullition  de  ses  solu- 
tions acides  est  élevé  ;  et,  par  conséquent,  quel  que  soit  le  point  d'é- 
bullition de  la  solution  d'un  sel  dans  l'eau,  la  vapeur  à  iOO^  l'élèvera 
à  ce  point,  ou  très-près  de  ce  point. 

FAITS  l 'ilRGHÉOLOGIE. 

Le  lion  ém  Iles  britanniques,  par  M.  W.  Botd  Dawkins. 
^  l^  lion  de  la  Grande-Bretagne  a  été  considéré  généralement  comme 


LES  MONDES.  37 

'un  produit  de  rimagination  des  hérauts  d'armes,  et  cependant  on  a  de 
bonnes  raison^  de  croire  à  son  existence,  comme  à  celle  du  loup,  de 
Tours  et  du  castor  des  lies  britanniques»  On  fera  voir,  dans  ce  qui  suit, 
Fidentité  du  felis  spelœay  qui  habitait  les  cavernes  de  la  période 
post-glaciaire,  avec  le  lion  existant  aujourd'hui,  et  la  place  qu'il  oc« 
cupait  dans  Tancien  et  le  nouveau  monde.  Mais  nous  allons  d'abord 
exposer  quelquôs-unes  des  principales  opinions  des  naturalistes  sur 
ses  affinités. 

La  première  preuve  de  la  découverte' du  Felù  spekBa  dans  le  district 
nord  du  Tyrol,  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  est  donnée  par 
une  planche  annexée  au  mémoire  du  docteur  Haine,  sur  les  dragons 
de  la  Hongrie,  publié  en  1672.  Un  fragment  de  crâne  provenant  de  la 
caverne  de  Schartzfeldt  a  été  dessiné  par  Leiboitz  et  décrit  dans  le 
texte  comme  Vera  Ekphantium  ossa.  Il  est  comparé  par  Sœmmerring 
avec  les  crânes  de  lion  et  de  Tours  des  cavernes,  et  aussi  avec  jûeux 
d'autres  espèces  du  même  genre,  et  il  est  considéré  par  cet  éminent 
naturaliste  comme  ayant  été  celui  du  lion.  En  4744,  Esper  publia  une^ 
description  des  mammifères  trouvés  dans  le  margraviat  de  Baireuth, 
dans  laquelle  il  donne  le  dessin  d'une  mâchoire  supérieure  du  genre 
feiiSj  provenant  de  la  caverne  de  Gailenreuth.  Il  avait  aussi  recueille 
des  dents  et  des  os  séparés.  Il  les  rapporte  tous  à  un  animal  inconau 
trèsrapproché  du  lion.  RosenmûUer,  en  iS04,  dit  qu'il  va  publier  un' 
travail  sur  un  animal  fossile  du  genre  felis,  mais  il  ajoute  que  ses  os 
diffèrent  sous  certains  rapports  de  ceux  du  lion.  Le  docteur  Goldfuss  a 
publié  en  1810  un  petit  ouvrage  sur  les  environs  de  Nuggendorf,  dans 
lequel  est  figuré  et  décrit  un  crâne  presque  parfait  sous  le  nom  de 
Felis  spelœa^  nom  qui  a  été  adopté  par  Cuvier  et  les  naturalistes  qui 
l'ont  suivi.  Il  a  jugé  que  ce  crâne  avait  appartenu  à  une  espèce  éteinte 
qui  se  rapprochait  bien  plus  de  la  panthère  que  du  lion  ou  du  tigre. 
Les  docteurs  Fonder  et  D'Alton  disent,  en  18^,  que  le  Felis  speUea 
diffère  spécifiquement  du  Felis  ko  y  et  renvoient  à  leurs  figures  pour 
appuyer  leur  assertion.  Mais  les  figures  ne  montrent  pas  de  différences 
spécifiques.  Dans  la  deuxième  édition  des  Ossements  fossiles^  publiée 
en  1823,  le  baron  Cuvier  exprime  l'opinion  que  Tanimal  en  question 
n'a  pas  d'affinités  réelles  avec  le  lion,  ni  avec  le  tigre,  mais  plutôt  avec 
le  jaguar,  et  il  en  donne  pour  raison  la  courbe  ^douipie  du  profil  et  la 
forme  de  la  mâchoire. 

Notre  grand  explorateur  des  cavernes,  le  docteur  Buckland,  a  at- 
tribué le  premier  ces  ossements  au  tigre  fossile,  mais  sans  en  donner 
de  raisons.  Son  rival,  le  docteur  Schmerling,dans  son  résumé  des  es- 
pèces de  f^lis  dans  les  cavernes  de  Liège,  estime  (|ue  le  feli^  fpelœa 
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était  de  la  famille  du  lion,  mais  d'une  espèce  distincte.  Néanmoins,  il 
donne  des  figures  d*ossement8  de  M  même  localité  comme  appartenant 
au  lion  actuellenlent  vivant;  mais  il  les  confond  avec  ceux  du  feiis  an-' 
tiqua  de  Guvier,  qui  n'était  pas  un  lion»  mais  une  panthère.  MM.  de 
Serres,  Dubreuil  et  Jeanjean,  dans  ce  qu'ils  ont  publié  en  1839,  in- 
sistent sur  les  différences  spécifiques  entre  le  Felis  spelœa  et  k  lion* 
moderne,  et  ils  indiquent  comme  différence  principale  la  brièveté  du 
museau.  Le  docteur  Falconer,  cité  par  M.  Lartet,  en  1864,  croit  que 
le  Felis  spelœa  était  identique  avec  le  tigre  qui  habite  le  nord  de  la 
Chine  et  la  région  de  l'Altaï,  et  qu'il  a  été  chassé  de  l'Europe  «  par  le 
développement  successif  des  sociétés  humaines,  o 

Ces  divergences  d^opinion  au  sujet  du  Felis  spelœa  proviennent  de 
ce  que  les  restes  fossiles  en  étaient  imparfaits,  et  de  ce  qu'on  ne  tenait 
pas  compte  de  la  grande  variété  de  formes  et  de  dimensions  que  l'on 
renconfre  dans  cette  clasfte  d'animaux.  Dans  la  monographie  des  Felis 
fossiles  de  la  Grande-Bretagne,  que  j'ai  publiée  avec  M.  W.-A  Sand- 
ford,  nous  avons  essayé  d'arriver  à  la  vérité  en  faisant  une  analyse  ri- 
goureuse des  éléments  que  nous  fournissent  les  collections  de  l'Angle- 
terre, de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

'  Les  deux  crânes  presque  parfaits  provenant  des  cavernes  de  Mendip 
et  celui  de  Sandwig,  au  British  muséum,  nous  font  voir  les  relations 
du  lion  et  du  tigre  avec  le  grand  Felis  des  cavernes  de  l'Angleterre.  D'a- 
près tous  les  caractères  qui  distinguent  le  lion  du  tigre ,  le  Felis  spe* 
lœa  tient  plus  du  lion  que  le  lion  moderne,  et  s'éloigne  davantage  des 
formes  du  tigre.  Si  Ton  faisait  une  série  de  ces  trois  animaux,  le  Felis 
leo  occuperait  le  milieu,  car  les  caractères  qui  distinguent  le  lion  du 
tigre  sont  exagérés  dans  le  Felis  spelœ(n.  (le  dernier  animal  était  donc 
un  vrai  lion.  Ainsi,  nous  sommes  obligés  d'admettre  que  le  lion  des 
cavernes,  qui  faisait  sa  proie  du  mammouth,  du  rhinocéros  à  laine  et 
du  mouton  musqué  de  la  Grande-Bretagne,  n'était  qu'une  variété  géo- 
graphique du  grand  carnîvore  qui  se  trouve  dans  les  régions  tropicales 
de  l'Asie  et  sur  toute  l'étendue  de  l'Afrique. 

Nous  avons  maintenant  à  discuter  la  valeur  palcontologique  des  restes 
de  cet  animal  en  fixant  l'âge  des  dépôts  où  on  les  trouve.  Ils  se  ren- 
contrent plus  ou  moins  abondamment  dans  les  cavernes  à  ossements 
et  dans  les  dépôts  de  rivières  qui  sont  incontestablement  de  la  pé- 
riode post-glaciaire,  c'est-à-dire,  qui  renferment  des  restes  de  renne, 
de  mouton  musi(ué  et  de  mammouth.  Cet  animal  a-t-il  des  droits  à 
une  plus  haute  antiquité  dans  les  lies  britanniques  ?  certainement  rien 
ne  le  prouvé  Jusqu'à  présent.  Il  est  associé  dans  la  grotte  de  Kent  au 
machaidoruB  pliocène,  mais  la  présence  de  cet  animal  ne  détermine 
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pas  la  période  pliocène  des  cavernes,  et  Ja  preuve  en  est  dans  l'énorme 
quantité  de  rennes,  d'hyènes,  de  mammouths,  de  rhinocéros  et  d'au- 
tres mammifères  de  l'époque  post-glaciaire  qu'on  y  rencontre  aussi. 

11  n'est  pas  prouvé  que  le  lion  des  cavernes  ait  existé  en  Europe 
pendant  la  période  pliocène.  On  Ta  trouvé  en  France  daiï^s  les  grottes 
d'Echenoz  et  de  Peuvent  (Haute-Saône),  de  Goudenau  (Doubs),  de 
Lunel  (Hérault),  et  dans  \\e\l&  d'Aurignac  décrite  par  M.  Lartet.  On  Ta 
aussi  découvert  dans  les  cavernes  de  Bruniquel  et  d'Eyzies,  et  dans  les 
grottes  de  la  Madeleine,  dans  des  circonstances  qui  prouvent  qu'il  ha- 
bitait la  France  à  l'époque  où  les  anciens  chasseurs  qui  se  servaient 
d'armes  en  pierre  demeuraient  dans  ce  pays  et  gravaient  le^  objets  de 
leurs  chasses  sur  des  fragments  de  bois  de  renne  et  des  crânes  de 
mammouth.  On  le  trouve  encore  dans  les  dépôts  de  rivière  de  Tour-de- 
Boulade  (Puy-de-Dôme),  d'Abbeville  (Somme),  de  Paris  (Seine),  et 
d'autres  localités.On  le  rencontre  en  plus  ou  moins  grande  abondance  en 
Belgique  et  en  Allemagne,  surtout  dans  les  cavernes  telles  que  celles  de 
Liège,  de  Geffontaine,  de  Gailenreuth,  de  Schartzfeldt,  d'Altenstein  et 
de  Sandwig.  Le  premier  qui  Ta  découvert  est  le  docteur  John  Haine, 
dans  les  cavernes  à  ossements  de  la  Hongrie,  ce  qui  est  très-important, 
parce  que  c'est  le  point  le  plus  méridional  de  l'Europe  cenlraleoù  Ton 
a  trouvé  ses  ossements. 

Jusqu'à  présent  on  ne  l'a  pas  encore  découvert  en  Espagne,  très- 
probablement  parce  qu'on  n'a  exploré  qu'un  petit  nombre  de  cavernes  de 
ce  pays.îlaété  prouvé, par  lesdécouvertesde  M.  Ceselli,  qu'il  a  vécu  dans  le 
voisinage  de  Rome  pendant  que  les  volcans  de  cette  contrée  étaient  en 
pleine  activité.  Il  résulte  des  recherches  du  docteur  Falconet  dans  la 
grotte  de  Maccagnone,  qu'il  vivait  dans  la  Sicile  avec  l'homme,  l'hyène, 
l'hippopotame  et  Velephas  antiquus. 

Ainsi,  il  est  prouvé  que  cet  animal  existait  dans  toute  la  France  et 
l'Allemagne,  jusqu'au  sud  du  bassin  supérieur  du  Danube,  et  dans 
toute  l'Italie,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Sicile.  On  ne  Tapas  encore  dé- 
couvert dans  la  Scandinavie,  le  Danemark  ou  la  Russie.  Il  n'y  a  pas  de 
raison  de  croire  qu'aucun  des  dépôts  où  on  le  rencontre  sur  celte  grande 
étendue  soit  d'une  autre  époque  que  celle  de  la  période  post-glaciaire 
ou  quaternaire.  Néanmoins,  il  serait  prématuré  d'affirmer,  dans  l'état 
présent  de  nos  connaissances  sur  la  période  pliocène  Je  ces  contrées, 
que  le  lion  des  cavernes  n'existait  pas  en  Europe  pendant  celte  pé« 
riode. 

On  a  aussi  la  preuve  que  le  lion  des  cavernes  habitait  l'Amérique 
du  Nord  pendant  l'époque  post-glaciaire  ou  quaternaire.  En  1852,  le 
docteur  Leidy  a  dessiné  et  décrit  une  mâchoire  inférieure  de  ce  carni- 
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vore  dans  le  voisinage  de  Natchez,  au  Mississipi,  où  ses  restes  sont 
associés  à  ceux  de  Tours,  du  bison,  du  cbeval  et  du  mastodonte. 

Pour  conclure,  flous  ajouterons  que  le  lion  vivait  dans  les  plaines 
de  la  Thessalie  et  sur  les  montagnes  de  la  Macédoine,  à  l'époque  où  le 
père  de  l'histoire  écrivait  le  récit  de  l'invasion. 

fIits  d'histoire  natubelle. 

Tel  des  oiseauic.  —»  Pour  répondre  à  la  question  de  votre  cor- 
respondant, M.  T.  Southwell,  dans  le  numéro  de  septembre  de  Sciefi" 
ce-Gossip^  je  crois  pouvoir  donner  les  extraits  suivants  :  «  Les  faucons, 
et  probablement  plusieurs  autres  oiseaux,  parcourent  dans  leur  vol 
450  milles  (^0  kilomètres)  par  heure;  un  canard,  90  milles.  Sir 
George  Cayley  estime  que  la  corneille  fait  à  peu  près  25  milles  par 
heure.  Spallanzani  a  trouvé  que  le  vol  de  Thirondelle  était  d'environ 
92  milles  par  heure,  et  il  estime  que  la  vitesse  du  martinet  est  près  de 
trois  fois  plus  grande.  Un  faucon/  qui  appartenait  à  Henri  IV,  roi  de 
France,  s'est  échappé  de  Fontainebleau,  et  24  heures  après  il  a  été 
trouvé  à  Malte;  or  la  distance  de  Malte  à  Fontainebleau  n'est  pas  moins 
de  i  530  milles  ;  ce  qui  donne  une  vitesse  de  près  de  57  mille§  par 
heure,  en  supposant  que  le  faucon  ne  s'est  pas  arrêté  dans  son  vol. 
Mai^  comme  cet  oiseau  ne  vole  jamais  pendant  la  nuit,  si  l'on  suppose 
que  le  jour  était  un  des  plus  longs  de  l'année,  son  vol  a  été  peut-être 
de  75  milles  par  heure.  Si  même  on  réduit  à  50  milles  par  heure  le 
vol  des  oiseaux  émigrants,  combien  ils  peuvent  facilement  exécuter 
leurs  émigrations  les  plus  lointaines  I  Un  bon  vent  pourrait  peut- être 
leur  faire  gagner  30  ou  40  milles  par  heure,  et  même  trois  fois  plus,  o 
[D^  Fleming's  a  Philosophy  of  zoology.  »  )  a  Peu  d'oisea;ix  parcourent 
une  plus  grande  distance,  dans  le  même  temps,  que  l'hirondelle,  dont 
le  vol  est  habituellement  d'un  mille  par  minute.  Mais  il  y  a  un  petit 
oiseau,  le  martinet,  qui  semble  surpasser  tous  les  autres  dans  la  rapi- 
dité de  ses  mouvements.  Un  naturaliste  éminent,  qui  a  étudié  assidû- 
ment les  mœurs  de  cet  oiseau,  estime  que  la  vitesse  de  son  vol  est  de 
250  milles  par  heure  (400  kilomètres].  Ainsi,  l'on  voit  que  la  vitesse  du 
vol  d'un  oiseau  n'est  pas  égalée  par  celle  du  train  le  plus  rapide  d'un 
chemin  de  fer,  qui  est  un  peu  phis  de  la  moitié  de  la  vitesse  de  l'aigle 
doré,  qu'on  estime  à  140  milles  par  heure.  De  tous  les  oiseaux,  le 
condor  s'élève  le  plus  haut  dans  l'atmosphère.  Humboldt  rapporte  que 
le  vol  de  cet  oiseau  dans  les  Andes  s'élève  au  moins  à  20,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  puissance  des  pigeons  pour  le  vol  est 
proverbiale.  En  1850^  le  6  octobre,  sir  John  Ross  fit  partir  un  couple 


LES  MONO&S.  31 

de  jeunes  pigeons  de  la  baie  de  TAssistance,  un  peu  à  l'ouest  du  dé- 
troit de  Wellington  >  et  le  43  octobre,  un  des  pigeons  se  montra  au  co- 
lombier dans  TAyrshire,  en  Ecosse,  d'où  sir  John  avait  reçu  les  deux 
paires  de  pigeons  qu'il  avait  emportées.  La  distance  directe  entre  les 
deux  lieux  est  d'environ  2  000  milles,  b  (  /.  Timbs's  «  Animal  Life,  d) 
Le  poids  spécifique  du  corps  des  oiseaux  n'influe  que  d'une  manière 
très-secondaire  sûr  leur  aptitude  pour  la  locomotion  aérienne.  Cette 
aptitude  parait  dépendre  d'autres  circonstances,  telle  que  la  légèreté  de 
leurs  plumes,  légèreté  qui  est  due  à  l'air  qu'elles  'contiennent  ;  le  peu 
de  tendance  de  l'eau  à  adhérer  à  leurs  plumes  lorsqu'ils  sont  exposés  à 
la  pluie  ;  leur  forme  si  merveilleusement  adaptée  au  mouvement  ; 
la  température  de  leur  corps  qui  dilate  l'air  contenu  dans  son  intérieur; 
à  la  puissance  énorme  des  muscles  du  pectoral  qui  font  battre  les  ai- 
les. La  puissance  du  vol  de  chaque  espèce  n'est^lle  pas  proportionnée 
en  grande  partie  à  ces  conditions?  o  {D^  John  Davey.) 


VARIÉTÉS  ANGLAISES  ET  AMÉMf.AfJngS. 

Note  0nr  la  lumière  du  zine,  par  M.  Barnett.—  Lorsque 
Ton  fait  digérer  du  zinc  métallique  dans  de  l'iodure  d'éthyle,  on  obtient 
un  liquide  volatil  qui  prend  feu  au  contact  de  l'air,  que  l'on  nomme 
zinc-éthr/kj  et  qui  doit  être  distillé  dans  des  vases  pleins  de  gaz  hydro- 
gène. En  versant  dans  l'air  une  petite  quantité  de  ce  liquide^  on  le  voit 
prendre  feu  instantanément,  et  brûler  en  répandant  une  vive  lumière 
blanche,  accompagnée  de  l'émission  de  flocons  blancs  d'oxyde  de  zinc 
flottant  dans  l'air. 

Ce  mode  de  combustion  peut  être  fort  perfectionné  et  rendu  beau- 
coup plus  intéressant;  car  si  l'on  place  un  peu  de  zinc-étbyle  dans  la 
courbure  d'un  tube,  muni  à  l'une  de  ses  extrémités  d'un  ajutage  et 
mis  en  communication  par  son  autre  extrémité  avec  un  réservoir  d'hy- 
drogène, il  suffit  de  faire  passer  un  courant  de  ce  gaz  sur  le  liquide 
pour  que  la  vapeur  du  zinc-éthyle  soit  entraînée  par  l'hydrogène;  et 
comme  ce  mélange  s'enflamme  spontanément  à  sa  sortie ,  on  obtient 
facilement  ainsi  une  fort  vive  lumière.  C'est  une  très -belle  et  très-inté- 
ressante expérience  pour  une  séance  de  CQurs^  mais  il  est  inutile  de 
dire  qu'elle  ne  doit  pas  être  tentée  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
familières  avec  les  manipulations  chimiques  les  plus  délicates.  Que  le 
zinc  soit  brûlé  par  ce  moyen,  ou  par  la  méthode  de  M.  Bamett,  nous 
devons  convenir  qu'il  possède  beaucoup  moins  de  puissance  actinique 
que  le  magnésium.  De  plus,  le  zinc  du  commerce,  ainsi  que  l'a  déjà 
fait  remarquer  M.  Hart,  est  souvent  arsénifère,  ce  qui  en  rendrait 
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Tusage  insalubre  dans  les  petites  pièces  dépourvues  d'une  ventilation 
suffisante.  J.-B.  Viollet. 

Exp^rlenceii  sur  litflainiiic,  par  M.  le  d^  Hofmâ.nn,F.  R.S. 
-^  1**  Si  Ton  prend  un  morceau  de  canevas,  tel  que  celui  qui  est  em- 
ployé par  les  dames  pour  la  tapisserie  de  Berlin,  qu'on  le  place  sur 
l'uuverture  supérieure  de  Ja  cheminée  en  verre  d'un  bec  de  gaz,  après 
avoir  soigneusement  enveloppé  cette  cheminée  d*une  feuille  très-mince 
de  cuivre,  en  empêchant  autant  que  possible  Tair  de  pénétrer  par  le 
bas  delà  cheminée,  et  qu'on  laisse  ensuite  arriver  le  gaz,  ce  fluide 
élastique  s'échappe  promptement  par  les  mailles  du  canevas.  On  peut 
alors  l'enflammer,  et  l'on  voit  bientôt  le  canevas  brûler,  mais  en  lais- 
sant au  centre  de  la  flamme  un  disque  circulaire  qui  reste  blanc  et  ne 
se  consume  pas.  —  2*.  Si  l'on  veut  compléter  cette  démonstration  de 
la  nature  intérieure  de  la  flamme,  on  peut  placer  au  milieu  du  cane- 
vas un  peu  de  poudre  à  canon,  et  les  extrémités  de  quelques  allumet- 
tes. Après  avoir  ouvert  le  robinet  et  laissé  le  gaz  s'échapper  pendant 
quelques  instants,  on  l'allume  et  l'on  voit  le  gaz  brûler  tranquillement, 
et,  quoique,  comme  dans  la  première  expérience,  la  zone  extérieure  du 
canevas  prend  bientôt  feu,  la  poudre  et  les  allumettes  placées  au  cen- 
ti-e  ne  s'enflamment  qu'au  moment  où  on  arrête  doucement  le  gaz.  — 
3**.  Pour  rendre  sensible  l'action  réductrice  de  la  flamme  centrale  d'un 
bec  de  gaz  de  Bunsen,  on  peut  placer  dans  cette  portion  et  y  maintenir 
au  moyen  d'une  pince  un  morceau  de  fil  de  cuivre  roulé  en  hélice, 
le  retirer  de  la  flamme,  lorsqu'il  est  rouge,  pour  l'exposer  à  l'air  ;  il 
se  couvre  aussitôt  d'une  couche  noire  d'oxyde  de  cuivre  ;  mais  si,  au 
lieu  de  retirer  le  fil  de  cuivre  de  la  portion  centrale  de  la  flamme,  on 
l'abaisse  et  on  le  laisse  refroidir  dans  le  courant  de  gaz  affluent,  on 
trouve,  en  le  retirant,  qu'il  a  conservé  tout  son  brillant  métallique.  — 

Jf.-B,  VIOLLET. 

Mgnaax  électrique»  contre  l*lncenilie.  [Extrait).  — On 
sait  qu'il  a  été  proposé  des  systèmes  de  signaux  électriques  pour  donner 
l'alarme  lorsqu'un  incendie  se  manifeste.  L'efficacité  pratique  de  ce 
moyen  a  été  dernièrement  démontrée  à  Albury-Paixk,  résidence  du 
ducdeNorthumberland.  Le  premier  éveil  fut  donné  par  un  appareil 
électrique  à  sonnerie,  de  M.  Sax,  de  Londres.  Grâce  à  ravertissemeot, 
les  dommages  ont  été  beaucoup  diminués.  On  a  aussi  vu  ailleurs  un  de 
ces  appareils,  placé  près  du  foyer  de  la  cheminée  d'un  bureau,  fonction- 
ner et  donner  l'alarme^  comme  si  un  incendie  eût  été  imminent,  un 
Jour  où  le  feu,  plus  ardent  qu'à  l'ordinaire,  avait  sensiblement  surélevé 
la  température.  {Meehanics  Magazine.)  --J.-B.  V. 
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Influence  du  inai^néUflnie  ear  la  dlstrlbiiilon  et  la 
lumière  ëmlAe  par  les  gaz  raréfies  des  tubes  de  Geiss- 
1er,  par  M.  Ttève,  capitaine  de  frégate.  —  On  sait  que  si  Ton  sou- 
met à  l'air  libre  Tétincelle  d'un  courant  d'induction  à  l'action  des  pùles 
d'un  puissant  électro-aimant,  l'auréole  est  insufflée,  se  transforme  en 
nappe  de  feu  sillonnée  par  un  grand  nombre  de  filets  lumineux,  et  of- 
frant l'aspect  d'une  couche  parfaitement  régulière  et  limitée  dans  ses 
contours. 

On  y  obsei*ve  la  présence  d'un  certain  nombre  de  zones  alternative- 
ment obscures  et  lumineuses,  parfaitement  concentriques  et  diverse- 
ment nuancées. 

J'ai  étudié  Teffef  de  ces  réactions  magnétiques  sur  l'oxygène,  Thy- 
drogène,  l'azote,  l'acide  carbonique,  etc.,  et  j'ai  constaté  que  chacun 
d'eui  se  conduit  de  la  même  façon  que  l'air  atmosphérique,  c'est-à- 
dire  que  :  les  traits  principaux  de  la  décharge  ne  sont  pas  sensibleinent 
altérés,  et  chaque  gaz  se  caractérise  très-nettement  par  la  nuance  des 
zones  dont  l'ensemble  constitue  l'auréole  insufflée.  Ce  phénomène  est 
d'une  grande  beauté  pour  l'azote  qui  s'étale  en  nappe  d'or,  sans  appa- 
rence de  traits  obscurs. 

Pour  les  autres  gaz,  les  zones  nuancées  d'une  façon  très-brillante, 
quand  on  opère  (à  la  pression  atmospliérique]  dans  un  globe  spécial 
disposé  pour  le  gros  électro -aimant  de  Ruhmkorff,  sont  séparées  par 
des  zones  obscures  qui  paraissent  répondre  aux  stratifications  que  l'on 
constate  dans  ces  mêmes  gaz,  raréfiés  uniquement  traversés  par  Tétin- 
celie  d'induction. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  diminue  la  pression  dans  le  globe,  on 
Toit  s'affaiblir  l'éclat  de  l'auréole  et  son  diamètre  diminuer,  ceci  depuis 
la  pression  de  0,76  jusqu'à  celle  de  2  millimètres.  Si  l'on  remonte 
réchelle  des  pressions  l'on  voit  l'auréole  reprendre  successivement  ses 
proportions  et  son  éclat. 

Je  compte  également  étudier  les  caractères  de  Fauréole  dans  divers 
mélanges  de  gaz.. 

Les  relations  bien  connues  entre  le  magnétisme  et  la  pression  du 
inilieu  sur  lequel  on  le  fait  agir  m'ont  conduit  à  étudier  l'action  des 
pôles  du  grand  électro-aimant  sur  les  tubes  Geissler  étranglés  par 
une  partie  capillaire. 

3 
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J'espérais  ainsi  agir  plus  (directement  et  plus  efficacement  sur  les 
molécules  gazeuses  : 

!•  J'ai  d'abord  pris  un  tube  d'hydrogène  composé  de  deux  grosses 
tubulures  réunies  par  une  partie  capillaire. 

On  sait  que  lorsque  l'étincelle  d'induction  y  passe,  la  matière  ga- 
zeuse s'éclaire  d'un  bleu  légèrement  violacé  dans  les  extrémités  et  d'un 
beau  rouge  dans  le  tube  capillaire. 

Si  Ton  plçLce  alors  cette  dernière  partie  entre  les  deux  pôles  de 
l'aimant,  on  voit  aussitôt  le  rouge  disparaître  pour  faire  place  à  une 
lumière  toute  blanche.  On  remarque  que  la  matière  gazeuse  est  refoulée 
vers  les  extrémités,  ce  qui  permettrait  de  penser  que  par  cet  efifet  de 
diamagnétisme,  le  vide  se  fait  plus  complètement  dans  le  tube  capil- 
laire, et  la  pression  diminue  avec  la  densité.  Dans  cette  hypothèse, 
l'action  du  magnétisme  s'exerçant  par  une  distribution  différente  des 
molécules  du  gaz,  déterminerait  un  état  vibratoire  nouveau  répondant 
au  changement  de  coloration. 

Dès  que  l'on  cesse  l'action  magnétique,  la  matière  gazeuse  reprend 
sa  place  et  le  rouge  reparaît. 

Ce  remarquable  phénomène  soumis  àl'analyse  spectrale,  on  observe 
l'apparition  d'une  raie  jaune  brillante,  un  enrichissement  dans  le  bleu 
et  le  violet  de  son  spectre  qui,  au  reste,  tout  entier,  apparaît  bien  plus 
lumineux. 

2*  J'ai  voulu  immédiatement  me  rendre  compte  des  variations  possi- 
bles sur  un  tube  analogue  au  premier,  mais  plein  d'oxigène  raréfié. 

L'étincelle  passant  dans  ce  tube  l'éclairé  d'un  blanc  grisâtre  dans  ses 
extrémités  et  d'un  blanc  laiteux  dans  sa  partie  capillaire  ;  si  l'on  place 
cette  dernière  entre  les  deux  pôles  de  l'aimant,  —  le  blanc  disparait 
instantanément  et  devient  rouge.  —  C'est  le  phénomène  tout  k  fait  in- 
verse de  l'hydrogène.  On  remarque  ici  la  matière  gazeuse  attirée  vers 
la  partie  capillaire  et  semblant  venir  y  accroître  la  pression,  et  par  suite 
la  densité  du  gaz  qu'elle  renferme.  Il  y  aurait,  par  conséquent,  dans  ce 
cas,  un  effet  direct  de  magnétisme  de  l'oxigène  à  l'inverse  de  l'effet  de 
diamagnétisme  de  l'hydrogène. 

Le  spectre  de  l'oxygène  s'éclaire  très- visiblement  dans  tout  son  en- 
semble. 

3°  Dans  un  tube  d'azote,  les  extrémités  ne  paraissent  pas  subir  de 
modification,  mais  la  partie  capillaire  d'un  bleu  très-pâle  prend  une 
teinte  bleuâtre  très-foncée  sotis  l'action  du  magnétisme. 

4*  Dans  un  tube  d'acide  carbonique j  les  deux  extrémités  sont  d'un 
gris  verdâtre,  et  la  partie  capillaire  est  d'un  blanc  très-brillant  légère- 
ment bleuâtre. 
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Si  Ton  fait  intervenir  le  magnétisme,  les  extrémités  s'éclairent,  le 
tube  capillaire  devient  d'un  bleu  pbis  foncé. 

Le  spectre  ne  s'éclaire  pas  dans  ce  cas,  mais  l'on  voit  apparaître  quel- 
ques raies  dans  le  vert. 

5^  Dans  un  tube  de  fluorure  desilicium,  les  extrémités  sont  verdàtresj 
la  partie  capillaire  est  bleuâtre. 
Avec  le  magnétisme,  cette  partie  devient  d'un  bleu  violacé. 
Quant  au  spectre,  ilse  modifie  complètement;  les  raies  brillantes  que 
Ton  observe  dans  le  bleu  et  le  vert  s'étalent  et  se  divisent  en  deux,  un 
certain  nombre  de  raies  violettes  très-fines  surgissent  dans  le  champ  du 
violet.  Les  transformations  sont  peut-être,  dans  ce  cas  et  dans  d'autres, 
le  résultat  du  passage  d'un  spectre  du  premier  ordre  à  un  spectre  de 
second  ordre,  constaté  par  Plûcker  lorsque  le  savant  physicien  intro- 
duisait une  batterie  de  Leyde  dans  le  circuit. 
6"*  Avec  un  tube  de  bronie,  la  teinte  générale  est  bleu  violacé. 
Si  l'on  fait  agir  le  magnétisme,  la  matière  gazeuse  est  rejetée  vers 
les  extrémités,  la  teinte  violacée  disparait  dans  la  partie  capillaire  pour 
n'y  laisser  subsister  que  la  teinte  bleuâtre.  Quant  au  spectre,  son  fond 
légèrement  illuminé  disparait,  devient  noir,  et  les  raies  apparaissent 
très-détachées. 

1^  Avec  un  tube  de  chlore^  enfin,  la  teinte  générale  est  blanche,  légè- 
rement bleuâtre  avec  le  magnétisme,  la  matière  gazeuse  parait  refoulée 
vers  les  extrémités  ;  la  partie  capillaire  devient  d'un  bleu  foncé. 

Le  spectre  s'éteint  généralement.  On  voit  cependant  apparaître  une 
foule  de  petites  raies  dans  le  bleu. 

Il  sera  intéressant  de  dessiner  tous  [ces  spectres  pour  les  comparer 
avec  les  spectres  de  secoi;id  ordre  de  Piacker,  et  voir  si  l'introduction 
d'une  batterie  de  Leyde  dans  le  circuit  du  courant  d'induction  et  le 
magnétisme  n'apportent  pas  des  modifications  sensibles  dans  leur  com- 
position. 

Il  résulte  de  ces  premiers  essais  une  loi  qui  semble  générale,  c'est 
que  Taction  du  magnétisme  s'exerce  sur  tous  les  gaz  ;  sans  en  altérer 
la  matière,  le  magnétisme  la  distribue  dans  un  ordre  particulier,  et  y 
détermine  un  état  de  vibration  nouveau  qui  se  manifeste  instantané- 
ment par  un  changement  de  coloration.  L'hydrogène  passant  du  rouge 
au  blanc,  l'oxygène  passant  du  blanc  au  rouge,  le  brome  perdant  sa 
teinte  violacée,  le  fluorure  de  silicium  l'acquérant  au  contraire,  consti- 
tuent des  phénomènes  aujourd'hui  incontestables. 

Quelle  est  la  part  du  magnétisme  et  du  diamagnétisme  des  gaz  dans 
ces  remarquables  transformations  ? 
Quelle  est  celle  de  la  pression  et  par  suite  de  la  densité,  que  j'incline 
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à  croire  prépondérante  ?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent  sur  ce 
terrain  tout  nouveau  —  et  auxquelles  une  étude  persévérante  permettra 
sans  doute  de  répondre. 

Je  compte  serrer  de  plus  près  ces  phénomènes,  grâce  aux  facilités 
^e  toutes  sortes  que  je  trouve  dans  le  laboratoire  national  de  la  Sor- 
bonne.  Mais  j'ai  tenu  à  les  porter  dès  aujourd'hui  à  la  connaissance  de 
l'Académie,  afin  que,  s'il  y  a  lieu,  la  science  en  fasse  déjà  son  profit. 

Nota.  —  Tous  ces  tubes  à  gaz  raréfiés  très-épurês  m'ont  été  fournis 
par  M.  Ruhmkor£f,  qui  a  accepté  la  construction  des  appareils. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

SÉANCE  i)U  LUM)I  27  DÉCEMBRE. 

M.  Mathieu  présente  à  l'Académie  l'Annuaire  du  Bureau  des  Longi- 
tudes pour  l'année  1870,  augmenté  d'une  longue  et  intéressante  notice 
de  M.  Delaunay  sur  la  constitution  de  l'univers;  seconde  partie  :  mé- 
téores et  étoiles  filantes. 

—  M.  H.  Samle-Glaire-Deville  fait  observer  que  cet  Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes  contient  le  coefficient  de  dilatation  des  corps 
déterminé  par  la  méthode  si  précise  de  M.  Fizeau^  ainsi  que  des  den- 
sités observées  par  M.  Damour,  avec  l'habileté  et  l'exactitude  qui  dis- 
tinguent tous  ses  travaux. 

—  M.  le  général  Morin  communique  une  lettre  de  M.  le  docteur 
Yinson,  de  la  Réunion,  annonçant  qu'il  a  assez  de  plants  de  Cinckona 
officinalis  pour  ensemencer  toute  l'Ile. 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire-Deville  présente  le  Bulktin  météorologique 
de  ^Observatoire  de  Montsouris.  —  Dès  le  1"  décembre,  l'Observatoire 
a  pu,  grâce  à  l'active  coopération  de  M.  Tingénieur  en  chef  Alphand  et 
de  M.  l'architecte  en  chef  Davioud,  prendre  possession,  dans  le  parc  de 
Montsouris,  de  la  construction  généreusement  donnée  au  ministère 
de  l'instmction  publique  par  l'administration  municipale.  Les  instru- 
ments sont,  dès  maintenant,  installés  dans  le  local  qu'ils  doivent  occu- 
per définitivement. 

Le  BuUetinïnscTÏi  chaque  jour,  toutes  les  données  relatives  aux  sta- 
tions municipales  et  circumparisiennes,  aux  eaux  de  la  Seine  et  d'Ar- 
cueil,  aux  mortalités  comparées  des  villes  de  Paris  et  de  Londres,  etc.; 
les  élcments  météoroloî^iqucs  observe?,  le  matin  même,  dans  les  six 
principaux  postes  sémaphoriques  échelonnes  sur  nos  côtes,  depuis  le 
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cap  Gris-Nez  (entre  Boulogne  et  Calais)  jusqu'au  cap  Sicié  (Toulon), 
ainsi  que  les  dépêches  expédiées  journellement  par  le  Meteorological 
Office  de  Londres. 

—  M.  Isidore  Pierre  communique  une  note  sur  la  présence  de  la 
potasse  et  de  la  soude  dans  les  diverses  parties  des  végétaux  :  «  J'avais 
été  conduit,  dès  l'année  1864,  à  conclure,  dans  une  séance  de  la  So- 
ciété linnéenne  de  Normandie,  que  la  potasse  doit  jouer,  dans  le  déve- 
loppement du  blé,  un  rôle  beaucoup  plus  important  que  celui  de  la 
soude,  surtout  pendant  la  dernière  période  de  la  végétation  de  cette 
plante  :  1**  parce  que  la  graine,  qui  contient  une  notable  quantité  de 
potasse,  ne  contient  guère  que  des  traces  de  soude  ;  2°  parce  que  les 
courbes  qui  représentent,  dans  les  parties  principales  de  la  plante,  la 
marche  des  variations  du  poids  total  de  la  potasse,  présentent,  dans 
leurs  formes  et  dans  leurs  allures,  un  air  de  famille  avec  celles  qui 
représentent,  dans  les  mêmes  parties,  la  marche  des  variations  du 
poids  total  de  l'azote  et  de  l'acide  phosphorique,  tandis  qu'on  n'ob- 
serve plus  rien  de  régulier  lorsqu'il  s'agit  de  la  soude.  En  dehors  de 
cette  étude  spéciale,  mes  idées  sont  parfaitement  arrêtées,  depuis  plus 
de  vingt  ans,  sur  le  peu  d'utilité  à  retirer,  dans  notre  plaine  de  Caen, 
de  l'emploi  du  sel  sur  les  terres  ;  sous  ce  rapport,  nous  sommes  donc 
à  peu  près  d'accord.  » 

—  M.  Delafosse  fait  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  imprimé  de 
M.  de  Kokscharow,  intitulé  :  Materialien  zur  Minéralogie  Ri^sland; 
{Matériaux  pour  la  minéralogie  de  la  Russie)  :  «  M.  de  Kokscharow 
a  voulu  mettre  à  profit  les  richesses  minérales  que  renferment  les  col- 
lections de  Saint-Pétersbourg  pour  refaire  à  nouveau,  sur  des  échan- 
tillons d'élite,  une  étude  complète  des  grandes  espèces  par  tous  les 
moyens  dont  la  science  dispose  aujourd'hui,  ou  seulement  pour  réviser 
avec  soin  les  déterminations  des  autres  espèces,  afin  d'être  à  même  de 
les  confirmer,  et  au  besoin  de  les  rectifier.  Chacune  de  ses  descriptions 
est  précédée  de  la  caractéristique  générale  de  l'espèce.  Il  s'est  appliqué 
à  déterminer  avec  le  plus  grand  soin  les  valeurs  les  plus  probables  des 
angles  de  la  forme  primitive  ;  il  a  remis  en  projection  toutes  celles  des 
formes  simples  et  des  combinaisons  qu'il  a  observées  ;  il  a  mesuré  et, 
de  plus,  calculé  toutes  les  inclinaisons  de  leurs  faces.  Près  de  deux  cents 
espèces  ont  été  décrites  par  l'auteur  dans  les  cinq  premiers  volumes  de 
son  ouvrage,  et  figurées  dans  un  Atlas  qui  se  compose  actuellement 
de  quatre-vingt-treize  planches  in-l*.  C'est  donc  un  travail  d'une  im- 
mense étendue  et  d'une  importance  considérable,  que  celui  que  nous 
signalons  en  ce  moment  à  l'attention  de  l'Académie,  et  qui  a  demandé 
à  son  auteur  plus  de  quinze  années  d'études  non  interrompues.  » 
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—  M.  Feil  adresse  à  l'Académie  :  l""  des  échantillons  de  fiint  lourd 
(verre  de  Faraday)  obtenus  par  un  procédé  nouveau  qui  permet  d'avoir 
ce  verre  en  masses  de  25  à  35  kilogrammes,  parfaitement  pures,  homo- 
gènes et  sans  fils,  d'une  densité  égale  ou  même  supérieiure  à  celle 
des  verres  de  Faraday;  2^  des  échantillons  de  diverses  pierres  pré- 
cieuses artificielles,  telles  que  émeraudes,  saphirs,  spinelles  blancs  et 
teintéi,  et  enfin  une  pierre  d'un  bleu  violacé,  très-riche  de  ton  et  d'un 
éclat  dépassant  celui  des  plus  belles  améthystes.  La  pureté  et  l'éclat  de 
ces  pierres  sont  presque  supérieurs  à  ceux  des  pierres  fines;  leur 
dureté  est  presque  égale.  L'auteur  se  propose  de  faire,  pour  les  flints^ 
des  aluminates  de  chaux,  de  chaux  et  de  baryte,  de  plomb,  de  bis- 
muth, etc.;  pour  les  crotvns,  des  aluminates  de  magnésie,  des  silicates 
de  magnésie  et  d'alumine,  etc. 

—  M.  G.  M.  A.  Gaudin,  de  son  côté,  communique  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  la  production  de  quelques  pierres  précieuses  artifi- 
cielles. Ces  pierres  sont  intermédiaires,  pour  la  dureté,  entre  le  stras 
et  les  véritables  pierres  précieuses;  elles  ont,  en  grande  partie,  l'éclat 
et  la  résistence  à  l'usure  de  ces  dernières  ;  en  un  mot,  elles  possèdent 
un  certain  degré  de  fin.  Jusqu'àlce  jour,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
produire  des  pierres  orientales  transparentes,  c'est-à-dire  exilusive- 
ment  à  baue  d'alumine.  Pour  donner  de  là  ductilité  à  l'alumine,  il 
faut  absolument  y  ajouter  une  très-forte  proportion  de  silice,  qui  l'em- 
pêche de  cristalliser  ;  mais  alors  la  dureté  du  composé  se  trouve  consi- 
dérablement diminuée  ;  bien  qu'approchant  de  celle  du  cristal  de  roche, 
elle  ne  peut  jamais  l'atteindre  sans  passer,  par  le  refroidissement,  à 
Tétat  pierreux  :  phénomène  qui  se  produit  de  préférence  sur  de  grandes 
masses  dans  des  creusets.  La  coloration  des  pierres  présente  encore 
d'autres  difficultés,  parce  que,  sous  le  dard  du  puissant  chalumeau 
oxhydrique,  l'or,  l'argent,  le  palladium  ou  autres  métaux  précieux, 
sont  révivifiés.  Le  cuivre  participe  un  peu  de  cette  propriété,  mais,  à 
force  d'art,  on  en  fait  un  protée  dont  on  tire  toutes  les  nuances  imagi- 
nables. Le  manganèse  et  le  nickel  donnent  constamment,  l'un  et 
l'autre,  la  nuance  du  janne  orangé. 

Les  échantillons  présentés  sont  : 

1«  Un  cabochon  d'une  teinte  opaline  perlée  ;  2^  un  autre  cabochon 
d'une  teinte  opaline  intense  ou  bleu  turquoise  ;  3**  une  bulle  brute 
d'une  teinte  bleu-verdâtre  ordinaire  à  l'aigue-marine  légèrement  dé- 
vitrifiée en-dessous  ;  4»  un  saphir  bleu  ;  5"*  un  rubis  spinelle  coloré  à 
l'or,  dans  un  creuset  au  grand  feu  ;  6**  une  émeraude  claire  ;  7^  une 
topaze  jaune-paille  ;  8^  une  topaze  d'un  jaune  brun  très-riche  ;  9^  une 
grosse  aigue-marine  taillée  en  oval  ;  10^  une  petite  émeraude  très-fon- 
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cée  ;  11""  un  échantillon  imitant  le  diamant  incolore  ;  i^  un  péridot. 
Injustice  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  que  M,  Gaudin  a  précédé 
de  plus  de  dix  ans  M.  Fell  dans  la  fabrication  par  la  fonte  au  creuset 
des  pierres  artificielles.  Il  a  plus  tard  remplacé  le  creuset  par  le  chalu- 
meau à  gaz  oxyhydrique,  parce  que  ce  mode  de  fusion  peut  seul  don« 
ner  des  pierres  fines. 

—  M.  Lacaze-Duthiers  communique  les  premiers  ré>sultats  de  ses 
études  morphologiques  des  mollusques.  Son  but  principal  est  démontrer 
qu'en  prenant  les  rapports  des  organes  et  du  système  nerveux,  il  est 
toujours  possible  de  ramener  les  diverses  formes  à  un  plan  unique. 

•^  M.  Peslin,  ingénieur  des  mines,  adresse  «ur  les  mouvements  gé« 
néraux  de  l'atmosphère  un  mémoire  ayant  pour  objet  l'étude  des  rela- 
tions qui  existent  entre  la  direction  et  rintensité  des  courants  atmos- 
phériques, et  les  variations  de  la  pression  barométrique.  La  théorie 
mécanique  du  mouvement  des  fluides  conduit  à  une  équation  fort  sim* 
pie  entre  les  valeurs  de  ces  éléments,  dans  le  cas  où  la  direction  et 
l'intensité  du  courant  sont  constantes  et  ne  sont  pas  altérées  par  la 
rotation  diurne  de  la  Terre.  Cette  équation  permet  de  rendre  compte 
des  lois  qui  résultent  de  l'ensemble  des  observations  consignées  dans 
les  cartes  synoptiques  de  l'Observatoire  impérial. 

La  même  équation  donne  l'explication  :  1®  de  la  variation^  suivant 
la  latitude,  de  la  pression  barométrique  rapportée  au.niveau  de  la  mer  ; 
â^  de  l'accroissement  rapide  de  l'oscillation  barométrique  mensuelle,  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur.  Elle  fournit  un  moyen  de  calcu- 
ler les  intensités  des  courants  atmosphériques,  d'après  l'espacement  des 
courbes  d'égale  pression  barométrique.  Appliquée  aux  grands  courants 
marins,  elle  démontre  que  ces  courants  donnent  naissance  à  une  va- 
riation appréciable  du  niveau  des  mers,  dans  le  sens  transversal  à  leur 
direction. 

—  M.  Elie  de  Beaumont  annonce  la  mort  de  M.  Erdmann,  qui  s'est 
surtout  Occupé  de  la  constitution  géologique  de  la  Suède.  Il  était  dé- 
plus 1858  à  la  tète  de  la  Commission  d'ingénieurs  chargée  de  dresser 
et  de  publier  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  Suède  à  l'échelle  du 
50  OuO®,  dont  plus  de  trente  feuilles  ont  déjà  paru. 

—  M.  Blasema  adresse  ime  note  sur  la  graduation  des  galvanomè- 
tres. Ses  conclusions  sont  : 

I.  Pour  la  boussole  des  tangentes  :  l^'  jusqu'à  25  degrés,  le  principe 
des  tangentes  est  applicable  ;  S**  jusqu'à  50  degrés,  la  formule  de  Des- 
pretz  est  suffisante  ;  3"^  au  delà  de  cette  limite,  il  faut  recourir  à  une 
graduation  empirique. 

IL  Pour  la  boussole  de  M.  Wiedemann,  composée  d'un  miroir  d'à- 
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mt  aimanté  et  de  deux  BphraleB  mobiles,  qu'on  peut  placer  à  des  dis- 
tances variables,  i^  Le  principe  des  tangentes  est  appliquable  jusqu'à 
5  degrés  de  déviation  ;  2<*  pour  des  déviations  plus  fortes,  il  faut  gra- 
duer empiriquement  Tinstrument  pour  chaque  distance  des  spirales  ; 
3^  en  employant,  par  exemple,  le  principe  des  tangentes,  pour  une  dé- 
viation de  50  centimètres,  soit  de  10  degrés,  à  une  distance  nulle  des 
^irales,  on  commet  une  erreur  équivalente  à  i"",6. 

III.  Pour  les  spirales,  le  principe  des  tangentes  donne,  à  une  petite 
distance,  des  valeurs  trop  petites;  il  devient  exact  pour  la  distance  de 
1«,7;  il  donne  des  valeurs  trop  grandes  entre  1«,7  et  5«,6;  redevient 
exact  pour  cette  dernière  distance,  et  enOn  donne  des  valeiu*s  trop  pe- 
tites à  des  distances  plus  grandes  encore. 

—  M.  Piarron  de  Mondésir  esquisse  une  nouvelle  méthode  pour  la 
solution  des  problèmes  de  la  mécanique.  —  Substituons,  dans  la 
définition  du  principe  de  d'Alembert,  au  mot  force,  que  d'Alembert 
qualifie  lui-même  de  terme  obscur^  le  mot  travail  mécanique^  et  nous 
obtenons  le  principe  qui  a  cours  aujourd'hui,  et  en  vertu  duquel  le 
iravail  se  Uraneforme  ei  ne  s*anéantit  pas.  •—  Parmi  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  le  travail  se.  présente,  ou  plutôt  se  dérobe  à  nos 
yeux  et  à  notre  esprit,  je  n'en  ai  considéré  que  quatre,  les  formes 
statique^  dynamiquey  élastique  et  calorifique. 

J'appelle  magasin  de  travail  statique  la  quantité  de  travail  qu'un 
corps  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur  possède  par  suite  de  sa  chute 
possible  sur  un  plan  horizontal  de  comparaison,  qu'il  soit  à  l'état  de 
repos  ou  à  l'état  de  mouvement. 

La  quantité  de  travail  que  peut  posséder  un  corps  sous  la  forme  dy- 
namique est  due  à  son  mouvement.  Elle  se  divise  en  deux  magasins 
distincts  :  le  magasin  dynamique  proprement  dit,  dû  au  mouvement 
du  centre  de  gravité,  et  le  magasin  tournant,  dû  au  mouvement  de  ro- 
tation du  corps  autour  d'un  axe  instantané  passant  par  le  centre  de 
gravité. 

Le  magasin  élastique  est  celui  que  possède  un  corps  déformé  par  un 
effort  quelconque,  et  dont  le  centre  de  gravité  se  trouve  momentané- 
ment déplacé  par  rapport  à  sa  position  d'équilibre. 

Le  magasin  calorifique  est  celui  que  le  corps  acquiert  par  suite  de 
l'introduction  d'une  certaine  quantité  de  chaleur. 

Si  nous  considérons  un  système  en  mouvement,  et  que  nous  y  con- 
stations, à  une  époque  quelconque,  une  certaine  quantité  de  travail 
sous  quelque  forme  que  ce  soit^  nous  devons,  à  une  autre  époque 
quelconque,  retrouver  cette  même  quantité  de  ti'avail  sous  qtielque 
forme  que  ce  soiu 


LES  MONDES.  4i 

En  procédant  ainsi,  on  obtiendra  Viquation  des  magasins  de  iraoailj 
qui  sera  la  traduction  analytique  du  principe  de  la  transformation  du 
travail  avec  toute  la  généralité  désirable. 

La  solution  d'un  problème  de  mécanique  se  trouve  ainsi  ramenée  à 
révaluation  du  travail  sou^  les  diverses  formes  qu'il  peut  prendre. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  nouvelle  méthode. 

Je  l'ai  appliquée  dans  un  ouvrage  que  je  me  propose  de  publier,  et 
j'ai  obtenu  des  résultats  qui  présentent  un  certain  intérêt  scientifique, 
et  que  j'ai  cru  dignes  d'être  soumis  àl'Académie^des  sciences.... 

M.  de  Mondesir  n'indique  aujourd'hui  que  deux  applications  de  sa 
méthode  :  i*'  au  problème  d'une  chaîne  homogène  massée  sur  un  plan 
horizontal  et  soulevée  successivement,  au  moyen  d'un  cordon  enroulé 
sur  une  poulie,  par  un  poids  constant  ;  2®  à  la  compression  et  à  la  dé- 
tente des  gaz  dont  il  donne  une  théorie  simple  et  complète. 

~  M.  Cloôz  rappelle  le  procédé  suivant  pour  purifier  et  désinfecter  le 
sulfure  de  carbone  ordinaire,  a  On  arrive  à  purifier  parfaitement  le 
sulfure  de  <!arbone  en  le  mettant  en  contact  pendant  vingt-quatre  heu- 
res avec  0,005  ou  |  pour  iOO  de  son  poids  de  sublimé  corrosif  réduit 
en  po'idre  fine,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  le  mélange  ; 
le  sel  mercuriel  se  combine  avec  la  matière  sulfurée  à  odeur  fétide,  et 
la  combinaison  se  dépose  au  fond  du  flacon  ;  on  décante  alors  le  liquide 
clair,  et  oo^  ajoute  0,02,deson  poids  d'un  corps  grasi^nodore;  on  distille 
ensuite  le  mélange  auT)ain-marie  à  une  température  modérée,  en  ayant 
soin  de  bien  refroidir  les  vapeurs,  afin  de  les  condenser  complètement. 
Le  sulfure  de  carbone  ainsi  purifié  possède  une  odeur  éthérée  bien  diffé- 
rente de  celle  du  produit  brut.  On  peut  l'employer  dans  cet  état  pour 
le  traitement  des  produits  oléagineux.  Il  abandonne  par  évaporation  la 
matière  grasse,  dans  le  même  état  que  si  elle  avait  été  obtenue  par  la 
pression.  » 

— M.  T.  Sterry  Hunt,  du  Canada,  transmet  des  études  chimiques  sur 
le  cuivre.  <c  Les  chimistes  ont  déjà  remarqué  les  ressemblant 
ces  qui  existent  entre  le  chlorure  argentique  et  le  chlorure  cui* 
vreux  ;  tous  les  deux  sont  blancs,  noircissant  à  la  lumière,  facilement 
fusibles,  insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'ammoniaque  et 
dans  les  chlorures  alcalins.  La  solubilité  du  chlorure  cuivreux  dans 
ces  derniers  est  cependant  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  chlorure 
argentique.  Une  solution  saturée  de  sel  marin  retient,  à  90  degrés  C,  à 
peu  près  i6,8  pour  100  de  chlorure  cuivreux,  dont  la  moitié  environ 
se  dépose  en  refroidissant  à  10  degrés,  l'addition  de  l'eau  en  précipite 
davantage.  Des  solutions  des  chlorures  calcique,  magncsique,  zinci- 
que,  manganeux,  cobaltique,  ferreux  et  cuprique  dissolvent  égalemen 
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le  chlorure  cuivreux.  La  ressemblance  entre  l'argent  et  le  cuivre  s'é- 
tend aux  oxydes  ;  j'ai  trouvé  que  Toxyde  cuivreux  possède  le  pouvoir 
de  décomposer  les  solutions  de  tous  les  chlorures  mentionnés  plus 
haut,  saut  ceux  de  sodium  et  de  calcium,  avec  séparation  d'oxydes  et 
formation  de  chlorure'cuivreux.  Dans  le  cas  des  chlorures  d^  zinc  et  de 
manganèse,  il  se  produit  des  oxychlorures  insolubles  de  ces  métaux 
qui  sont  encore  à  étudier.  Les  chlorures  de  magnésie  et  de  fer  m*ont 
donné  des  résultats  que  je  crois  nouveaux.... 

Une  solution  filtrée  d'oxyde  cuivreux  dans  du  chlorure  de  magné- 
sium donne  par  dilution  un  précipité  de  chlorure  cuivreux,  coloré  en 
jaune  orangé  par  de  l'oxyde  cuivreux  adhérent,  ce  qui  paraît  provenir 
de  la  réaction  d'un  peu  de  magnésie  dissoute  ou  tenue  en  suspension 
dans  le  liquide  concentré... • 

La  réaction  entre  le  chlorure  ferreux  et  l'oxyde  cuivreux  ne  donne 
pas,  comme  on  pourrait  d'abord  s'y  attendre,  du  chlorure  cuivreux  et 
ne  l'oxyde  ferreux  ;  mais  ce  dernier  passe  à  l'état  d'oxyde  ferrique, 
avec  réduction  partielle  du  cuivre  à  l'état  métallique... 

L'oxyde  ferreux  réduit  également  le  chlorure  cuivrique,  qu'il  con- 
vertit en  chlorure  cuivreux ,  et  il  suffit  d'une  quantité  plus  grande 
d'oxyde  ferreux  pour  réduire  ensuite  tout  la  cuivre  à  l'état  métallique. 

—  M.  A.  Terreil  communique  la  suite  de  ses  recherches  générales 
sur  les  modifications  que  les  minéraux  éprouvent  par  l'action  des  solu- 
tions salines,  a  La  composition  élémentaire  des  principaux  minéraux 
a  été  déterminée  avec  le  plus  grand  soin,  mais  on  sait  peu  de  chose 
encore  sur  le  groupement  des  éléments  qui  les  constituent.  J'ai  pensé 
que  je  pourrais  peut-être  faire  avancer  cette  question  si  difficile,  en 
soumettant  les  minéraux  à  des  solutions  salines,  agents  qui  les  modi- 
fient lentement,  et  qui,  mieux  que  les  acides  concentrés  ou  les  alcalis 
en  fusion,  donneront  quelques  indications  sur  leur  constitution  in- 
time. 9  ' 

Conclusions.  —  Il  résulte  donc  des  observations  que  je  viens  de 
décrire,  que  l'on  peut  employer  avec  avantage  une  solution  de  mono- 
sulfure de  sodium,  pour  séparer  et  même  pour  doser  certains  métaux 
existant  dans  les  minéraux  à  l'état  de  sulfures,  ou  à  l'état  d'acides 
métalliques. 

J'ai  reconnu  également  que  l'action  des  sulfures  alcalins  sur  les  sul- 
fures, arséniures  et  antimoniures  métalliques,  peut  permettre  de  déter- 
miner à  quel  état  se  trouvent  l'arsenic  et  l'antimoine  dans  les  minéraux, 
puisque  les  solutions  des  monsulfures  alcalins  ne  dissolvent  ces  deux 
corps  simples  que  lorsqu'ils  existent  dans  un  minerai,  soit  à  l'état  de 
sulfures  isolés,  soit  à  l'état  de  sulfosels,  soit  à  l'état  d'oxydes  ou 
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d'acides  ;  tandis  qu'elles  ne  les  attaquent  point  lorsqu'ils  existent  sous 
forme  de  combinaisons  binaires  métalliques,  ou  de  combinaisons  ter- 
naires appelées  arséniosulfure  et  antimoniomlfure.  » 

—  M.  Personne  communique,  sur  la  préparation  et  les  propriétés  de 
l'hydrate  de  chloral,  une  note  dont  la  conclusion  est  que  le  produit 
obtenu  par  M.  Roussîn  n'est  pas  de  l'hydrate  de  chloral,  mais  une 
combinaison  d'alcool  et  de  chloral,  une  espèce  d'acétal,  présentant 
quelques-unes  des  réactions  qui  appartiennent  à  l'hydrate  de  chloral. 

—  M.  Dubrunfaut  décrit  sa  méthode  de  séparation  du  lévulose  et  du 
sucre  interverti  :  «  Si  l'on  place  dans  un  verre  à  expériepces  1  déci- 
litre de  sirop,  contenant  10  grammes  de  sucre  préalablement  interverti 
parles  moyens  connus,  et  qu'on  y  ajoute  à  froid,  c'est-à-dire  à  la  tem- 
pérature la  plus  basse  possible,  6  grammes  de  chaux  hydratée  en 
poudre  impalpable,  en  ayant  soin  de  Tagiter  rapidement,  il  se  produit 
d'abord  une  émulsion  laiteuse,  avec  une  légère  élévation  de  tempéra- 
ture qu'on  peut  et  qu'on  doit  même  combattre  à  l'aide  d'un  bain  ré- 
frigérant amené  à  la  température  de  la  glace  fondante  (1).  L'agitation 
favorise  la  dissolution  de  la  chaux,  et  à  cette  réaction  succède  immé- 
diatement la  réaction  caractéristique  de  l'expérience.  Le  liquide  laiteux 
se  prend  instantanément  en  masse  cristalline,  d'une  consistance  telle, 
que  le  verre  dans  lequel  se  fait  l'opération  peut  être  renversé  sans  qu'il 
en  sorte  rien.  Le  magma  cristallin  produit  doit  être  placé  dans  un  linge 
à  tissu  serré,  et  soumis  à  la  presse  ;  on  le  scinde  ainsi  en  deux  parties, 
l'une  solide,  qui  reste  dans  le  nouet,  et  l'autre  fluide,  qui  sort  presque 
limpide  à  travers  le  tissu.  En  examinant  ces  deux  produits  séparément, 
c'est-à-dire  en  leur  enlevant  la  chaux  à  l'aide  d'un  acide  quelconque, 
mais  mieux  avec  les  acides  oxalique,  sulfurique  ou  carbonique,  qui 
donnent  des  sels  de  chaux  insolubles,  on  obtient  les  deux  sucres  isolés, 
avec  une  perfection  qui  suffit  à  la  constatation  de  toutes  leurs  propriétés 
caractéristiques. 

M.  Dubrunfaut  rappelle  que  ses  expériences  assignent  au  lévulose 
une  propriété  édulcorante  au  moins  égale  à  celle  du  sucre  de  canne, 
tandis  que  celle  du  glucose  dextrogyre  est  de  beaucoup  inférieure.  Ce 
serait,  ajoute-t-il  un  grand  résultat  économique,  que  de  pouvoir  sciader 
le  sucre  des  raisins  et  des  fruits  en  deux  produits  diversement  utile, 
l'un  comme  principe  sucré,  pouvant  remplacer  le  sucre  de  canne  sous 
forme  de  sirop,  l'autre  remplaçant  le  glucose  de  fécule  pour  tous  les 
usages  industriels,  d 

(1)  Cette  expérience  réussit  également  bien  à  la  tempéiatare  de  + 15  à  4*  SO  degrés 
•ans  intervention  de  gUtce,  mais  les  résultats  sont  plus  parfaits  aveo  les  précautions 
qne  nous  indiquons  ici. 
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vent  recourerts.  Disons  plus,  des  montagnes  énormes,  comme  le  Rigi, 
en  Suisse,  en  sont  entièrement  composées. 

Nous  trouvons  des  cailloux  roulés  au  fond  des  grands  océans^  et, 
au  milieu  de  la  partie  solide  de  Técorce  terrestre,  jusque  dans  des 
filons  métalUiiues.  En  Saxe,  Daubuisson  en  a  remarqué  dans  des  ro- 
ches de  gneiss.  -^  Wemer  et  tous  ceux  qui  ont  yu  beaucoup  de  mines, 
affirment  des  faits  semblables.  Schriber  a  signalé  des  filons,  en  Dau- 
phiné,  qui  étaient  entièrement  remplis  de  pierres  roulées. 

C'est  surtout  dans  les  poudingues  et  les  conglomérats  qu'on  les  ren- 
contre en  plus  grand  nombre. 

Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion,  nous  avons  encore  à  consta- 
ter  un  fait  de  première  importance  ;  c'est  celui  des  très-nombreux 
minéraux  à  contours  plus  ou  moins  convexes,  plus  ou  moins  sphéri- 
ques,  existant  dans  toutes  les  variétés  de  terrains,  et  se  présentant  à 
nous  avec  une  forme  certainement  originelle. 

La  forme  arrondie  est,  en  efiét,  une  de  celles  que  la  nature  nous 
offre  à  chaque  instant  et  dans  une  foule  de  minéraux  cristallins  ou 
amorphes.  En  premier  lieu,  mentionnons  les  granits  en  boules  qu'on 
rencontre,  en  si  grand  nombre,  à  la  superficie  des  montagnes  et  dans 
le0  plaines  qui  les  environnent,  qu'ils  couvrent  quelquelois  des  surfa- 
ces de  plusieurs  lieues  carrées.  On  les  trouve  même  dans  l'intérieur 
des  masses  montagneuses  où  ils  constituent  en  partie  leur  volume. 

*Dans  des  roches  compactes  comme  le  porphyre  orbiculâire  de  Corse, 
la  tendance  de  certains  minéraux  à  se  solidifier  en  bould  est  manifesté. 
Ici,  toute  la  partie  solide  est  composée  de  petites  sphères  reliées  entre 
elles  par  un  ciment  feldspathique.  Les  silex  agates,  les  silex  pyroma- 
ques,  les  silex  meuliers  et  autr^p,  nous  offrent  partout  de  ces  sortes  de 
minéraux  en  boule. 

Dans  les  calcaires,  qui  ne  connaît  les  oolithes  répandues  en  si  grande 

« 

abondance  au  sein  de  quelques  terrains  secondaires?  Nous  avons  un 
exemple  frap|iaut  des  formations  globuleuses,  pendant  les  dernières 
époques  des  productions  minérales^  dans  le  fer  hydraté  peroxyde.  Celui- 
ci  se  trouvci  Boit  en  grains  isolés  de  la  grosseur  des  pois  ou  des  len- 
tilles, soit  en  masse  ou  en  bancs  composés  de  granules  arrondis^  & 
coucnes  concentriques.  Tantôt  ces  petits  globules  ne  présentent  qu'une 
première  ébauche,  et  quelquefois  même  ils  ne  sont  arrondis  que  dans 
une  petite  partie  de  leur  pourtour. 

Les  boules  ferrugineuses  à  noyau  sableui  et  libre^  vulgairement 
appelées  pierres  d'aigle^  sont  connues  de  tous  ceux  qui  se  sont  occu« 
pés  de  minéralogie. 
^  Les  différents  corps  globuleux,  dont  non»  Venons  de  parler^  se  3ont 
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évidemment  fonnés  dans  l'eau,  et  à  la  place  qu'ils  occupent  en  ce  mo- 
iment  ttoac,  d'une  mamère  générale,  lee  formes  arrondies  appartien- 
nent à  la  minéralogie  aussi  bien  que  celles  à  facettes  planes  et  à  figures 
rectiUgnes. 

Keste  maintenant,  en  montrant  que  les  galets  de  montagnes  se  sont 
formés  sur  place,  à  établir  que  leurs  contours  ne  sont  autres  que  ceux 
deléur  forme  originelle. 

Or,  le  phénomène  des  cailloux  i  impretsion  (fig.  1)  va  nous  fournir 
une  preuve,  croyons-nous,  sans  réplique,  de  la  formation,  dans  le  lieu 
qu'ils  occupent,  des  minéraux  en  question,  et  par  là,  de  leur  naissance 
par  Voie  chimique,  au  sein  des  eaux. 


Elg.  I.  —  Caillmiz  roDltt  Me»  împraMioat. 

n  f  a  d^à  quelque  temps  que  la  particularité  des  empreintes  «ui  les 
cailloux  3  été  remarquée  ;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle  n'a 
janlûs  été,  que  je  sache,  expliquée. 

Elle  est  restée  parmi  ces  difdcultéa  de  la  nature  qoe  nous  rencon- 
dibns  touVeùl  sur  nos  pas  et  dont  aucuae  des  théories  admises  n'a 
mcois  pu  t'éndre  compte. 

Par  cela  ni'éme  que  le  problème  des  cailloux  împreKÛmnés  était  reeté 
lànA  édlûtion  plausible,  il  s'est  présenté  à  mes  observations  avec  un 
iCltfsSt  t)aitlculîer.  Je  l'fd  repris  avec  ardeur,  et  étudié  dans  tous  ses 
détails,  persuadé  qu'il  pouvait  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  plus 
gï:4nd^  difficultés  de  la  géolo^e.  La  suite  dira  si  j'ai  été  déçu  dans 
biâ  dii^éranc^ti, 

Qtoànd  '6n  considère  la  manière  dont  les  cailloux  m  péaètreiit,  on 
txim  LAonfimanesH  i^  cetca  double  copstatatioa,  à  aav^  : 
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!•  Que  le  chillou  creusé  enveloppe  celui  qui  le  pénètre  avec  une  adhé- 
rence très-grande,  aussi  parfaite  que  peut  l'être  celle  d'un  moule  de 
plâtre  fin,  et  exécuté  par  unemaia  habile; 

2"  Que  le  bord  du  trou  forme  une  arête  d'une  ^nesse  extn'me,  sans 
boursouflement  ni  dépression  aucune  de  la  superficie  extérieWe  du  cail- 
lou mvtteppant. 

Ce  double  fait,  d'&illcura  admis  par  tous  Les  observateurs,  est  d'une 
très-grande  importance.  Il  démontre  que  le  galet  engagé  n'est  entré 
dans  l'autre  par  aucun  effort  de  pression.  En  effet,  s'il  en  était  autre- 
ment,  U  matière  déplacée,  refoulée,  comme  il  arrive,  par  exemple, 
quand  on  enfonce  un  corps  quelconque  dans  une  matière  pâteuse,  for- 
merait un  petit  bourrelet  autour  de  l'orifice  du  trou,  surtout  quand  la 
direction  du  galet  pénétrant  est  oblique  par  rapport  à  la  surface  du 
caillou  pénétré.  Or,  rien,  excepté  dans  les  pièces  acciden  tellement 
fracturées,  n'indique  une  pareille  poussée.  Quant  à  ces  derniers, 
lig.  Il,  on  peut  dire  que  loin  d'affaiblir  .les  faits  qui  viennent  d'être 


Fig.  B.  —  QûUoD  Tooli  fractnté. 

eonitatés  sur  le  mode  déformation  des  galets  à  impressions,  ils  en 
confirment,  au  contraire,  la  parfaite  exactitude.  C'est,  en  effet,  parce 
qu'il  était  déjà  engagé  dans  celui  qu'il  a  écrasé,  que  le  caillou  supérieur, 
ayant  un  point  d'appui  invariable,  a  reporté  sur  l'autre  toute  la  charge 
d'un  tassement  local,  et  alors  que  ce  même  galet  n'avait  pas  encore 
pris  une  grande  consistance.  Du  reste,  on  ne  l'a  pas  oublié,  le  fait  des 
brisures  par  tassement  est  commun  à  toutes  les  rochea,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient. 

Avant  de  donner  nos  appréciations  sur  la  manière  dont  se  sont  fer- 
més 1m  galets  k  impressions,  nous  devons  rappeler  la  théorie  de  la 
science  actuelle  au  sujet  des  cailloux  roulés  en  géaérai,  et  de  ceux  qui 
font  particulièrement  l'objet  d«  cette  étude. 
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Les  géologues  ont  toujours  été  très-frappés  du  fait  de  trouver  dan» 
les  amas  de  pierres  arrondies  des  matières  granitiques,  gneissiques  et 
porphyriques  très-pures^  En  examinant  ces  dernières  avec  attention^ 
bien  des  esprits  observateurs  ont  même  souvent  cru  pouvoir  recon- 
naître dans  les  montagnes  plus  ou  moins  voisines  des  roches  massives 
absolument  semblables.  Cette  double  particularité  a  porté  les  partisans 
de  la  formation  des  granits  par  fusion,  à  croire  que  les  galets  répan- 
dus en  si  grande  abondance  à  la  surface  du  sol  avaient  été  usés  comme 
ceux  des  bords  de  la  mer,  et  transportés  au  loin  par  la  force  de  cou- 
rants^ dont  ils  ont  omis  de  faire  connaître  et  la  cause  et  le  point  de 
départ,  et  celui  de  l'arrivée ,  de  même  que  la  direction  principale, 
A  l'aide  de  ces  suppositions  diverses,  on  a  pu  concevoir  et  appeler 
êaillùux  rouUs  tous  les  minéraux  qui  ressemblent  aux  galets  de  la 
mer  ou  des  torrents.  Mais  là  ne  devait  pas  s'arrêter  l'appel  aux  hypo- 
thèses. Pliis  grande,  en  effet,  est  devenue  la  difficulté  dont  nous  venons 
de  parler,  eu  présence  du  phénomène  des  cailloux  à  impressionSy 
quand  celui-ci  est  venu  s'imposer  à  l'attention  des  savants. 

Devant  de  pareilles  contradictions,  quelques  esprits  sérieux  auraient 
pu  hésiter  et  avoir  la  pensée  de  mettre  en  suspicion  le  fait  des  roches 
d'épanchement.  Mais  les  théories  géologiques  n'ont  pas  cru  devoir 
s'arrêter  pour  si  peu,  et  l'on  a  continué  d'invoquer  les  suppositions. 
En  effet,  selon  nos  adversaires,  puisque  les  granits  et  les  porphyres 
fragmentaires  avaient  été  usés  et  triturés  par  le  frottement  après  la 
complète  solidification,  il  a  fallu  admettre,  premièrement  :  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ces  pièces  se  sont  ramollies,  tandis  que  les  autres  sont 
restées  dans  leur  état  de  dureté  primitive.  En  second  lieu,  que  ces 
mêmes  pierres  ramollies  ont  ensuite  repris  leur  consistance  première. 
Or,  toute  cette  succession  d'opérations  pourtant  nécessaires,  absolu- 
ment nécessaires  au  maintien  des  théories  acceptées,  n'a  pas  même 
reçu  un  commencement  d'explication. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  on  a  tout  simplement  pris  le  parti  de  renon- 
cer à  rendre  compte  du  phénomène  eu  question,  le  regardant  comme 
un  détail  insignifiant.  Un  peu  plus,  on  l'aurait  attribué  à  un  jeu  de 
nature^  comme  on  disait  autrefois,  en  parlant  des  fossiles. 

Mais  il  est  temps  d'en  appeler  directement  aux  cailloux  à  empreintes. 
Poisons  donc  comparaître  ces  étonnants  minéraux^  et  donnons  la 
parole  aux  faits. 

Tout  d'abord  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  cailloux  ar- 
rondis, tellement  pris  ensemble,  qu'à  un  point  donné,  les  deux  pâtes, 
à  part  la  couleur  qui  se  maintiçnt  séparée,  n'en  font  plufi  qu'une  seule, 
el  que  les  deux  pièces,  dans  cet  endroit,  perdent  leur  forme  propre.  Ils 
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Ti^pellant  le  phénomène  qu'on  voit  souvent  se  reproduire  (tans  1&  y^ 
létatioQ,  quand  deux  fruits,  d'abord  unis,  se  divisent  ensuite  en  par-, 
lies  Irès'distinctes.  Ce  sont,  comme  on  les  appelle,  des  fruits  jumeaux. 
Qu'on  cherche  à  incidenter  sur  le  mode  d'union  et  d'accroissement 
des  deux  cailloux,  dont  nous  donnons,  Ag.  III,  le  dessin  d'après  une 
photographie,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  justifier  l'état 
singulier  qu'ils  nous  présentent  en  dehors  d'une  formation  simoltanée 
et  sur  place. 


Figi  m.  —  CwUonx  Tonléi  fomuit  pAt«  oomintu». 

Dans  le  travail  de  solidiAcatton,  nous  admettrons  facilement,  comms 
possible,  l'agrégation  des  molécules  par  voie  cristalline,  ou  l'agglu- 
tination des  éléments  primitivement  à  l'état  pAteux,  ou  bien  encore, 
si  l'on  veut,  lea  deux  modes  à  la  fois.  Quelle  que  soit  la  voie  qu'ait 
suivie  la  nature,  et  que  des  études  ultérieures  pourront  faire  côonattrej 
ce  qui  nous  est  acquis  pour  le  moment,  et  ce  qui  nous  sufRt,  c'est  que 
la  formation  simultanée  et  sur  place  des  deux  minéraux,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  est  et  demeure  péremptoirement  démontrée.  Personne, 
croyons-nous,  ne  voudra  lous  contester  cette  affirmatioD. 

Comme  complément  du  fait  dont  nous  venons  d'invoquer  le  témoi- 
gnage, nous  ajouterons  un  exemple  où  la  nature  est  pour  ainsi  dire 
prise  sur  le  fait.  Il  s'agit  de  cailloux  roulés,  \  demi  formés  et  se  con- 
fondant en  partie  avec  la  pâte  de  la  roche  feldtpathiçtie  qui  les  contient. 
Car  ce  qui  est  ici  très-frappant,  c'est  que  ce  sont  précisément  des  por- 
phyres d'origine,  soit  dite  ignée,  qui  nous  montrent,  le  plus  souvent, 
les  cailloux  arrondis  en  voie  de  formation. 

On  en  trouve  un  gisement  très-remarquable  à  BitschwiUer,  dans  ks 
Vosges,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  de  Thur.  On  en  voit,  de 
même,  dans  divers  gisements  des  bords  de  la  Loire,  entre  Angers  et 
Nantes.  Oux  dont  nous  donnons  le  dessin,  fig.  IV,  ont  été  recueillis 
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à  fngrandes,  dant  le  rocher  but  lei^uel  la  TiUe  eet  tMli4,  et  que  traverse 
la  Toîe  du  chemin  de  Fer. 


Fig.  lY.  —  Caillou  mold  b  demi-formé  duu  tm  aîneot  porpbjriqne. 

Cet  amas,  qui  s'étend  du  nord  au  sud,  n'a  pas  moins  de  quatre  cents 
mètres  de  largeur.  [1  est  coiQposé  de  bancs  de  porphyre  terreux,  alter- 
nant avec  des  couches  ^e  cailJoiix  empâtés  dans  un  ciment  presque  de 
même  nature.  Tous  sont  très-nettement  séparés  les  uns  des  autres,  et 
pour  l'inclinaison,  s'approchent  quelquefois  de  la  verticale.  Le  spéci- 
men que  nous  apportons  en  témoignage,  et  dont  les  similaires  ne  sont 
pas  rares,  nous  montre  des  cailloux  arrondis  à  moitié  ou  aux  deux 
tierS]  parfaitement  dessinés,  et  se  perdant  tout  à  coup  dans  la  pâte  avec 
laquelle  il  se  confondent  [I).  Est-il  possible,  après  de  pareils  faits,  de 
nier  l'origine  simultanée  du  galet  arrondi  et  du  magma  qui  l'enve- 
loppe? 

Passons  à  un  autre  exemple,  celui  de  la  %.  I,  page  47,  lett.  A. 

Il  n'est  pas  absolument  rare  de  rencontrer,  conune  ils  se  trouvent 
ici,  des  cailloux  arrondis,  enveloppés  par  ceux  qui  se  pénètrent,  et 
précisément  dans  le  trou  de  l'impression  elle-même,  de  manière  que 
les  deux  pierres  enclavées  l'une  dans  l'autre  en  recouvrent  diacune 
une  partie.  Ceux  qui  voudruent,  contrairement  k  toute  probabilité, 


(t)  Kdqi  ktdds  prii  1s  précaution  â«  caiatr  la  petit  orillsi,  afin  de  bjeniMmu 
m  qO'il  ne  t»  continnc  pae  âàtii  le  gros,  k  la  miniirt  du  g<d*f(  k  impreinté». 
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supposer  les  cailloux  ramollis  après  qu'ils  auraient  été  usés,  resteraient 
encore  fort  embarrassés  pour  expliquer  le  phénomène  dont  it  vient 
d'être  question.  Car  de  deux  cboses  l'une,  ou  bien  la  pièce  pénétrée 
contenait  dans  son  sein  les  petits  cailloux,  ou  bien  ils  ont  été  apportés 
par  l'autre  qui  se  serait  d'abord  ramollie  pour  les  recevoir,  puis  en- 
suite durcie  pour  les  transporter.  Mais,  dans  ce  cas,  commefat  ces  petits 
avortons  de  cailloux  roulés,  à  demi  engagés  seulement  dans  la  pâte  de 
leur  détenteur,  et  en  saillie  sur  sa  surface,  de  la  moitié  de  leur  volume, 
ne  se  sont-ils  pas  usés,  ou  bien  ne  sont-ils  pas  tombés  en  route,  déta- 
chés par  le  frottement? 

S'ils  étaient  dans  l'intérieur  du  caillou  perforé,  comment,  quand 
celui-ci  s'est  ramolli  et  même  aussi  celui  qui  le  comprimait,  comment, 
dis-je,  nos  deux  embryons  sont-ils  restés  solides  et  résistants,  jusqu'à 
laisser  leur  empreinte  dans  le  galet  compresseur  ?  On  le  voit,  de  tout 
cAlé  se  trouvent  des  impossibililés  matérielles  à  une  explication  quel- 
que peu  plausible. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  protestations  contre  l'origine 
des  cailloux  arrondis  par  trituration. 


Fig.  V.  —  Dcmi-caillau  ronlé  rDTmantsmpreiatfi  laT  cinq  aa très. 

Voici,  fig.  V,  tout  un  ensemble  de  galets  qui  se  pénètrent  les  ims  les 
autres.  Le  plus  curieax,  c'est'que  celui  qui  apparaît  à  la  pferlie  anté- 
rieure, et  prenant  l'empreinte  des  cinq  autres,  n'est  lui-même  qu'à 
moitié  formé.  Il  ressemble  de  tout  point  à  la  carapace  d'une  tortue. 
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Avant  de  l'assujettir  à  ea  place,  j'ai  dû  m'assurer  que  les  empreintes 
des  cailloux  enveloppés  sont  bien  réelles,  ainsi  qu'il  apparaît  à  ta  caB- 
Bure  que  j'ai  pratiquée  à  dessein  dans  la  partie  supérieure.  En  outre, 
ce  qui  ne  simplifie  pas  la 'difficulté  pour  les  partisans  de  la  forme  obte- 
nue par  la  trituration,  c'est  que  le  demi-caillou  que  nous  décrivons 
porte  sur  ses -bords  plusieurs  autres  petits  galets  parfaitement  régu- 
liers. Ici  encore,  tous  les  raisonnements  du  monde  ne  persuaderont 
point  à  un  esprit  éclairé,  sérieux  et  impartial,  que  les  cailloux  de  l'as- 
semblage, représenté  par  le  dessin,  et  surtout  la  moitié  .du  galet  en 
forme  de  carapace,  n'ont  point  été  construits  en  même  temps,  dans  le 
même  lieu,  et  par  les  mêmes  lois.  Il  est  vrai  que  nous  avons  de  la 
peine  à  comprendre  ces  lois;  mais  comprend-on  mieux,  en  cristallisa- 
tion, celles  qui  font  des  minéraux,  quand  les  circonslnnces  bodI  favo- 
rables, ici  un  cube,  U  un  rhomboèdre,  ailleurs  uu  prisme  hexagonal, 
même  un  cylindre,  comme  les  baguettes  de  la  tourmaline,  et  mille 
autres  formes,  toutes  plus  variées,  plus  régulières  et  plus  admirables 
les  unes  que  les  autres?  Le  fin  de  non-recevoir  provenant  de  notre 
ignorance  des  lois  et  des  secrets  de  la  nature  se  tourne  contre  nous 
et  non  contre  les  faits,  qui  demeurent  toujours  avec  toute  leur  force  de 
démonstration. 


Fig.  VI.  — Caillou (oiilio«rbon»t 


Au  reste,  si  quelque  phénomène  prouve  manifestement  l'action  des 
lois  de  la  nature  dans  la  formation  simultauée  des  minéraux  même  les 
plus  complexes,  c'est  assurément  celui  que  noi:B  allons  examiner  avec 
quelques  détails,  et  dont  on  peut  apprécier  la  forme  singulière  par  le 
dessin  delaBg.  VI.  Il  est  composé  de  trois  malières  différentes,  La 
partie  supérieure  est  du  calcaire  gris  alpin,  l'inférieure,  de  couleur 
jaune  clair,  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides.  L'une  et  l'autre 
sont  reliées  par  un  calcaire  brun  et  à  lin  élal  différent  du  premier.  Il 


rn 
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forme  comme  une  sorte  de  clef,  en  queue  d'aronde,  entre  les  parties 

qui  Teuveloppent. 

*  Nous  laisserons  volontiers  à  celui  qui  voudrait  nous  contredire  le 
choix  du  mode  d'action  qu'a  suivi  la  nature  dans  la  formation  du  très- 
singulier  minéral  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Il  lui  sera  difûcile, 
croyons-nous,  de  ne  pas  nous  accorder  la  conclusion  à  laquelle  nous 
youlons  arriver,  à  savoir  : 

Premièrement,  que  l'échantillon  ici  représenté,  bien  que  recueilli 
parmi  les  cailloux  prétendus  roulés,  ne  doit  point  sa  forme  arrondie  à 
Tusure  et  à  la  trituration.  La  finesse  extrême  des  dentelures  de  la  partie 
inférieure  proteste  contre  une  pareille  supposition  ; 

En  second  lieu,  que  les  trois  parties,  si  distinctes  les  unes  des  autres, 
et  pourtant  si  unies  entre  elles,  ont  été  formées  ensemble  et  en  même 

temps. 

La  curieuse  et  précieuse  pièce  dont  nous  invoquons  le  témoignage 
provient  d'une  carrière  de  cailloux  roulés,  exploitée  sur  le  versant  du 
petit  Solève,  au  bord  du  lac  Léman,  à  une  altitude  de  mille  à  douze 
cents  mètres,  près  du  village  de  Momex. 

Ainsi,  nous  pouvons  conclure  que  les  galets  et  pierres  plus  ou  moins 
arrondies  que  Von  trouve  dans  les  amas  de  matériaux,  dits  de  trans- 
port, ont  bien  été  formés  sur  place. 

Nous  pourrions  borner  là  nos  investigations  et  nous  contenter  d'en- 
registrer les  résultats  déjà  obtenus.  Mais  il  nous  est  possible  d'dUer 
plus  loin,  et  de  montrer,  par  des  pièces  envoie  de  formation,  comment 
la  nature  a  procédé  dans  l'exécution  du  phénomène  des  galets  de  mon- 
tagne. En  voici  un,  figure  VII,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  con- 
stitution autour  d'un  noyau  et  par  couches  concentriques.  Ce  caillou 
est  de  dimensions  assez  étendues.  Il  mesure  0,15  centimètres  dans  sa 
longueur  et  0,09  dans  son  épaisseur.  Mais  ce  qui  le  caractérise  parti- 
culièrement en  dehors  de  ses  zones  concentriques,  c'est  qu'il  est  ina- 
chevé dans  le  sens  de  sa  longueur,  l^es  empreintes  qu'il  porte  sur  la 
face  plane  qui  le  termine  démontrent  matériellement  que  telle  elle  est  au- 
jourd'hui, telle  elle  a  toujours  été.  De  plus,  il  faut  admettre  que  le  délit 
qui  le  divise  à  l'autre  extrémité  n'est  point  le  résultat  d'un  accident, 
mais  bien  celui  de  sa  formation  minéralogique  (1).  Quelle  lumière  de 
pareils  exemples  ne  viennent-ils  pas  jeter  sur  la  variété  et  la  multipli- 
cité des  ressources  de  la  nature  ;  laquelle  pourtant  reste  toujours  d'une 
admirable  simplicité  dans  ses  causes. 

(i)  n  faut  ffUxe  obtervw  que  les  fissures  i^p^léei  déliu,  ^  mâme  qne  les  surfAces 
planée  qpi  limitent  les  punies  séparées,  sont  cominiuies  à  tontes  les  roches,  de  qnel-    y 
que  nature  qu'elles  soient. 


{tie.ai;i.e  ^itp}uf|  facile  que  de  montrer  uq  nombre  coiuidérabl» 
^e  C9il^,iu(  p^ç^tçDdu^  <'9^^)  dont  la  matière  est  disposée  autour  d'un 
no^au  unique  et  central;  ce  qui  exclut  toute  idée  de  partiee  fra^en- 
^re^  «^roodiea  par  i^urç  et  trituration. 


,-  Fig.  VU.  —  CaiUanioalé  àioueacoDceDtriqueBBtinaoheTd. 

Mais  U  eal  temps  d'es^y er  une  explication  de  la  fûrmatioa  par  voie 
humide  des  divers  phénomènes  que  nous  venons  de  metti'e  en  relief. 
Pour  en  apprécier  ^oute  la  justesse,  il  faut  savoir  que  le  fait  des  gidets 
engagés  les  uns  dans  les  autres  est  loin  de  se  trouver  indisUnctement 
dans  tous  les  amas  de  cailloux  roulés.  Vainement,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, j'en  ai  cherché  dans  lee  gisements  à  cim,ent  sableux.  Les  pou- 
dingues  si  abondamment  répandus,  soit  au  sommet,  soit  sur  les  ûaucs 
c|eB  moutagnes  voEgiçones,  ne  m'en  ont  fourni  qu'im  seul  exemple. 

p'est  i^s  les  congleniéralG  calcaires  des  Pyrénées,  et  dans  ceux  du 
vaste  terr^^itt  de  Uolaese  de  la  vallée  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura, 
Qu'on  les  rencontre  ptiis  facilement.  La  plupsrt  île  ceux  qui  sont  ici 
représentés  oqt  été  recueiliis  parmi  les  nagelflues  (1)  du  Ri^;-Berg, 
A9  bord  du  lac  des  Quatre-Canlons,  et  sur  hs  débris  du  Rosberg, 
amoncelée  dan^  la  vallée  de  Goldau,  par  ie  terrible  éboiileoient  de 
^ptembre  1^. 

(1)  ïltgelQuB  Tent  dire,  âuu  la  langue  Kllsmuide  :  clow  surihi  rofhM  à  pic.  C'Mt 
^'bd  eSil,  1m  o^illoux  roulai  le  déu^tieiit  eoioine  da>  Ulet  de  cleiu  smr  Ut  pateii 
•biupUt  4**  GOuchM  de  U  monUgne  qai  en  e*t  foiméa,  ' 
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Ajoutons  tout  de  suite  que,  dans  ces  derniers  endroits,  les  cailloux  à 
impressions  se  rencontrent  en  si  grande  abondance,  qu'il  serait  facile 
de  8*en  procurer,  en  peu  de  temps,  plusieurs  milliers. 

L'étonnante  particularité  de  n'avoir  pris  naissance  que  dans  des 
lieux  déterminés,  fait  (iéjà  des  conglomérats  à  empreinte  une  catégo- 
rie de  minéraux  à  part,  que  l'agitation  des  eaux  n*a  pu  évidemment 
trier  ni  séparer  de  ceux  des  vallées  voisines. 

Mais  ce  qui  paraît  encore  beaucoup  moins  conciliable  avec  les  bou- 
leversements attribués  à  la  force  aveugle  des  courants,  c'est  sur  la  dis- 
position des  nagolflues  en  puissantes  ma.«ses  de  montagnes  dont  Tune, 
la  Rigy,  seule  au  milieu  des  lacs  qui  l'entourent,  n'a  pas  moins  de 
4,300  mètres  de  hauteur.*  De  plus,  les  conglomérats  sont  disposés  par 
couches  régulières  e(  soumises  aux  lois  générales  d'inclinaison  et  d'o- 
rientation commune  à*la  plupart  des  masses  montagneuses. 

Quand  on  examine  attentivement  les  galets  qui  forment  empreinte 
et  ceux  qui  les  enveloppent  partiellement,  on  ne  tarde  pas  à  s^aper- 
ccvoir  qu'il  y  a  une  différence  marquée  entre  la  nature  des  diverses 
pierres  arrondies  qui  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres.  Tl  y  en  a 
qui  sont  essentiellement  cristallines,  et  d'autres  qui  sont  d'fine  texture 
uniforme.  ,  y 

Je  n'ai  jamais  trouvé  d'empreintes  sur  les  premières,  tandis  qu'elles 
se  rencontrent  avec  fréquence  dans  les  autres.  Ce  fait,  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  de  noter,  va  trouver  tout  à  l'heure  son  explication  naturelle  et 
facile. 

Une  autre  observation,  qui  a  aussi  une  grande  importance,  c'est  que 
les  empreintes  autour  d'Un  galet  ne  sont  jamais  bien  profondes  ;  de 
5  à  8  millimètres.  Rarement  elles  arrivent  à  4  centimètre.  Et  il  faut  le 
répéter  encore,  quoique  leur  direction  soit  dans  tous  les  sens,  jamais 
on  ne  voit  la  matière  déplacée  et  refoulée  sur  les  bords. 

Ceci  posé,  disons  que  les  cailloux  marqués  par  des  empreintes,  de 
même  que  ceux  qui  les  ont  pénétrés,  se  sont  formés  dans  un  milieu 
essentiellement  vaseux.  Les  galets  cristallins,  de  composition  chimique 
d'ailleurs  plus  pure  et  plus  facile,  se  sont  solidifiés  les  premiers,  ou 
bien,  si  le  niveau  de  la  vase  les  a  recouverts  avant  leur  achèvement, 
ils  sont  demeurés  incomplets.  De  là  tous  ces  cailloux  qu'on  rencontre 
en  si  grand  nombre,  avec  un  aspect  fracturé,  dans  une  ou  plusieurs 
de  leurs  parties.  Pour  nous,  en  défalquant  des  galets  qui  ont  été  acciden- 
tellement brisés  par  les  irclées  ou  autres  causes,  le  reste  des  cailloux 
ovoïdes  incomplets  sont  tels  que  la  nature  les  a  faits. 

Celui  de  la  fîg.  î,  page  47,  lettre  B,  a  été  recueilli  par  nous-mème 
dans  sa  place  normale  ;  mais  la  partie  manquante  n'était  point  à  côté. 


.Nousreviendronfl  du  reste  sur  ce  mode  de  formalion  en  parlant  des 
diluTiums.  Un  point  iraporlant  àconslalericiestdoncladifféreoeede 
temps  qu'ont  mis  les  galets  à  se  solidifier  suivant  la  nature  de  leur 
composition  particulière.  Une  autre  recuarque  ne  se  recommande  pas 
à  notre  attention  avec  moine  de  force  et  de  constance,  c'est  la  suivante  ; 
de  même  que  les  cristaux  réguliers  se  forment  dans  des  matières 
molles  et  impures,  en  empruntant  au  milieu  ambiant  les  moiécules 
qui  les  constituent,  ainsi  paralt-il  en  avoir  été  pour  bon  nombre  de 
minéraux  à  forme  ellipsoïde.  La  coupe  que  nous  donnons,  tig.  VIII, 


Fig.  TIII.  —  Foimation  àet  I^Uonx  ronléi  dam  la  vaM. 

d'un  amas  de  cailloux  empàléa  dans  leur  ciment  à  la  foie  argileux  et 
calcaire,  nous  montre  comment  un  caillou,  en  se  développant,  peut 
atteindre  tout  autoitf  de  lui  et  couvrir  en  partie  les  galets  précédem- 
ment solidifiés.  La  ligne  ponctuée  est  supposée  devoir  être  sa  limite 
extrême,'  celle  qu'il  ne  pourra  franchir,  soit  parce  que  sa  sphère  d'at- 
traction sera  épuisée,  soit  parce  que  la  pâte  du  ciment,  en  devenant 
solide,  empêchera  le  jeu  libre  des  molécules  constitutives  du  minéral 
en  voie  d'agrandissement.  Car  il  est  aisé  de  comprendre  que,  faute 
de  l'une  on  l'autre  de  ces  deux  conditions  nécessaires,  le  développe- 
ment du  noyau  ellipsoïde  doit  nécessairement  s'arrêter. 

Ainsi,  pour  expliquer  les  particularités  quelque  peu  mystérieuses  de 
i»  U.  fonuatioQ  des  pieires  ovoïdes,  nous  n'avons  recours  qu'aux  lois 
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ordinaires  et  confines  de  l'altraction  dans  ïéfl  tnilieiix  impurs  étï 
l'état  pAteui.  HouB  ne  devons  pas  oniellre  de  dire  que  le  mode  de  for- 
mation indiqué  ici  est  celui  qui  parait  avoir  donié  naissailce  l  loià 
1«B  minéraux  isolés  au  milieu  des  roches. 


FTf .  IX.  —    FonDKlion  dei  cwtloaz  jimUa  iaoa  les  intrlirM  appclia  OTîalli  J'IlaHt. 

Au  reste,  nous  pouvons  faire  plus  el  mieui;  que  de  discuter  sur  la 
marche  suivie  par  la  natunt  dans  la  formation  des  miaërauz  ellip- 
soïdes; il  nous  est  possible  de  la  prendre,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait. 
La  variété  de  marbre,  connue  sous  le  nom  de  GrioUe  d'Italie,  fig.  IX, 
n'est'elle  pas  elle-même  un  ensemble  de  centres  ovoïdes  plus  oix 
moins  bien  formés,  suivant  que  la  matière  calcaire,  embùrassée  par 
las  oxydés  de  fer,  parvenait  à  s'en  dégager  et  à  s'isoler.  Or,  personne 
ne  contestera  l'origine  aqueuse  des  marbres  en  général,  et  <r  particu- 
lier de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  (1).     ~ 

(I)  On  ourrngo  contemporain  dout  lei  iippricîatîons,  d'aillïtin,  na  loot  pa»  ttfli- 
Jonn  d'accord  Arec  \e%  nôtre»,  VEncytlapriii  modme,  c(mti«nt  quelque  pirt  <xt  fià- 
nles  ptriuea  de  vériU  :  Comliim  dt  foii  m  totl-on  pu  lu  lUoriu  lo  flut  MviitHH 
natirtéti  d'un  nul  coup  par  unmbitnalion  minulitmi  deâ  faiul 

Eu  sea  motifi,  noua  crojoua  qu'on  ne  Murait  aoooider  trop  d'attention  t,ax  iétiik 
qoa  Doui  alloiii  [aira  remarquer. 

Tn*  1»  pointa  ipi  *i  lUtodient  on  bluU  Utr  It  deiiln,  ttn  iuiBeti  iM  taptiM 
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Waintenant  que  conclure  de  tout  cet  ensemble  de  faits  certains  et 
tout  à  fait  instructifs?  -^  Si  l'interprétation  que  nous  avons  donnée  de 
la  marche  suivie  par  la  i\ature  est  réelle  ;  si  nous  sommes  fondé  dans 
nos  affirmations  touchant  le  mode  de  formation  de  minéraux  arrondid, 


OYoldes,  sont  forméa  de  calcaire  spatliiqae  on  de  carbonate  de  chaux  par,  La  demi- 
teinta  qoi  lea  entoure  est  encore  de  la  ehanz  carbonatée,  mais  à  un  état  difiFéretit  de 
oelui  dont  nous  venons  de  parler.  Enfin,  les  oxydes  de  fer  sont  renvoyés  en  quantité 
plos  considérable  dans  leS  interstices  qui  séparent  les  noyaux  des  ellipsoïdes. 

La  tendance  des  éléments  à  se  recberoher  pour  former  des  composés  plos  ou  moins 
définis  est  ici  manifeste,  et  traduit  extérieurement  l'effort  de  la  nature  pout  se  débar- 
rasser des  matières  qui  pouvaient  mettre  obstacle  à  racoomplissement  de  la  loi  ohi- 
miqne. 

Cette  particularité  importante  va  nous  donner  l'explication  d'un  autre  fait  de  détail 
lui-même  remarquable.  Souvent  il  arrive  que  les  galets  incrustés  ne  sont  pas  immé- 
diatement en  contact  avec  la  pièce  incrustante.  Une  couche  de  chaux  apathique  de 
1  &  2  millimètres  se  trouve  interposée  entre  les  deux  cailloux  (6g.  iO).  Ofettè  dou- 


j^g.  X.  —  Pénétration  de  deux  cailloux  avec  matière  étrangère  interoalée. 


Unre,  sensiblement  d'égale  épaisseur,  est  adhérente  an  oaîUou  enveloppant  et  dépasse 
rarement  la  hauteur  du  trou.  Les  partisans  de  la  pression,  comme  cause  des  phéno- 
mènes que  nous  examinons  en  ce  moment,  seront  peut-être  bien  embarrassés  pour 
donner  à  ces  derniers  une  explication  quelque  peu  plausible.  Pour  nous,  les  choses  ne 
■ont  que  le  résultat  de  lois  parfaitement  connues* 

A  mesure,  en  effet,  que  le  gros  oaiUou  se  développait  dans  le  dment  vaseux, 
comme  il  a  été  préoédemment  dit,  les  molécules  de  carbonate  de  chaux,  attirées  par 
la  masse  du  petit  galet,  se  sont  précipitées  les  premières,  et  ont  ainsi  formé  un  oom-* 
mencement  d*enveloppe  qui  est  bientôt  venu  recouvrir  la  matière  du  eaillon  incrus- 
tant* On  sait,  en  effet,  que,  dans  un  bain  suffisanmient  saturé,  il  suffit  d'un  simple 
fil  tendu  pour  déterminer  la  formation  d'an  noyau  cristallin.  Dans  tous  les  cas, 
hfttons^nous  de  le  dire,  la  pression  ne  peut  être  admise  en  aucune  sorte  comme  cause 
d«  phénomènes  quo  nous  venons  d'étudier. 
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par  voie  humide,  les  enseignements  qui  doivent  sortir  de  cette  élude 
sont  nombreux  et  importants. 

D*abord,  les  cailloux  roulés  ayant  été  invoqués  comme  la  preuve  des 
perturbations  et  des  cataclysmes  anciens  se  trouvant  ruinée,  il  faut 
renoncer  à  tout  le  système  du  ravinement  des  vallées  et  mieux  encore  à 
tout  cet  ensemble  de  révolutions  du  globe^  auxquelles  on  nous  a  depuis 
si  longtemps  accoutumés. 

£n  second  lieu,  nos  contradicteurs,  après  avoir  péniblement  con- 
struit tout  leur  échafaudage  des  courants  primitifs  pour  rendre  compte 
de  la  présence  des  prétendus  fragments  de  granit  arrondis,  parmi 
les  cailloux,  auraient  mauvaise  grâce  aujourd'hui  à  vouloir  séparer  ces 
derniers  de  leurs  Congénères,  pour  échapper  aux  conséquences  aux- 
quelles nous  conduit  leur  mélange.  Les  conglomérats  polygéniques 
deviennent  donc  une  véritable  preuve  en  faveur  de  l'origine  aqueuse 
déjà  précédemment  constatée  des  roches  feldspathiques  en  général. 

Enfin,  si  dans  les  détails  que  nous  avons  précédemment  examinés, 
nous  avons  pu  surprendre  une  partie  des  secrets  de  la  nature,  il  fau- 
dra bien  nous  accorder  que  plusieurs  des  théories  géogéniques  aujour- 
d'hui acceptées  sont  à  reviser,  et  que  bon  nombre  d'études  géolo- 
giques sont  à  refaire. 


N«  2.  1870. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Acadéniie  de»  meîeueem»  —  Dans  la  première  séance  de  jan- 
vier, l'Académie,  suivant  l'usage,  a  renouvelé  son  bureau.  M.  Liôu- 
ville,  vice-président  de  1869,  prend  le  fauteuil  en  remplacement  de 
M.  Claude  Bernard.  M.  Goste  est  nommé  vice-président  poUr  1870,  pré- 
sident pour  1871  par  27  voix  sur  48,  contre  20  voix  accordées  à  M.  Ba- 
lard  et  une  à  M.  de  Quatrefages.  MM.  Chasles  et  Decaisne  sont  réélus 
à  la  presque  unanimité  membres  de  la  commission  centrale  adminis- 
trative. L'état  de  l'impression  des  recueils  de  TÀcadémie  au  l'*"  jan- 
vier 1870  n'est  guère  satisfaisant;  les  comptes  rendus  des  séances  ont 
seuls  paru  régulièrement  ;  aucun  volume  des  mémoires  des  membres 
de  l'Académie  ou  des  savants  étrangers  n'a  paru.  MM.  Chevreul  et 
Becquerel,  lés  deux  doyens  de  l'illustre  corps,  font  seuls  preuve  d'une 
activité  extraordinaire  pour  leur  âge  ;  les  mémoires  des  autres  mem- 
bres sont  très-clairs  semés.  M.  Claude  Bernard  fait  espérer  qne  la 
table  générale  des  Comptes  rendns  du  tome  XXXII  au  tome  LXI,  ou  du 
6  janvier  1851  au  30  décembre  1865  pourra  être  distribuée  sous  peu. 

Voici  la  liste  des  correspondants  à  remplacer.  Dans  la  section  d^as- 
tronomiey  l'amiral  Smyth,  à  Londres;  Petit,  àiToulousc;  Valz,  à  Mar- 
seille i  la  section  est  très  en  retard  pour  ses  présentations.  —  Section 
de  géographie  et  de  navigation.  M.  D'Âbbadie,  élu  membre  titulaire. 
—  Section  de  physique  générale.  M.  Forbes,  à  Edimbourg  ;  grâce  à  l'ac- 
tivité du  doyen  M.  Becquerel,  MM.  MarianinietMatteucci  sont  aujour- 
d'hui remplacés  par  MM.  Helmholtz  et  Mayer,  —  Section  de  Chimie. 
Bérard,  à  Montpellier;  T.  Graham,  à  Londres.. —  Sectionde  minéra- 
logie. Sir  Roderick  Murchison,  élu  a&socié  étranger;  Foumet,  à 
Lyon.  —  Section  d'anatomie  et  zoologie.  Quoy,  à  Brest;  Carus,  à 
Dresde;  Purkinje,  à  Breslau.  —  Section  do  médecine  et  de  chirurgie. 
Panizza,  à  Pavie;  Lawrence,  à  Londres. 

—  M.  Joseph  Bertrand  a  été  forcé  de  reconnaître  que  la  prétendue 
démonstration  du  pobtulatum  d'Euclide  de  M.  Carton  était  loin  d'être 
nouvelle;  qu'une  démonstration  semblable,  reposant  identiquement 
sur  les  mêmes  principes,  avait  été  publiée  en  1819  sous  le  nom  de 
M.  M'marelli,  géomètre  italien,  dans  les  Nouvelles  Annales  de  M.  Ter- 
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quem;  et  qu'à  la  suite  d'objections  soulevées  par  MM.  Lionnet,  pro- 
fesseur au  lycée  Louis-le-Grand,  Le  Besgue,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Bordeaux,  et  Breton  de  Champ,  ingénieui  en  chef  des 
ponts  et  chaussée,  elle  avait  été  considérée  comme  non  ayenue. 
C'est  donc  en  définitive  une  'bien  mauvaise  campagne  pour  M.  Ber- 
trand et  pour  l'Académie  ;  M.  Liouville  était  bien  inspiré  quand  il  près* 
sait  son  confrère  de  s'arrêter  au  début.  Puisqu'en  géométrie  le  grand 
critérium,  le  moyen  dernier  de  démonstration  est  la  vue  intérieure  de 
Tesprit  ou  l'évidence^  et  que  le  caractère  distinctif  de  la  ligne  droite  est 
que',rœil  de  l'esprit  la  voit  tout  entière  quand  il  voit  deux  de  ses  points 
ou  un  de  ses  points  et  sa  direction  ;  pourquoi  les  géomètres  ne  s'ac- 
corderaient-ils pas  à  reconnalfre  une  fois  pour  toutes  l'évidence  du 
postulatum  d'EucIide  ?  l'œil  de  l'esprit  ne  peut  pas  voir  la  perpendicu- 
laire et  l'oblique  sans  voir  en  même  temps  le  point  de  rencontre,  et  sans 
assigner  sa  place;  donc  le  pointde  rencontre  existe. 

-*  L'Académie  est  autorisée  à  accepter  le  legs  qui  lui  a  été  fait  par 
M.  Lacaze  pour  la  fondation  de  trois  prix  de  10  000  francs  chacun 
à  décerner  tous  les  trois  ans  aux  auteurs  français  ou  étrangers  de  Tou- 
vrage  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  physique,  du  meil- 
leur travail  sur  la  physique  et  du  meilleur  travail  sur  la  chimie. 

€#iifféreneefi  de  m.  Piorry*  —  Parmi  les  événements  des 
dernières  semaines,  il  faui  compter  les  conférences  faites  dans  la  salle 
du  boulevard  des  Capucines  par  M.  le  docteur  Piorry,  sur  la  vieillesse 
et  les  moyens  de  la  combattre. 

Le  professeur  prêchait  avant  tout  d'exemple,  car  il  porte  à  ravir  le 
fardeau  si  lourd  pour  d'autres  de  ses  70  ans  ;  il  a  été,  en  outre,  très- 
éloquent  et  très-sage  daus  ses  conseils.  Il  dit  à  la  jeunesse  :  «  A  quoi 
bon  aller  engloutir  dans  des  excès  encore  plus  tristes  que  coupables 
tout  ce  que  la  nature  nous  a  donné  de  beau^  de  bien,  d'utile,  de  pur, 
de  généreux  ?  Pourquoi  chercher  si  loin  et  si  mal  un  plaisir  dont  le 
cœur  est  banni,  quand  on  peut  être  si  heureux  purement,  saintement? 
Ils  sont  bien  à  plaindre,  ceux  qui  ne  savent  plus  ou  ne  sauront  jamais 
le  nom  du  sentiment  céleste  qui  verse  l'ivresse  mystérieuse  aux  âmes 
dignes  de  le  goûter.  »  Il  a  dit  à  tous  :  a  Combien  nous  sommes  fous 
ou  ennemis  de  nous-mêmes  quand  nous  nous  livrons  aux  toutes-puis- 
sances des  alcools,  de  l'affreuse  absinthe,  du  tabac  et  autres  poisons  à 
la  mode,  quand  nous  allons  plonger  notre  jeunesse  dans  de  honteux 
plaisirs,  d  II  a  dit  aux  vieillards  :  a  Ne  vous  croyez  pas  plus  vieux  que 
vous  n'êtes  ;  ne  soyez  pas  trop  défiants  de  vous-mêmes;  ne  vous' aban- 
donnez pas  au  découragement  qui  mène  à  un  égolsme  qui  ferait  le  vide 
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autour  de  tous.  Coûservez  leg  sentiments  affectueux  qui  sont  eneûrt  la 
consolalion  de  la  vieillesse,  après  avoir  été  l'ornement  de  la  jeunesse  et 
le  charme  de  l'âge  mûr.  Gardez  l'activité  de  votre  esprit,  la  santé  de 
votre  corps,  la  pureté  de  votre  conscience,  et  votre  vieillesse  sera  douce, 
et  la  mort  sera  impuissante  à  vous  effrayer.  » 

niaiiiuiUi  d'AuAlralle,  extrait  d'une  lettre  duconsuld'Autricîi€| 
à  M.  Hochstetter,  de  Vienne,  a  Les  diamants  ici  découverts  sont  d'une 
beauté  et  d'une  taille  extraordinaires.  Le  territoire  sur  lequel  on  les 
rencontre  a  plus  de  i  500  kilomèljres  d'étendue.  Chaque  courrier  nous 
apporte  la  découverte  de  diamants  sur  plusieurs  points.  Mais  ils  sont 
surtout  abondants  à  Likatlong,  près  de  la  frontière  des  Etats  de  la  ri- 
vière Orange  ;  on  ne  les  a  rencontrés  jusqu'ici  qu'à  la  surface  du  sol> 
Ils  varient  en  poids  d'un  demi-carrat  à  ioO  carrats.  Un  diamant  trouvé 
dans  ma  propriété  était  de  première  eau  et  pesait  30  1/2  carrats;  un 
autre,  de  46  carrats  a  été  vendu  à  Londres  128  mille  francs.  La  pierre 
de  450  carats  était  brisée,  et  l'un  de  ses  morceaux,  en  ma  possession, 
pèse  23  ii2  carrats.  M.  Mauch,  qui  a  remonté  la  rivière  Vaal  a  déy 
couvert,  dit  on,  une  mine  de  diamants  qui  renferme  aussi  des  grenata, 
des  topazes  et  autres  pierres  précieuses. 

L»  eoopëratlou. — M.  Bundelari  a  fait,  dans  l'une  des  dernières 
séances  de  la  Société  industrielle  d'Amiens,  sur  les  Associations  ou- 
vrières en  Angkterre,  une  lecture  ti-ès-intéressante,  à  laquelle  nous 
«npruntons  un  fait  qui,  nous  l'espérons,  trouvera  de  nombreux  imÎT 
dateurs. 

En  1865,  MM.  Briggs,  propriétaires  d'une  houillère  du  Soutb- 
Yorkshire,  las  de  lutter  contre  les  grèves,  ont  songé  à  mettre  leur  exr 
ploitation  aux  mains  d'une  Société  coopérative,  dont  ils  sont  les 
gérants. 

Les  bénéfices  de  l'affaire  qu'ils  dirigent  sont  partagés  entre  pati'ons 
et  ouvriers  dans  des  proportions  équitables  réglées  par  des  statuts. 

Les  résultats  de  cette  remarquable  organisation  ont  été  immédiats; 
depuis  quatre  ans,  les  profits  se  sont  accrus  de  10  à  17 1|2  0[0,  et  cela,, 
malgré  les  crises  qu'a  dû  traverser  l'industrie  des  houilles.  Les  grèves 
ont  disparu  avec  l'hostilité  que  les  prétextes  les  plus  futiles  ranimaient 
sans  cesse  entre  maîtres  et  mineurs.  Le  capital  et  le  travail  se  sont 
donné  la  main  pour  le  bien  de  tous.  Les  patrons  ont  vu  leurs  bénéfices 
presque  doublés;  les  ouvriers  actionnaires  eux-mêmes  ou  au  moins 
intdréssés,  ne  songeant  plus  à  faire  partie  des  Unions,  qui  ne  leur  offri- 
raient aucun  des  avantages  que  la  coopération  leur  donne. 
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PamiAfe  entre  la  Sibérie  et  la  nrorwëfe.*— Un  NorwégieA, 
savant  amateur,  M.  Cartson,  en  croisière  sur  la  mer  Kanan,  qui 
baigne  les  côtes  de  la  partie  sud  de  Tlle  de  la  nouvelle  Zemble  et  du 
gouvernement  de'Tobolsk,  et  qui  est  couverte  d'une  glace  étemelle,  a 
découvert  dans  cette  glace  un  passage  qui  reste  ouvert  pendant  plusieurs 
mois  de  Tannée,  et  qui  facilitera  considérablement  le  trafic  entre  la 
Sibérie  et  le  port  norwégien  de  Tromsoe.  Cette  découverte  aurait  été 
faite  en  même  temps  par  un  Anglais  M.  Pallisser.  ' 

Conrs  d^anatontle  élastique.  -—  M.  le  docteur  Auzoux  com* 
menoera,  le  23  janvier,  à  une  heure,  dans  l'amphithéâtre  de  TEcole  de 
médecinej  son  cours  de  physiologie  humaine  et  comparée,  animale  et 
végétale.  (<a  texture  et  les  fonctions  de  chaque  partie  du  cerveau  seront 
Tobjet  d'une  attention  spéciale.  Le  cours  sera  continué  les  dimanches 
suivants  dans  le  même  local.  Des  places  sont  réservées  pour  les  dames. 

Sëanee  pnblliiae  de  rentrée  de  la  Société  lupërlale 
et  eentrale  d'agrlcaltare,  le  Dlmanehe,  •Janvier.-* 

Après  le  discours  du  Président,  M.  Combes,  la  société  a  entendu  les 
éloges  de  M.  Pasquier,  par  M.  Bella;  de  M.  Rambuteau,  par  M.  A. 
Passy;  de  M.  de  Monny  de  Mornay,  par  M.  Wolowski.  Ses  récom- 
penses décernées  sont  :  médaille  d'or  de  500  francs  à  la  ville  de  Than 
pour  ses  travaux  de  reboisement;  médaille  d'or  et  une  somme  de 
200  francs  à  M.  Tarin  (Aube)  pour  ses  travaux  de  plantations  ;  médaille 
d'or  à  madame  Hyppolite  Meunier,  à  Versailles,  pour  son  ouvrage  le 
Z>oc/6ur  cfu  vtV/a^e,  entretiens  familiers  sur  l'hygiène;  médaille  d'ar- 
gent à  M.  Krieber  pour  ses  observations  météorologiques,  à  M.  Longue-* 
mare,  de  Poitiers,  pour  ses  travaux  de  géologie  agricole. 

Danaera  dn  pëtrolc.  —  Après  le  terrible  incendie  qui  a  dévoré 
tant  de  bâtiments  dans  le  port  de  Bordeaux,  M.  le  docteur  Télèphe 
Desmartis,  président  de  la  Société  humanitaire  et  scientifique  du  sud- 
ouest  de  la  France,  a  cru  devoir  signaler  au  conseil  municipal,  à  la 
chambre  de  commerce,  au  ministre,  au  préfet,  et  à  la  commission  d'en" 
quête,  le  moyen  suivant  de  prévenir  de  nouveaux  désastres:  il  consiste 
essentiellement  à  circonscrire  les  chargements  de  pétrole  par  des  para- 
feux  en  tôle  et  à  munir  les  navires  voisins  de  parafeux  angulaires,  à  la 
partie  antérieure  seulement. 

L'étrave  du  navire,  on  le  sait,  se  tourne  toujours  en  face  du  cou- 
rant; de  cette  manière,  les  Ilots  de  feu,  —  soit  pendant  le  montant, 
mi  pendant  le  descendant ,  —  vont  frapper  le  parafeu  sur  lequel  ils 
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gliflBent  en  suivant  les  branches  de  l'angle  et  sans  toucher  en  rien  le 
navire.  Pour  préserver,  d'une  manière  assurée,  notre  rade  de  désastres 
analogues  à  ceux  des  28  et  29  septembre,  on  ne  devrait  laisser  entrer 
dans  la  rade  que  les  navires  entourés  de  parafeux.  Si  l'incendie  vient  à 
se  déclarer  à  bord,  on  ne  verra  plus  de  brûlots  incendiaires  porter  de 
toutes  parts  leurs  flammes  dévastatrices ,  mais  le  foyer  restera  circons^ 
crit  entre  les  parafeux.  Si  l'on  craint  que  les  parafeux,  qu'on  peut  fixer 
solidement  aux  navires,  gênent  par  trop  la  marche  dans  le  fleuve,  on« 
pourra  les  remorquer  par  un  petit  vapeur,  il  sera  encore  possible  de 
faire  suivre  les  remorqueurs  par  les  parafeux  séparés  et  tout  pr^  à 
être  mis  en  place.  Avec  lé  moyen  que  nous  proposons,  on  pourra  étar 
blir  aussi  un  port  spécial  pour  recevoir  les  navires  chargés  de  sub- 
stances inflammables.  Les  navires  entourés  de  parafeux  les  quitteront 
dans  ce  port,  pour  occuper  une  place  déterminée  et  tout  à  fait  propre  à 
loger  dans  des  cases  spéciales  les  navires  dangereux. 

Iflitlinie  de  (Aies.  —  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  reçu  de  lord 
Clarendon,  ministre  des  affaires  étrangères  d'Angleterre,  la  lettre  sui- 
vante, qu'on  peut  considérer  comme  la  reconnaissance  solennelle  de 
son  triomphe  : 

«  La  nouvelle  qui  est  arrivée  en  Angleterre  dans  ces  derniers  jours, 
du  succès  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  a  été  reçue  avec  une  grande 
et  universelle  satisfaction.  En  ayant  l'honneur  de  vous  féliciter  vous 
aussi  bien  que  le  gouvernement  et  la  nation  française  qui  ont  pris  un 
aussi  profond  et  constant  intérêt  à  vos  travaux,  je  sais  que  je  représente 
exactement  les  sentiments  de  mes  compatriotes. 

«  Malgré  les  obstacles  de  tout  genre  contre  lesquels  vous  avez  eu  à 
lutter  et  qui  résultaient,  nécessairement,  tant  des  circonstances  maté- 
rielles que  d'un  état  social  auquel  de  pareilles  entreprises  étaient  in- 
connues, et  bien  que  vous  n'ayez  eu  pour  vaincre  ces  difficultés  que  les 
ressources  de  votre  génie,  un  brillant  succès  a  finalement  récompensé 
votre  indomptable  persévérance. 

a  C'est  un  véritaj)le  plaisir  pour  moi  d'être  l'organe  qui  vous  trans- 
met les  félicitations  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  sur  l'établissement 
d'une  bouvelle  voie  de  communication  entre  l'Orient  et  TOccident  et 
sur  les  avantages  politiques  et  commerciaux  qu'on  peut,  avec  confiance, 
attendre  comme  le  résultat  de  vos  efforts. 

^-  Il  a  été  constaté  par  les  ingénieurs,  que  l'état  des  berges  du  canal 
ne  présente  aucune  différence  sensible  depuis  l'inauguration,  ce  qui 
prouve  que  le  passage  des  bâtiments  ne  les  a  nullement  détériorés. 

Le  commerce  adopte  sans  arrière*pensée  la  voie  nouvelle  qui  vient 


.  6é  LES  MONDES- 

d'être  ouverte.  Les  navires  passent,  plus  de  cinquante  steameni  sont  en 
partance  ou  en  charge  pour  transiter  par  le  canal  de  Suez,  et  il  y  a  un 
mois  à  peine  que  le  canal  est  livré  à  la  navigation.  Aujourd'hui,  touB 
les  navires  sans  exception  qui  se  sont  présentés,  soit  à  Port-Saïd ,  soit 
à  Suez,  ont  facilement  transité  par  le  canal.  Les  deux  ou  trois  points 
qui,  au  moment  de  Tinauguration,  laissaient  encore  à  désirer  sous 
quelques  rapports,  ont  été  depuis  perfectionnés,  et  les  derniers  travaux 
ont  été  terminés  ou  se  terminent  sans  porter  de  gène  à  la  navigation. 

-7-  Le  directeur  de  la  compagnie  des  navires  à  vapeur  dunorddela 
Chine,  M.  James  Blow,  soutient  que  l'on  peut  construire  des  navires  à 
vapeur  qui  aillent  dans  l'Inde  par  la  voie  du  canal  de  Suez  et  y  débar- 
quent des  troupes  21  jours  après  leur  départ  d'Angleterre,  et  que  par- 
conséquent  toute  crainte  d'une  rébellion  dans  l'Inde,  maintenant,  est 
une  chimère. 
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M.  fc  barwi  Eugène  bu  Mesnïl,  à  Volnay,  —  Je  laisse,  bien  en- 
tendu, à  mon  honorable  et  spirituel  correspondant,  la  liberté  et  la  res- 
pons^biiité  de  son  franc  parler.  F.  M.  —  De«  Tin».  —  M.  Robinet 
demaade  qu'on  lui  explique  comment  il  peut  se  faire  que  le  sucre, 
igouté«u  vin  dans  la  cuve,  lui  donne  des  propriétés  toxiques;  ildevrait, 
•en  outre,  demander  la  raison  démonstrative  de  la  séduetion  qu'il  exerce 
sur  le  palais,  tandis  qu'il  est  désagréable  à  boire. 

En  fait  d'alimentation,  rien  n'est  bon  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est 
aimd)le  :  M»  le  baron  von  IJebig  avait  imaginé  de  faire  fabriquer 
pour  les  enfants  en  nourrice  une  espèce  de  laitage,  et  son  système  avait 
quelque  similitude  avec  celui  du  vieil  Hérode  :  il  reproduisait  le  mas- 
sacre des  innocents  ! 

M.  Dumas  avait  annoncé  à  l'Académie,  il  y  a  quelques  années, 
qu'on  pourrait  extraire  directement  le  beurre  frais  de  l'épi  du  maîa 
sans  le  faire  passer  par  le  laboratoire  de  l'estomac  de  la  vache  ;  il  est 
probable  qu'il  n'y  pense  plus  aujourd'hui. 

Je  répondrai  à  M.  Robinet  qu'on  ne  peut  pas  inventer  une  cerise, 
.une  fraise,  une  framboise,  ni  du  vin.  Quia  habent  virtutem  naturalem. 

Maintenant,  pourquoi  le  vin  sucré  peut-il  se  goûter  et  ne  peut-il  pas 
se  boire?  Ceci  exigé  des  considérations  d'un  ordre  psychologique. 

Le  corps  humain  n'est  pas  un  être  simple,  c'est  un  être  composé  de 
sens  distincts  qui  ont  chacun,  séparément,  leur  sensorium  et  leur  mode 
de  jugement. 
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Si  une  personne  se  met  au  piano,  joue  ce  qui  lui  arrive  sans  y  pen- 
ser directement,  jamais  la  main  gauche  ne  se  trompe,  elle  tombe  sur 
de  riches  accord  ;  si  la  tête  est  violemment  préoccupée  d'un  débat  irri- 
tant, qui  enlève  toute  la  présence  de  l'esprit,  le  sens  qui  fait  la  musi- 
que s'élève  à  une  grande  hauteur,  et  la  composition  notée  a  du  succès; 
si  le  compositeur  cherche  des  motifs  avec  la  tension  de  sa  puissance 
intellectuelle,  il  devient  très-médiocre. 

L'estomac  est  également  un  sens,  un  animal  distinct  du  palais;  s'il 
a  été  empoisonné  par  des  moules  qui  s'étaient  attachées  à  la  doublure 
d'un  vaisseau,  chaque  fois  qu'il  reçoit  des  moules  saines,  il  donne  des 
signes  d'empoisonnement. 

Il  sait  que  le  vin  sucré  est  délétère  :  il  refuse  de  le  boire. 

Ainsi,  que  M.  Robinet  fasse  cette  expérience,  qu'il  donne  à  une  per- 
sonne faible  une  bouteille  de  vin  fin;  le  lendemain,  elle  sentira  plus  de 
force  et  d'énergie.  Faites  boire,  au  contraire,  une  demi-bouteille  de 
vin  procédé  à  un  homme  robuste,  s'il  peut  l'achever,  la  nuit  sera  sans 
sommeil  et  le  lendemain  douloureux. 

Mais  M.  Robinet  est  négociant  en  vins  et  le  commerce  est  attaché  au 
sucre,  et  ces  messieurs  ne  voient  les  affaires  que  dans  un  horizon 
borné. 

De  tous  les  présents  de  la  terre  et  du  soleil,  il  n'en  est  pas  un  seul 
auquel  il  a  été  donné  le  pouvoir  de  rappeler  aussi  énergiquement  à  la 
vie  une  organisation  presque  éteinte.  Leigrand  débat  qui,  à  la  cour  de 
Louis  XI Y,  s'éleva  entre  les  vins. de  y olnay  et  ceux  de  Nuits,  sous  les 
auspices  du  médecin  Fagon,  reposait  sur  c6  chef  de  savoir  quel 
'  était  le  vin  des  deux  contrées  qui  ramenait  le  plus  rapidement  à  la 
santé  un  malade,  et  la  question  commerciale  se  trouvait  ainsi  parfais* 
tement  définie  et  posée.  Si  le  consonmiateur  savait  avoir  dans  sa  cave 
un  élément  de  vitalité,  une  force  contre  l'anémie,  il  aurait  une  cave^  il 
lui  consacrerait  chaque  année  une  somme  ;  il  en  était  ainsi  autrefois. 
S'il  pense,  au  contrairt,  n'avoir  que  de  la  maladie  en  bouteille,  il  se 
contente,  un  jour  de  réception,  d'envoyer  chercher  du  vin  chez  le 
marchand  qui  lui  envoie  des  bouteilles  revêtues  d'étiquettes  qui  con** 
statent  le  lieu  de  la  production. 

Je  raconterai  le  fait  qui  m'a  obligé  de  m'occuper  des  moyens  de 
conservation. 

En  4840,  le  vin  était  très-beau  et  très-abondant  ;  je  vendis  à  la  mai- 
son Very  AdO  pièces  de  vin  de  Volnay,  et  tout  le  vin  de  cette  maison 
réussit  très-utilement  sans  perdre  une  seule  pièce.  La  même  année,  le 
tiers  des  mêmes  cuves  je  les  vendis  à  la  maison  Poulet  ;  maill  une  fer- 
mentation anormale  succéda  au  printemps  de  1841,  à  la  première  fer- 
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mentation  vineuse,  et  tont  le  vin  en  septembre  se  trouvait  transformé 
en  eau  insipide  et  sans  couleur;  tout  Talcool  avait  été  détruit  sans  que 
les  mycodermes  fussent  dans  cette  affaire  plus  que  les  pachydermes. 
Et  sans  remonter  à  1840,lesvinsdel867  et  del868,qui  étaient  exquis, 
et  se  sont  payés  un  prix  raisonnable,  se  sont  tellement  amoindris, 
jaunis  par  des  fermentations  délétères,  qu'ils  sont  de  beaucoup  descen- 
dus de  prix,  et  je  suis  le  seul  en  Bourgogne  qui  aie  dans  mes  caves 
des  1867  et  1868,  améliorés  et  non  détruits.  Je  l'avais  annoncé  d'avance 
en  leur  voyant  fournir  une  quantité  d'air  prodigieuse  sous  la  machine 
pneumatique. 

Efr  toutes  les  fois  que  Tannée  sera  riche,  elle  sera  dangereuse,  parce 
que  le  sucre,  n'étant  point  complètement  alcoolisé  dans  la  cuve,  la  fer- 
mentation se  continue  indéfiniment  dans  les  tonneaux  et  tout  se  décom« 
pose,  tandis  qu'un  année  médiocre  est  plus  solide. 

Et  M.  Robinet  peut  venir  s'assurer  en  Bourgogne  de  la  vérité  de 
mes  assertions,  ou  s'il  veut  s'adresser  à  M.  Maire,  au  coin  du  boule- 
vard Sébastopol,  qui  a  acheté  mes  vins,  il  trouvera.dans  cette  expéri- 
mentation,  peut-être  coûteuse,  une  démonstration  chimique  d'un  ordre 
nouveau,  mais  qui  sera  bonne. 

M.  Robinet  me  fait  dire  des  choses  que  je  déclare  ne  point  avoir  dites» 
Je  n'ai  point  attaqué  le  chauffage  comme  inutile.  J'explique  ainsi  ses 
effets  :  à.  55  degrés,  la  fibrine,  la  chair  du  vin  a  moins  de  force  et  de 
résistance;  en  même  temps  les  gaz  qu'elle  contient  se  dilatent  dans  une 
proportipn  plus  considérable  que  le  liquide  et  se  départent  dans  une 
{aible  quantité,  puisque  le  vin  malade  n'est  point  guéri,  ainsi  que  le 
reconnaissent  les  chauffeurs.  Mais  il  y  a  un  effet  reconnu  depuis  long- 
temps. 

Il  me  fait  dire  également  que  lorsque  les  vins  ont  été  traités 
par  la  machine  pneumatique  et  que  les  mycodermes  ont  été  détruits 
et  changés  en  bulles  d'air,  il  demeure  dans  le  tonneau  un  résidu  de 
matières  organiques. 

C'est  exactement  le  contraire  qui  est  vrai.  —  Les  vins  traités  par  le 
vide  donnent  infiniment  peu  de  dépôt  dans  le  premier  soutirage  et  les 
soutirages  subséquents,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  fermentation. 

M.  Robinet  refuse  de  croire  aux  piles  électriques  qui  déterminent  la 
fabrication  du  pain  et  du  vin. 

Dans  la  pâte  et  dans  la  cuve,  l'eau  se  décompose,  l'oxygène  se  porte 
sur  le  carbone  de  la  farine  ou  sur  celui  du  sucre  de  raisin,  et  cet  effet 
ne  peut  avoir  lieu  sans  la  présence  de  rélectricité. 

M.  Robinet  penie  que  mes  affirmations  sont  nouvelles. 

Cependant,  j'ai  donné  au  public,  il  y  a  32  ans,  la  seule  lampe  de 
sûreté  avec  laquelle  on  puisse  descendre  dans  les  puits  de  houille. 
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Ma  lampe  est  expliquée  dans  les  cours  de  Técole  de  Saiat-EtieanA. 
Elle  est  la  seule  qui  résiste  à  Thydrogène  pur  et  au  grisou  ;  les  au« 
très  lampes  n'ont  d'autre  avantage  que  leur  bon  marché,  et  elles  ont 
occasionné  la  mort  d'environ  25,000  hommes.  Ma  lampe  est  la  seule 
en  Europe,  depuis  1832,  qui  soit  parfaitement  secure. 

M.  Gensoul,  à  Bagnols.  r-  Réponse  à  M.  BrjoUi.  —  a  Le 
journal  Les  Mondes  contient,  dans  son  numéro  dv  18  novembre,  une 
lettre  de  M.  Bryois  qui  revendique  contre  moi  la  priorité  de  l'applica- 
tion du  clavier  à  la  sténographie,  se  fondant  sur  ce  que  les  Mondes  ont 
inséré,  il  y  a  cinq  ans,  un  compte  rendu  de  son  sténographe^impri* 
meur. 

Ce  fait  ne  prouve  rien  autre,  sinon  que  M.  Bryois  a  publié  avant 
moi  le  résultat  de  ses  recherches,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  prétende 
d'une  manière  absolue  à  la  priorité  de  l'application  du  clavier  à  la  sté-* 
nographie.  C'est  là  une  idée  très-ancienne  ;  je  ne  saurais  fixer  l'époque 
où  elle  a  pris  naissance,  mais  il .  est  à  ma  connaissance  personnelle 
que  dès  1825,  il  y  a  45  ans,  des  tentatives  dans  ce  sens  ont  été  faites, 
et  ont  reçu  une  certaine  publicité. 

La  discussion  que  tend  à  soulever  M.  Bryois  est  donc  oiseuse,  et  je 
n'aurais  pas  pris  la  plume  à  ce  sujet,  si  je  n'avais  lu  dans  la  même 
lettre,  à  ma  grande  surprise,  une  critique  assurément  très-peu  bien- 
veillante de  mon  système.  Comment  M.  Bryois  n'a-t-il  pas  senti  que 
l'identité  de  but  et  la  communauté  de  travaux  que  n^e  révèle  sa  lettre 
nous  interdisaient  mutuellement,  de  publier  sur  leur  résultat  un  juge- 
ment  dans  lequel  nous  ne  pouvons  pas  apporter  une  suffisante  U« 
berté  d'esprit  ? 

Quant  à  moi,  je  n'ai  l'honneur  de  connaître  ni  M.  Bryois  ni  son 
appareil,  mais  eussé-je  été  aussi  exactement  renseigné  à  son  égard 
qu'il  déclare  l'être  au  mien,  je  n'aurais  jamais  eu  la  pensée  d'émettre 
des  appréciations  de  la  nature  de  celles  qu'il  n'a  pas  craint  de  porter 
sur  ma  presse  sténographique.  J'ai  appris  tout  récemment  que  son 
système,  présenté  à  la  iSociété  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, y  avait  trouvé  des  juges  moins  sévères  qu'il  ne  l'a  été  lui- 
même  pour  moi.  Je  l'en  félicite  bien  sincèrement,  car  la  carrière  de 
l'inventeur,  il  doit  le  savoir,  ne  manque  ni  de  difficultés  ai  d'obstacles, 
et  il  est  meilleur  d'encourager  des  efforts  toujours  méritoires  que  de 
s'étudier  à  les  rebuter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bryois  comprendra,  je  l'espère,  que  nous  n'a- 
vons qu'à  gagner  à  nous  reposer  sur  d'autres  du  soin  de  nous  entraver 
dans  cette  voie  où,  paralt-il,  nous  marchons  côte  à  côte.  Laissons  le 
public  se  prononcer  impartialement  sur  la  valeur  de  nos  procédés 
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MipMlift*  êOM  eflsayep  de  peser  sur  son  opinion  par  des  critiques 
tirop  peu  Msintéresêées,  et  dont  le  moindre  défaut  serait  d'être  en 
dMniti?e  impuîssanteB  devant  les  faits  acquis  et  le  mérite  sanctionné 
par  l'éipérieooe.  » 

M.  Tabbé  Trébeden,  à  Nantes.  ->-  Aurore  borëale.  — -  a  Hier 
soir,  3  janvier,  à  6  h.  ijs  (heure  de  Nantes],  j'ai  aperçu  une  aurore 
boréale.  Elle  venait  de  se  montrer^  je  pense,  car  quelque  temps  aupa* 
ravant  je  regardais  au  nord,  sans  la  distinguer.  Elle  pouvait  embras- 
ser sur  mon  horizon  .un  arc  de  70*,  et  en  hauteur  un  arc  d'une 
vingtaine  de  degrés.  Le  météore  présentait  sur  la  médiane  de  sa  courbe 
un  faisceau  de  rayons  rouges  de  la  teinte  sang  clair  ;  de  part  et  d'autre 
jusqu'aux  extrémités  régnait  la  couleur  jaune  pâle.  C'est  vers  six 
heures  et  demie  que  le  faisceau  rouge  a  pris  le  ton  le  plus  accentué,  lès 
'teintes  allant  en  se  dégradant  de  chaque  côté.  Aussitôt  après,  comme 
si  le  météore  s'était  transporté  tout  d'une  pièce  de  l'est  vers  l'ouest, 
Taurore  m'a  paru  rejetée  plus  au  couchant,  et,  en  même  temps,  une 
légère  portion  du  demi-cerôle  s'est  effacée  du  côté  de  Torient;  on  eût 
dit  qu'un  pan  de  ce  brillant  manteau  venait  d'être  coupé.  Jusqu'alors, 
i!  voilait  les  deux  dernières  étoiles  de  la  queue  t^e  la  grande  Ourse, 
qui  reparurent  à  ce  moment.  Les  rayons  ont  ils  réellement  subi  un 
mouvement  de  translation  horizontale,  ou  bien  une  lueur  plus  vive 
les  a-t-elle  illumunés  l'un  après  l'autre  sans  qu'ils  éprouvassent  de 
déplacement  ;  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Sans  tarder,  l'apparence 
(Contraire  s'est  produite,  c'est-à-dire  que  l'aurore  a  paru  se  transporter 
tout  d'une  pièce  de  l'ouest  vers  l'est  ;  elle  est  revenue  vers  l'ouest,  puis 
vers  l'est,  subissant  plusieurs  fois  de  suite  ce  mouvement  d'oscillation 
dont  l'amplitude  allait  diminuant.  Bientôt  un  cirro-stratus  a  pu  être 
reconnu  au  milieu  de  l'espace  occupé  par  le  météore  lumineux.  Tou- 
tefois, ce  nuage  n'empêchait  pas  les  rayons  rouge-pâle  d'être  encore 
aperçus,  soit  que  ceux-ci  passassent  au-dessous  du  nuage  (ce  qui  me 
paraissait  être],  soit  que  celui-là,  malgré  son  opacité  apparente,  fAt 
encore  assez  translucide  pour  laisser  voir  à  travers  sa  masse  les  rayons 
colorés.  Vers  6  h.  ^  m.  des  nuages  ont  envahi  la  région  où  s'étalait 
l'aurore,  et  ont  commencé  à  la  masquer.  Presque  subitement,  une 
brume  épaissC^a  voilé  tout  le  ciel  :  on  n'avait  plus  qu'un  soupçon  de 
Vénus  et  de  Jupiter,  comme  aussi  du  météore.  A  sept  heures  le  ciel 
était  partout  complètement  couvert.  Au  moment  où  s'est  produit  le 
phénomène,  le  thermomètre  centigrade  marquait  7*,i ,  et  le  baro- 
mètre, 0»,768.  » 

J'ai  reçu  de  M.  Fleury  une  réplique  que  je  publierai  jeudi  prochain. 
—  F.  M. 
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■l0tolr#  de  Frunce  dépôts  l.ouki  ULUV  Jmiqii'à  no» 
Jears.  Questions  et  réponses^  par  M.  Vabbé  Edouard  Camliery 
chanoine  honoraire  de  Meaucc^  ancien  supérieur  du  séminaire 
d'Avon,  etc.— Première  partie  (1043-i815).  Grand  in-<8  de  iv-4  048 
pages,  chez  l'auteur,  à  Paris,  rue  Taranne,  8,  et  chez  les  princi- 
paux libraiiies.  —  On  dit  qu'une  question  bien  posée  est  par  là  même 
à  moitié  résolue.  Or,  cet  adage,  appliqué  à  la  pédago^gie,  indique  k 
valeur  qu'a,  par  ellcrmème  et  en  supposant  qu*elle  soit  convenablement 
employée,  la  méthode  d'enseignonent  par  demandes  et  par  réponses. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  cette  méthode  a  obtenu  la'plus  haute -de  toutes 
les  sanctions,  cellô  de  l'Eglise,  qui  l'emploie  constamment  pour  le 
plus  important  de  tous  les  enseignements,  celui  des  éléments  de  la  re- 
ligion. On  reprochera  peut-être  à  cette  méthode  d'être  longue,  parce 
qne,  dira-t-on,  une  partie  de  la  demande  se  trouve  presque  toujours 
reproduite  dans  la  réponse.  Mais  aussi,  cette  méthode  dispense  des 
iransitions,  dont  ne  peut  se  passer  la  méthode  ordinaire,  et  qui,  dans 
l'enseignement  élémentaire,  ont  cet  inconvénient  que  l'élève  ne  sait 
pas  toujouiB  dégager  de  ces  accessoires  les  questions  principales. 
Âjfmtons  que  l'auteur,  n'ayant  pas  à  faire  cette  distinction  d'une  ma- 
nière bien  explicite  dans  son  ouvrage,  ne  l'établit  pas  toujours  assez 
nettement  dans  son  esprit.  Ainsi,  pour  faire  un  bon  exposé  par  de- 
mandes et  réponses,  un  auteur  est  amené  forcément  à  mettre  dans  ses 
idées  une  netteté  parfaite  dont  l'absence  ne  s'aperçoit  pas  si  aisément 
dans  un  exposé  ordinaire,  mais  ne  la  reconnaît  que  trop  à  la  stérilité 
de  l'enseignement  ainsi  fait.  Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  ins- 
pirées la  lecture  de  l'excellent  travail  de  M.  l'abbé  Cavaliei;,  travail 
dans  lequel  le  mérite  du  fond  répond  pleinement  à  celui  de  la  forme. 
Un  des  objets  que  Fauteur  a  eus  en  vue  étant  la  préparation  aux  divers 
lexamens  dans  lesquels  figure  l'hisjpire  de  France,  l'exposé  par  de- 
mandes et  réponses  présente  pour  cela  des  avantages  tout  exception- 
nels. Ajoutons  que  l'auteur,  comprenant  très-bren  quéM'une  des  con- 
ditions essentielles  de  cette  méthode,  c'est  la  brièveté,  et  ne  voulant  pas 
néanmoins  laisser  ignorer  aux  élèves  des  détails  qu'il  est  au  moins 
nécessaire  d'avoir  lus,  a  eu  soin  de  les  consigner  dans  des  notes,  qui 
forment  à  très-peu  près  la  moitié  du  volume.  Grâce  surtout  à  ces 
notes,  la  lecture  de  l'ouvrage  est  aussi  agréable  que  l'étude  en  est 
fructueuse. 
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nfouveiia  nietl^nnalre  de  botonf iioe,  comprenant  U  des- 
^îption  des  familles  naturelles,  les  propriétés  médicales  et  les  usages 
économiques  des  plantes,  la  morphologie  et  la  biologie  des  végétaux, 
par  M.  E.  Germain  db  Saint-Pierre,  vice-président  de  la  Société  bo- 
tanique de  France.  Grand  m-8°  de  xyi-1389  pages,  avec  I  600  figures 
dans  le  texte.  Prix  :  15  fr,  Paris,  J.-B.  Baillière,  rue  Hautefeuille,  19; 
4870.  —  Quiconque  a  fait  un  peu  sérieusement  de  la  botanique  con- 
naît les  ouvrages  de  M.  Germain  de  Saint-Pierre;  c'est  même  sa  Flor$ 
dts  entrons  de  Paris^  publiée  en  collaboration  avec  M.  Cosson,  qui 
a  initié  à  cette  aimable  science  la  plupart  des  personnes  qui  la  cultivent 
avec  le  plus  dersuccès;  car  les  ouvrages  de  M.  Germaio  de  Saint-Pierre 
joignent  à  une  valeui*  scientifique,  qui  leur  assure  une  place  très-élevée 
parmi  les  publications  de  notre  époque,  une  clarté  qui  les  rend  acces- 
sibles aux  lecteurs  les  moins  préparés.  Ce  double  caractère  se  montre 
de  la  manière  la  plus  frappante  dans  le  Nouveau  Dictionnaire^  ou- 
vrage capital,  dont  la  publication  est  pour  les  amateurs  de  botanique 
un  véritable  cadeau  d'étrennes,  ainsi  que  semble  Favoir  pressenti 
M.  Germain  de  Saint-Pierre,  quand  il  a  mis  aux  quelques  pages  qu'il 
adresse  aux  lecteurs  en  tète  de  son  livre  la  daite  du  1*' janvier.  C'est 
également  ce  qui  ressort  du  passage  suivant,  par  lequel  l'auteur  ter- 
mine les  pages  en  question  :  <  Le  Nouveau  JKciionnaire  de  bota^ 
nique  a  pour  but  de  rendre  le  lecteur  capable  de  s'occuper  avec  suc* 
cès  de  l'étude  de  la  botanique,  de  l'initier  à  la  connaissance  de  la  struc^ 
iure  des  plantes,  en  lui  facilitant  à  la  fois  l'examen  et  l'analyse  des 
objets  de  son  étude  et  l'intelligence  des  auteurs  qui  les  ont  décrits  : 
nous  lui  mettons  les  plantes  sous  les  yeux  et  les  livres  à  la  main.. 
Pour  les  botanistes,  pour  les  savants,  le  îfouveau  Dictionnaire  de  to- 
tanique  sera  un  mémento  facile  à  consulter.  Les  personnes  qui  ne 
sont  pas  encore  versées  dans  l'étude  de  la  botanique  et  qui  désirent 
s'initier  assez  rapidement  et  sans  beaucoup  de  peine  à  la  connaissance 
des  plantes,  trouveront  dans  ce  livre  un  guide  à  la  fois  clair,  succinct, 
et  cependant  complet  dans  ses  démonstrations.  —  Un  ordre  de  lecture 
à  suivre  pour  transformer  à  volonté  le  Dictionnaire  en  traité  métho* 
dique  est  placé  en  tète  du  volume.  Les  amateurs  de  botanique  pratique, 
qui  attachent  un  intérêt  spécial  aux  propriétés  des  plantes  :  médecins  ^ 
pharmaciens,  herboristes,  horticulteurs  ou  simples  amis  des  fleurs,  y 
trouveront  des  indications  assez  détaillées  sur  les  espèces  médicinales 
et  sur  les  plantes  ornementales.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'ensem- 
ble des  connaissances  humaines  et  à  leurs  progrès  :  philosophes,  éni- 
dits,  artistes  et  portes,  amis  de  la  nature  et  penseurs,  y  trouveront  des 
sujets  dignes  de  fixer  leur  attention  et  de  provoquer,  soit  leur  examen, 
soit  leurs  méditations.  » 
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Cej  lignes  présentent  le  Nouveau  DielicuifUdre  sout  son  point  de 
vue  neuel  et  élémentaire  ;  le  passage  suivant,  emprunté  au  même  préam- 
bule,  donne  une  idée  de  la  portée  théorique  :  c  J'ai  traité,  dit  l'auteur^ 
les  sujets  les  plus  dignes  d'intérêt,  sous  forme  de  dissertations  som- 
maires, quelquefois  même  de  discussions  scientifiques,  en  faisant  inter^ 
yenir  par  des  citations  nos  plus  savants  contradicteurs.  Telles  sont  les 
questions  relatives  aux  sujets  suivants  :  organisme  végétal  passant  à 
l'organisme  animal,  —  Genèse  ou  citation  du  monde  végétal,  et  dis> 
cussion  de  la  génération  dite  spontanée;  —  variabilité  de  l'espèce  en 
général  et  origine  des  espèces  végétales  actuelles  ;  —  unité  de  composi- 
tion organique  dans  l'évolution  de  chacun  des  groupes  naturels  ;  — 
unité  de  principe  des  lois  naturelles  {balancement  des  organei  et  mi" 
tamorphoses)  par  l'action  desquelles  se  produisent  les  organismes 
normaux  et  se  manifestent  les  formes  déviées,  etc.  »  Par  sa  manière  de 
de  traiter  ces  questions  et  d'autres  non  moins  importantes,  M.  Ger- 
main de  Saint-Pierre  a  fait  une  œuvre  éminemment,  mais  sagement 
progressive,  dont  on  ne  peut  lui  savoir  assez  de  gré. 

nistolre  de  la  crëatloii  9  exposé  scientifique  des  phases  de  dé- 
veloppement du  globe  terrestre  et  de  ses  habitants^  par  H.  Bueiqsistiii, 
directeur  du  musée  de  Buenos^Ayres  ;  ouvrage  traduit  de  l'allemand, 
par  E,  MaupaSy  sur  la  huitième  édition,  revue  par  le  professeur  CeibA. 
Grand  in-S*^  de  689  pages,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte. 
Prix  :  8  francs,  Paris  1870.  F.  Savy,  éditeur.  —  Montaigne,  dans  ses 
jE's$aû,Fénélon,dans  son  traité  de  F  Education  des  fiUeSjYebhé  Fleury, 
dans  son  livre  sur  le  Choix  et  la  méthode  des  études,  s'attachent  à 
montrer  combien  il  importe  de  rendre  l'étude  attrayante  poiur  les 
enfants,  non-seulement  en  leur  présentant  les  matières  sous  une  forme 
intéressante,  mais  encore  en  ayant  soin  que  tout  ce  qui  se  rattache  à 
leur  travail  soit  d'un  aspect  agréable,  recommandation  qui  s'applique 
surtout  aux  livres  qu'on  met  entre  leurs  mains.  Si  les  exigences  de 
l'économie  n'ont  pas  encore  permis  d'aller  bien  loin  dans  cette  voie 
pour  les  livres  d'études  proprement  dits,  on  a  du  moins  beaucoup  fait 
pour  les  livres  de  lectures  amusantes  et  instructives,  et,  chaque  année, 
surtout  à  l'époque  des  étrennes,  la  librairie  française  produit  dans  ce 
genre  de  véritables  merveilles.  Mais,  on  l'a  souvent  dit,  les  hommes  de 
tout  âge  sont  un  peu  de  grands  enfants,  et  les  matières  les  plus  impor* 
tantes  ont,  même  pour  les  lecteurs  les  plus  sérieux,  un  degré  d'intérêt 
de  plus  quand  les  livres  où  elles  sont  traitées  se  présentent  sous  de 
beaux  dehors.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  des  éditeurs  intelli- 
gents se  sont  mis  à  publier  de  véritables  livres  d'étrennes  pour  des 
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kdauj»  d'ua  &g»  mur  et*  roAme  pour  de»  sayants*  C*6fli  daBs  celte  der- 
uière  catégorie  que  l'on  peut  classer  Fouvrage  dont  nous  nous  occi^ns 
ea  oe  moment.  Sans  doute,  la  plupart  des  questions  y  sont  présentées 
^veeune  clarté  qui  les  rend  accessibles  à  des  lecteurs  médioctemeal 
yet$à»  dans  l'étude  des  sciences  ;  mais  il  n'y  a  aucun  chapitre  qui  ne 
Mit  de  nature  à  intéresser  les  hommes  les'  plus  instruits.  Cet  ounrag» 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  son  titre,  un  commen»- 
taire  du  récit  mosaïque  de  la  création  ;  c^est  l'exposé  des  phénomènes 
naturels  qui  ont  successivement  amené  le  globe  terrestre  de  son 
état  primitif  à  celui  où  il  se  trouve  actuellement.  Par  son  objet,  cet  ou- 
vrage se  rapproche  beaucoup  du  Cosmos  de  Humboldt,  qu'il  précéda 
de  deux  ans,  et  avec  lequel  il  partagea  la  légitime  admiration  de  l'Aile- 
magne  savante.  Mais  il  diffère  du  Cosmos,  d'abord  en  ce  que  son  cadre 
est  moins  étendu,  puisqu'il  s'occupe  uniquement  du  globe  terrestre;  il 
■en  diffère  aussi  en  ce  que  Humboldt  s'occupe  beaucoup  d'histoire ,  de 
linguistique,  de  poésie,  etc.,  en  sorte  que  son  ouvrage  est  éminemment 
littéraire,  tandis  que  celui  de  Burmeister  est  purement  et  rigoureuse- 
ment scientifique.  Les  théories  qu'il  expose  sont  généralement  fort 
dignes  d'attention;  mais,  quand  il  touche  à  des  points- où  la  science  se 
trouve  en  présence  de  la  tradition  primitive  conservée  daps  les  livres 
saints,  ses  opinions  ne  doivent  pas  être  adoptées  sans  un  sérieux  exa>- 
inen  ;  car,  sur  quelques  points,  elles  sont  contestables,  et,  sur  d'autres, 
évidemment  erronées,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  déluge.  Ces 
erreurs^  d'ailleurs  peu  nombreuses,  présentent  bien  moins  de  danger, 
par  ce  fait  que  l'ouvrage,  comme  nous  l'avons  dit,  s'adresse  nécessaK 
rement  à  des  lecteurs  capables  de  les  discerner  et  de  s'en  préserver. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


WitM^imi  dm  M.  Hayer  de  Melibrania  à  la  réwiim  (Tins- 
irmk.  — *  Le  spirituel  chancelier  Autenrieth  a  comparé  un  système  à 
une  tangente  menée  au  grand  cercle  de  la  vérité.  CeUe  ligne  touche  le 
tercto  en  un  seul  point,  mais  toute  conséquence  du  système  par  trop 
rigoureuse  court  bifutùt  le  risque  d^ètre  cnutre  nature.  C'est  avec  rai- 
son, par  exemple,  que  le  prmcipe  d'utilité  a  été  de  tout  temps  rejeté 
au  second  plan  par  les  hommes  de  sciem;e  ;  mais  ou  irait  trop  loin,  on 
voudrait  entreprendre  ^impossible,  si  l'on  refusait  à  la  théorie  le  droit 
de  tMto  application  pratique  utile.  Nous  sommes  en  automne  (18 
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Beplemture).  :  qu'il  me  soit  permis  d'offirir,  comme  préludt,.  à  l'iUwtcf 
assemblée  les  fruits  mars  de  ma  théoi'ie  sur  la  chaleur. 

U  y  a  bientôt  vingt  ans  que,  dans  un  opuscule  intitulé  ;  £emarqm$ 
sur  V équivalent  de  Ux  chaleur  (voir  mécanique  de  la  etudeur^  Stuttgaxl;^ 
1867),  jai  publié  le  projet  d'un  dynamomètre.,  fondé  sur  la  mécaQique 
de  la  chaleur.  J'ai  pu  le  réaliser  grâce  au  concours  amioal.de  ML  le 
président  Steinbis,  et  à  l'obligeant  appui  de  l'adminiatraiioa  centrale 
de  rindustrie  et  du  commerce  /le  Stuttgart.  L'instrument  fut  construit 
par  le  savant  ingénieur  Emile  Zech,  directeur  de  la  fabrique  Île*  mar 
chines  de  Heilbronn,  dont  tout  le  monde  connaît  le  talent.  L'idiêê  prer 
mière  de  réaliser  la  transformation  Ju  travail  en  chaleur,  au  moyei» 
d'une  pompe  de  compression,  fut  très-heureusemeot  modifiée  p9^ 
M.  Zech,  qui  employa,  dans  ce  but,  une  manivelle  à  frottement  fonc- 
tionnant dans  ui|^  caisse  remplie  d'eau.  Si  Ton  mesure,  ce  qui  est  f^t- 
cile,  la  quantité  de  chaleur  produite  dans  un  temps  donné  aux  dépens 
du  travail,  on  en  déduit  immédiatement  le  nombre  de  kilogrammètresou 
de  chevaux- vapeur  fournis  parle  moteur.  D'un  autre  côté,  on  peut,  au 
moyen  d'un  compteur,  savoir  le  nombre  de  tours  de  la  manivelle  et 
connaître,  par  un  poids  fixé  à  un  levier,  la  pression  produite  dans  Vsfr 
pareil;  on  pourra  en  déduire  le  travail  dépensé,  et  on  aura  dan»  le 
dynamomètre  deux  méthodes  tout  à  fait  différentes  et  commodes  de 
mesurer  la  force,  lesquelles  devront  se  contrôler.  L'instrument,  qi^ 
convient  pour  des  machines  de  20  chevaux  et  plus  et  qui  coBtient^40 
kilogrammes  d'eau,  peut  être  établi  pour  le  prix  de  50G  francs  eav^ 
ron.  Le  modèle  se  trouve  dans  la  salle  de  l'Exposition  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  Heilbronn.  Les  méthodes  employées  jusqu'ici  a^ 
moyen  du  frein  ne  satisfont  pas  complètement  à  tous  les  besoins  ;.î'es* 
père  donc,  avec  mon  nouveau  dynamomètre,  avoir  rendu  un  vw 
service  à  la  science  technique,  etenmême  temps,  avoir  indiqué  un  nour 
veau  mojen  de  mesurer  directement  et  sur  une  grande  échelle  Téquir 
Talent  mécanique  de  la  chaleur.  j 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  veux  essayer  de  répondre  à  une  qim* 
lion  souvent  posée,  à  savoir  si  cette  chaleur  obtenue  par  un  moyen 
mécanique,  comme  par  exemple  dans  notre  dynamomètre,  ne  pourrait 
pas  être  avantageusement  utilisée  ?  Malheureusement,  il  faut  dit»  Bon*, 
et  pour  le>  raisons  suivantes  :  Pour  l'industriel,  dans  le  sens  te  plup 
large  du  mot,  la  chaleur  est  la  forme  la  plus  commode  et  relativement 
la  plus  économique  sous  laquelle  la  force  vive  puisse  se  manileslei. 
Après  elle,  vient  le  travail  mécanique  proprement  dit,  bien  plu»  coû- 
teux :  la  lumière  est  bien  plus  chère  et  c'est  l'électricité  dant  te  prix  est 
le  plus  élevé.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  jamais  avantage  à  tiMafwMr 
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le  mouvement  en  chaleur,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'on  ne  gagne  rien 
à  se  procurer  de  la  chaleur  par  ce  procédé.  Cette  règle  ne  saurait  être 
affaiblie  par  quelques  exceptions  apparentes,  et  je  la  recommande  à 
Tattention  sérieuse  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  transformation 
des  forces,  au  point  de  vue  industriel. 

Détachons  maintenant  nos  regards  des  ateliers  étroits  pour  les  porter 
dans  l'immensité  des  cieux.  De  la  théorie  des  météorites,  suivant  la- 
quelle, on  le  sait,  le  soleil  est  chauffé  par  le  choc  des  masses  plané- 
taires cosmiques,  on  a  voulu  conclure  un  arrêt  certain,  complet  de  toute 
la  machine  microcosmique,  ce  qu'on  a  appelé  une  entropie.  Je  profite 
de  l'occasion  qui  m'est  offerte  pour  déclarer  que  je  ne  partage  pas  cette 
manière  de  voir.  Pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  de  l'astronomie 
physique,  je  ne  rappellerai  pas  le  créateur  et  le  conservateur  du  monde. 
L'explication  du  développement  de  la  chaleur  solaii'e  par  le  choc  de 
masses  isolées  dans  l'espace  repose  d'abord  sur  l'existence  de'  ces 
masses  :  or,  cette  idée  n'est  pas  encore  assez  complètement  développée 
pour  qu'on  puisse  la  regarder  comme  la  base  de  conséquences  pous- 
sées aussi  loin.  Toutefois,  en  partant  de  mon  point  de  vue,  je  vais 
résumer,  en  quelques  mots,  ce  que  l'on  peut  dire  déjà  sur  la  con- 
servation du  monde.  La  cessation  complète  du  mouvement  dans  le 
monde,  ou  l'entropie  qu'on  redoute,  ne  pourrait  arriver  que  quand 
toute  la  matière  pondérable  de  l'univers  serait  réunie  en  une  masse 
tmique.  Il  faudrait  se  figurer  qu'alors  la  somme  de  toutes  les  forces 
vives  actuellement  existantes  serait  uniformément  disséminée  dans 
cette  masse  sous  forme  de  chaleur,  et  on  aurait  ainsi  un  état  d'équi- 
libre étemel. 

Mais  la  formation  d'une  pareille  masse  est-elle  possible?  Il  y  a  déjà 
cinq  ans  que  Brayley  de  Londres  et  dernièrement  encore  Reuschlo 
tmt  fait  remarquer  que  si  des  masses  de  la  grosseur  de  notre  soleil, 
ou  même  seulement  de  moitié,  venaient  à  se  rencontrer,  l'effet  serait 
tel  que  toute  cohésion  serait  détruite,  et  que  les  molécules  se  disse- 
mineraientéternellement  dans  l'espace  indéfini.N  ous  avons  maintenant 
raison  d'admettre  que  dans  le  cours  indéfini  des  temps  et  dans  l'espace 
illimité,  de  pareilles  dislocations  des  mondes  ou  des  destructions 
partielles  de  corps  célestes  ont  lieu  ou  ont  eu  lieu.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  les  météores  à  trajectoire  hyperbolique.  Je  m'en  rapporte 
sur  ce  point  au  travail  important  du  professeur  Heiss  de  Munster  : 
c  Sur  le  globe  de  feu  qui  fut  aperçu,  le  A  mars  4803,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Belgique  et  en  Angleterre  :  Halle  1863.  b 

Ce  météore  avait  un  mouvement  réel  héliocentrique  de  9 145  mille» 
géographiques  par  seconde.  A  la  fin  de  ce  mémoire  consciencieux, 
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Heiss  cite  encore  un  globe  de  feu  observé  par  ValllaBt  et  Le  Verriefi  h 
Paris,  et  par  Tabbé  Paumard,  à  Précigné,  le  29  octobre  1857,  et  dont 
les  éléments  de  ia  trajectoire  hyperbolique  lurent  calculés  par  M«  Petit^ 
directeur  de  TObservotoire  de  Toulouse.  A  une  distance  du  soleil  égale 
à  celle  de  la  terre,  un  corps,  qui  ne  devrait  son  mouvement  qu'à  l'ai* 
traction  du  soleil,  ne  pourrait  avoir  une  vitesse  plus  grande  qu$ 
5,8  milles  géographiques,  et  il  faudrait  dès  lors  que  le  globe  de  feu,  cité 
plus  haut  avec  une  vitesse  initiale  de  7  milles,  fût  déjà  dans  la.spbèr^ 
d'attraction  de  notre  soleil.  D  où  lui  vient  donc  un  pareil  mouvement? 
On  pourrait  chercher  une  explication  en  admettant  un  mouvemepl 
progressif  propre  de  tout  notre  système  solaire  dans  Tespace,  ou  avoij( 
recours,  à  un  mouvement  autour  d'uo  soleil  central.  Mais  on,  ne  8au*< 
rait  se  figurer  aucune  masse  assez  grande  qui,  agissant  à, la,  distance^ 
des  étoiles  fixes,  puisse  communiquer  à  notre  soleil  une  vitesse  aptpré-^ 
ciable.  £n  outre,  si  notre  terre,  outre  son  mouvement  autour  du  sokil» 
possédait  avec  lui  un  autre  mouvement  dans  lespace,  la  lumière  qui 
nous  vient  des  étoiles  fixes  devrait  offrir  d'autres  phénomènes  d'aber- 
ration que  ceux  qu'on  observe  réellement.  Nous  avons  donc  toute 
raison  de  regarder  notre  soleil  comme  étant  littéralement  une  étoila 
fixe,  et  nous.ne  saurions  admettre  son  mouvement  dans  l'espace;  Celai 
établi,  ces  météores  à  trajectoire  hyperbolique,  ces  courriers-de^XeUir 
sont  des  preuves  parlantes  d*un  conflit  qui  a  eu  lieu  quelque  pari  entre 
des  masses  cosmiques,  conflit  assez  puissant  pour  que  leurs  pairtiegi 
aient  été  lancées  par  l'explosion  dans  l'univers  entier.  Si  dope  op  adr. 
met  que  le  pouvoir  rayonnant  de  notre  soleil  et  de  toutes  les  auliies, 
étoiles  fixes  est  lié  à  une  consommation  de  masses  se  précipitant.  1q&* 
unes  sur  les  autres,  cette  consommation  n'entraîne  pas  nécessàireqi^t 
un  épuisement,  parce  que  précisément  du  conflit  de  trè8*g;raades 
masses,  il  résulte  chaque  fois  pour  le  choc  de  nouveau  matériel  dis- 
séminé dans  tout  l'espace. 

Redescendons  sur  la  terre.  Si  tous  les  mouvements  proviennent  en 
dernier  lieu  du  soleil,  sauf  ceux  produits  par  les  actions  volcaniques  et 
celle  des  marées,  un  des  effets  de  cette  action  incessante,  que  noua^ 
YOulon3  examiner  un  instant,  est  un  courant  électrique  à  la  surface  du 
globe.  La  preuve  qu'il  existe  se  trouve  d'abord  dans  la  direction  de, 
l'aiguille  aimantée,  et  son  existence  a  de  plus  été  démontrée  direpte*, 
ment  par  Lamont.  Mais  comme  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'effet  sans  une.; 
cause  correspondante,  il  faut  nécessairement  qu'à  cette  consommation 
considérable  d'action  électrique  corresponde  une  réparation  continuelle 
et  aussi  importante.  Nous  devons  donc,  sous  ce  rapport,  régarder  la 
tene  comme  une  machine  électrique  toujours  en  activité.  Je  ne  parlQ 
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pas  ici  du  phénomèae  local  des  orages.  Nous  pouvons  attribuer  U 
cause  constante  du  trouble  constant  de  Téquilibre  électrique  du  globe 
aux  courants  d'air  permanents  qui  ont  lieu  entre  les  tropiques,  et  que 
Iftous  connaissons  sous  le  nom  de  vents  alises.  La  couche  inférieure  é% 
ces  vents,  par  son  frottement  avec  la  surface  de  la  mer,  se  constitue 
dans  un  état  électrique  contraire  à  celui  de  Teau;  cet  air  échauffé  par 
le  soleil  et  poussé  par  le  courant  d'air  froid  inférieur  s'élève  pour  se 
déverser  vers  les  pôles  où  il  produit,  par  suite  de  sa  tension  électrique, 
k  splendide  phénomène  de  la  lumière  polaire.  Maintenant  il  faut  faire 
bien  attention  que,  par  suite  de  la  constitution  physique  de  la  surface 
du  globe,  l'action  électromotrice  de  l'hémisphère  sud  est  bien  plus 
forte  que  celle  de  i'aémisphère  nord,  d'où  il  résulte  un  trouble  perma- 
nent de  Téquilibre  électrique  non-seulement  dans  les  deux  hémis- 
phères entre  le  pôle  et  Téquateur,  mais  encore  entre  les  deux  pôles, 
et  c'est  ce  trouble  qui  détermine  la  direction  de  l'aiguille  aimantée.  A 
Botre  point  de  vue,  nous  appellerons  équateur  météorologique  la  zon^ 
étcoite  comprise  entre  l'alise  nord-est  et  l'alise  sud-est,  que  Dove  a 
nommée  la  région  des  calmes.  On  sait  qu'elle  ne  coïncide  pas  avec 
r^uateur  géographique,  mais  oscille  lentemement  au  nord  de  celui-ci 
de  un  à  un  degré  et  demi  environ.  Il  s'agirait,  poUr  confirmer  notre 
hypothèse  des  vents  alises  comme  c^use  principale  du  magnétisme 
terrestre,^  de  démontrer  que  les  variations  connues  de  la  position  des 
pôles  magnétiques  et  de  la  déclinaison  marchent  pai^illèlement  avec 
les  variations  correspondantes  de  notre  équateur  météorologique. 
Comme  un  pareil  travail  ne  peut  pas  être  entrepris  par  un  simple 
particulier,  je  me  contente,  pour  le  moment,  d'avoir  appelé  l'attention 
sur  ce  sujet.  ^ 

Passons  maintenant  de  la  nature  inanimée  au  monde  vivant.  Si  dans 
la  première  régnent  la  force  irrésistible  et  la  vigueur  inflexible  de  la 
loi,  le  second  est  sous  l'empire  de  la  convenance,  de  la  beauté,  du 
progrès  et  de  la  liberté.  C'est  le  nombre  qui  forme  la  limite.  En  phy- 
sique le  nombre  est  tout,  en  physiologie  il  compte  peu,  en  métaphy- 
sique il  n'est  rien.  Saturne,  qui  dévore  tout,  a  cessé  de  régner  ;  le 
temps  ici  est  productif.  Dieu  a  dit  :  que  cela  soit  I  et  cela  fut.  Non- 
seulement  le  monde  vivant  se  conservé,  mais  il  croit  et  s'embellit. 
Passons  avec  calme  de  la  nature  morte  à  la  nature  vivante.  Mettons- 
nous  en  garde  contre  deux  erreurs.  Premièrement,  en  mettant  le  pied 
sur  un  nouveau  terrain,  n'abandonnons  pas  de  suite  ce  que  nous  avons 
acquis  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  gardons-le,  au  contraire, 
tant  que  nous  pourrons  en  physiologie  et  en  philosophie.  L'adage  plato- 
nicien :fA^il€  à7Ctff£iT/»«T0ff>c9kw  doit  se  traduire  ainsi  pour  nous:  laphy- 
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iiqae,  dans  le  mm  la  plus  large  du  mot,  c'est-à^ire  Téiude  complèie 
de  la  nature  inanimée)  doit  être  un  aide  Bcieûtifique  pour  la  pbysio- 
logie  et  la  métaphysique.  Secondement,  tout  en  maintenant  fermes  les 
lois  physiques,  nous  de  devons  pas  cependant  en  tirer  ici  des  consé- 
quences trop  rigoureuses,  car  tandis  que  dans  le  monde  physique 
nous  avons  affaire  à  des  lois,  ici  nous  n'avons  encore,  jusqu'à  présent, 
que  des  généralités. 

Le  principe  de  la  conservation  de  la  matière  et  de  la  force  a  toute  sa 
rigueur,  sans  doute,  en  physiologie.  L'organisme  vivant  ne  peut  éréer 
ou  détruire  ni  matière,  ni  force,  et  ne  peut  non  plus  transformer  ks 
uns  dans  les  autres  les  éléments  connus  de  la  chimie  :  mais  les  végé- 
taux peuvent,  par  des  procédés  admirables,  produire  des  combinaisons 
ternaires  et  quaternaires  qui,  pour  la  plupart,  ne  peuvent  être  obtenues 
par  des  moyens  artificiels.  11  y  a  certainement  dans  la  nature  vivante 
des  créations,  des  générations,  une  activité,  en  un  mot,  à  laquelle  on 
-diercherait  vainement  une  analogue  dans  le  domaine  de  la  physique. 
En  sorte  que  le  printilpe  :  e»  nihilo  nil  fit,  si  rigoureux  en  physique^ 
ne  peut  plus  être  soutenu  avec  autant  de  certitude  en  physiologie^  et 
moine  encore  en  philosophie.  Je  rappellerai  ici  un  passage  remarqua- 
ble de  Lucien.  Interrogé  sur  l'immortalité  de  l'àme,  le  philosophe  ré- 
pond :  Oui,  elle  est  immortelle  comme  tout  le  reste.  Le  principe  de  la 
conservation  I  le  nil  fU  ad  nihilum  est  vrai  à  un  haut  degré  poiur  la 
création  vivante  de  Dieu,  en  tant  toutefois  qu'il  n'est  pas  borné,  comme 
dans  la  nature  morte,  par  la  sentence  stérile  :  es  nihilo  nil  fU* 

Le  physicien  français  Adolphe flirn,  qui,  en  même  temps  que  Joule, 
Colding,  Holtmann  et  Helmholtz,  découvrit  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur,  conclut,  ce  que  je  trouve  aussi  beau  que  vrai,  qu'il  y  a 
trois  catégories  d'existence  :  1<*  la  matière;  ^^^  la  force;  3*  l'&me  ou  le 
principe  spirituel.  Lorsqu'on  est  une  fois  arrivé  à  reconnaître  qu'il  n'y 
a  pas  seulement  des  objets  matériels,  mais  aussi  des  forces  et  des  forces 
dans  le  sens  précis  de  la  science  moderne,  aussi  indestructibles  que  les 
substances  du  chimiste,  on  n'a  plus  qu'un  pas  et  uq  pas  tout  naturel 
k  faire  pour  reconnaître  et  admettre  les  existences  spirituelles.  Dans  la 
nature  morte,  on  parle  d'atomes;  dans  le  monde  vivant,  nous  trouvons 
des  individus.  Le  corps  de  l'être  vivant,  comme  nous  le  savons  main* 
tenant,  n'est  pas  formé  seulement  d'éléments  matériels ,  la  force  y 
joue  un  rôle  essentiel.  Mais  ni  la  matière  ni  la  force  ne  peuvent  pen- 
ser, sentir  et  vouloir.  L'homme  pense.  Pendant  longtemps  oifa  admis 
généralement  que  la  pulpe  nerveuse,  et  surtout  la  matière  cérébrale, 
renfermait  du  phosphore  libre,  et  l'imagination  a  attribué  à  ce  pho$^ 
fhort  libre  un  r61e  important  dans  les  opérations  intellectuelles.  Mais 
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des  recherches  nouvelles  et  plus  exactes  de  chimie  organique  ont 
prouvé  qu*aucua  organe  vivant^  et  pas  davantage  le  cerveau,  ne  con- 
tient du  phosphore  libre.  Si,  d'une  part,  de  pareilles  illusions  doivent 
s'évanouir  devant  les  données  d*une  science  exacte,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  toutefois,  qu'il  se  produit  continuellement  dans  le  cerveau 
vivant  des  modifications  matérielles,  qui  sont  comme  les  conséquences 
d'une  sorte  d'activité  moléculaire,  et  que  les  actes  intellectuels  de  l'in- 
dividu sont  liés  intimement  à  cette  action  cérébrale  matérielle.  Mais 
c'est  une  grossière  erreur  que  de  vouloir  identifier  ces  deux  activités 
qui  marchent  parallMement.Un  exemple  rendra  ma  pensée  plus  claire* 
Onsaitqu'ilnepeut  pas  y  avoirde  communication  télégraphique  $^ns  une 
action  chimique  concomitante.  Mais  ce  que  le  télégraphe  dit,  le  contenu 
de  la  dépèche  ne  saurait  jamais  être  regardé  comme  une  fonction  de  l'ac- 
tion électro-chimique.  Cela  est  encore  plus  vrai  pour  le  cerveau  et  la 
pensée.  Le  cerveau  n'est  que  la  machine,  il  n'est  pas  laSpensée.  Lintelli- 
gence,  qui  ne  fait  pas  partie  des  choses  sensibles,  ne  peut  pas  être  sou- 
mise aux  investigations  du  physicien  et  de  l'anatftmiste.  Ce  qui  est  vrai 
subjectivement,  l'est  aussi  objectivement.  Sans  cette  harmonie  éter- 
nellement préétablie  par  Dieu  entre  le  monde  subjectif  et  le  monde 
objectif,  toutes  nos  pensées  seraient  stériles.  La  logique  est  la  statique 
de  l'intelligence ,  la  grammaire  en  est  la  mécanique  et  le  langage  la 
dynamique.  Je  termine  en  vous  disant  avec  un  cœur  convaincu  :  une 
philosophie  exacte  ne  doit  et  ne  peut  être  autre  chose  qu'une  intro^ 
duction  à  la  religion  chrétienne. 


CHIMIE  THÉORIQUE 


De  l'ëtat  nalAffanf ,  par  M.  H.  Sainte-Glaire  Dbtiue.  —  Il 
est  absolument  indispensable  de  donner  à  chacune  des  expressions 
dont  on  se  sert  dans  les  sciences  une  définition  précise  et  invariable. 
Le  mot  éiat^  usité  en  chimie,  a  particulièrement  besoin  de  recevoir 
une  acception  qui  ne  permette  plus  de  l'employer  dans  un  sens 
vague  et  indécis,  d*où  résultent  presque  nécessairement  des  idées  tou- 
jours confuses  et  souvent  fausses.  On  entend  par  état  d'dn  corps  '  l'en- 
semble de  toutes  les  propriétés  dont  il  est  doué,  y  compris  sa  compo- 
sition ou  la  propriété  qu'il  possède  d^être  réduit  par  l'analyse  à  un  ou 
plusieurs  corps  déterminés.  Aujourd'hui,  un  frèâ-grand  nombre  de 
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sQbstances  peuvent  se  présenter  sous  des  étals  diiférents  qu'il  est  en- 
core bon  de  définir.  Un  corps  simple  n'est  caractérisé  que  par  les 
composés  qu'il  est  susceptible  de  fournir  et  n<Mi  plus,  comme  autrefois, 
par  certaines  propriétés  spécifiques  et  inyariables.  ' 

Les  grandes  découvertes  de  la  science  moderne,  depuis  Mitseherlich/ 
ont,  en  effet,  prouvé  qu'un  corps  simple  peut  présenter  plusieurs  états 
allotropiques,  suivant  l'expression  de  Berzélius.  Le  nombre  de  ces  états 
est  illimité.  Ainsi,  nous  appelons  phosphore  un  corps  simple  qui,  en 
se  combinant  avec  de  l'oxygène,  donne  Tacide  phosphorique  ;  mais 
quand  on  étudie  le  phosphore  lui-même,  on  voit  qu'il  possède  divers 
états  ;  un  certain  nombre  de  f^ropriétés  constitue  le  phosphore  rouge 
de  Schrôtter  ;  un  autre  ensemble  constitue  le  phosphore  blanc.  Si 
l'on  prend  le  soufre,  dont  les  états  si  nombreux  ont  été  observés  avant 
les  états  du  phosphore,  on  reconnaîtra  dans  la  multiplicité  des  proprié- 
tés si  différentes  des  divers  soufires,  dont  le  plus  intéressant  a  été  dé- 
couvert par  mon  frère,  l'argument  le  plus  puissant  qu'on  puisse  fournir 
aux  partisans  de  Tunité  de  composition  de  la  matitee. 

Le  mot  étatf  quand  il  est  appliqué  aux  diverses  manifestations  d'un 
corps  composé  ;  par  exemple,  l'état  isomérique,  se  définit,  comme  l'état 
allotropique,  par  l'ensemble  des  propriétés  du  corps  composé  que  l'on 
considère. 

Maintenant,  que  peut  signifier  ce  qu'on  appelle  l'état  naissant  d'un 
corps  quelconque  ?  Pouvons-nous  donner  à  cette  expression  une  défi- 
nition précise,  même. en  la  détournant  de  ce  sçns  vague  qu'on  lui 
prête  aujourd'hui  ?  Je  ne  le  crois  pas.  L'état  naissant  représenterait  on 
ensemble  de  propriétés  appartenant  à  un  corps  simple  ou  composé,  au  : 
moment  où  celui-ci  se  sépare  d'une  combinaison  quelconque.  Ne  voit- 
on  pas  de  suite  que,  ces  propriétés  étant  nécessairement  inconnues , 
celles  que  nous  supposons  exister  introduisent  dans  nos  explications 
ou  un  cercle  vicieux  ou  l'intervention  d'une  cause  occulte. 

Un  corps,  au  moment  où  il  sort  d'une  combinaison,  est  né  ou  n'est 
pas  né  ;  il  ne  peut  en  même  temps  être  combiné  et  non  combiné,  sim- 
ple et  composé  ;  il  ne  peut  être  naissant.  On  ne  suppose  un  état  nais- 
sant que  pour  prêter  à  la  matière  un  système  de  propriétés  arbitraire- 
ment choisies  afin  d'expliquer  des  faits  qui  n'en  sont  pas  plus  clairs. 
Je  vais  essayer  de  démontrer  par  des  expériences  et  par  quelques  rai- 
sonnements que  cette  fiction  est  inutile*  et,  par  suite,  nuisible  à  la 
science. 

En  général,  on  fait  intervenir  l'état  naissant  pour  expliquer  desphé- 
nomènes qui  se  passent  dans  le  sein  des  liquides  où  des  échanges  d'é- 
léments t'effectuent  entre  des  matières  dissoutes.  Qui  peut  dire  alors 
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qael  est  !'état  d'agrégation  de  ces  éléments  dans  Ae  pareiQes  condHions  ? 
Qai  sait,  par  exemple,  dans  immélange  d'acide  cblorliTdriqueetd'adde 
nitrique  répandu  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  quels  sont  les  liens 
qui  unissent  ensemble  les  éléments,  chlore,  azote,  hydrogène  et  oxy- 
gène ?  Dans  un  précédent  travail  [sur  C affinité^  leçons  de  la  Sûciété  ehi* 
miquey  Hachette),  j'ai  montré  que  des  différences  d'état  physique  d'il' 
même  ordre  ne  permettaient  pas  plus  de  supposer  l'existence  de  l'acide 
sulAirique  et  de  la  potasse  dans  le  sulfate  de  potasse  dissous  qu'il  n'est 
possible  aujourdliui  d'identifier  le  phosphore  rouge  et  le  phosphore 
blanc,  le  sonfre  octaédrique  ou  prismatique,  et  le  soufre  însoluiAe. 
Les  mêmes  raisons  fondées  surtout  sur  k  dégagement  de  chaleur  pro- 
duit au  contact  de  l'eau  avec  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  nitrique 
et  sur  la  chaleur  de  contraction  de  ces  matières  au  moment  de  leur 
mélange^  ne  nous  permettent  guère  de  préjuger  l'état  de  ces  acides, 
dans  de  pareilles  dissolutions.  Puisque  cet  état  est  inconnu,  il  n'est  psis 
rationnel  de  supposer  qu'il  puisse  changer  au  contact  d'une  quatrième 
substance,  pour  prendre,  pendant  un  temps  indéfiniment  court,  une 
forme  également  inconnue  :  l'état  naissant.  Je  vais  développer  cette 
pâisée  et  montrer  que  toutes  ces  hypothèses  sont  inutiles,  en  Wap* 
pu^nt  sur  unti  série  de  phénomènes  qu'on  rapporte  ordinairement  à 
l'état  naissant.  J'étudierai  donc  l'action  que  le  zinc  exerce  sur  des  dis»- 
solutions  d'acide  siilflirique  ou  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  nitri- 
que, b  résultat  final  étant  la  production  du  sulfate,  du  nitrate,  ou  du 
chionm  de  zinc  et  la  |E>rmation  de  l'ammoniaque. 

ùa  lit  dans  le  traité  de  dUmie  de  M.  Regnault  [t  l,  p.  i73]  tes 
lignes  suivantesv  qui  représentent  bien,  à  mon  sens,  l'opinion  actueUe 
sur  les  phénomènes  qfte  je  viens  de  citer  : 

<  Quand  on  dissout  du  zinc  dans  de  l'acide  azotique  étendu  d'eau, 
«  la  liqueur  se  trouve  renfermer  une  quantité  notable  d'azotate  d'am- 
c  moniaque.  Cette  formation  s^explîque  de  la  manière  suivante  :  en 
«  dissolnrant  du  zinc  dans  de  l'acide  azotique  très^étendu  d'eau,  il  se 
c  dégage  du  gaz  hydrogène,  et  il  se  forme  de  l'asotate  d'oiyde  de  zinc; 
c  ht- réaction  est  la  même  que*  celle  qui  a  lieu  au  contact  du  zinc  et  de 
a  l'aoide  sulfurique  étendu  d'eau.  Si  l'on  traite,  au  contraire,  le  zine 
c  par  l'aeide  azotique  concentré,  le  zinc  s'oxyde  aux  dépens  d'une  por* 
a  tion  de  l'acide  azotique,  il  se  forme  encore  de  l'azotate  de  zinc,  et  il 
c  se  dégage  de  l'azote  et  des  oxydes  de  l'azote.  Enfin,  si  Ton  traite  le 
«  zinc  par  de  l'acide  azotique  d'une  concentration  moyenne,  les  deux 
«  réactions  ont  Ueu  à  la  fois,  le  zine  s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène 
c  de  l'eau  et  aux  dépens  de  l'oxygène  d'une  portion  de  l'acide  aeo- 
«  tique;  et  il  se  sépare  un  mélange  d'hydrogène  et  d^azote.  Ces  deux  gaa, 
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c  se  rencontrant  à  l'état  naissant,  dans  la  liqueur,  se  combinent  alors 
«  et  produisent  de  l'ammoniaque.  Aussi  trouve-t-on  une  grande  quan- 
«  tité  d'ammoniaque  dans  la  liqueur.  On  obtient  une  quantité  encore 
€  plus  grande  d'ammoniaque  en  dissolvant  le  zinc  dans  un  mélange. 
«  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  étendu  d'eau.  On  verse  d'abord 
c  la  dissolution  d'acide  sulfurique  sur  le  zinc,  puis  on  ajoute  goutte  à 
c  goutte  l'acide  azotique  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  de  gaz  hydro- 
«  gène  cesse  entièrement;  le  zinc  continue  à  se  dissoudre  sans  déga- 
«  gement  d'hydrogène,  qui  reste  en  entier  dans  la  liqueur  à  l'état 
«  d'ammoniaque. 

a  Nous  constaterons  par  la  suite  un  grand  nombre  de  faits  sem- 
c  blables.  Des  gaz  qui  ne  se  combinent  pas,  lorsqu'on  les  mélange  à 
«  l'état  gazeux,  se  combinent  souvent  au  moment  où  ils  deviennent 
c  libres  dans  une  dissolution.  On  dit  alors  qu'ils  se  combinent  à  l'état 
a  naissant,  n 

1^  Je  commencerai  par  démontrer  que  jamais,  dans  aucune  circon- 
stance de  température  ambiante  ou  de  concentration,  l'acide  nitrique 
ne  peut  donner  dé  l'hydrogène  au  contact  du  zinc,  et  que  la  quantité 
d'ammoniaque  produite  est  absolument  indépendante  de  l'état  de  con» 
céntratioû  de  l'acide. 

Je  prends  de  l'acide  nitrique  pur  (contenant  48,3  0(0  d'acide 
anhydre),  je  le  dissous  dans  de  l'eau  distillée,  bouillie  et  refroidie  dans 
de  l'acide  carbonique,  de  manière  à  chasser  aussi  complètement  que 
possible  l'air  dissous  dans  la  liqueur.  J'y  introduis  du  zinc  en  ayant 
soin  d'écarter  entièrement  l'accès  de  l'air. 

Le  vase  dans  lequel  je  fais  l'expérience  étant  absolument  plein  et 
fermé,  la  dissolution  du  zinc  s'effectue  sans  qu'il  y  ait  dégagement 
Tisible  de  gaz;  mais,  si  je  fais  bouillir  la  liqueur  dont  j'ai  réparé  le 
zinc,  ce  gaz  devient  apparent  :  c'est  du  protoxyde  d'azote  sans  bioxyde. 
Ainsi,  une  dissolution  contenant,  pour  600  gr.  d'eau,  1  gr.  20  d!'acidé 
hydrata  ou  0  gr.  SS  d'acide  anhydre  (jl^)  dissout  le  zinc  avec  pro- 
duction de  S3  ^  de  protOxyde  d'azote  et  formation  d'une  quantité 
notiâ)le  d'ammoniaque. 

Le  protoxyde  •  ainsi  obtenu  pouvait  bien  contenir  un  peu  d^azbte, 
mais  ne  renfermait  pas  trace  d'hydrogène. 

En  mettant  en  contact  avec  du  zinc  une  liqueur  contenant  20  gr. 
d'acide  hydraté  (ou  9  gr.  66  d'acide  anhydre),  mélangé  avec  800  par- 
ties d'eau  (^),  il  se  produit  à  l'ébuUition,  en  outre  du  nitrate  de  zinc 
et  du  nitrate  d'ammoniaque ,  un  gaz  ayant  420  "^^  et  contenant  les 
éléments  suivants  : 


' 
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Bioxyde  d'azote  ..  •  •  •  58,8 

Proloxyde  d'azote  ...  7,6 

Àzote 30,2 

Oxygène  (accidentel).  .  3,4 


K. 


100,0  . 

Dans  ces  expériences,  et  dans  d'autres  plus  nombreuses  que  je  ré- 
serve pour  un  mémoire  détaillé,  je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace  d'hy- 
drogène. 

'  Aucune  expérience  ne  nous  permet  aujourd'hui  de  déterminer  la 
chaleur  de  combinaison  de  l'azote  avec  l'oxygène,  correspondante  à  la 
formation  d'un  équivalent  d'acide  nitrique  étendu.  Les  expériences  que 
je  viens  de  décrire  nous  autorisent  à  conclure  que  cette  quantité  de 
chaleur  est  moindre  que  34  462  calories,  chaleur  de  combinaison  d'un 
équivalent  d'hydrogène  avec  un  équivalent  d'oxygène. 

Les  travaux  de  M.  Favre  nous  apprennent  que  la  chaleur  nécessaire 
pour  transformer  un  équivalent  d'acide  nitrique  étendu  en  bioxyde 
d*azpte  et  oxygène  est  égale  à  20  655  calories,  nombre  bien  inférieur 
à  34  462  calories  nécessaires  pour  décomposer  un  équivalent  d'eau» 
Ceci  explique  comment  l'oxydation  du  :^inc  s'effectue  uniquement  aux 
dépens  des  éléments  de  l'acide  nitrique  dans  ce  cas  particulier  où  le 
produit  de  la  réaction  est  du  bioxyde  d'azote. 

2*  Voyons,  maintenant  quelles  sont  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  formation  du  nitrate  d'ammoniaque  dans  la  réaction  du 
xihc  BÛr  i'acide  nitrique. 

Quand  on  traite  du  zinc  par  un  excès  d'acide  nitrique,  on  obtient 
dans  la  liqueur  de  l'acide  nitreux  (AzO*)  du  bioxyde  d'azote  en  petite 
quantité  (à  cause  de  son  insolubilité), du  protoxyde d'azote  en  quantité 
souvent  considérable  (à  cause  de  son  coefficient  élevé  ({)  de  solubilité), 
dé  l'azote  en  très-faible  proportion,  et  enfin  de  l'ammoniaque.  Il  est 
clair  qii'ii  ne  se  dégage  à  l'état  de  gaz  que  les  éléments  insolubles  dans 
la  liqueur,  ou  dont  elle  est  saturée. 

I 

L'explication  de  tous  ces  phénomènes  peut  être  donnée  sans  aucune  . 
hypothèse  et  sans  faire  intervenir  l'idée  d'un  état  particulier  ou  nais- 
sant de  l'hydrogène,  lequel,  on  lésait,  ne  peut  être  jamais  fourni  par 
la  réaction. 

* 

'  Le  dégagement  de  l'azote  dans  la  réaction  du  zinc  sur  l'acide  nitrique 
s'explique  ordinairement  par  la  formule  suivante  : 

5Zn 4- 6 Az 03  =  5 (Zn 0,  AzOB)  4- Az. 

En  simplifiant,  un  seul  équivalent  d'acide  nitrique  supposé  anhydre 
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sç  décompose  en  présence  de  5  équivalents  de  zinc,  de  sorte  que,  dans 
la  liqueur  où  l'acide  nitrique  peut  être  considéré  comme  bihydraté, 
Az  0^,  mo,  si  Ton  enlève  à  ce  système  5  équivalents  d'oxygène,  il 
restera:  ^ 

Az&0^  =  HAzO»,AzHSO), 

c'est-à-dire  de  Tazotite  d'ammoniaque.  L'expérience  prouve  qu'une 
partie  seulement  de  cet  azote  reste  combinée  avec  les  éléments  de  l'eau, 
l'autre  se  dégageant  sous  forme  gazeuse,  ce  qui  rend  compte  de  la  for- 
mation dans  la  liqueur  de  l'acide  nitreux,  de  l'azote  et  d'une  partie  de 
l'ammoniaque. 
Le  dégagement  de  protoxyde  d'azote  s'interprète  par  la  formule  : 

4 Zn  +  6  Az  0^  =  4  (Zn  0,  Az  06)  H- AzO. 

En  simplifiant,  i  équivalent  d'acide  nitrique  supposé  anhydre  se 
décompose  en  présence  de  4  équivalents  de  zinc,  de  sorte  que,  l'acide 
nitrique  pouvant  être  considéré  dans  la  liqueur  comme  bihydraté, 
Az  0*^,  2 HO,  si  on  enlève  à  ce  système  4  équivalents  d'oxygène,  il  res- 
tera : 

AzffO»  =4(Az06,  AzH*,p), 

c'est-à-dire  de  l'azotate  d'ammoniaque.|L'expériônce  prouve  qu'une  par- 
tie seulement  de  ce  protoxyde  d'azote  reste  combiné  avec  les  éléments 
de  l'eau,  l'autre  se  dégageant  sous  forme  gazeuse  ou  restant  dissoute, 
ce  qui  '  rend  compte  de  la  formation  du  protoxyde  d'azote  et  d'une 
portion  de  l'ammoniaque. 

Dans  ce  genre  d'explications,  qui  n'exige  l'hypothèse  d'aucun  éta 
nouveau  et  inconnu  de  la  matière,  l'ammoniaque  proviendrait  des  élét 
ments  de  l'acide  nitrique  bihydraté,  le  nitrite  d'ammoniaque  (AzO'H^) 
et  le  ,nitrate  d'ammoniaque  (AzO'H']  étant  considérés  comme  deux 
termes  de  désoxy dation  de  l'acide  nitrique  à  2  équivalents  d'eaù 
(AzO'ff). 

L'azote  et  le  protoxyde  d'azote  pourraient  aussi  provenir  d'une  dé- 
composition incomplète  ou  dissociation  du  nitrite  et  du  nitrate  d'am- 
moniaque, si  instables  de  leur  nature  (i).  J'ai  eu  occasion  de  faire  voir 
comment  la  diifusion  des  sels  dans  l'eau  (voir  Leçons  devant  la  Société 
chimique.  (\S66.  Hachette)  sur  la  dissociation^  i^ge  ^69  et  suivantes) 
pouvait  en  provoquer  la  dissociation.  Les  grands  travaux  de  Graham 
sur  la  difTusiim  et  la  dialyse  ea  sont  une  preuve  manifeste.  Les  der« 
nières  expériences  de  M.  Marignac  l'amènent  à  la  m^me  condnsion. 

(1)  Sartoat  dans  un  ceurant  de  gaz  (toir  lat  expériences  de  M.  Gernex). 
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T6M  eéA  pMnomènM  rentrent  dans  la  ciMsé  de  ceut  quenooÉ  cdû* 
iMteyné  et  (jae  nous  expliquons  sans  by pothèsed  spééialëB. 

Il  me  reste  encore  à  montrer  dans  quelles  proportions  râmmonia^tie 
et  le  protoxyde  d'azote,  l'azote  et  l'acide  azoteux  se  produisent  dani 
»  une  liqueur  où  la  composition^,  !a  température  et  la  tension  des  gaz 

dissous  sont  connus.  J'ai  iait  un  grand  nombre  de  déterminations  de 
ce  genre,  dont  les  résultats  ne  peuvent  trouver  place  dans  cet  extrait, 
au  moyen  d'appareils  assez  compliqués  qui  seront  décrits  dans  un 
mémoire  détaillé.  J'ai  traité  le  zinc  successivement  par  i  000  grammes 
d'eau  contenant  â,  4,  6,...  20  gr.  d'acide  nitrique  anhydre.  Voici  les 
tableaux  de  la  première  et  de  la  dernière  expériences  où  je  ramène  les 
quantités  de  zinc  dissous  à  l'équivalent  33  et  dans  lesquelles  je  déter- 
mine les  quantités  de  zinc  que  chacun  des  éléments  trouvés  dans  la 
liqueur  a  transformé  en  oxyde  : 

Acide  anhydre.  .  .         2             Acide  anhydre.  •  •        *Klf 
Eau 1000  Eaa lOM* 

Quantités       Zinc  Acide      Quantités        Zinc         Acide 

prodoites.     oxydé,    consommé,  prodaites.     oxydé.   consomSiâ. 

Ammoniaque.    0,825  13^1  ifi%  0,826  12,83  2,63 

Azote i,004  .  ii,83  3,87  0  0  0 

Prot.  d'azote.  .0  0  0  1,888  il,33  4,64 

Ac.  nitreux .  .    4,813  8,36  6,84  5,095  8,84  7,23 

33,00      13,33  33,00    14,49 

Mes  expériences  prouvent  que  la  quantité  d'ammoniaque,  la  quan- 
^  tité  de  zinc  dont  celle-ci,  en  se  formant,  a  provoqué  l'oxydation  et  la 

quantité  d'acide  nitrique  anhydre  qui  lui  a  fourni  Tazote  ne  varient 
pas  beaucoup  quand  la  richesse  en  acide  de  la  dissolution  varie.  La 
quantité  d'azote  décroît  et  la  quantité  de  protoxyde  croit  lorsque  là  con- 
centration de  la  liqueur  augmente. 

Dans  une  prochaine  communication ,  je  ferai  connaître  les  résultats 
d'un  très-grand  nombre  d'expériences  et  de  déterminations  numériques 
relatives  à  l'action  du  zinc  et  des  métaux  sur  les  mélanges  de  l'acide 
nitrique  avec  l'acide  sulfurique  et  les  acides  hydrogénés. 
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\f  faites  â  Vob$Brvatoire  du 
êéminaire  d'Akxandrief  en  1868,  par  M.  le  directeur  Pietro  Paani* 
SFTTi,  cJùamnem  -^  Béinmé  général  des  résultats  moyens  œmueb  dès 
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oôtigtvàiitms  métiùrologiques.  -^  Les  hatitefaiB  moyennes  du*  batcmlM 
atant  îa  pluie  ont  été  de  749°"',29  ;  avant  le  beau  temps,  de  T56**,êf  ; 
avant  la  chute  de  la  neige,  de  7S0"»;17  ;  avant  les  orages  de  748***',^. 

Parmi  les  83  jours  de  pluie,  35  coïncident  avec  les  vents  du  nord  ; 
23  avec  les  vents  de  l'est  ;  44  avec  les  vents  du  sud  et  il  avec  les  vents 
de  l'ouest,  les  vents  de  N.E.  etdeS.E*  ont  diminué  aumoment  des  ora- 
ges, et  les  vents  du  N.  et  du  N«0«  dans  les  jours  de  neige. 

Dans  le  premier  (|aartier  de  la;  lune  on  observe  la  plus  haute  pres- 
sion atmosphérique  et  la  plus  petite  pression  avec  la  plus  courte  durée 
de  la  pluie*  La  plus  petite  hauteur  du  baromètre  s'observe  à  la  pleine 
lune  :  dans  le  premier  octant,  le  premier  quartier  et  le  secoifd  oedBtnt 
la  plus^  grande  quantité  et  la  plus  longue  durée  de  la  pluie,  laquelD» 
surpasse  du  double  1^  moyenne  correspondante  des  autres  phases  lu^ 
naires.  La  pluie  est  plus  abondante  k  la  nouvefie^  lune  qu'à  la  plefee» 
lune,  et  plus  encore  au  premier  quartier  qu'au  dernier.  Les  hauteurs 
barométiriques  augmentent  graduellement  de  la  pleine  hme  au  premier 
quartier,  à  la  nouvelle  lune  et  au  dernier  quartier. 

P^rmt  les  iS  pfeines  lunes  de  l'année,  9  soflf  arrivées  avec  cbaft- 
gemettt  de  temps  de  la  pluie  ou  du  nuageux  au  beau  ;  et  parm^  les  IV 
nouvelles  lunes  on  en  a  observé  8  avec  changement  du  beafu  ieatp»  i 
la  phite  ou  au  nébuleux. 

Le  résuhal  de  la  comparaison  des  hauteurs  baro^mélriques,  de  la 
durée  et  de  la  quantité  de  la  pluie  avec  la  position  de  la  lunenès*ac* 
cerde  qu'en  partie  avec  celui  des  deux  années  précédentes  ;  la  quantité 
de  la  pluie  dans  la  kine  périgée  est  supériemie  à  celle  qui  a  été  re- 
cneilUe  dans  la  lune  apogée,  tandis  que  la  pression  atmosphéi'ique  est 
plus  grande  dans  la  lune  apogée. 

Iiift«m«e  de«  plMisen  liiAiiire»  sar  les  kmifetiiini  dfa 
lMi##trtètre,  par  M.  Giovanni  Coloria.  —  ConcluHon.  —  Quand 
on  recherche  quelle  est  l'influence  des  phases  lunaires  sur  les  hauteurs 
barométriques,  on  arrive  à  des  résultats  qui,  considérés  en  eux-mêmes, 
paraissent  être  l'expression  d'un  fait  et  d'une  loi  constants,  etqui,  eonm 
parés  entre  eux^  sont  absolument  inconciliables.  Il  est  impossible  d'ex- 
pliquer par  des  considérations  à  priori  de  quelle  manière  la  lunepro^ 
duit  l'un  ou  l'autre  de  ces  résultats,  et  l'on  peut  d'autant  moins  trou- 
ver dans  cette  action  occulte  de  la  lune  une  raison  qui  milite  en  faveur 
de  telle  loi  plutôt  que  de  telle  autre.  Les  hauteurs  barométriques  sont 
sujettes  souvent  à  des  variations  très-grandes  et  telles  qu'elles  pieuvent 
par  elles-mêmes  produire  les  ondulations  de  nos  courbes  et  leur  marche 
apparente  ;  nous  croyons  donc  que  l'on  peur  regarder  comm^  pur^ 
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ment  fortuits  les  résultats  discutés  et  que  ron  peut  conclure  qu'il 
n'existe  aucune  loi  qui  lie  invariablement  les  hauteurs  du  l)aroaiè(re  à 
la  révolution  synodique  de  la  lune. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisne. 

Hé  l*iietloii  pliystoleslqae  du  tebac.  —Leçons  de  M.  U 
professeur  Sée.  —  Dans  une  leçon  faite  dernièrement  à  Thôpital  de  la 
Charité,  M.  le  professeur  Sée  a  montré  quelle  est  l'action  du  tabac  et 
de  la  nicotine,  et  l'analogie  qui  existe  entre  les  accidents  des  fumeurs 
et  ceux  qu'on  détermine  par  la  nicotine  sur  les  animaux.  Les  inconvi" 
nients  du  tabac  sont  variables  suivant  sa  qualité  et  la  dose  de  nicotine 
qu'il  renferme,  et  le  fumeur  doit  éprouver  des  effets  différents  selon 
qu'il  fume  du  caporal,  du  tabac  d'Allemagne  ou  d'Alsace  qui  con- 
tiennent 7,  5  et  3  pour  400  de  nicotine.  Le  Maryland  et  les  tabacs  de 
la  Havane  n'en  contiennent  que  2  pour  100. 

L'^etTet  le  plus  certain  qui  se  produit  chez  le  fumeur  novice,  c'est  le 
vomissement  ;  mais  la  tolérance  pour  ce  poison  est  très^facile,  comme 
Ta  démontré  Traube  dans  ses  expériences  sur  les  chiens. 

Trousseau,  dans  une  de  ses  leçons  cliniques  sur  l'asthme,  fait  obser. 
ver  avec  juste  raison  que  la  belladone  et  le  datura  agissent  très-faible- 
ment sur  les  grands  fumeurs  et  que  l'on  est  obligé  d'arriver  à  des 
doses  considérables  de  ces  deux  médicaments  pour  obtenir  chez  eux 
un  effet  sensible. 

Passant  aux  effets  du  tabac  et  de  la  nicotine  sur  les  fonctions,  le 
professeur  montre  qu'ils  exercent  une  influence  très-marquée  sur  la 
fonction  respiratoire.  Le  tabac  à  dose  modérée  facilite  la  respiration,  à' 
dose  élevée  il  produit  une  espèce  de  convulsion  des  muscles  respira- 
toires. 

A  dose  modérée  le  tabac  est  favorabe  aux  asthmatiques,  dont  il  active 
la  circulation  ;  à  dose  toxique,  il  produit  la  stase  du  sang  et  la  para* 
lysie  des  organes. 

Le  tabac  à  dose  modérée  n'a,  en  général,  aucune  action  sur  le  cœur, 
mais  à  dose  élevée,  il  peut  produire  des  troubles  sérieux.  Le  cœur 
semble  vouloir  d'abord  s'arrêter  et  s'arrête  queTquefois  en  diastole.  Si 
on  augmente  encore  la  dose  de  nicotine,  il  survient  une  accélération 
qui  peut  aller  jusqu'à  160. 
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Où  observe  chez  les  fumeurs  qui  font  abus  du  tabac  d«s  palpitation)^, 
le  ralentissement  et  l'intermittence  du  pouls. 

Dann  la  séance  du  30  mai  1864,  j'ai  communiqué  à  TAcadémie  des 
sciences  les  résultats  des  -mes  observations  sur  un  très-grand  nombre 
de  fumeurs,  et.  je  crois  avoir  été  le  premier  à  signaler  les  intermittences 
du  pouls  par  suite  de  Tabus  du  tabac  à  fumer.  Sur  88  fumeurs  incor- 
rigibles, j'ai  trouvé  2i  cas  d'intermittence  du  pouls  indépendante  de 
toute  lésion  organique  du  cœur.  Neuf  accusaient  en  même  temps  des 
digestions  pâiibles.  Les  douze  autres  n'avaient  jamais  rien  ressenti 
du  côté  de  l'estomac.  Cinq  ou  six  s'étaient  aperçu  des  intermittences 
depuis  quelque  temps  sans  y  attacher  d'importance.  Sept  virent  dispa- 
raître complètement  les  désordres  du  cœur  par  l'abstention  absolue  ou 
presque  absolue  de  la  pipe,  en  moins  d'un  mois.  Sur  ces  sept  indivi- 
dus, deux  avaient  des  digestions  pénibles  qu'ils  conservèrent  après  la 
cessation  des  intermittences.  Neuf  autres,  qui  avaient  aussi  abandonné 
la  pipe,  n'éprouvèrent  qu'une  légère  amélioration,  c'est-à-dire  une  di- 
minution  dans  la  fréquence  des  intermittences.  Je  n'ai  pas  pu  suivre 
les  cinq  autres.  Tous  ces  individus  étaient  âgés  de  25  à  42  ans. 

Si  l'on  considère,  disais-je  en  terminant  mon  mémoire  :  i*  (fu'au- 
cun  des  sujets  soumis  à  mon  observation  n'était  atteint  d'une  lésion 
organique  du  cœur;  ^  que  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  dans 
les  conditions  de  santé  qui  favorisent  la  production  des- intermittences 
des  battements  du  cœur  ;  3^  et  surtout  qu'il  a  suffi  chez  neuf  d'entre 
eux  de  supprimer  l'usage  du  tabae  pour  voir  revenir  le  cœur  à  son 
rhythme  normal,  peut-être  netrouvera-t-on  pas  trop  hardies  et  préma* 
turées  les  conclusions  suivantes  : 

i*  L'abus  du  tabac  à  fumer  peut  produire  sur  certains  sujets  un  état 
que  j'appellerai  narcotisme  du  cœur  et  qui  se  traduit  par  des  intermit* 
tences  dans  les  battements  de  cet  organe  et  dans  les  pulsations  de  l'ar- 
tère radiale.  2^  Il  suffit  dans  certains  cas  de  suspendre  ou  du  moins 
de  réduire  l'usage  du  tabac  à  fumer  pour  voir  disparaître  entièrement 
ou  diminuer  l'irrégularité  dans  les  fonctions  du  cœur. 

Un  autre  effet  curieux  de  l'abus  du  tabac,  c'est  le  tremblement  des 
muscles  que  j'ai  constaté  bien  souvent  et  qui  a  été  décrit  par  M.  Jul- 
lien  dans  sa  thèse  sur  la  nicotine.  Ce  n'est,  dit  Mé  Sée,  ni  une  convul- 
sion, ni  une  paralysie,  c'est  un  tremblement  ilbrillaire  ou  une  oscilla-^ 
tion,  si  l'on  veut. 

M.  Claude  Bernard  explique  ce  phénomène  par  la  contraction  des 
vaisseaux  et  l'anémie  consécutive  des  muscles.  M.  Sée  n'admet  pas 
cette  explication  que  contredit,  selon  lui,  Texpérlence  suivante  :  Un 
animal  est  empoisonné  par  la  nicotine,  on  lui  lie  un  membre^;  la  liga« 
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ture  juroduit  des  leûousses  convulùves  Uans  le  membre  «oustraii  à  l'ac- 
tion du  sang,  mais  le  tremblement  qui  devrait  se  produire  sous  Tin- 
fluence  de  la  nicotine  ne  se  produit  pas.  On  ne  peut  donc  admettre  en 
général  que  le  tremblement  est  dû  à  Tazy^mie  musculaire  ;  et  il  est 
probable  qu'il  reconnaît  pour  cause  une  action  directe  du  poisoda  sor 
les  muscles  et  les  nerfs.  , 

L'excitabilité  des  fumeurs  s'explique  par  l'action  directe  de  la  nico« 
tine  sur  la  moelle.  Les  grands  fumeurs  sont  souvent  hypocondriaques 
et  se  plaignent  de  douleurs  vaguçs  dans  les  membres  qui  tout  duessaos 
doute  à  la  diminution  du  sang  dans  la  moelle. 

Qu&  faut-il]penser  de  l'action  du  tabac  sur  les  foutions  intellectuelles  ? 
La  fumée  de  tabac  à  dose  modérée,  dit  M.  Sée,  produit  l'excitation  céré- 
brale et  facilite  le  travail,  mais  l'abus  du  tAac  produit  l'anéantissement 
de  l'intelligence  et  aboutit  à  l'abolitionde  l'excitation  intellectuelle. 

Le  savant  professeur  décrit  parallèlement  l'action  du  café,  du  tabac 
.et  du  bromure  de  potassium  sur  le  cerveau. 

Le  bromure  de  potassium,  pris  à  la  dose  de3  grammes,  par  exemple, 
procure  la  tranquillité,  une  tendance  au  sommeil  contre  laquelle  il 
faut  Cutter  ;  mais  en  revanche  il  donne  au  jugement  une  sorte  de 
cabne  réfléchi. 

La  café  produit  de  la  surexcitation  et  dépasse  souvent  le  but  qu'on 
veut  atteindre. 

Le  tabac  tient  le  milieu  entre  le  bromure  de  potassium  et  de  café, 
«lais  pour  conserver  le  bénéfice  de  l'effet^  il  est  nécessaire  que  chaque 
fois  la  dose  soit  modérée  à  cause  de  la  grande  facilité  à  arriver  à  1^ 
tolérance.  Le  tabac  active  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  des  sucs  in? 
testinauz.  H  suf&t  à  certaines  gens  de  fumer  pour  provoquer  une  éva- 
luation alvine.  U  en  est  de  même  pour  la  sécréiû>n  urinaire. 
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%uw  Um  Imim  de  l'^eoolement  de  !•  Taiieap  par  M.  liko- 
QfiOKN  Rankine,  g.  E.y  L.  L.  D.,  F.  R.  S.  —  L  Ayant  été  amené,  dit 
l'auteur,  par  une  discussion  attentive  des  recherches  de  M.  R.-D.  Na* 
pier,  sur  l'écoulement  de  la  vapeur,  à  conclure  que  le  principe  foadar» 
mentale  de  sa  théorie  est  essentiellement  exact,  je  me  propose,  dans  cette 
communication,  de  faire  voir  conunent  on  peut  appliquer  oe  principe  «à 
Weombinant  avec  les  expressions  du  travail  dévelofqpépar  ladétente  de 
la  vapeur,  telles  qu'on  ka  déduit  des  luis  de  la  thormodynamique^ 
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(I.  Je  Ya^is,  en  premiei:  lieu,  me  reporter  à  la  fermulff  ibermodjrp^- 
mique  de  la  vitesse  d'écoulement  d'un  gaz  parfait,  formule  qui,  si  çlle 
doit  être  désignée  par  le  nom  du  savant  qui  l'a  publiée  le  premier,  re^ 
cevra  justement  celui  de  formule  de  WeUbaoh.  C'est  ainsi  que,  pour 
abréger,  je  la  désignerai  dans  tout  ce  mémoire» 

Il  est  très^vrai,  comme  M.  R.-D.  Napier  l'a  fait  observtr,  que  l'usage 
ordinaire  de  la.formule  de  Weisbach  est  fondé  sur  la  suppositioii  que 
la  pression  au  point  de  plus  grande  contraction  ou  d'étranglementmaxi- 
num  de  la  veine  fluide  est  la  même  que  dans  l'espace  où  pénètre  oette 
T0ine.  L'exactitude  de  cette  supposition  pour  l'écoulement  de  Vm  et 
probablement  des  autres  gaz  par  un  ajutage  conolde* et  convergei^ 
présentant  la  forme  de  la  veine  contractée,  est  prouvée  pomr  des  pres- 
sions s'élevant  dans  le  réservoir  d'air  jusqu'au  double  de  la  pression 
extérieure,  par  les  expériences  de  M.  Weisbach,  dans  lesqudles  la  dé- 
pense du  fluide,  par  de  semblables  ajutages,  s'est  trouvée  pratique- 
ment égale  aux  indications  de  la  formule.  Mais  si,  par  un  moyen 
quelconque,  tel  que  Taddition  d'un  pavillon  évasé,  k  l'extrémité  de 
l'ajutage,  la  pression  de  la  veine  contractée  était  rendue  différente  de 
ûeUç  de  l'espace  extérieur,  ou  si  le  jet  prenait  une  exp^sioA  après  sa 
■artie  de  l'orifice,  ou  enfin  si  la  pression  de  la  veine  ne  pouv^îl  deve*- 
iûr  iffSiB  i^  U  pression  extérieure  qu'après  que  la  section  du  jet  fût  de* 
«BOiid  plu0  grande  que  eelle  de  l'étrangleiftent,  il  est  évident  qus  ici 
iésuUats  pi^urraient  différer  be^tieoup  4e  ceux  que  l'on  déduit  ordinM- 
Bernent  de  la  formule.  Cette  formule,  cependant,  supposé  que  le  frotter 
iMnt  fût  insensiUe,  pourraitdevenirapplicatde,  pourvu  qm  l'm  la  ewt 
Bîdéràt  comme  l'aire  effective  de  l'oriQ^,  nm  la  section  de  l'^tyaoglAt 
ment  de  l'ajutage,  mais  la  section  transversale  du  jet,  au  point  où  q% 
pression  commence  à  devenir  égale  à  celle  de  l'air  qui  remplit  Tespace 
extérieur. 

III*  Dans  les  expériences  de  )f .  Weisbach,  la  pression  du  dehors^ 
^tant  toujours  celle  de  l'atmosphère,  n'a  paA  subi  de  variations  impor- 
tantes ,  et,  par  conséquent,  les  circonstances  n'oQt  pas  été  propres  ik 
démontrer  directement  l'existence  d'un  maximum  de  la  dépense  pour 
une  pression  intérieure  et  constante  et  une  pression  extérieure  varia^ 
ble.  Les  seules  expériences  de  ce  genre,  que  je  connaisse,  dit  Tauteur, 
et  qui  démontrent  l'existence  d'un  semblable  maximum,  sont  cell^ 
de  I4M..  Tl^omson  et  Joule.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  indiquer 
aucune  pression  intermédiaire  produisant  un  maximum  de  vitesse  dW9 
la  dépense,  qui  doit  augmenter  à  n^^urer  que  l'on  diminue  la  pression 
extérieure.  Cependant,  l'accroiseemeAt  de  eette  vitesse  sou£Qre  une  limite 
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conrespondant  au  point  où  la  pression  extérieure  devient  sensiblement 
nulle. 

IV.  On  voit,  par  les  expériences  de  M,  Weisbach,  que,  pour  que  la 
formule  puisse  donner  des  résultats  exacts,  avec  un  coefficient  constant 
de  la  dépense,  il  est  nécessaire  que  l*ajutage  soit,  dans  tous  les  cas, 
de  la  forme  de  la  veine  contractée.  Par  exemple,  dans  les  circonstances 
suivantes,  les  coefficients  de  la  dépense  peuvent  être  considérés  comme 
pratiquement  constants^ 

Pour  un  ajutage  conolde  do  la  forme  de  la  veine  conlï'actée,  ce 
ooefBcient  est  de  0,97  à  0,99-  Pour  un  ajutage  composé  d'un  tube  cy- 
bûdrique  et  court,  ayantson  orifice  extérieur  en  forme  de  cloche,  il  est 
de  0,92  à  0,93. 

D'ailleurs,  si  l'entrée  de  l'ajutage  forme  un  angle  vif,  ou  si  Tori* 
fice  est  simplement  un  trou  percé  en  mince  paroi,  les  coefficients  de  la 
dépense  sont  irréguliers. 

V.  Pcrmuks  générales  de  récoukment  des  fluides  élastiques.  —  Les 
formules  suivantes,  qui  représentent  Técoulément  des  fluides  élastiques, 
sont  bien  connues  depuis  longtemps. 

Nommons  pi  la  pression  absolue  &  l'intérieur  d'un  réservoir,  par 
«xemple,  d'une  chaudière  à  vapeur,  et  p,,  la  pression  absolue  à  l'exté* 
rieur.  Exprimons  par  U  le  travail  exécuté  par  l'unité  de  poids  du  fluide 
employé,  si  l'on  admet  ce  fluide  dans  un  cylindre  où  la  pression  est 
Pi  et  qu'on  le  laisse  se  détendre  jusqu'à  ce  que  la  pression  soit  réduite 
àp„  puis  qu'on  laisse  alors  le  fluide  s'échapper,  la  vitesse  de  ce 
fluide,  à  sa  sortie  d'un  orifice,  dans  ce  cas  et  sous  cette  pression,  sera 
donnée  par  la  formule  suivante  : 

g  représentant  la  gravité. 

Soit  <,  le  volume  occupé  par  l'unité  de  poids  du  fluide  dans  le  jet 
qui  s'échappe,  au  moment  où  sa  preskion  devient  égale  à  la  pression 
extérieure  p,;  le  poids  du  fluide  qui  s'écoulera  dans  une  seconde  par 
l'unité  de  section  effective  de  l'orifice,  aura  pour  expression 


(2)  m^l^^HMi 

et,  pour  abréger,  je  le  désignerai  par  les  mots  :  vitesse  de  la  masse. 

YI.  La  formule  générale  de  la  quantité  de  travail  U  est  pour  tous 
les  cas  : 


(3)  U=p««p. 
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où  *  «t  le  volume  oceapé  par  L'unité  de  poids  dn  fluide,  loo^e  la 
pressiOQ  eit  p.  La  quantité  U  peut  être  représentée  par  la  suibce  d'im 
tracé  tel  que  ABGD,  où  AB  représente  * „  rolume  initial,  et  DCL,  repifr- 
senle  tt,  Tolume  final  de  l'unité  de  poids,  DA  exprime  p%  —  p^  dioai- 
nution  totale,de  la  pression,  et  BC,  la  courbe  de  détente.  La  ligne  qui 


correspond  au  cas  où  la  pression  devient  zéro,  est  représentée  par  OX. 
n  est  évident  que  la  vitesse  de  la  masse 

**~     ïi     ~  DG 

varie  proportionnellement  à  la  racine  carrée  du  rapport  de  la  surface 
(ABCD)  au  carré  décrit  sur  DC  comme  base,  rapport  égal  à  celui  de  la 
hauteur  moyenne  de  la  ligne  ABC  au-dessus  de  DC  (hauteur  moyenne 
qui  représente  la  pression  eSective  moyenne],  à  DC.  Cette  manière 
d'envisager  la  question  permet  de  comprendre  facilement  comment  il 
se  ^1  que,  pour  une  pression  intérieure  donnée,  il  existe  ime  certaine 
pression  extérieure  qui  rend  un  maximum  la  vitesse  de  U  masse.  En 
effet,  lorsque,  d'une  part,  DC  se  rapproche  beaucoup  de  AB,  le  rap- 
port en  question  devient  très-petit,  par  suite  de  la  petitesse  de  la  pres- 
sion efieclive;  et,  d'autre  part,  lorsque  DC  est  très-proche  de  OX,  le 
même  rapport  devient  Encore  très-petit,  à  cause  du  grand  accroisse* 
ment  de  DC.  Il  en  résulte  donc  que  la  plus  grande  valeur  de  ce  rapport 
doit  être  donnée  par  une  certaine  position  intermédiaire  de  DC;  et 
cette  remarque  Butrâiste,  quelle  que  soit  la  lot  de  la  détente.  Cette  loi, 
selon  laquelle  le  volume  t  varie  avec  la  pression  p,  dépend  de  la  nature 
et  des  propriétés  du  fluide,  ainsi  que  des  circonstances  où  il  est  plaa 
relativement  à  la  transmission  de  la  chaleur. 
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Quand  la  vapeur,  bien  que  saturée^est  sèche.àrintérieur  de  la  chau- 
dière,  et  B'éohappe  par  un  orifice,  les  formules  exactes  de  la  vitesse  de 
la  masse,  sous  différentes  conditions  relatives  à  la  transmission  du  ca- 
lorique, et  les  forinules  seulement  approximatives  qui  peuvent  être 
substituées  à  ces  formules  exactes,, donnept  des  résultats  dont  les  dif- 
férences n'ont  pas  beaucoup  d'importance  au  point  de  vue  purement 
pratique.  Mais  quand  la  vapeur  dans  l'intérieur  de  la  chaudière  est 
humide  et  contient  de  l'eau  en  suspension,  les  résultats  peuvent  diffé- 
rer beaucoup  de  ceux  que  donne  la  vapeur  sèche.  En  tout  cas,  il  peut 
être  instructif  de  comparer  les  résultats  que  présentent,  sous  différentes 
circonstances,  pour  le  travail  U  et  le  volume  st,  les  différentes  formules, 
soit  exactes,  soit  approximatives. 

VU.  Gaz  de  vapeur.  —  Lorsque  la  vapeur  est  surchauffée  au  point 
de  pouvoir  être  considérée  comme  un  gaz  parfait,  avant  et  pendant 
sa  détente,  sf  elle  s'échappe  sans  transmettre  ou  sans  recevoir  de  la 
chaleur,  la  formule  convenable  est  celle  de  M.  Weisbach,  citée  plus 
haut,  avec  4,3  pour  valeur  de  l'indice  de  la  puissance  de  la  densité  à 
laquelle  la  pression  est  proportionnelle.  Des  exemples  des  résultats  de 
cètfe  formule,  calculés  par  M.  Baldwin,  ont  été  publiés  dans  TJFn- 
gineer. 

VIII.  Vapeur  saturée,  s^éekappant  par  un  orifice  non  conducteur.  — 
La  formule  thermodynamique  exacte,  pour  la  quantité  de  travail  ex- 
primée par  U,  lorsque  la  vapeur,  exempte  d'humidité,  s'échappe  sans 
transmettre  de  chaleur,  a  été  cherchée  séparément  par  M.  Qausius,  et 
par  M.  Macquom  Rankine,  qui  l'a  publiée  dans  une  communication  faite 
en  i8r>3  à  la  Société  royale  de  Londres,  et  imprimée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  1854.  M.  Clausius  a  enseigné  cetie  formule, 
en  1854,  dans  ses  leçons  orales,  et  l'a  imprimée  dans  les  Annales  de 
Poggendorffy  de  1 856.  La  voici  : 

(4)  U«j(<,-f,^Moghyp.^)+^=^H, 

dans  laquelle  J  exprime  l'équivalent  dynamique  de  M.  Joule,  pour 
1  degré  de  chaleur  de  l'eau  liquide,  c'est-à-dire  772  pieds  anglais  pour 
i  degré  Fahrenh.  ou  4^5  mètres,  par  degré  centigr.;  t^  et  t^  sont  les 
températures  qui  correspondent  respectivement  aux  pressions  de  satu- 
rations p^  et  p,;  et  H,  est  l'équivalent  dynamique  de  la  chaleur  latente 
d'évaporation  d'une  unité  de  poids  d'eau,  à  la  plus  élevée  de  ces  pres- 
sions. La  valeur  de  Hi  est  donnée  avec  une  grande  approximation  par 
la  formule  : 

(4A)  H,  =  a  —  6/ 
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dans  laquelle  a = i  109  550  pieds  anglais  ou  338 1^1  mètres  ;  et  6= S40 
pieds  par  degré  Fahren.  ou  297  mètres,  par  degré  ccnlfgrade;  et,  par 
coûséquent,  la  valeur  de  U  ne  dépend  réellement  que  des  deux  Itempé* 
ratures  ^,  et  t^. 

La  vapeur  se  condense  en  partie  pendant  la  détente  ;  et  Teau  rede- 
venue liquide  s'évapore  de  nouveau  par  Teffet  de  la  chaleur  dégagée, 
lorsque  le  frottement  éteint  le  mouvement  du  jet.  Le  volume  Si  que 
Ton  doit  employer  pour  calculer  la  vitesse  de  la  masse  est  celui  de  la 
vapeur  humide^  à  la  fin  de  la  détente,  et  sa  valeur  est  donnée  par  la 
formule  : 

(5)  s.=|i(noghyp.i+2i). 

dans  laquelle  ^  est  égal  au  rapport  de  la  variation  de  la  température, 

à  la  pression  de  saturation,  pour  la  limite  inférieure  de  pression. 
(Engineer.)  (La  suite  prochainement.)  —  J.  B.  Violust. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SiANGE  nu  LUNDI  3  lAJfVIER. 

—  M.  le  général  Morin^  présente  au  nom  de  M.  Tiesca,  un  mémoire 
sur  le  poinçonnage  des  métaux  et  des  matières  plastiques. 

«  Nous  avons  démontré,  par  les  résultats  de  nombreuses  expériences 
de  poinçonnage,  faites  sur  le  plomb,  que  le  coefficient  caractéristique 
de  la  pression  par  mètre  carré,  qui  amène  cet  état  de  fluidité,  est  pré- 
cisément égal  à  la  résistance  au  cisaillement,  également  rapportée  au 
mètre  carré  ;  et  nous  avons  déduit  de  cette  théorie  qu*en  désignant  par 
R  le  rayon  d'un  bk)c  cylindrique,  par  R„  le  rayon  du  poinçon  que  l'on 
y  fait  pénétrer  de  part  en  part,  par  L  la  longueur  de  la  débouchure  ex- 
pulsée, cette  longueur  doit  satisfaire  à  la  formule 


L  =  R.(l  +  log'-^). 


Cette  fonction  géométrique  ne  contient  pas  de  terme  relatif  à  la  hau- 
teur du  bloc,  et,  sous  sa  forme  générale,  elle  ne  suppose  aucune  hypo- 
thèse sur  la  nature  de  la  matière  soumise  au  poinçonnage.  Cette 
cireonstanee  a  appelé  l'attentioii  des  Commissaires  auxquels  veut  avez 
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bien  Toulu  renvoyer , l'examen  de  notre  Mémoire,  et,  avant  de  leur 
affirmer  que  la  nature  de  la  matière  n'a  aucune  influence  sur  la  lon- 
gueur de  la  débouchure,  il  est  devenu  indispensable  de  faire  une  série 
d'expériences  sur  diverses  substances,  afin  de  nous  assurer  si  les  lon- 
gueurs L  des  débouchures  obtenues  confirmeraient,  dans  tous  les  cas, 
la  valeur  numérique  L  tirée  de  la.  formule.  Nous  avons  ainsi  été  con- 
duit à  opérer  sur  la  cire  à  modeler,  les  pâtes  céramiques  plus  ou 
moins  sèches,  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre  et  le  fer,  et  nous  nous  pro- 
posons, dans  ce  nouveau  travail,  de  faire  connaître  les  résultats  de  tous, 
ces  essais. 

Les  expériences  nouvelles,  faites  spécialement  dans  le  but  de  la  véri- 
fication qui  nous  a  été  demandée,  sont  au  nombre  de  vingt-six. 

Pour  mieux  faire  ressortir  encore  les  résultats  de  cette  comparaison, 
nous  avons  représenté,  sur  une  même  figure,  tous  les  rapports  L  :  R,, 
en  prenant  pour  abscisses  les  différentes  valeurs  de  R  :  R(,  La  courbe 
théorique  dont  Téquitation  est 


^ 


est  figurée  à  la  même  échelle,  et  Ton  y  voit,  d'un  seul  coufHl'œil,  com- 
ment toutes  les  valeurs  particulières  du  rapport  { :  Résout  groupées  sur 
le  parcours  de  cette  courbe  théorique.  Cette  représentation  de  tous  les 
résultats  sans  exception  nous  permet  de  formuler,  comme  conclusion, 
que,  pour  toutes  les  matières  susceptibles  d'être  poinçonnées,  et  lors- 
que la  hauteur  du  bloc  est  suffisante  pour  que  le  poinçonnage  ne  con- 
siste pas  en  un  simple  découpage,  la  longueur  de  la  débouchure  est 
réellement  donnée  par  notre  formule  théorique,  et  la  vérification  à  po$* 
iûriori  que  nous  venons  d'en  faire  nous  permet  d'affirmer  avec  une 
Bouvelle  confiance  toutes  les  bases  de  notre  théorie  de  la  déformation 
des  corps  solides.  La  mesure  des  efforts  exercés  pour  effectuer  les  divers 
poinçonnages  nous  a  fourni  facilement  la  valeur  de  la  résistance  au 
eisaiUement,  pour  les  métaux  usuels  :  cette  résistance  par  mètre  carné, 
calculée  avec  l'ensemble  de  tous  les  éléments,  est  la  suivante  ; 

Plomb 4  820  000  kilogr. 

Ëtain  pur 2  090  000 

Alliage  de  plomb  et  d'étain.      3  390  000 

Zinc ...  ; 9  000  000 

Cuivre 18  030  000 

Fer 37  570  000 

-«  La  démonstration  de  M.  Carton  exposée  par  M.  J.  Bertrand,  dans 
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la  séance  du  30  décembre  dernier,  n'est  que  la  reproduction  de  celle 
de  M.  C.  Minarelliy  laquelle  avait  été  communiquée  par  M.  A.  Ge- 
nocchi,  de  Turin,  à  M.  Terquem,  qui  Ta  fait  insérer  dans  les  Nauvelleê 
Annales  de  McÀématiquef^  t.  VIII,  p.  3i2. 

—  M.  Zantedeschi,  dans  une  Lettre  adressée  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, donne  de  nouveaux  détails  sur  la  manière  dont  il  conçoit  que 
les  pulsations  du  courant  électrique  transmises  d'Europe  en  Amérique 
par  le  fil  intérieur  du  câble  télégraphique  peuvent  être  ramenées  en 
Europe  par  l'armature  métallique  extérieure  du  même  cible,  et  venir 
se  répéter  et  s'écrire  au  point  de  départ,  comme  elles  le  font  au  point 
d'arrivée.  Il  ajoute  que,  dans  une  expérience  de  cabinet  faite  avec  des 
fils  immergés  dans  l'eau ,  sur  4  mètres  de  longueur,  il  est  parvenu  à 
rendre  manifeste  le  synchronisme  des  pulsations  électriques  et  des 
deux  appareils  écrivants  que  les  fils  réunissaient. 

—  M.  de  Saint-Venant  présente,  au  nom  de  M.  Boussinesq,  un  essai 
sur  la  théorie  de  l'écoulement  d'un  liquide  par  un  orifice  en  mince 
paroi.  —  M.  de  Saint- Venant  a  obtenu  l'expression  des  vitesses 
que  prennent  les  divers  points  d'un  corps  ductile  contenu  dans  un* 
vase  rectangulaire  ou  cylindrique  à  fond  horizontal,  lorsque  ce  corps 
s'écoule,  sous  la  pression  d'un  piston,  par  un  orifice  de  forme  pareille 
à  celle  du  vase,  ouvert  au  milieu  du  fond  ;  et  lorsqu'on  admet,  outre 
l'hypothèse  de  la  conservation  des  volumes,  que  les  composantes  de 
ces  vitesses  suivront  trois  axes  fixes  de  coordonnées  rectangles  x,  y,  z, 
sont  égales  aux  dérivées  en  x^  y,  z  d'une  fonction  ?,  ou  plus  générale- 
ment à  ces  dérivées  multipliées  chacune  par  une  constante  arbitraire, 
et  que  la  vitesse  verticale  en  chaque  point  de  l'orifice  est  connue  à  tout 
instant.  M.  Boussinesq  se  propose  de  trouver  une  expression  pareille 
des  vitesses,  mais  en  se  bornant  au  cas  d'un  liquide  pesant,  et  en  ad- 
mettant que  l'orifice,  de  forme  quelconque  et  pratiqué  dans  une  mince 
paroi  plane   de  direction   également   quelconque,    à  une  distance 
assez  grande  des  bords  de  cette  paroi,  ait  ses  dimensions  très-petites 
par  rapport  à  celles  du  fluide  contenu  dans  le  vase.  L'expérience  prouve 
que  la  vitesse  de  la  veine  est  alors,  à  quelques  centimètres  près  de  sa 
valeur,  donnée  par  la  règle  de  Torricelli,  V^  =  Sg^A,  et  que,  par  suite, 
les  frottements  ont  assez  peu  d'influence  pour  qu'on  puisse  admettre 
le  principe  de  l'égalité  de  pression,  et  appliquer  ce  théorème,  démontré 
par  Lagrange  et  Cauchy,  que,  si  les  vitesses  initiales  de  la  masse  fluide 
ont  été  nulles  ou  produites  par  des  pressions  exercées  à  sa  surface,  les 
composantes  ti,  y,  w  de  la  vitesse  V  seront  à  toute  époque  les  dérivées 
en  X,  y,  2  d'une  (onction  7. 

— M.  A.  Houzeau  adresse  une  note  sur  l'origine  du  gaz  azote  dans 
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Toxygène  pur.  — L'azote  provient  de  l'air  atmosphérique,  dont  l'adhé- 
rence aux  parois  des  tubes  et  des  appareils  en  verre  est  très-forte,  à  tel 
point  qu'un  balayage  préalable  de  ces  tubes  et  de  ces  appareils  par  de 
grandes  quantités  d'oxygène  est  insuffisant  pour  chasser  les  dernières 
traces  de  l'air,  qui  semble  retenu  énergiqueraent  par  les  parois. 

«Dans  mes  études  sur  la  production  de  l'ozone  par  l'oxygène  soumis 
à  l'étincelle  d'induction,  il  me  fallait  toujours,  pour  empêcher  la  for- 
mation des  composés  nitreux,  avoir  recours  à  une  forte  calcination 
des  tubes  étroits  dans  lesquels  j'opérais,  pour  décoller  l'air  adhérent 
aux  parois  ;  en  même  temps,  je  faisais  passer  au  travers  de  ces  tubes 
un  rapide  courant  d'oxygène,  produit  par  le  chlorate  de  potasse  fondu; 
les  cornues  étaient  chauffées  elles-mêmes  sur  toute  leur  surface,  et 
leur  col  était  entièrement  rempli  de  morceaux  d'amiante  calcinée,  pour 
diminuer  la  quantité  d'air  à  expulser.  Il  est  probable  que  c'est  la  pré- 
sence du  gaz  azote,  dans  l'oxygène  réputé  pur,  qui  est  la  cause  de  la 
divergence  d'opinion  actuellement  existante  entre  M.  Morren  et  M.  Sar- 
rasin sur  la  phosphorescence  de  l'oxygène.  On  sait  que  M.  Morren  nie 
cette  phosphorescence  quand  l'oxygène  est  parfaitement  pur,  tandis 
que  M.  Sarrasin  l'affirme,  en  même  temps  qu'il  reconnaît  cependant 
que  cette  propriété  est  partagée,  au  plus  haut  degré,  par  l'oxyde 
d'azote. 

—  M.  Milne  Edwards  dépose,  au  nom  de  M.  Léon  Vaillant,  une 
note  sur  la  disposition  des  poreS  ou  orifices  afférents  dans  la  Cliona 
celata  : 

a  Au  mois  d'octobre  dernier,  j'ai  eu  l'occasion,  grâce  à  l'obligeance 
du  patron  Lemaitre,  garde  juré  à  Cancale,  d'assister  au  draguage  des 
huîtrières  pour  l'inspection  annuelle;  cette  circonstance  m'a  permis 
d'observer  à  l'état  vivant  ce  singulier  spongiaire  perforant  du  têt  de 
certains  mollusques,  la  Cliona  celata^  qui,  depuis  Grant,  a  si  souvent 
attiré  l'attention  des  naturalistes.  En  étudiant  ces  êtres  plongés  dans 
l'eau  immédiatement  au  sortir  de  la  drague,  pour  se  rapprocher  autant 
que  possible  des  conditions  de  vie  naturelle,  il  m'a  semblé  qu'on  avait 
jusqu'ici  décrit  et  interprété  d'une  manière  incomplète  lanature  des  pro- 
longements ou  papilles  que  les  cliones  font  sortir  par  les  perforations  du 
têt  des  huîtres,  et  dont  les  mouvements  bien  visibles,  sans  toutefois  être 
très-rapides,  ont  frappé  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  d'examiner  ces 
animaux.  Les  prolongements  sont  de  deux  sortes.  Les  uns,  seuls  bien 
vus  parles  auteurs, 'sont hémisphériques,  plus  rarement  cylindriques 
et  perforés  à  leur  sommet.  Les  seconds,  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  précédents,  ont  une  forme  toute  différente,  qu'on  pourrait  compa- 
rer à  celle  d'une  pomme  d'arrosoir  :  ils  sont  en  tronc  de  cône  renversé. 
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Les  papilles  à  larges  perforations  sont,  comme  on  l'a  établi  depuis 
longtemps;  les  oscules  ou  orifices  efférents  du  courant  d'eau  qui  par- 
court continuellement  le  parenchyme  des  spongiaires;  les  papilles  de 
la  seconde  variété  portent,  rassemblés  sur  leur  surface  élargie,  les  pores 
ou  orifices  afiérents.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'ici^  tout  en  signa- 
lant  les  ouvertures  de  sortie,  personne  4ie  paraissait  avoir  songé  à  re- 
chercher les  orifices  d'entrée. 

—  M.  Lacaze  Duthiers  étend  aux  gastéropodes  ses  études  sur  la 
morphologie  des  mollusques.  • 

—  M.  Duchartre  présente,  au  nom  de  M.  Prilleux  une  note  sur  les 
mouvements  des  grains  de  chlorophylle  sous  Tinfluence  de  la  lumière. 

a  On  sait  que  la  matière  verte  ou  chlorophylle  qui  colore  les  feuilles 
des  plantes  se  présente  sous  forme  de  grains,  contenus  en  grand  nom- 
bre dans  l'intérieur  des  cellules*  Il  y  a  plusieurs  années  déjà,  un  ob- 
servateur allemand,  M.  Bôhm,  avait  annoncé  qu*il  avait  va  dans  les 
crassulacées  ces  grains  s'amonceler  au  milieu  des  cellules  sous  l'action 
directe  du  soleil.  Cette  observation  était  demeurée  tout  à  fait  isolée 
quand  un' savant  russe,  M.  Famintzin,  a  reconnu  dans  les  cellules  des 
feuilles  d'une  mousse  du  genre  Mnium  des  mouvements  très-marqués 
des  grains  de  chlorophylle  sous  l'influence  de  la  lumière.  La  décou- 
verte de  M.  Famintzin  a  été  confirmée  depuis  et  étendue  à  d'autres 
plantes  par  son  compatriote  M.  Borodine.  Néanmoins,  ces  faits  si  cu- 
rieux n'ont  été  accueillis  qu'avec  une  certaine  réserve  dans  notre  pays, 
•  où  ils  n'ont  pas  é^é  observés  jusqu'ici.  A  cause  de  leur  singularité 
même,  ils  avaient  besoin  de  confirmation.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
présenter  les  preuves  de  la  réalité  de  ce  curieux  phénomène.  Les  nom- 
breux dessins  que  j'ai  faits,  à  la  chambre  claire,  des  positions  succes- 
sives des  grains  de  chlorophylle  d'une  même  cellule  ne  sauraient 
laisser  de  doute  à  cet  égard.  La  plante  sur  laquelle  j'ai  fait  ces  obser- 
vations est  le  Pumria  hygrometrica  ;  c'est  une  mousse,  comme  le 
Mnium  étudié  par  M.  Famintzin. 

a  L'action  de  la  lumière  sur  la  position  des  grains  de  chlorophylle 
peut  être  très-commodément  étudiée  la  nuit,  à  l'aide  d'une  lampe  que 
l'on  éteint  et  que  l'on  rallume  à  volonté.  Je  citerai  seulement  comme 
exemple  une  expérience  faite  le  20  décembre  dernier,  à  S  heures  du 
soir.  La  plante,  tenue  depuis  plusieurs  jours  dans  l'obscurité,  montrait 
tous  ses  grains  de  chlorophylle  appliqués  le  long  des  parois  latérales 
des  cellules.  Je  l'expose  alors  à  la  lumière  d'une  lampe  renvoyée  par  le 
miroir  du  microscope  ;  à  6  h.  30  m.,  plusieurs  grains  sont  parvenus  à 
la  face  supérieure;  en  une  heure,  le  mouvement  s'est  opéré  d'une  façon 
très-appréciable  ;  deux  grains  occupent  déjà  le  milieu  de  la  paroi  su-* 
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périeure  de  la  cellule.  J'éteins  alors  la  lampe  :  i  7  h.  15  m.,  les  grains 
qui  étaient  le  long  de  la  paroi  supérieure  ont  regagné  pour  la  plupart 
les  parois  latérales.  A  11  h.  30  m.  du  soir,  tous  sans  exception  sont 
fixés  sur  les  parois  latérales.  Je  rallume  alors  la  lampe  ;  au  bout  de  peu 
d'instants,  je  vois  les  grains  de  chlorophylle  changer  de  place,  et,  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  plusieurs  ont  glissé  des  parois  latérales  à  la 
paroi  supérieure.  Je  dessine  successivement  leur  position  à  11  h.  55  m., 
minuit,  12  h.  15  m.,  12  h.  30  m.;  le  déplacement  parait  alors  achevé  : 
^  les  grains  sont  repartis  sur  la  paroi  superficielle  des  cellules  ;  ils  ont 
pris  la  position  diurne.  Soit  à  la  lumière  de  la  lampe,  soit  au  jour,  j'ai 
vu  communément  le  changement  de  la  position  nocturne  à  la  position 
diurne  des  grains  de  chlorophylle  s'effectuer  en  une  heure  environ.  » 

—  M.  le  docteur  Guyon  communique  une  lettre  de  M.  Olivier  sur 
les  secousses  de  tremblements  de  terre  à  Biskra  (Algérie  du  Sud),  du 
16  au  19  novembre  inclusivement, 

<c  Biskra,  cheMieu  du  cercle  du  même  nom,  est  la  principale  oasis 
de  la  province  de  Gonstantine.  Elle  est  située  par  le  35"  degré  de  lati- 
tude. Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  116  mètreç. 
Le  16,  à  midi  45  minutes,  on  y  ressent  de  violents  soulèvements  verti- 
caux, d'une  durée  d'environ  sept  secondes.  On  voit,  en  même  temps, 
le  terrain  se  soulever  dans  la  direction  approximative  du  nord-est  au 
sud-ouest.  Les  maisons  craquent,  les  cloches  carillonnent,  les  arbres 
s'agitent  et  s'entrechoquent,  comme  si  un  fourneau  de  mine  avait  fait 
explosion  à  peu  de  profondeur  au-dessous  du  sol.  Un  sourd  roulement 
accompagne  la  trépidation.  Les  secousses  se  sont  continuées  jusqu'au 
19  inclusivement.  Elles  ont  été  plus  ou  moins  vivement  ressenties  dans 
les  autres  oasis  des  environs,  telles  que  Seriana,  Sidi-Okba,  Gurta, 
Thouda,  Droh,  Mechonnech,  Branis,  Djemorah,  Beni-Souk,  Beni- 
Ferali.  En  prenant  Biskra  comme  centre  de  l'ébranlement  général , 
dans  le  tremblement  de  terre  dont  nous  parlons,  cet  ébranlement  a  paru 
suivre  un  quart  de  cercle,  du  nord  à  l'est  et  au  sud-est,  sur  un  rayon  de 
30  à  40  kilomètres,  la  corde  sud-est  de  cet  arc  étant  formée  par  la 
chaîne  des  Aurès. 

—  M.  Daubrée  fait  hommage,  au  nom  de  M.  de  Heknersen,  de  son 
Etude  sur  les  blocs  erratiques  et  sur  les  dépôts  diluviens  de  la  Russie. 
M.  de  Helmersen  passe  successivement  en  revue  :  les  roches  qui  ont 
fourni  les  matériaux  erratiques  dans  leur  position  originelle  ;  la  gros- 
seur  et  la  forme  des  blocs,  ainsi  que  les  diverses  manières  dont  ils  sont 
disposés  ;  le  gisement  des  cailloux  et  du  gravier,  et  particulièrement 
les  accumulations  désignées  depuis  longtemps  en  Suède  sous  le  nom  de 
Qsax;  les  hauteur»  ^sçlueç  et  relatives  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
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I>Iocg  erratiques  et  les  cailloux,  par  rapport  aux  roehes  dont  ils  ont  été 
^létacbés;  enfin  les  caractères  des  roches  polies  et  striées  et  des  phéno^ 
mènes  énergiques  de  friction  qui  se  voient  de  toutes  parts.  De  nom^ 
breuses  figures,  habilement  faites,  accompagnent  le  texte. 

En  recherchant  parmi  les  phénomènes  de  l'époque  actuelle  ceux 
qui  peuTcnt  expliquer  les  principales  circonstances  du  phénomène, 
l'anteur  mentionne  le  singulier  transport  des  blocs  qui  a  eu  lieu  cette 
année  même,  au  mois  de  février,  aux  enviri^s  de  Réval.  À  côté  de 
l'action  des  grandes  masses  de  glace,  qui,  pendant  la  période  quater- 
naire, ont  couvert  des  régions  considérables,  et  dont  les  glaciers  de  la 
Scandinavie  ne  sont  que  les  résidus,  M.  de  Helmersen  fait  aussi  la  part 
de  Teau  :  l'auteur  est  amené  à  reconnaître  que,  dans  la  premère  période 
du  phénomène,  le  golfe  de  Finlande  n'existait  pas  ;  qu'un  affaissement 
graduel  du  sol  a  ensuite  donné  accès  à  l'eau  de  la  mer,  sur  une  partie 
du  pays  antérieurement  occupée  par  la  glace  ;  enfin  que  le  pays  s'est 
élevé  de  nouveau.  Ces  périodes  .successives  de  mouvements  lents,  en 
sens  inverse,  sont  d'accord  avec  celles  que  j'avais  signalées,  en  1842, 
pour  la  Scandinavie. 

—  H.  Jouglet  croit  devoir  appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  une 
industrie  que  nous  ayons  fait  connaître  il  y  a  environ  six  ans,  et  qu'il 
a  décrite  très-longuement,  l'année  dernière,  dans  le  M(m\ieuT  scienlifi* 
que  :  la  formation  des  glaces  et  miroirs  platinés  de  M.  Dodé.  <  Dans 
l'usine  de  Wailly  (Aisne),  le  chlorure  de  platine  forme  la  base  de  l'o» 
pération.  Après  le  nettoyage,  la  glace,  posée  verticalement,  reçoit  le 
liquide  qui  doit  la  métalliser.  On  l'étend  d'abord  de  haut  en  bas,  puis 
de  gauche  à  droite,  puis  de  bas  en  haut,  et  enfin  de  droite  à  gauche  : 
on  égalise  ainsi  la  couche  huileuse  qui,  contenant  une  forte  quantité 
d'essence  de  lavande,  s'étend  spontanément  et  sèche  lentement,  sans 
cpulure.  Lorsque  le  verre  est  suffisamment)  sec,  on  le  place  dans  des 
moufles  d'une  construction  spéciale,  eu  la  décomposition  de  la  résine 
platinifère  et  sa  transforoiation  en  charbon  se  font  sans  fusion,  sans 
ébullition,  sans  bouillonnements,  et  le  squelette  spongieux  d'abord,  qui 
représente  les  cendres,  se  fixe  et  se  transforme  en  un  platinage  parfait. 
Les  miroirs  ainsi  préparés  sont  fort  brillants.  Le  platine  s'applique  en 
avant  du  verre  :  il  en  résulte  une  notable  économie.  Les  verres  plati* 
nîsésqui  forment  les  miroirs  sont  transprents.  Avec  1  franc  de  platine, 
on  peut  métalliser  1  mètre  carré  de  glace.  » 

—  M.  Maumené  adresse  une  nouvelle  Note  concernant  la  nature 
du  sucre  interverti.  Suivant  lui,  le  sel  considéré  par  M.  Dubrunfaut 
comme  un  lévulosate  ne  serait  pas  insoluble  dans  l'eau  pure,  et  le 
poids  de  ce  sel  ne  correspondrait  jaou^is  à  la  moitié  du  sucre  interverti 
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dans  lequel  on  l*a  formé.  Le  sucre  interverti  serait  un  mélange  des 
plus  variables,  et,  quelles  que  soient  les  précautions  prises  dans  sa 
préparlion,  jamais  il  n'offrirait  les  caractères  d'un  ensemble  pouvant 
être  reproduit  d'une  manière  identique. 

—  M.  G.  Fleury  adresse  une  Note  a  Sur  deux  produits  de  Ta- 
garic  blanc  ».  Le  champignon  du  mélèze,  pulvérisé,  desséché,  et  traité 
par  l'éther,  donne  une  solution  qui  fournit,  parrévaporation,un  résidu 
solide  :  ce  résidu  paraît  formé  presque  uniquement  de  deux  subdlances, 
que  l'auteur  nomme  [résine  d*agaric  et  adde  agarieique.  L'auteur 
donne  à  la  résine  d'agaric  la  formule  -G*'  H«*^'  ,  et  à  l'acide  agaricique 
la  formule -G**  H"  ^^ 

—  L.  P.  Guj'ot  adresse,  sur  la  valeur  toxique  de  quelques  rosolates, 
une  Note  qui  se  termine  par  les  conclusions  suvantes  :  a  4*»  les  roso- 
lates  de  potasse,  de  soude  et  de  baryte  n'agisisent  aucunement  sur  la 
peau;  2*  les  selssodique  et  potassique  ne  sont  pas  vénéneux  lorsqu'ils 
sont  introduits  dans  l'économie  animale  ;  3'  le  rosolate  barytique,  in- 
troduit à  forte  dose  dans  l'économie  animale,  est  vénéneux  :  dans  ce 
cas,  il  agit  par  sa  base;4'*  les  rosolates  peuvent  être  employés  en 
teinture,  soit  pour  le  genre  uni,  soit  pour  la  variété  dite  ifayée-.  » 

—  M.  Junod  adresse  une  Note  relative  à  l'histoire  des  applications 
médicales  de  l'air  comprimé. 

Complément  des  dernières  séances» 

—  M.  Phipson  communique  une  expérience  qui  lui  semble  jeter 
quelque  jour  sur  le  phénonjène  de  l'explosion  et  de  là  chute  des  mé- 
téorites. «  Si  l'on  prend  une  petite  balle  composée  de  phosphore,  de 
chlorate  de  potasse  et  de  gomme,  telle  que  le  sommet  d'une*  allumette 
chimique,  et  qu'on  la  chauffe  doucement,  elle  s'enflamme  et  brute 
vivement  à  une  température  donnée;  mais  si  l'on  introduit  soudaine- 
ment cette  petite  balle  dans  un  espace  ouvert  au  milieu  d'un  feu  très- 
Êhaod,  de  sorte  que  sa  surface  soit  portée  à  une  très-haute  température 
avant  que  l'intérieur  de  sa  masse  ait  le  temps  d'être  chauffé,  la  balle 
éclate;  il  se  produit  invariablement  une  explosion.  La  même  expé- 
rience peut  être  faite  avec  des  pyrites  et  avec  d'autres^  corps.  Or,  c'est 
précisément  ce  qui  a  lieu  avec  les  météorites.  Les  calculs  de  sir  John 
Herschel  et  de  M.  Joule  ont  montré  quelle  énorme  élévation  de  tem- 
pérature la  surface  de  ces  corps  subit  pendant  leur  trajet  dans  l'air,  et 
la  mince  couche  de  croûte  noire,  ou  vernis,  que  l'on  remarque  sur  les 
météorites,  nous  indique  que  celte  chaleur  intense  ne  pénètre  qu'à  uue 
fort  petite  distance' dans  l'intérieur  de  leur  masse,  n 
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—  M.  Royer  a  étudié  Taction  simultanée  du  courant  intra-p^laîre  et 
de  ri](yd<rogèae  naissant  sur  les  acides  oi^aniques,  a  J'ai  tenu  à  n/as- 
suref  d'abord  ^i.pette  méthode  était  une  méthode  générale^  pouvant 
s'appliquer  à  la  réduction  des  acides  et  des  sels  minéraux.  J'ai  expéri- 
menté sur  l'acide  s^lfurique  monpbydraté.  Au  bout  de  très-peu  de 
.temps^  l'acide  se  réduit;  il  se  forme,  dans  le  vaçe  poreux  et  sur  la  lame 
de  platine  qui  y  plonge,  un  abondant  dépôt  de  soufre^  dont  la  cou- 
leur varie  du  jaune  citron  pur  au  jaune  orangé  tirant  sur  le  rouge.  U 
se  dégage  de  grandes  quantités  d'hydrogène  sulfuré,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  rélectrplyse  extra-pilaire  .de  l'acide  sulfurique. 
.  Le  phosphate  acide  de  chaux  donne  dans  le  vase  poreux  un  abondant 
précipité,  qui  parait  être  du  phosphate  tribasique,  et  la  lame  de  platine 
est  fortement  noircie.  Les  résultats  de  la  décomposition  n'ont  pas  été 
suffisamment  examinés. 

De  l'acide  oxalique  en  dissolution  cpncentrée  a  été  placé  dans  le  vase 
poreux  d'une  pile  de  Grove.  Au  bout  de  quelques  jours,  j'ai  obtenu 
une  quantité  d'acide  formique  assez  notable  pour  permettre  de  carac- 
tériser cet  acide  par  toutes  ses  propriétés  chimiques  et  de  l'isoler.  Il  n'y 
a  donc  pas  eu  simplement  dédoublement  de  l'acide  oxalique  :  l'hydro- 
gène est  venu  s'ajouter  à  chacune  des  demi-molécules,  pour  former  de 
l'acide  formique. 

a  J'espère  que  la  même  njiéthode  s'appliquera  aux  autres  acides  orga- 
niques, dont  plusieurs  sont  maintenant  en  expérience,  ainsi  que  leurs 
.sels,  9 

-—  M.  Milne  Edwards  présente,  au  nom  de  M.  Balbiani,  une  note 
sur  la  constitution  et  le  mode  de  formation  de  l'œuf  des  Sacculines, 
«  Les  faits  exposés  daas  ma^  note  précédente  prouvent  que  la  petHe 
éminence  claire  placée  sur  un  des  points  de  la  surface  de  l'œuf  des 
Sacculines,n'est  pas  la  cicatricule  de  cet  œuf  ^  comme  M.  Gerbe  l'avait 
pensé,  mais  qu'elle  représente,  en  réalité,  un  petit  ovule  rudimentaire, 
accolé  à  l'œuf  mùXp  et  qui  s*en  détache  par  la  suite.  M.  Ed.  van  Be- 
neden  suppose  qu'après  sa  séparation,  ce  petit  ovule  reste  dans  l'inté- 
rieur de  l'organe  reproducteur  et  se  multiplie  par  division,  pour  donner 
naissance  à. deux  cellules^filles,  qui  restent  accolées  l'une  à  l'autre,  et 
dont  l'une  devient  à  son  tour  un. œuf.  Dans  sa  manière  de  voir,  ce 
serait  donc  une  seule  et  même  cellule  qui,  par  ses  subdivisions  succes- 
sives, engendrerait  sans  cesse  de  nouveaux  œufs.  Non-seulement  cette 
explication  est  peu  vraisemblable,  mais,  de  plus,  elle  est  en  contradic- 
tion formelle  avec  l'observation  directe  des  faits.  & 

—  M.Faye  revient  sur  les  premiers  indices  bibliques  de  la  présence 
du  cheval  en  Egypte  et  en  Syrie,  a  L'étonnante  opération  financière 
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par  laquelle  Joseph  a  réussi  k  dépoailler  en  trote  ans  les  Égyptiens  au 
profit  de  Ph.traon,  d'abord  de  leur  argent,  puis  de  leur  bétail,  puis 
enfin  de  leurs  terres  et  de  leur  liberté  (Genèse,  cb.  iS,  t.  15  et  sui- 
vants], prouve  que  les  indigènes  soumis  auxHycsos  étaient  de- 
puis longtemps  propriétaires  de  chevaux,  aussi  bien  que  d'&nes  et  de 
bœufs.  Il  ajoute  :  «  Si  les  monuments  de  ces  époques  reculées  ne  pré- 
sentent pas  de  figures  de  chevaux ,  je  n'oserai  pas  conclurai,  avec 
M.  Lenormanty  de  ce  fait  négatif,  que  le  cheval  dont  nous  venons  de 
voir  des  traces  positives  n'existait  pas  en  Egypte  ;  j'inclinerais  plutôt  à 
croire.que  wm  em|»loi  usuel  a  été  seulement  postérieur  à  Tépoque  très- 
reculée  où  les  minutieuses  conventions  hiératiques  de  la  sculpture 
égyptienne  ont  été  fixées.  C'est  ainsi  du  moins  que  les  pratiques  reli- 
gieuses de  l'antiquité,  en  général,  ont  commencé  par  rejeter  absolu- 
ment les  innovations  postérieures  à  certaines  époques.  De  là  la  prohi- 
bition du  bronze  et  du  fer  pour  les  embaumements  où  l'on  n'admettait 
que  les  couteaux  de  pierre  des  époques  primitives;  celle  du  pain  non 
levé  pour  les  offrandes  ;  enfin  celle  des  pierres  taillées,  prQhibitîon  qui 
doit  remonter  plus  haut  encore.  » 

— M.  E.  Decaisne  communique  quelques  réflexions^  sur  l'allaitement 
maternel,  a  1*  La  grossesse,  les  couches,  la  lactation  doivent  être  con* 
sidérées  comme  une  chaîne  qu'on  ne  peut  rompre  sans  préjudice  pour 
la  mère  et  pour  l'enfant  ;  2*  un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  la 
mère  qui  ne  nourrit  pas  son  enfant  est  plus  exposée  à  la  péritonite,  à 
la  métrite,  aux  abcès  de  différentes  natures,  à  certaines  maladies  chro- 
niques, au  cancer  du  sein  et  de  l'utérus  ;  3*  il  est  d'observation,  comme 
je  le  démontrerai  dans  un  travail  que  je  prépare,  que  la  chlorose, 
l'anémie,  quelques  affections  de  l'estomac  et  cet  état  qu'on  désigne 
sous  le  nom  vague  de  faible$se  de  eonitituUony  bien  loin  d'être  pour 
le  médecin  un  motif  pour  dissuader  la  mère  de  nourrir,  doivent  au 
contraire,  dans  la  majorité  des  cas,  lui  faire  considérer  la  lactation 
comme  un  moyen  de  rétablir  le  pai^ait  équilibre  des  fonctions  de  l'or- 
ganisme ;  A*  j'admets,  bien  entendu,  que  certaines  femmes  ne  peuvent 
pas  nourrir^  mais  on  doit  recommander  l'allaitement  maternel  dans 
tous  les  cas  où  la  santé  de  la  femme  ne  doit  pas  être  compromise,  et 
les  cas  sont  rares,  même  à  la  ville,  où  la  femme  ne  peut  pas  remplir  ce 
devoir.  11  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  il  n'est  pas  indispensable 
qu'une  femme  soit  très-robuste  et  d'une  santé  irréprochable  pour 
nourrir  son  enfant,  tandis  qu'il  faut  être  plus  exigeant  pour  les  condi- 
tions que  doit  réunir  la  nourrice  mercenaire,  n 
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hm  nanf  rase  de  la  lïorffone.  —  C'est  dans  la  nuit  du  diman- 
che 18  décembre  au  lundi  19  décembre,  que  la  Gorgone  s'est  perdue 
corps  et  biens  en  entrant  à  Brest*  Depuis  plusieurs  jours  le  temps  était 
mauvais  et  le  vent  soufflait  avec  violence  du  S.  0.  avec  des  intermit- 
tences de  grains  et  une  pluie  torrentielle. 

La  Gorgone  avait  quitté  la  Corogne  quelques  jours  avant  le  18,  vers 
le  IM  environ,  faisant  route  pour  Cherbourg. 

On  doit  supposer  qu'elle  entrait  à  Brest  pour  chercher  un  port  de 
refuge,  après  avoir  passé  le  golfe  de  Gascogne  par  une  mer  horrible. 
Ce  bâtiment  pouvait  avoir  fait  des  avaries.  Les  embarcations  avaient 
pu  être  enlevées.  Il  pouvait  avoir  des  fuites  dans  les  chaudières,  ou 
même  une  voie  d'eau  par  suite  de  la  fatigue  que  le  bâtiment  avait  dû 
éprouver. 

Toutes  ces  considérations  faisaient  un  devoir  au  capitaine  de  ne  pas 
poursuivre  sa  route  jusqu'à  Cherbourg  et  de  chercher  un  abri  dans  la 
rade  de  Brest  ou  dans  la  baie  de  Douarnenez.  Mais  en  venant  de  la 
Corogne  pour  donner  dans  la  rade  de  Brest,  il  faut  avoir  préalablement 
vu  un  point  de  la  côte,  ou  avoir  ratifié  sa  position  par  une  latitude. 

Nous  pensons  que  sans  avoir  fait  l'une  de  ces  deux  choses,  la  Gor- 
gone n'eût  pas  donné  dans  l'iroise,  à  moins  d'être  à  toute  extrémité. 

Dans  ce  cas  extrême,  la  baie  <fe  Douarnenez  est  un  endroit  qu'on 
aurait  choisi  de  préférence  pour  mouiller  ou  faire  côte... 

Je  suppose  donc  qu'on  aura  vu  Saint-Mathieu  et  qu'on  aura  fait 
route  diretement  sur  l'entrée  de  Brest,  pour  arriver  à  vair  le'petit  minou* 
mais  il  est  possible  qu'à  cette  route,  quelque  temps  après,  lapluie  tom- 
bant par  averses,  on  ait  cessé  de  voir  les  feux...  Dans  cette  circon- 
stance, le  courant  de  flot  portant  au  nord  avec  une  vitesse  d'autant  plus 
grande  que  le  vent  était  violent,  a  dû  faire  dévier  la  Gorgone  de  S  à 
3  milles  et  la  porter  sur  la  chaussée  des  Pierres-Noires.. . 

Il  est  évident  que  si  le  phare  projeté  sur  le  Diamant  avait  été  cons- 
truit, ou  s'il  y  avait  eu  un  bateau-feu  (  un  feu  flottant]  aux  abords  de 
ce  plateau,  la  Gorgone  eût  pu  redresser  sa  route  et  venir  sur  tribord. 
Mais  ne  voyant  pas  le  feu  minou  et  craignant  d'un  autre  côté  d'être 
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jeté  sur  la  naudm  ou  la  parquette,  la  Gorgone  a  continué  sa  route, 
attendant^  pour  la  redresser,  qu'elle  eût  aperçu  un  feu. ...Or,  elle  de- 
vait craindre  d'être  jetée  sur  bâbord.  11  y  avait  grand  flot  aux  Pierres- 
Noires  jusqu'à  sept  heures  du  matin ,  le  courant,  dans  les  Pierres- 
Noires,  continuant  de  courir  trois  heures  après  l'heure  de  la  pleine 
mer  dans  le  nord.  Si  l'accident  a  eu  lieu  à  une  heure  du  matin  ^  le  cou- 
rant était  sans  action.  S'il  a  eu  Ueu  avant,  le  navire  était  soumis  aux 
jusants  et,  enfin,  s'il  a  eu  lieu  après,  on  était  sous  l'action  du  flot.  Les 
objets  apportés  à  Gamaret,  dans  l'anse  de  Bertheaume,  à  l'anse  des  Sa- 
bicms  et  aux  Gonquets  indiquent  que  le  malheur  a  eu  lieu  pendant  le 
flot.  C'est  donc  après  une  heure  du  matin  et  après  avoir  perdu  de  vue 
le  feu  de  Saint-Mathieu,  que  le  navire  s'est  englouti  après  le  choc  dans 
des  profondeurs  de  SO  mètres...  Les  ponts  se  sont  efifondrés,  et  les  ob- 
jets d'armements,  tels  que  quarts  de  farine,  bouter  de  grelin,  pièces  à 
vin,  quarts  de  salaison,  caisses  à  biscuit,  à  poudre,  embarcations,  mâts, 
vergues  de  canots,  tous  ces  objets,  brisés  par  les  roches  en  menues 
pièces,  ont  été  portées  à  terre  par  les  deux  branches  du  courant  du 
flot...  l'une  portant  à  l'est  et  allant  dans  les  anses  de  Bertheaume  et  de 
Gamaret,  à  l'entrée  du  goulet  de  Brest,  l'autre,  portant  dans  le  nord 
et  allant  porter  les  débris  dans  les  anses  des  Gonquets  et  des  Sablons... 
Quant  aux  objets  qui  se  sont  tenus  en  suspension  dans  l'eau,  à  de 
grandes  profondeurs,  ils  ont  suivi  le  lit  du  courant  et  auraient  '  été 
entraînés  en  pleine  mer. 

Peut-être  que  le  premier  courant  de  jusant  a  jeté  sur  la  chaussée 
de  Sein  tous  les  cadavres  de  l'équipage,  où  ils  auront  été  mis  en  pièces, 
sur  les  Barres-Froides  et  au  pont  du  Sein... 

Un  pareil  malheur  doit-il  servir  d'enseignement?  Aurait-il  été  évité, 

par  exemple s'il  y  avait  eu  un  feu  sur  le  Diamant,  ou  à  défaut,  un 

feu  flottant  aux  approches  du  danger?  La  Gorgone  aurait-elle  pu  sonder 
si  elle  avait  eu  un  sondeur  à  hélice  ?  car,  avec  une  sonde  ordinaire 
dans  des  temps  pareils,  on  n'a  jamais  rien  de  bon ,  puisqu'on  sonde 
avec  de  la  vitesse,  et  qu'on  a  toujours  un  fond  trop  grand  qui  vous  met 
au  hirge  du  danger  quand  on  est  dessus. 

Les  officiers  qui  sortent  de  l'école  de  Brest  savent  tous  combien  dans 
FIreise  les  courants  sont  violents  et  dangereux  ;  ils  savent  que  la  côte 
est  très-diffieile,  et  que,  quand  on  n'a  pas  de  vue,  on  est  exposé  à  tous 
les  dangers.  Or,  la  Gorgone^  infailliblement,  s'est  trouvée  forcée  de 
donner  dans  l'Iroise,  après  avoir  eu  connaissance  des  feux  un  moment, 
sans  doute,  et,  après  les  avoir  ensuite  complètement  perdus,  cela  est 
clair,  car  tous  les  points  sur  lesquels  ce  malheureux  navire  a  pu  se 

perdre  ne  sont  pas  à  plys  de  i  milles  et  demi  de  Saint- Mathieu  qui  est 
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le  plus  beau  feu  de  cet  attérage  dangereux.  Le  phare  de  Saint-Mathieu 
se  yoit  à  18  milles  ou  six  lieues  marines. 

Gela  montre  une  fois  de  plus  que  c'est  là  où  est  le  danger  qu'il  faut 
mettre  un  feu,  et  que  les  feux  flottants  sont  les  vrais  guides  du  marin 
et  non  des  feux  qui  sont  souvent  à  cinq  ou  six  mille  des  récifs. 

Quel  que  soit  le  temps,  une  lumière  électrique,  par  exemple,  sur  ces 
feux  flottants  aurait  une  portée  suffisante  pour  parer  à  tous  les 
besoins. 

J'ajoute  qu'un  navire  qui  a  une  lumière  électrique  est  sûr  de  voir 
un  objet,  récif  ou  autre,  hors  de  l'eau,  à  1 000  ou  4  500  mètres,  selon  le 
temps.  Or,  les  pierres  noires  ont  des  élévations  suffisantes  pour  être 
distinguées  à  la  lumière  électrique  dans  une  nuit  noire.  Je  pense  donc 
qu'il  y  a  un  enseignement  à  tirer  du  dernier  malheur  arrivé  à  la  Gor-- 
gcne. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  aussi,  non  loin  de  ces  parages^  que 
la  frégate  à  vapeur  le  Sané  a  coulé  après  avoir  touché  sur  la  chaussée 
de  Sein,  et  que  l'équipage  a  été  sauvé  par  miracle.  Au  ministre  des 
travaux  publios  nous  demanderons  des  feux  sur  les  endroits  dange- 
reux; si  on  ne  peut  les  y  fixer  sur  des  tours  comme  à  Eddytone  et  en 
d'autres  lieux  de  la  côte  d'Angleterre,  qu'on  place  des  feux  flottants  et 
éclatants. 

Car  les  collisions  sont  aussi  une  des  causes  les  plus  fréquentes  des 
sinistres  maritimes.  Ceux  arrivés  tout  récemment  à  deux  navires  de  la 
compagnie  Valéry  n'auraient  pas  eu  lieu  s'ils  avaient  eu  la  lumière 
électrique  les  uns  ou  les  autres.  Sans  cette  lumière,  tout  est  vague  et 
incertain  par  les  temps  noirs  et  les  nuits  obscures,  et  la  navigation  est 
«dors  pleine  de  périls  auxquels  la  société  a  le  droit  de  pourvoir  et  que 
l'humanité  a  le  devoir  d'arrêter. 

Et  alors  même  que  la  lumière  électrique  ne  serait  dans  des  circon- 
staAoes  graves  qu'une  chance  de  salut  pour  tous  ces  officiers  si  distin- 
gués, ces  équipages  si  dévoués,  et  cette  foule  de  passagers  qui  sillon- 
nent toutes  les  mers  du  globe,  n'est-il  pas  de  l'intérêt  des  gouverne- 
ments, et  même  une  nécessité  impérieuse  pour  eux  d'utiliser  un  si 
puissant  moyen  de  sécurité  ? 


«deiittll^iie.  «•  M.  John  Stevens,  de  Hoboken, 
lÊtats  de  New- York,  lègue  à  sa  ville  natale  une  somme  de  650000  dol- 
lars (3  250000  fr.)  pour  la  fondation  d'une  institution  scientifique;  et 
nous  apprenons*  avec  plaisir  que  la  présidence  du  nouvel  établissement 
«  été  offerte  à  M.  Henry  Morton,  dont  nos  lecteurs  connaissent  la 
«eidaee^t  raetivité.  Si  notre  ami  accepte,  nous  aurons  le  bonheur  de 
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le  voir  à  Paris,  où  il  viendra  faire  lui-même  rapproViâioanement  scien- 
tifique de  sa  nouvelle  institution. 

Nous  apprenons  en  même  temps  que  M.  Morton  a  fait  avec  succès 
un  essai  d'éclairage  à  la  lumière  oxhydrique  du  vaste  dépôt  de  charbon 
du  Reading  Railroady  et  qu'il  nous  adressera  prochainement  le  compte 
rendu  de  ses  intéressantes  expériences.  La  lumière  oxhydrique  fait  en 
Amérique  de  rapides  progrès.  On  achève  en  ce  moment  à  New- York 
la  canalisation  qui  doit  approvisionner  d'oxygène  la  ville  entière,  et 
dès  que  ce  travail  préliminaire  sera  terminé,  la  lumière  oxhydrique 
jaillira  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  capitale  des  Etats-Unis. 
A  Paris,  l'usine  de  Pantin  produit  chaque  jour  trois  cents  mèU^es 
cubes  d'oxygène,  employés  en  partie  à  l'éclairage  intérieur  et  extérieur 
du  théâtre  de  la  Gaité,  place  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  en 
partie  à  l'illumination  des  affiches  des  kiosques  et  des  fenêtres.  Mais 
jusqu'ici,  la  Compagnie  Tessié  du  Mothay  n'a  pas  obtenu  le  droit  de 
canalisation,  qui  lui  est  promis  et  qu'on  ne  saurait  lui  refuser.  En 
attendant,  elle  continue  ses  expériences  et  fait  chaque  jour  de  nouvelles 
conquêtes.  En  ce  moment,  elle  étudie  une  nouvelle  forme  de  becs  dans 
lesquels  le  mélange  oxhydrique  sera  brûlé  directement,  sans  l'inter- 
médiaure  de  crayons  de  craie,  de  magnésie  ou  de  zircone.  Les  crayons 
zirconés  seraient  réservés  pour  le  cas  où  l'éclairage  à  entreprendre  exi- 
gerait des  becs  ayant  l'intensité  de  six  à  douze  becs  ordinaires.  Partout 
ailleurs  on  ferait  usage  exclusivement  de  becs  d'éclairage  donnant  à 
motié  prix  la  lumière  des  becs  actuels,  ou  à  prix  égal  une  lumière  double. 
Dans  ces  nouvelles  conditions,  par  exemple,  la  ville  de  Paris  pourrait, 
sans  dépenser  davantage,  doubler  l'intensité  de  son  éclairage,  notobre- 
ment  insuffisant.  Cette  heureuse  innovation  ouvre,  nous  le  croyons, 
un  avenir  tout  nouveau  à  la  compagnie  du  gaz  oxhydrique;  en  effet,  la 
généralité  des  consommateurs  demandent  non  pas  de  puissants  foyers 
lumineux,  mais  à  payer  beaucoup  moins  cher  leur  éclairage  actuel. 

*  Cailloux  roules.  —  M.  Swaim  nous  communique  la  coupe 
d'un  caillou  roulé  ramassé  par  lui  dans  le  lit  de  la  rivière  Mohawk, 
États-Unis  d'Amérique,  et  qui  semble  protester  contre  la  théorie  de 
M.  Tabbé  Choyer.  Partagé  en  deux  par  un  plan  passant  par  l'axe  de 
sa  forme  ellipsoïdale,  il  a  montré  ses  deux  moitiés  formées  d'un 
même  nombre  de  couches  de  matières  distinctes  par  leur  nature  et  leurs 
couleurs  ;  mais  les  couches  d'une  moitié  ne  sont  pas  la  continuation 
des  couches  de  l'autre  moitié  ;  il  y  a  eu  dislocation,  glissement  de  l'en- 
semble des  couches  dans  un  sens  perpendiculaire  à  leur  plan  de  ni- 
veau. A  l'extérieur  tout  disparait  sous  le  poli  du  caillou  roulé,  11  semble 


LES  MONDES;  109 

évident  à  M.  Swaim  que  le  caillou  roulé  ainsi  constitue  ne  B*est  pas 
formé  en  place;  que  le  dédoublement  a  dû  précéder  et  que  le  caillou 
n'est  devenu  roulé  qu'après  la  dislocation. 

IVoaTelle  Indastrie.  -«  Nous  avons  vu  aujourd'hui,  pour  ]a 
première  fois,  les  spécimens  d'une  nouvelle  industrie  qui  nous  semble 
très-riche  d'avenir.  Il  s'est  formé' en  Amérique  depuis  quelques  années, 
sous  le  nom  de  United  Nickel  Company^  une  compagnie  qui  entreprend 
sur  trfes-grande  échelle  la  nickélisation  ou  recouvrement  par  dépôt 
galvanique  de  nickel  de  toutes  les  substances  oxydables,  objets  d'art  en 
cuivre,  bronze,  maillechor,  zind,  etc.,  planches  gravées  en  cuivre, 
ustensiles  divers  en  fer,  acier,  fourchettes,  cuillères  de  cuivre  ou  de  fer 
battu,  etc.,  etc.  Le  nickel  a  l'avantage  d'être  très-dur,  de  résister  même 
sous  une  faible  épaisseur  à  des  très-grands  efforts,  d'être  presque 
inoxydable  à  froid  même  au  contact  de  l'eau,  de  recevoir  un  beau  poli, 
et  sa  couleur  est  agréable.  La  Nickélisation  est  donc  à  tous  les  points 
de  vue  une  opération  grandement  utile.  La  compagnie  américaine 
dont  nous  parlons  a  résolu  d'établir  une  succursale  dont  elle  conûe  dès 
aujourd'hui  la  direction  à  l'un  de  nos  artistes  électriciens  les  plus  ha- 
biles, M.  Gaiffe.  Le  dépôt  galvanique  du  nickel  n'avait  pas  pu  être  uti- 
lisé industriellement  avant  le  succès  obtenu  par  un  chimiste  de  Bos- 
ton, M.  Adams.  Le  secret  de  sa  réussite  consiste  dans  la  préparation 
d'un  bain  formé  d'un  double  sulfate  très-pur  de  nickel  et  d'ammonia- 
que, sans  traces  aucunes  d'impuretés,  qui  seraient  un  obstacle  invinci- 
ble au  dépôt  régulier  du  nickel.  L'anode  soluble  est  une  lame  très- 
large  de  nickel.  Ce  procédé,  on  le  voit,  diffère  de  celui  employé  par 
MM.  Klein  et  Jacobi  pour  obtenir  des  dépôts  réguliers  de  fer  gal- 
vanique. 

Défense  de  Flilroiiilelle.  —  M.  Victor  Chatel  lui-même  a  fait 
aux  ennemis  de  l'hirondelle  des  concessions  qui  nous  ont  attristé;  il  a 
presque  reconnu  qu'elle  était  plutôt  nuisible  qu'utile;  en  ce  sens  que 
les  services  qu'elle  rend  par  sa  guerre  aux*  insectes  seraient  plus  que 
compensés  par  les  prélèvements  qu'elle  ferait  sur  les  récoltes,  raisins, 
cerises,  céréales,  etc.  La  justification  ne  s'est  pas  fait  longtemps  at- 
tendre. M.  le  professeur  Giebel,  de  Halle,  a  constaté  par  l'examen  scru- 
puleux des  intestins  de  73  jeunes  hirondelles,  dans  l'intervalle  du  18  avril 
au  M  juin,  que  46  avaient  été  nourries  exclusivement  d'insectes  :  loches, 
araignées,  et  7  seulement  exclusivement  de  fruits  à  noyau.  Les  autres 
avaient  été  nourries  en  partie  d'insectes  en  partie  de  fruits.  L'examen 
de  46 vieilles  hirondelles  adonné  le  m^me  résultat;  trois  seulement 
vivaient  de  fruits,  toutes  les  autres  vivaient  d'insectes. 
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courbe  fermée  quelconque,  reste  invariable,  quelques  déformationi 
qu'on  fasse  subir  à  la  courbe. 

Eu  observant  que  ^  est  un  élément  de  l'aire  de  la  figure,  et  divi- 

sant  les  deux  membres  de  notre  équation  par  2A=  /  p6b;on  peut 

énoncer  le  résulat  dans  les  termes  suivants  : 

La,  courbure  moyenne  (relative  aux  éléments  de  Taire)  d'une  courbe 
plane  fermée  s'obtient  en  divisant  le  périmètre  par  fe  double  de  Caire. 

Nos  lecteurs  admireront  la  généralité  de  ce  théorème  et  l'élégance 
de  la  démonstration.  M.  LindelOff  a  l'immense  talent  de  simplifier  tout 
ce  qu'il  touche.  J'ai  appris  avec  bonheur  qu'il  avait  été  nommé  recteur, 
pour  trois  ans,  de  Tuniversité  de  Helsingfors.  —  F.  M. 

M.  Ed.  DuboiS)  à  Brest.  —  Nouirelle  méthode  pour  déter- 
miner la  parallaxe  de  Véniia,  aana  attendre  lea  paa- 
aai^eede  1994  en  t^Sii.  —  La  détermination  de  la  parallaxe 
solaire  ou  de  la  parallaxe  de  Vénits^  par  le  pesage  de  cette  planète  sur 
le  disque  du  soleil^  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  la  comparaison 
du  temps  employé  par  la  planète,  dans  deux  lieux  différents^  à  tra- 
verser le  disque  solaire.  La  différence  de  ces  deux  intervalles  permet 
d'obtenir  la  différence  des  parallaxes  de  la  planète  et  du  soleil. 

Si  la  parallaxe  solaire  était  négligeable,  Téquation  à  laquelle  on  ar- 
rive donnerait  immédiatement  la  parallaxe  de  la  planète.. 

Imaginons  un  soleil  situé  à  une  distance  infiniment  grande  et  pré- 
sentant, néanmoins,  un  diamètre  apparent  à  peu  près  égal  à  celui  du 
soleil  réel  ;  supposons  de  plus  ce  soleil  immobile  comme  une  étoile 
fixe.  La  méthode  employée  pour  le  passage  de  Vénus  pourrait  s'appli- 
quer à  ce  soleil  immaginaire  (si  on  pouvait  en  apercevoir  la  trace),  et 
les  équations  en  usage  permettraient  d'ob^nir  la  parallaxe  de  Vénus 
en  y  introduisant  des  modifications  consistant  :  à  supprimer  Us  coef- 
ficients de  la  parallaxe  de  latitude  et  de  longitude  relatifs  à  ee  so^ 
leil  idéalj  et  à  réduire  à  zéro  son  mouvement  horaire  en  longitude. 

Or,  ou  peut,  je  crois,  réaliser,  pour  ainsi  dire,  ce  soleil  immaginaire. 
Il  suffit,  en  effet,  de  placer  au  foyer  de  la  lunetle  d'un  équatorial, 
monté  parallactiquement,  un  disque  noir  percé  d'une  ouverture  cir- 
culaire ayant  un  diamètre  angulaire  9D,  à  peu  près  égal  à  celui  du 
soleil,  et  portant  deux  fils  diamétraux  tris-fins  perpendiculaires. 

Dirigeons  celte  lunette  vers  une  étoile  zodiacale  Ë  de  première  ou 
de  seconde  grtindcur  près  de  laquelle  doit  passer  la  planète,  et  dispo- 
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Kns  l'inBlrument  de  laaniëte  que  le  point  de'  croisement  dea  fils  $oit 
EXACTEMENT  sur  l'éloile  E  [fig.  1). 


Maintmons  la  lunelte  rigoureusement  dans  cette  position  (il  n'y 
aura,  du  reste,  beeoiii  de  la  maintenir  que  pendant  le  moment  de 
l'immersion  ou  de  l'émersion] .  La  portion  du  ciel  que  nous  laisse  voir 
l'ouverture  circulaire  du  réticule  peut  nous  faire  l'effet  d'un  disque 
idéal,  situé  à  L'infîni,  et  dont  le  centre  coïnciderait  avec  l'étoile  E. 

11  nous  suffira  maintenant  de  déterminer  les  instants  où  Is  planète, 
en  raison  de  son  mouvement  en  longitude  [iù  à^on  raouvemont  pro- 
pre et  à  celui  de  la  terre),  sera tangeotenV  etenV'au  disque  lumineux 
pour  avoir  un  des  intervalles,  I,  entrant  dans  l'équation  que  nous  don- 
nons plus  loin. 

Si  un  ucond  observateur,  muni  d'une  lunelte  tDENTioowtBKT  sem- 
blable à  la  nôtre  (quant  au  disque  du  réticule),  fait  dans  ua  autre  lieu 
la  métne  observation  du  passage  de  la  planète,  après  avoir  ëxachment 
dirigé  le  point  de  croisement  des  file  de  son  réticule  vers  la  même 
étaiie  E,  on  aura  le  second  intervalle  I'  dont  on  a  besoin. 

Oq  calculera  préalablement  les  instants  T,  et  Ti  des  deux  contacts 
intérieurs  pour  un  observateur  muni  de  la  même  lunelte,  pointant  sur 
la  même  étoile,  et  qui  serait  place  ad  csytre  de  la  terre. 

Pour  cela,  on  déitrminera  répoq>ie  9  de  la  conjonction  écliplique.de 
la  planète  avec  l'étoile  considérée,  c'est-à-dire  l'instant  où  les  deux 
astres  auront  la  même  longitude.  Ayant  déterminé,  pour  cet  instant, 
le  mouvement  horaire  en  latitude  n  de  la  planète,  ainsi  que  son  mou- 
vement horaire  en  longitude  m,  on  aura  les  époques  T,  etT,  à  l'aide 
des  formules  : 

(0  tang«  =  ^. 
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(2)  y  ^  ^      V^\xï  A  H-  rin  et  \^(D+  dy  —  V  eos»  « 


(3) 


_         Usina  — 8lDaV(D4-d)'  — L^COB'g^ 


dans  lesquelles 
V  est  la  latitude  de  Vénus  au  moment  de  la  conjonction  ; 
D  le  demi-diamètre  angulaire  du  disque  du  réticule  ; 
d  le  demi-diamètre  de  la  planète. 
Pour  les' époques  T,  et  T»,  on  calculera  : 

Vt  longitude  de  Vénus,  t^  latitude  de  Vénus, 

Vj      id.        de  Vénus,  f^      id.     de  Vénus, 

et,  en  désignant  par  L  la  longitude  de  Tétoile  et  par  L  sa  latitude,  on 
aura 

^*"^(x',  — L)tn  +  (/'.— L)n*     '"*(V,— L)m  +  ((',  — L)»* 

'      {X',-L)m4-(^, -L)n'    °*^(V,^L)m  +  (r,-L)n' 
et  enin,  la  parallaxe  P  da  la  pbaète  par  la  Ic^muie 

p i-r 

*^  "~  A,  (a"  -  a%)  4-  B,  (6"  -  6".)  -  Ai  (a' — a\)  -  B,  (b' -  b',)* 

dans  laquelle,  en  désignant  par  y  et  y'  les  distances  zénithales  dunona- 
gésime  et  par  t  et  t' ses  longitudes  au  moment  da  l'immersion  et  de 
Témersion,  pour  un  observateur,  et  par  vi,  v^,  t|,  l'i  les  mêmes  quan- 
tités pour  te  second  obsoratteur,  on  a 

a'  =  cos  V  sin  (L  —  e)>  a',  =  cos  v,  sin  (L  —  e,), 

b'  =  sin  V,  b\  =  sin  v, 

a"  =  côs  v'  sin  {L  —  »%  <»",  =cos  v,'  sin  (L  — 1\), 

6"  =  slnv',  6",  r=8inv', 

Cette  détermination  de  la  parallaxe  de  Vénus  devra  sa  faire  quand 
Vénus  est  près  de  ses  digressions  et  que,  son  mouvement  en  longitude 
est  le  plus  rapide.  A  cause  des  phases  de  Vénus,  on  devra  sans  doute 
prendre  le  moment  où  le  contact  aura  lieu  mtérieuretnent  et  OMuite 
celui  où  il  aura  lieu  extérieurement. 

Le  temps  que  Vénus  mettra  à  traverser  le  disque  sera  un  peu  plus 
long  que  le  temps  que  cette  planète  met  à  traverser  le  disque  solaire. 

La  même  méthode  peut  être  appliquée  à  la  détermination  de  la  pa- 
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nfllsM  9b  MaH^^  en  wmiminwûlt  qne,  ^vt  ig»A  à  la  leniflur  de  0on 
mofiveiiietit  eB  longitude^  Hinmersion  aftzra  fieu  ufi  joor  et  Yimemou 
le  lendemain.  ^ 

On  pent  ansei  èe  senir  de  celte  méthode  ponr  la  paralfauige  lunaire» 

M.  LE  DOCTEUR  Fleurt.  —  Ilë|>l1iii«e.  —  c  Je  vom  l'avoue  en 
toute  fciHniIrté  :  je  ne  connais  Ix>yola  et  Escobar  que  par  l'intermé- 
dialfe  de  Pascal  1  Vcm,  qui  possédez  If  nrs  doctrines  et  leur  morale 
beaucoup  plus  et  beacicoup  mieux  que  moi,  vous  devez  être,  tout  na- 
tureileraelrt,  beaucoup  moins  disposé  que  moi  à  leur  jeter  la  première 
pieire.  Suivez  donc  en  paix  la  voie  que  vous  ont  tracée  ces  deux  grande 
hommes,  dont  ▼ous  êtes  Témincnt  disciple,  et  ne  parlons  que  deGavar* 
rct,  de  vous  et  de  moi. 

De  Gavarret.  —  Que  vous  appelez  •  «  n^tre  ami  commun^  n  «ans 
doute  pour  justifier  ces  paroles  d*nn  autre  grand  homme  qui  avait 
nom  Voltaire,  et  qui  a  dit  :  ir  Mon  Dieu,  défcn^iez-rooi  contre  mes 
«anafs;  de  mes  ennemis,  je  m'en  charge,  d  t'ètlee,  l'abbé,  comme  vous 
les  traitez,  vos  amisI  !  !  Il  est,  ma  foi,  bienhenfeuK  que  vos  jugements 
ne  soient  guère  acceptés  sans  contrôle,  que  par  les  diMsiples  de  Loycriia  I 
Non,  mon  cher  abbé,  Gavarret  n'est  ni  sctuleur  ni  un  hypocrite,  et  il 
n'ap^tif  de  rien,  si  ce  n'est  de  blesser,  même  involontairement-,  la 
justice  et  la  vérité.  Ost  uniquement,  exclusivement  par  un  scrupule 
-*-  exagéré  suivant  moi  —  de  savant  et  de  philosophe  ^positiviste  qu'il 
n'a  pas  osé  pous^ser  jusqu'au  bout  la  logique  de  la  Aéthude  expérimen- 
tale, et  comprendre  les  manifestations  dites  psychiques  dans  le  théo'^ 
lème  de  kt  transformation  et  de  l'équivalenoe  des  forces^  Mais  là  où 
vous  trouvez  une  af/itmatùm  netk  et  formetlè^  il  n'existe,  -*  et  je 
l'ai  prouvé  par  des  citations  textuelles,  *^  qu'une  réserve^  maintenant 
lesdroHs  de  la  science.  Sur  ce  point,  la  discussion  se  poursuivant  entre 
nous,  nesterait  nécessairement  stérile  ;  à  Gavarret  seul  appartient  de 
déclarer  qui  de  nous  deux  —  vous  et  moi  —  a  le  mieux  interprété  sa 
pensée. 

•  Tout  cela,  dites* vous,  me  donne  pleinement  raison  contre 
fféui.  B-^  Pqur  le  coup,  mon  bon  ami,  vous  dépassez  Escubar  de  cent 
coudées  1 

Ck)mment  ^  vous  transformez  une  discussion  toute  courtoise,  toute 
scientifique,  en  une  accusation  personnelle  acerbe,,  offensante;  vous 
ne  faites  qu'exagérer,  —  je  devrais  écrire  un  autre  mot,  —  mes  ob- 
jections, et  umt  eela  ^ùug  donnt  pleinement  raison  contre  moi  ! 

Ciher  abbé,  connaltriez-vous  la  parabole  de  la  poutre  et  de  la  paille, 
flioifls  kimi  qm  tas  wnvat  d'Bseobar  ?  -^  Passons. 
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Et  vous,  —  avez-voiiB  écrit,  —  oui  ou  non,  -^  uLa  loi  et  la  re- 
c  véîatian  n'otit  rien  à  voir  au  phénomène  de  la  génération 
tpontan^?  »  Oui,  vous  Tavez  écrit,  et  vous  avez  eu  raison.  Ai  je  tort 
en  dihant  :  «  La  loi  et  la  révélation  doivent  rester  étrangères  à  l'étude 
c  des  phénomènes  physiologiques,  au  nombre  desquels  sont  comprises 
fr  les  manifestations  dites  psychiques.  »  ' 

An  lieu  de  répondre  à  cette  question,  vous  vous  jetez  dans  le  pathos 
orthodoxe,  pour  établirqu'il  existe  «  un  rapport  intime  entre  la  science» 
«  la  raison  et  la  foi  b  et  vous  rentrez,  par  des  arguments  usés  jusqu'à 
la  corde,  dans  une  phraséologie  depuis  longtemps  épuisée  et  percée  à 
jour.  Je  ne  vous  suivrai  pas  sur  ce  terrain.  Arago  énumérait  c  les  per- 
a  fections  étonnantes  de  Toeil.  » —  A-t-il  bien  dit  perfections  ?  a  Mais, 
«  lui  objectez-vous,  il  y  a  contradiction,  puisque  tous  les  jours  vous 
a  armez  votre  œil  de  mille  instruments  divers,  destinés  à  le  com- 
t  pléterl  0 

Arago  se  tut.  r-  Je  le  crois,  puisque  vous  le  dites  ;  mais  mon  bon 
ami,  savez-vous  pourquoi  Arago  s'est  tu?  Et  si  vous  le  savez,  pourquoi 
ne  nous  le  dites-vous  pas? 

Je  ne  suis  pas  Arago,  mais  en  présence  de  votre  brillante  argumen- 
tation,  moi  aussi  je  me  tais  I 

Devinez  pourquoi? 

Ds  MOI.  —  Bnfin,  et  quelques  mots  seulement. 

J'ignore,  mon  cher  abbé,  quel  effet  vous  avez  espéré  produire  en 
rapprochant  un  pr<9fes8eur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
un  professeur  tilulaire  de  cette  même  Faculté,  et  un  «  simple  bas 
bttu^  »  —  c'est-à-dire  un  écrivain  appartenant  au  sexe  de  M"^*  de 
Staël  et  Je  G.  Sand  ;  mais  quel  qu*il  puisse  être,  j*ai  la  douleur  de 
vous  annoncer  qu*il  est  complètement  manqué. 

Les  droits  et  les  exigences  de  la  hiérarchie  scientifique,  mon  cher 
ami,  diffèrent  sensiblement  des  droits  et  des  exigences  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique. 

Gavarret  n'a  point  la  prétention  d'être  un  pape  infaillible,  et  vous 
outragez  singulièrement  son  intelligence  et  son  caractère,  en  suppo- 
sant qu'il  puisse  s'arrêter  à  de  semblables  considérations.  S'il  m'était 
permis  de  publier  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  mon  illustre  ami,  vous 
regretteriez  des  parole»  imprudentes  et  peu  convenables. 

J'ai  emprunté  au  livre  d'une  femme,  que  je  ne  connais  pa8,*-ei  dont 
vous  injuriez  la  personne, — quelques  mots  qui  expriment  l'une  de 
mes  convictions,  et  voilà  ce  que  vous  appelez  «  ahdicaiion  dcm/oti- 
t  reusequi  eontrisle  tous  mes  amis,  n 

Mon  cher  abbé,  puisque  vous  citez  Boileau,  permetlez-moi  de  citer 
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La  Fontaine.  •.••••.  Est  bien  fou  du  cerveau  qui  ^pTétend  con- 
tenter tout  le  monde  et  son  père. 

En  dépit  de  toutes  mes  folies,  je  n*ai  jamaie  eu  celle-là,  et  je  sais 
choisir.  Je  contristerai  peut-être  quelques-uns  de  mes  amis,  puisque 
j'ai  eu  le  malheur  de  vous  rendre  a  atierré  et  désespéré^  »  mais  si  votre 
compassion  part,  comme  je  n'en  doute  pas,  d'un  bon  naturel,  quittez 
ce  souci  ;  je  ne  contristerai  pas  ceux  de  mes  amis,  **  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  —  qui  ne  sont  pas  en  état  de  grâce  sufGsante  pour 
comprendre  l'argument  devant  lequel  Arago  s'est  tu! 

Et  maintenant,  croyez  bien  que,  conformément  au  désir  et  à  l'espoir 
que  vous  m'exprimez,  je  ne  vous  en  conserve  pas  moins  ma  bonne 
amitié,  à  la  condition,  toutefois,  que  désormais,  dans  nos  discussions 
publiques,  vous  me  traiterez  en  ennemi  I 

P.  S*  —Je  n'ai  pas  abdiqué^  et  je  n'ai  pas  eu  à  me  justifier.  Si 
donc,  mon  cher  ami,  vous  tenez  à  donner  un  titre  à  cette  lettre,  veuillez 
résister  aux  inspirations  de  votre  imagination  et  choisir,  tout  simple- 
ment, celui  de  Lettre  de  M.  Fleury,  d 

A  ce  feu  d'artlQce  je  ferai  une  courte  réponse,  et  je  m'arrêterai.  i'En 
'  faisant  sauter  M.  Gavarret  sur  le  gril  d'une  question  brûlante,  je  n'en 
ai  pas  fait  un  sauteur,  c'est-à-direl  d'après  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
un  homme  qui  se  vante  de  faire  plus  qu'il  ne  peut.  ^  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  accusé  M.  Gavarret  de  n'avoir  pas  osé  pousser  jusqu'au 
bout  la  logique  de  la  méthodelexpérimentaley  et  d'avoir  été  équiva- 
lemment  hypocrite.  3^  le  raisonnement  qui  excite  tant  de  pitié  est 
cependant  bien  simple  :  Puisque  nous  pouvons,  et  nous  devons  sans 
humilier  nos  organes  les  compléter  et  les  centupler  par  le  recours  aux 
instruments  inventés  par  le  génie  humain,  nous  pouvons  et  nous  de- 
vons, sans  humilier  notre  raison,  la  compléter  et  la  centupler  par  le 
recours  aux  lumières  de  la  révélation  divine^  à  la  seule  condition  que 
la  réalité  et  les  bienfaits  de  cette  révélation  seront  démontrés.  Je  n'ai 
rien  dit  de  plus.  Mais  à  quoi  bon  parler  raison  et  raisonnement  quand 
il  ne  peut  plus  être  question  que  de  matière  et  de  mouvement.  L'oracle 
sybillin  Ta  révélé,  et  sa  révélation  doit  effacer  la  révélation  divine  : 
Non-seulement  le  mouvement  se  transforme  en  son,  en  chaleur  y  en  éleclri- 
cUé,  en  lumière^  et  réciproquement  ;  mais  toutes  ces  formas  diverseSy  d*une 
force  toujours  identique ,  se  transforment  en  vie,  en  intelligence,  en  vo- 
lorUé,  en  action  libre.,.  U intelligence  et  la  pensée  ne  sont  que  des  phéno» 
mènes  de  ta  matière,  comme  l'étendue,  l'impénétrabilité  ou  le  mouvement. 
Qu'il  me  soit  au  moins  permis  d'attendre  pour  me  convertir,  l'envoi  de 
l'acte  de  naissance  en  bonne  forme  de  Ces  enfants  vivants,  intellI' 

GENTS,  TOLONTAIKES  BT  LIBRES  DU  liOlTVEMENT,  DU  $0N,  D£  LA  Ci(AUBU^, 
PS  U  {.UJMUJSIUE,  Dfi  L'&JK;TRIGITÉ.  —  F*  MOIANO* 
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lV«MlN»e  •ctw&H»m»at  f  «Afil»  ^  Daj98  la  premier»  li^vrtitoii 
de  janvier,  p.  18,  ina^  réponse  aux  objeoUuns  <ie  M.  Méhay  est  reatée 
en  biane  ;  je  la  rétabliii  aujourd'hui^  en  priant  mes  lecteurs  de  relise  la 
leUm  de  mon  honorable  oorreapondaat.  —  F.  M. 

M.  Méhay  ne  m'a  pas  bien  compris.  Les  uoHés  dont  Je  parie^  la  rér 
solution  de  la  terre  autour  du  soleil^  les  générations  d'êtres,  sont  des 
unités  actuelles  et  non  pas  des  unités  virtuelles,  résultat  d'une  opéra- 
tion de  mon  esprit.  Leur  succession  forme  donc  un  nombre  réel,  qui 
doit  avoir  toutes  les  propriétés  essentielles  des  nombres,  qui  doit  être 
fini  et  limité  avec  un  commenc^eroent  ou  unité  première.  Si  ce  nombre 
n'avait  pas  eu  de  commencement^  l'ensemble  des  êtres  succesnfs  serait 
rigoureusemAnt  infini,  ef  l'infini  existerait  réellement,  ce  que  M.  Héhay 
n'admet  pas.  M.  Mébay  affirme  que  mon  raisonnement  conduit  à  a4- 
œettre  que  l'espace  est  fini,  ce  qui  n'est  pas,  dit-il.  Il  se  trompe  évi- 
demment^en  ne  distinguant  pas  l'espace  réel,  ensemble  de  tous  les 
corps  de  la  nature  considérés  comme  coexistants»  de  l'étendue  iudé- 
finie,  qui  n'a  de  réalité  que  dans  notre  imagination.  Celie*ci,  par  là 
mèmey  peut  être  infiniment  grande,  tandis  que  le  nombre  des  corps  de 
la  nature  tst  nécessaicement  fini.  En  résumé,  M,  Méhay  confond  l'in-» 
fini  avec  Tindéfiai  ;  l'mdéfiuiment  grand  et  rmdéfiniment  petit  avec 
l'infiniment  gtaud  et  Tinfiniment  petit;  l'éternité  antérieure  (à  patte 
anU)  des  êtres  successifs,  qui  supposerait  un  nombre  réellement  infini, 
avec  l'éternité  consécutive  (à  parte  post) ,  qui  n'entraîne  qu'un 
nombre  toujours  fini  quoique  indéfiniment  grand.  —  F.  Moigno* 
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Toyaseti  aérien»,  par  MM.  J.  Glaisher,  G.  Fummamon, 
W.  BS  FoNTLBLLE  6(  G.  TissANDiER.  —  L'atteutiou  dcs  savants  s'était 
depuis  longtemps  détournée  des  aérostats  ;  depuis  les  quatre  ascensions  ' 
de  Robertson  Lhoest^  Sacharuff,  Biot  et  Gay-Lussac,  en  1803  et  1804, 
vu  demi-siècle  s'était  écoulé  saus  qu^aucun  savant  se  hasardât  dans 
une  nacelle  ;  en  1850,  Barrai  et  Bixio  accomplissent  leurs  deux  fa- 
meux  voyages;  en  1842,  WelsU,  guidé  par  Green,en  exécute quatreau- 
très,  et  le  ûlence  se  fait  derechef  sur  raérosUtion  scientifique,  Pourtaat, 
comme  le  dit  M.  Glaither,  le  ballon  est  le  ino}'eu  de  trauspKi)rt  dans  la 
verticale,  et  il  constitue  essentiellement  uue  sonde  atmoSHliérique,  la 
filus  parfaite  et  la.piM  puisaaaift  des  souiMa»!  puiâ(u'«Us  to&o^octe 
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«lec  elle  le  sondeur.  Aujourd'hui,  que  la  météorologie  aj3)))jtM>Qae  de 
devenir  une  science  exacte  et  de  pouvoir,  coqimp  i'astronomiei  prédire 
les  phénomènes  futurs,  ce  qui  changerait  profo'ndémeni  de  la  i^(on  la 
plus  heureuse  les  règles  de  Thygiène,  de  Tagriisulture  et  de  la  naviga- 
tion ,  il  est  indispensable  d'aller  étudier  les  météores  au  sein  ipéme  des 
couches  atmosphériques  où  ils  s'élaborent. 

C'est  ce  qui  a  engagé  l'Association  britannique  à  faire  faijcei  i^  aes 
frais,  une  série  d'a^îcensionis. 

U  y  eut  de  grandes  diificultés  :  trois  ballons  furent  es^ayés  sans  suo- 
cès,  mais  la  ténacité  anglaise  eut  raison  de  tous  les  obj^taclej»,  et, 
de  guerre  lasse,  on  n'hésita  point  à  construire  exprès  nn  quatrième 
aérostat. 

w 

Le  brillant  succès  de  ces  voyages,  exécutés  par  M.  Glaishar,  stimula 
Tardeur  des  savants  fmnçais  ;  mais  malheureusement,  les  ressources 
de  notre  Société  aérostatique  ne  sont  pas  comparables  à  eelles  de  la 
puissante  Association  anglaise  ;  elle  n'en  a  pas  moins  droit,  pour  ce 
qu'elle  a  fait,  à  la  reconnaissance  des  amis  des  sciences,  ainsi  que 
M.  GiflTard,  «  le  Mécène  des  aéroqautes  h  qui  a  si  puissamment  contri- 
bué aussi  à  la  réussite  des  projets  formés  par  MM.  Flammarion,  de 
Fonvielle  et  Tissandier,  les  jeunes  émules  français  de  IfiUustre  direc- 
teur de  la  division  magnétique  et  météorologique' de  l^observatoire  de 
Graenwich. 

Les  voyages  de  M.  Glaisher  avaient  beaucoup  occupé  l'attention  du 
public,  mais  ils  n'étaient  connus  en  France  que  par  des  fragments  des 
mémoires  publiés  par  lui.  Les  relations  des  ascensions  des  observa- 
teurs français  avaient  été  éparpillées  par  lambeaux  dans  les  journaux 
où  elles  restaient  enfouies  et  oubliées.  ~^ 

C'est  alors  que  la  maison  Hachette  eut  Theureuse  pensée  de  réunir 
ces  récits  dispersés  et  de  demander  à  M.  Glaisher  de  raconter  aux  lec- 
teurs de  notre  pays  ses  pèlerinages  vers  la  voûte  azurée.  En  même 
temps,  voulant  faire  de  cette  publication  une  œuvre  hors  ligne,  les 
éditeurs  chargèrent  M.  Albert  Tissandier,  frère  du  savant  chimiste 
aéronaute,  de  composer  une  suite  de  dessins,  d'après  leis  croquis  pris 
dans  le  ballon  même.  Le  jeune  et  consciencieux  artiste  n'a  pas  hésité 
à  accompagner  son  frère  dans  deux  de  ses  ascensions,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  que  les  paysages  aériens  sont  ainsi  dessinés  d'après  nature* 
Enfin,  pour  que  la  perfection  des  gravures  soit  égale  à  leur  exactitude,* 
MM.  Eugène  Cicéri  et  Adrien  Marie  ont  été  chargés  de  reporter  sur  bois 
ou  sur  pierre  les  croquis  e)  les  aquarelles  de  M.  Albert  Tissandier. 

.  Le  voluiiaft  est  iiluirtgé  de  il7  gravure  sur  hm^  d(mt  7  diagramTUfti 
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et  cartes  et  4  portraits  (ceux  des  auteurs),  de  6  chromolithographies  et 
de  45  diagrammes  et  cartes  tirés  hors  texte. 

Le  format,  grand  in-S*',  a  permis  de  donner  aux  principales  compo- 
sitions la  dimension  d'un  petit  tableau.  Ces  gravures,  dans  lesquelles 
l'aérostat  est  toujours  l'objectif  principal,  et  où  les  nuages,  les  météo- 
res et  les  astres  remplissent  toute  la  scène,  sont  étonnamment  variées 
dans  leur  unité,  leur  effet  est  saisissant  et  inattendu  ;  elles  sortent  ab- 
solument du  convenu  et  du  vulgaire  et  elles  plairont  aux  artistes  au- 
tant que  le  texte  intéressera  les  littérateurs  et  les  savants.  Il  y  a  pour 
les  penseurs  un  intérêt  extrême  à  comparer  les  récits  des  voyageurs  et 
à  étudier  les  ressemblances  et  les  dissemblances  d'impressions  pro- 
duites par  des  situations  identiques. 

La  comparaison  des  styles  n'est  pas  moins  curieuse.  —  Les  gour- 
mets de  littérature  ont  tous  lu  un  petit  roman  épistoiaire  écrit  en  colla- 
boration par  madame  de  Girardin,  Sandeau,  Méry  et  Gautier,  et  baptisé 
du  titre  significatif  de  La  Croix  de  Bemy  (où  avaient  lieu  autrefois  les 
courses  de  chevaux).  Les  quatre  savants,  les  quatre  littérateurs,  les 
quatre  héros  des  expéditions  verticales  se  livrent  dans  les  Voyages 
aériens  à  un  nouveau  steeple-chease  non  moins  attachant. 

S'il  y  avait  un  prix  à  décerner,  il  devrait  revenir  sans  conteste  à 
M.  Glaisher  pour  l'importance  de  ses  découvertes  dont  il  sera  ques- 
tion plus  tard,  et  un  second  prix  devrait  être  accordé  au  traducteur 
qui  a  rendu  dans  un  style  mâle  et  poétique  la  pensée  de  M.  Glaisher. 
Le  littérateur  français  a  donné  à  la  pensée  du  savant  britannique  le 
vêtement  le  plus  magnifique,  mais  on  retrouve  l'esprit  de  la  race  an- 
glO'Saxonne  dans  la  simplicité  avec  laquelle  sont  racontés  les  dangers 
courus,  dans  la  sobriété  des  détails,  dans  l'exclusion  des  racontars  in- 
times sur  la  personne  et  les  actions  des  aéronaut^.  Kien  de  trop,  on 
pourrait  même  dire  pas  assez;  le  grand  phygicien  a  été  trop  modeste. 
Sur  trente  voyages  aéronautiques  exécutés  par  lui,  il  n'en  raconte  que 
dix  ;  je  demande  pour  la  seconde  édition  le  récit  de  tous  les  autres, 
dût-il  être  abrégé  au  besoin.  Il  serait  a  désirer  également  que  le  cha- 
pitre relatif  aux  résultats  scientifiques  fût  placé  à  l'appendice,  pour  ne 
pas  couper  le  récit  pittoresque. 

Le  style  de  mon  ami  Camille  Flammarion,  qui  se  rapproche  de  celui 
de  M.  Glaisher  par  sa  poésie  et  l'élévation  de  la  pensée,  s'en  sépare  par 
la  profusion  toute  française  des  détails.  ' 

Les  récits  de  MM.  de  Foûvielle  et  Tissandier  se  prêtent  aussi  à  cette 
remarque,  — je  n^  dis  pas  à  cette  critique,  rien  n'est  plus  loin  de  ma 
pensée,  car  le  récit  gagne  en  intérêt  romanesque  et  familier  ce  qu'il 
perd  en  largeur  philosophique  ;  c'est  une  question  de  point  de  vue.  .Si 
je  ne  craignais  que  la  métaphore  ne  fût  trop  hardie,  je  dirais  que 
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M.  Glaisher  embrasse  son  horizon  intellectuel  de  la  hauteur  de  trentt- 
sept  mille  pieds  à  laquelle  il  a  monté,  et  que  les  aéronautes  français 
détaillent  le  leur  de  l'élévation  de  quatre  mille  mètres,  à  laquelle  ils 
sont  parvenus.  —  C'est  afiafre  de  race,  non  d'individu  ;  Flammarion^ 
Tissandier  et  Fonvielle  écrivent  et  pensent  comme  Dumas,  forgeant 
les  Impressions  de  voyage^  et  Glaisher  comme  Sterne  ciselant  le  Voyage 
sentimental.  * 

La  prose  de  Flammarion  est  imagée  et  rhythmée  comme  celle  de 
Chateaubriand  et  de  Lamartine;  le  ballonraemporté|danslesrégionsoù 
se  marient  la  pensée  et  le  rêve,  et  où  la  science  et  la  poésie  se  rappel- 
lent enfin  qu'eUes  sont  filles  toutes  deux  deladivineintelligence.Geque 
les  poètes  avaient  désiré,  les  savants  l'ont  accompli.  Hésiode  et  Homère 
avaient  chaiité  Pégase  ;  Charles  et  Montgolfier  ont  construit  l'aérostat; 
et  maintenant  le  globe  flottant  et  le  (ïheval  volant  montent  fraternelle- 
ment ensemble  vers  la  lumière  et  le  ciel  étoile. 

La  manière  d^écrire  de  M.  Wilfrid  de  Fonvielle  se  distingue  par  sa 
verve  spirituelle,  son  diable  au  corps,  sa  gouaillerie  française,  il  ex- 
celle dans  les  comparaisons  parfois  bizarres  et  toujours  fines,  il  possède 
l'art  peu  commun  de  rendre  attrayantes  les  digressions.  M.  Gaston 
Tissandier,  son  collaborateur  eu  littérature,  son  confrère  en  aérosta- 
tion,  a  un  style  net^  énergique,  concis,  rapide  et  clair,  fidèle  reflet  de 
son  caractère.  En  définitive,  les  relations  de  M.  Glaisher  captivent, 
celles  de  M.  Flammarion  émotionnent,-  celles  de  M.  de  Fonvielle  ré- 
jouissent, et  celles  de  M.  Tissandier  efTrayent,  mais  les  quatre  auteurs 
intéressent  et  empoignent  également  leurs  lecteurs  dans  cette  suite  de 
récits  si  divers  dans  leur  uniformité. 

Arrivons  maintenant  aux  résultats  scientifiques  obtenus  dans  les 
trente  ascensions  de  M.  Glaisher,  les  neuf  de  M.  Flammarion,  les  sept 
de  M.  de  Fonvielle,  les  deux  de  M.  Tissandier  et  les  quatre  de  MM.  de 
Fonvielle  et  Tissandier  qui  sont  racontées  dans  le  présent  volume. 

Les  lecteurs  des  Mondes  le  savent  depuis  longtemps,  mais  il  est  bon 
de  le  rappeler,  c'est  H.  Glaisher  qui,  guidé  par  M*  Go3  well,  a  altdnt 
la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  l'homme  soit  encore  parvenu;  partis 
de  Wolverhampton  le  5  septembre  1862,  ils  s'élevèrent  h  uie  élévc  tion 
que  M.  Glaisher  évalue  à  H  277  mètres  ;  malheureusement,  ce  chiffre 
est  entaché  d'une  incertitude  qui  n'existerait  pas  si  M.  Glaisher  avait 
emporté  un  thermomètre  à  minima  de  Walferdin,  et  un  indicateur 
du  minimum  de  pression  barométrique,  comme  l'avaient  fait  jadis 
MM.  Barrai  et  Bixio.  Arrivé  à  la  hauteur  de  8  839  mètres  (précisément 
eelle  du  mont  Gaourichnaka,  le  pic  le  plus  élevé  de  la  terre],  M.  Glai- 
sher s'évanouit,  et  M.  Coxwell  seul,  plus  habitué  que  son  compagnon 
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à  la  r&réfaetion  de  l'air  par  suite  de  sa  profession  d'aéronaute,  eoj^: 
serva  sa  connaissance  et  put  ouvrir  la  soupape  pour  redescendre  au 
moment  où  il  allait  s'évanouir  à  son  tour.  Le  baromètre  marquait  alors 
465  à  203  millimètres  de  pression.  —  Chose  singulière!  on  a  omis, 
dans  les  Voyages  aériens^  d'indiquer  ce  chifie,  qui  est  celui  de  la  plus 
basse  pression  barométrique  que  l'on  ait  jamais  observée.' 

Jusqu'auxnombreuxvoya^du  grand  physicien^  on  croyait  que  la  tem- 
pératuredécroissaituniformémentaveclahaateur,ilestdésormaisprouvé 
qu'iln'enestrien:ledécroissementestbeaucoupplusrapide  près  déterre 
qu'à  une  grande  élévation.  Au  ras  du  sol,  il  suffit  de  s'élever  de  30  mè- 
fres  pour  voir  la  température  s'abaisser  d'un  degré  Fahrenheit,  tandis 
qu'à  V  kilomètres  plus  haut  il  faut  monter  de  300  mètres  pour  obtenir 
un  abaissement  égal  ;  le  décroissement  est  dix  fois  plus  lent.  En  dé- 
finitive, si  l'on  construit  la  courbe  des  températures  moyennes  en  pre-* 
nant  les  températures  pour  abscisses  et  les  hauteurs  pour  ordonnées, 
on  trouve  que  la  courbe  a  sensiblement  la  forme  d'une  branche  d'hy- 
perbole qm  deviendrait  asymptote  à  ime  ordonnée  correspondant,  sur 
la  ligne  des  abcisses,  à  la  température  de  l'espace.  Par  un  ciel  couvert, 
la  courbe  a  la  forme  d'une  autre  hyperbole  dont  l'axe  réel  est  égale- 
ment perpendiculaire  à  la  ligne  des  abscisses. 

Pendant  la  nuit,  ces  lois  se  modifient,  et  les  couches  inférieures  se 
refroidissant  beaucoup  plus  vite  que  les  couches  supérieures,  les  tem- 
pératures tendent  à  s'équilibrer,  et,  à  un  certain  moment,  un  renver- 
sement se  produit,  la  température  devient  plus  élevée  à  une  moyenne 
hauteur  qu'à  terre. 

Malheureusement,  les  températures  sont  mesurées  pendant  le  mou- 
vement du  ballon,  et  souvent  ce  mouvement  amène  de  graves  pertur- 
bations ;  c'est  ainsi  que  M.  Glaisher  a  constaté  que  le  thermomètre  in- 
dique habituellement  une  température  plus  basse  pendant  la  descente 
que  pendant  la  montée,  ce  qu'il  faut  attribuer,  à  juste  titre,  au  mouve- 
ment généralement  plus  rapide  du  ballon  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second.  M.  de  Fonvielle,  à  son  tour,  a  vu,  dans  un  moment  où 
son  ballon  s'élevait  rapidement,  le  thermomètre  indiquer  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  de  la  glace  fondante  dans  un  nuage  aqueux,  ne 
présentant  pas  trace  de  cristaux  déneige*  En  outre,  par  suite  de  l'inertie 
de  l'instrument,  de  la  réflexion  d'une  partie  des  rayons  calorifiques 
par  le  verre  et  le  liquide,  etc.,  il  y  a,  il  faut  le  reconnaître,  une  cer- 
taine incertitude  sur  l'exactitude  absolue  des  résultats  ;  l'un  des  meil- 
leurs moyens  d'obtenir  des  nombres  certains  est  de  monter  très*Iente- 
ment,  comme  Ta  fait  M.  Flammarion. 
Les  variations  de  l'humidité  sont  pluiB  compliquées  encore  que  eeliei 
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de  h  chaleur  ;  les  deux  courbes  de  la  répartitièn  des  quantités  relatives 
d'humidité  par  ciel  clair  et  ciel  couvert  s'enlacent  de  la  plus  étrange 
façon;  l'humidité  relative  augmente  toujours  en  moyenne  jusqu'à  une 
certaine  distance  du  sol,  puis  décroit  constamment^  quoique  de  la  ma- 
nière la  plus  irrégulière,  par  un  ciel  clair  ;  mais,  par  un  ciel  couvert^, 
après  avQir  fortement  diminué,  l'humidité  relative  augmente  de  nou- 
veau dans  les  hautes  régions  jusqu'aux  dernières  couches  nuageuses 
explorées. 

Il  est  à  regretter  que  les  deux  diagrammes  représentant  la  distribu- 
tion de  l'humidité  et  de  la  chaleur  aient  été  enti^ment  dénaturés  par  le 
dessinateur;  Terreur  est  assez  grave pomr  mériter  un  carton.  Les  faïutes 
d'impression  ou  les  erreurs  de  tracé  des  figures  techniques  son  t  malheureu- 
sement un  peu  trop  nombreuses  dans  cebeau  livre,  c*est  son  seul  défaut. 

Pendant  que  je  critique,  je  pourrais  bien  chicaner  un  peu  M.  de 
Bonvielle  sur  Teslampe  coloriée  où  il  nous  représente  les  étoiles  fi- 
lantes qu'i7  aurait  pu  voir^  mais  Vest  là  une  peccadille. 

Je  préfère  le  louer  du  beau  et  dangereux  voyage  exécuté  avecM.Tis- 
sandier,  le  7  février  1869.  Les  aéronautes  firent  80  kilomètres  en  35 
minutes,  dont  77  kilomètres  pendant  la  première  demi-heure,  ce  qui 
est  la  plus  grande  vitesse  que  l'homme  ait  jamais  atteinte.  Partis  de 
la  Villette-Paris  à  il  heures  35^  ils  arrivaient  à  Neuilly-Saint-Front 
(Aisne)  à  midi  iO. 

Dans  cette  ascension  d'hiv.er,  les  aéronautes  trouvèrent,  à  un  kilo- 
mètre de  hauteur,  un  courant  d'air  chaud  à  la  température  de  28  de- 
grés. G'est  la  contre-partie  du  fameux  voyage  de  MM.  Barrai  et  Bixio, 
qui  constatèrent  à  7  kilomètres  de  hauteiur,  au  mois  de  juillet,  une 
température  de  39*^,7  au-dessous  de  zéro. 

Si  MM*  de  Fonvielle  et  Tissandîer  ont  fait  le  voyage  le  plus  rapide, 
et  M.  Glaisher  l'ascension  la  plus  élevée ,  M.  Flammarion  a  fait  les 
voyages  scientifiques  en  ballon  les  plus  longs  :  de  Paris  à  la  Roche- 
foucauld, près  d'Angoulème  (460  kilomètres  en  il  heures  et  demie)  ; 
et  de  Paris  àSohngen,  près  de  Cologne  (550  kilomètres  en  i2  heures 
et  demie).  Les  seuls  voyages  plus  longs  que  celui-ci  sont  ceux  de  Green 
et  de  ses  compagnons ,  en  1836,  de  Londres  à  Weilburg  (600  kilo- 
mètres environ  â  vol  (Foiseau  en  18  heures)  ;  de  M.  Nadar  et  de  ses 
compagnons,  en  1863,  de  Paris  à  Niemburg  (700  kilomètres  environ 
à  vol  d'oiseau  en  16  heures  et  demie)  ;  et  du  ballon  sans  aéronate  lancé 
par  Gamerin,  en  1804,  de  Paris  à  Rome  (1 100  kilomètres  environ  à 
val  éToùeau  en  9  heures).  Je  rappellerai  que  le  premier  voyage  aéros- 
tatique de  longue  durée  fut  celui  de  Testu-Brissy,  en  1786,  qui  dura 

H  bemee;  duu  toute  la  nuit,  chote  lingulièrei  il  ne  fit  guère  que 
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100  kilomètres;  mais  il  est^wai  de  dire  qu'il  resta  trois  heures  au 
sein  d'un  violent  orage  qui  entrava  sa  marche  ;  quoi  qu'il  en  toit,  il  ne 
lui  arriva  pas  le  plus  légef  accident. 

J'ai  rappelé  ce  fait  parce  que  M.  Flammarion,  qui  faillit  être  surpris 
par  un  orage,  exprime  la  pensée  qu'un  semblable  événement  présen- 
terait les  plus  grands  dangers  ;  l'exemple  précédent  peut  laisser  présu- 
mer qu'il  n'en  seraitrien.  En  général,  on  s'exagère  beaucoup  le  danger 
d'une  ascension  aérostatique;  plus  de  15  000  ascensions  exécutées  de 
1783  à  1867  ont  amené  la  mort  de  15  aéronautes  seulement,  mais 
Im  deux  tien  des  accidentî  mortels  ne  doivent  être  attribués  qu'à  Vex* 
trime  imprudence  des  êréonautes,  on  peut  dire  que  si  un  voj'age  aérien 
est  plus  dangereux  qu'un  voyage  en  chemin  de  fer  ou  en  voiture,  il 
n'est  pas  plus  imprudent  de  'monter  en  ballon  que,  par  exemple,  de 
monter  à  cheval* 

J'espère  donc  que  les  ascensions  deviendront  de  plus  en  plus  nom* 
breuses  ;  MM.  de  Fonvielle  et  Tissandier  nous  permettent  une  suite  à 
ce  magnifique  volume ,  nous  l'attendons.  M.  Flammarion  a  toujours 
été  trop  favorisé  dans  toutes  ses  ascensions  pour  ne  pas  avoir  le  désir 
d'en  faire  de  nouvelles;  H.  Glaisher,  avec  une  délicatesse,  une  largeur 
de  vue  et  un  désintéressement  rare,  convie  ses  jeunes  émules,  nos 
compatriotes,  à  continuer  la  tâche  si  glorieusement  entreprise  par  lui, 
et  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  notice  qu'en  lui  cédant 
la  parole  à  ce  sujet. 

c  C'est  avec  espoir  que  je  tourne  mes  regards  sur  la  France  à  qui 
l'humanité  est  redevable  de  l'invention  des  ballons.  En  effet ,  toute 
conquête  scientifique,  toute  augmentation  de  l'actif  scientifique  du 
genre  humain  obtenue  à  l'aide  des  aérostats  est  un  surcroît  de  gloire 
pour  la  nation  généreuse  et  intelligente  qui  a  mis  à  la  disposition  des 
savants  et  des  explorateurs  un  si  admirable  instrument. 

C'est  à  la  France,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  hautement,  qu'il  ap- 
partient de  donner  l'exemple,  car  les  ballons  resteront  suspects  tant 
que  U  France  ne  s'en  occupera  pas 

Puisse  mon  expérience  que  je  mets  au  service  de  tous  les 

aéronautes  leur  servir  à  me  surpasser  I  Puissent  les  progrès  de  la  navi- 
gation aérienne  venir  donner  un  nouvel  essor  aux  recherches  scienti- 
fiques en  ballon  I  »  —  Chables  Bojssay. 

Traite  pratiqu*  ékem  m»ladlMi  de»  dents,  par  M.  A.  Pbé- 
TERBB,  chirurgien-dentiste  des  hôpitaux,  lauréat  de  la  Faculté  de  mé« 
decine  de  Paris,  etc.,  ^  édition,  1869.  In-i8  jésus  de  Soi  pages,  avec 
de  nombreuses  gravures^  prix       ,  chex  Aiselin,  libraire  de  la  Faculté 
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de  médecine,  et  che2  Tauteur,  bouleyard  des  Italiens,  t9«  —  Nous 
eraignons  presque  d'être  taxé  d'exagération  en  disant  que  nous  avons 
lu,  et  i;i  avec  intérêt,  le  volume  dont  nous  reproduisons  le  titre.  H 
est  vrai  que  l'impression  que  nous  avons  éprouvée  dès  les  premières 
pages  nous  a  causé  à  nous-mème  une  sorte  de  surprise  qui  a  cessé 
lorsque  nous  sommes  arrivé  à  un  passage  qui  nous  semble  mériter 
d'être  reproduit  ;  le  voici  :  a  Les  ressources  que  la  science  offire  au  den- 
tiste pour  prévenir  et  guérir  les  diverses  aflections  des  dents  sont  très- 
nombreuses  ,  mais  malheureusement  ignorées  de  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  exercent  cette  profession.  Il  est  profondément  regrettable 
qu*aucun  moyen  d'instruction  méthodique  n'existe  en  France  pour  le 
praticien  qui  se  destine  à  la  profession  de  dentiste.  Il  n'existe,  enefTet, 
dans  les  Facultés  françaises,  aucune  chaire  spéciale,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  quelques  villes  d'Europe  et  dans  beaucoup  de  villes  des  Ëtats- 
Unis  d'Amérique,  où  des  collèges  spéciaux,  formés  sur  le  modèle  des 
écoles  de  médecine  de  Tancien  continent,  ont  été  fondés  dans  la  plu^ 
part  des  grandes  villes  de  TUnion.  Les  principaux  sont  ceux  de  New- 
York,  Philadelphie,  Baltimore,  Cincinnati,  la  Nouvelle-Orléans,  Saint- 
Louis,  etc.  La  jeunesse  y  vient  étudier  les  branches  si  variées  de  la 
science  dentaire  et  recevoir,  après  des  examens  sérieux,  le  diplôme  de 
chirurgien-dentiste,  qui  assure  au  titulaire  une  place  distinguée  parmi 
les  professions  libérales,  b  L'auteur  met  en  note  les  titres  des  chaires, 
ordinairement  au  nombre  de  sept  ou  huit,  qui  se  trouvent  dans  chaque 
Faculté  américaine  de  dentistes;  un  peu  plus  loin,  il  ajoute  :  «Dans 
plusieurs  villes  importantes  de  l'Amérique,  paraissent  des  journaux 
savamment  rédigés  et  des  livres  sérieusement  écrits,  exclusivement 
consacrés  à  l'art  du  dentiste.  Toutes  les  découvertes,  toutes  les  inven- 
tions y  sont  examinées  et  discutées  avec  soin.  Dans  la  plupart  des  villes, 
les  dentistes  forment  entre  eux  des  sociétés  où  ils  se  réunissent  fré- 
quemment pour  se  communiquer  leurs  observations  sur  l'art,  dans  le 
but  de  le  faire  progresser.  Les  travaux  de  Ces  réunions  périodiques 
sont  ensuite  examinés  dans  des  congrès  annuels  qui  ont  lieu  tour  à 
tour  au  siège  d'une  des  Facultés...  Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent, 
un  dentiste  américain  a  pour  lui  le  savoir  et  Thabileté.  En  Amérique^ 
un  dentiste  qui  ne  posséderait  pas  ces  deux  qualités  serait  bien  vite 
obligé  de  renoncer  à  sa  profession.  Le  client  américain  a  trop  d'expé- 
rience et  par  suite  est  trop  exigeant  pour  se  contenter  d'un  travail  à 
moitié  réussi,  d  L'auteur  explique  ce  détail,  relatif  aux  États-Unis,  par 
l'action  pernicieuse  que  le  climat  et  les  eaux  de  cette  contrée  exercent 
sur  les -dents,  ce  qui  fait  que  tous  les  habitants  ont  le  plus  grand  soin 
9ë  (eut  bouche  et  recourent  fréquemment  m  dentiste,  c  En  Francie, 
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pounniit  l'auteur,  où  le  dentiste  peut-il  acquérir  une  instnictioA  spé- 
ciale ;  à  quelle  source  peut-il  entretenir  et  agrandir  ses  connaissances  ? 
Quels  sont  ses  moyens  d'émulation?  Les  Facultés  de  médecine  restent, 
à  l'égard  de  l'art  dentaire,  dans  un  mutisme  complet.  Le  plus  babile 
de  nos  docteurs  est  forcé  d'avouer  qu'à  l'occasion,  il  serait  lort  embar- 
rassé pouic  extraire  ou  plomber  une  dent,  et  tout  à  fait  incapable  d'une 
opération  de  prothèse*  Pas  de  chaire  dans  les  Facultés  pour  l'instruction 
médicale  et  chirurgicale  des  dentistes  ;  pas  de  réunion,  de  sociétés  où  les 
lumières  soient  mises  en  commun;  pas  de  livres  sérieux  et  au  courant 
de  la  science  sur  l'art  du  dentiste  ;  pas  de  journaux  relatifs  à  la  pro- 
fession. Notre  revue  mensuelle,  VArt  dentaire^  fondée  par  nous,  est 
encore  le  seul  Journal  où  les  dentistes  puissent  s'initier  aux  progrès 
journellement,  accomplis  dans  les  différentes  branches  de  notre  pro- 
fession, h 

Ces  réflexions  de  M.  Préterre  nous  ont  singulièrement  frappé.  Quoi? 
Une  branche  si  essentielle  de  la  chirurgie  est  complètement  abandon- 
née à  elle-même,  et  peut-être  exploitée  en  toute  liberté  par  l'ignorance 
et  le  charlatanisme,  soit  dans  un  salon  luxueux^  soit  sur  des  tréteaux 
ou  sur  une  carriole  à  musique,  sans  que  le  client  ait  plus  de  garantie 
dans  un  cas  que  dans  un  autre  1  Quand  l'ouvrage  qui  nous  occupe 
n'aurait  d'autre  effet  que  d'appeler  l'atlfintion  sur  un  pareil  état  de 
choses,  sa  publication  ssrait  d'une  très-grande  importance.  Mais  son 
mérite  ne  se  borne  pas  là,  et  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir 
donner  une  idée  des  explications  lumineuses  qu'il  contient,  des  erreurs 
qu'il  réfute,  des  pratiques  funestes  qu'il  combat,  le  tout  en  très-bons 
termes,  et  souvent  d'un  style  très-agréable.  Ainsi,  dans  un  article  in- 
titulé :  Les  Eabilants  de  la  bouche,  il  débute  ainsi  :  a  Une  immense 
forêt  remplie  de  marécages,  au  sein  desquels  vivent  des  végétaux  et 
des  animaux  en  quantités  innombrables,  tel  est  le  spectacle  qu'offre 
à  l'œil  de  l'observateur  arpiè  du  microscope  l'intérieur  d'une  bouche 
humaine.  Dans  l'intervalle  protecteur  que  laissent  les  dents  entre  elles, 
croissent,  plus  nombreuses  que  les  épis  des  moissons,  les  toliffes  du 
Uptothric  buccalis.  >  Et  il  énumère  et  décrit  ces  nombreux  organis* 
mes  en  donnant  les  moyens  de  s'en  débarrasser. 

Ne  pouvant  nous  étendre  davantage  sur  ce  livre,  nous  lyouterons 
seulement  que  l'auteur  fait  preuve,  non-seulement  des  connaissances 
spéciales  les  plus  approfondies,  mais  encore  d'une  érudition  très-variée* 
Pour  en  donner  au  moins  un  exemple,  nous  citerons  son  chapitre  sur 
les  dents  artificielles,  où  il  rapporte,  entre  autres  faits  curieux,  que  la 
loi  des  Douze  tabkg,  qui  remonte  à  450  ans  avant  Jésus-Christ,  dé- 
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fend  d'ensevelir  les  morts  avec  de  Tor,  exceptant  seulement  l'or  qu^ 
pouvait  se  trouver  dans  la  bouche  pour  lier  les  dents. 

Ne  faudrait-il  pas  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  importants 
perfectionnements  que  Fart  dentaire  doit  à  M*  Préterre?  Mais  ces  dé- 
tails nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin,  et  le  lecteur  les  étudiera 
plus  utilement  dans  l'ouvrage  dont  nous  n'avons  pu  lui  donner  ici 
qu'une  idée  bien  incomplète. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 
par  M.  le  docteur  EMILE  DECAISNE. 

L'uiuiealtatloii  de  rce«oph»c«,  par  M.  RàMBUEGra.  — 
Après  avoir  étudié  les  phénomènes  de  la  déglutition  œsophagienne, 
tels  qu'ils  se  passent  à  Tétat  normal,  l'auteur  passe  en  revue  les  difié- 
rentes  altérations  que  subissent  le  bruit  oeesophagien,  la  forme  du  bol 
alimentaire,  l'énergie  des  contractions  musculaires,  la  vitesse  de  la  dé- 
glutition et  enfin  la  direction  suivie  par  le  bol. 

V  h^  bruit  œsophagien  peut  manquer  dans. le  cas  de  rupture  de 
l'œsopbage,  de  corps  étranger  obturant  le  canal,  de  diverticule  rece- 
vant le  bol  alimentaire  dans  sa  cavité,  enfm,  et  c'est  le  plus  fréquent, 
dans  le  cas  de  rétrécissement.  La  place  même  où  le  bniit  manque  à 
l'auscultation  indique  d^une  Jaçon  précise  le  point  où  se  trouve  la  rup- 
ture, le  corps  étranger,  le  rétrécissement,  etc. 

Le  bruit  normal  se  complique  d'un  bruit  de  frottement  plus  faible 
que  le  frottement  pleurétique  dans  les  afTections  croupales  et  dij>h- 
théritiques,  les  excroissances  poljpeuses,  les  éruptions  pustuleusçs.  qui 
accompagnent  la  variole  confluente,  les  grandes  ulcérations  à  bord  in- 
férieur décollé,  etc. 

Les  fausses  membranes  décollées  donnent  lieu  à  un  frôlement  qui 
disparait  par  leur  expulsion.  Dans  les  cas  d'élargissement  de  l'œso- 
phage et  de  relâchement  de  la  tunique  musculaire;  on  entend  une 
sortQ  de  ruissellement  qui  se  produit  aussi  dans  les  rétrécissements  de 
nature  calleuse,  dans  les  paralysies  d'origine  centrale  ou  périphérique, 
dans  les  catarrhes  chroniques,  etc. 

â®  La  forme  du  bol  alimentaire  se  modifie  toutes  les  fgisque  laforme 
même  de  l'œsophage  se  trouve  modifiée,  et  en  outre  dans  les  cas  de 
relâchement  de  la  tunique  musculaire. 

,  3""  V énergie  de  la  contraction  musculaire  subit  aussi  des  varialioin 
en  plus  ou  en  moins.' Un  phénomène  à  signaler,  c'est  une  sorte  de 
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choc  ou  d'arrêt  dans  la  déglutition  ;  c'est  un  signe  diagnostique  de 
grande  Taleur  qui  permet  de  conclure  &  l'existence  en  un  point  déter- 
miné d'une  inflammation  vive,  érosive,  ulcérative,  etc. 

4*  Pour  apprécier  la  vitesse  avec  laquelle  le  bol  alimentaire  traverse 
Tcesophage,  il  faut  appliquer  l'oreille  au  niveau  de  la  huitième  vertè- 
bre dorsale,  pendant  que  la  main  saisit  le  cartilage  thyroïde  et  con- 
state son  ascension  dès  que  la  déglutition  œsophagienne  commence. 
Dans  presque  toutes  les  sJTections  de  l'œsophage,  cette  vitesse  est  ral- 
lentie.  Dans  aucune  elle  n'est  augmentée. 

5*  Les  changements  de  direction  du  bol  alimentaire  peuvent  se  faire 
de  deux  façons.  Tantôt  il  y  a  une  déviation  latérale  gauche  ou  droite 
due  à  une  pression  exercée  par  des  4u  meurs  d'organes  voisins  qui  re- 
foulent l'œsophage.  Tantôt  il  y  a  véritable  régurgitation,  quand  les 
aliments  suivent  un  trajet  inverse  de  leur  trajet  habituel.  Cette  régur- 
gitation peut  être  complète,  et  alors  se  produire  en  un  seul  ou  en  plu- 
sieurs temps,  ou  bien  incomplète,  et  dans  ce  cas  le  bol  alimentaire, 
après  avoir  atteint  un  point  de  l'œsophage,  reoionte  pendant  une 
certaine  distance  pour  reprendre  ensuite  sa  marche  descendante  vers 
l'estomac.  Cette  seconde  espèce  de  régurgitation  ne  peut  être  reconnue 
que  par  l'auscultation. 

L'auteur  donne  ensuite  quelques  observations  qui  tendent  à  prou- 
ver la  valeur  clinique  de  Tauscultation  œsophagienne.  C'est  mainte- 
nant aux  praticiens  à  employer  le  moyen  proposé  par  le  docteur  Ham- 
burger, et  à  voir  si  en  réalité  il  a,  comme  il  le  dit  quelque  part  dans 
une  phrase  de  son  mémoire,  fait  tomber  un  rayon  de  lumière  dans  la 
chambre  noire  des  affections  œsophagiennes. 

La  mortalité  dea  enfanta  et  dea  adoleacenta  étadiée 
à  chaque  àae  et  dana  rhaqua  département,  par  M.  ledoc- 
tcur  Bertillon.  —  M.  Bertillon  ,  candidat  à  une  place  vacante  d'as- 
socié libre,  a  donné  lecture,  dans  l'avant-dernière  séance  de  TAcadé- 
mie  de  médecine,  d'un  remarquable  mémoire  sur  la  mortalité  des  en- 
fants et  des  adolescents^  étudiée  à  chaque  âge  et  dans  chaque  dépar- 
tement. 

Neuf  cartes  de  France  autographiées,  et  dont  l'intensité  des  teintes 
croit  avec  la  mortalité,  permettent  de  suivre  parfaitement  les  détails 
de  sa  communication. 

Le  savant  statisticien  rappelle  qu'il  a  prouvé,  dans  des  lectures  an- 
térieures que,  soit  la  mortalité  générale,  soit  l'âge  moyen  des  décédés, 
improprement  appelé  vie  moyenne^  étaient  des  mesures  fallacieuses  de 
la  vie  humaine  et  que,  pour  l'hygiéniste,  une  seule  recherche  de  cet 
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ordre  était  utile,  c'était  la  détermination  des  chances  de  vie  ou  de 
mort  propres  à  chaque  âge  ;  c'est  pourquoi,  voulant  payer  d'exemple, 
il  entreprit  ce  travail  pour  chacun  des  départements  de  France,  travail 
considérable,  surtout  parce  que  l'auteur  regarde  comme  indispensable 
de  prendre  pour  base  de  longues  périodes.  Ainsi,  dans  ce  mémoire,  il 
s'appuie  sur  deux  périodes,  l'une  de  dix  années  (1840-1849),  et  l'autre 
de  huit  années  (1857-1864).  Il  vient  communiquer  aujourd'hui  à  l'A- 
cadémie la  première  partie  de  cette  étude,  dans  laquelle  il  apprécie  la 
mortalité  de  0  à  1  an^  de  1  à  5  ans,  de  5  à  15  ans. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  au  lecteur  une  analyse^  même 
succincte,  de  ce  remarquable  travail  qui  a  dû  coûter  à  l'auteur  bien 
des  recherches  et  beaucoup  de  temps.  Disons  seulement  que  ces  neuf 
cartes  sont  destinées  à  redresser  bien  des  erreurs  accréditées  depuis 
longtemps.  Pour  ne  citer  qu'un  fait,  le  groupement  singulier  des  dé- 
partements à  forte  mortalité  nous  a  frappé.  Ils  se  rangent,  en  effet,  de 
la  façon  la  plus  régulière,  et  forment  comme  une  bordure  noire  le 
long  du  rivage  de  la  Méditerranée,  et  de  plus,  derrière  ces  départe- 
ments maritimes  viennent  se  ranger  non  moins  régulièrement  les  dé- 
partements qui,  après  les  précédents,  sont  les  plus  maltraités  :  Haute* 
Garonne,  Lozère;  Drôme,  Aveyron,  Ardèche,  Tarn,  Ariége;  de  sorte 
que,  dit  M.  Bertillon,  il  semble  qu'il  s^exhale,  de  cette  belle  mer,  des 
vapeurs  empoisonnées. 

n  s'attache  à  montrer  que  la  distribution  ne  saurait  être  regardée 
comme  un  arrangement  du  hasard,  car  non-seulement  elle  repose  sur 
une  observîtion  de  huit  années  (1857-1864),  mais  il  la  retrouve  iden- 
tique vingt  ans  auparavant  et  pour  une  période  de  dix  années 
(1840-1849)  ;  la  seule  différence  est  que  la  nocuité  des  bords  méditer- 
ranéens parait  s'être  accrue  d'une  période  à  l'autre,  car  tandis  que  la 
dernière  époque  donne  pour  les  dix  départements  les  plus  éprouvés 
une  mortalité  annuelle  de  63  pour  1  OuO  vivants  ;  en  1840-1849,  la 
mortalité  du  même  groupe  ne  s'élevait  qu'à  58.  Ainsi,  ces  malheureux 
départements  méditerranéens  ont  subi  une  aggravation  de  8à  9p.  100 
dans  leur  mortalité.  Cependant,  pour  la  France  en  général,  on  n'a 
pas  à  constater ,  comme  pour  le  premier  âge  ,  un  accroisi^ement 
de  mortalité  ;  la  tendance  est  plutôt  à  la  diminution  pour  l'un  et  l'au- 
tre sexe. 

M.  Bertillon  a  comparé,  pour  chacun  de  ces  âges,  la  mortalité  fran- 
çaise à  la  mortalité  des  pays  étrangers,  et  il  ne  saurait  admettre  que 
la  mortalité  de  0  à  1  an  soit  moindre  en  Angleterre  qu'en  France  ;  il 
la  croit  au  moins  égale. 

Les  neuf  cartes  dont  nous  venons  de  parler  sont  mises  à  la  disposï- 
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tion  du  pul)lic  moyenneint  50  cenûmes  port  compriB.  Natre  très-sayant 
confrère  ne  s'enrichira  pas,  à  coup  sûr,  par  cette  spéculation. 

Séance  publlqve  annn^li^  de  l' JLeadémie  de  ntëde" 
eine.  —  Mardi  dernier  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  de 
TAcadémie  de  médecine,  qui,  chaque  année,  a  le  privilège  d'attirer  un 
grand  concours  de  savants  et  de  gens  du  monde.  Cette  fois,  Vattrac" 
tioriy  comme  disent  les  Anglais,  était  plus  grande  peut-être  que  d'ha- 
bitude :  M.  Béclard,  qui  est,  comme  on  sait,  passé  maître  dans  Tart  de 
bien  dire,  devait  prononcer  l'éloge  d'une  des  grandes  figures  médieales 
de  notre  époque,  du  professeur  Trousseau.  Aussi,  de  bonne  heure, 
Tétroitê  enceinte  de  la  salle  de  la  rue  des  Saints-Pères  était-elle  en- 
vahie par  une  foule  compacte  et  empressée,  dans  laquelle  on  remar« 
quait  un  grand  nombre  de  dames. 

Nous  qui  sommes  habitués  aux  succès  oratoires  de  M.  Qéclard,nouB 
pouvons  affirmer  qu'il  s'est  surpassé  dans  ce  magnifique  éloge,  digne 
en  tous  points  de  celui  qui  en  était  Tobjet,  et  de  la  savante  compagnie 
qui  avait  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses  membres. 

a  Bornée  par  les  servitudes,  de  la  sensibilité,  a  dit,  en  terminant, 
M.  Béclard,  notre  connaissance  des  choses  restera  toujours  incomplète» 
Si  la  vie  est  un  mystère  que  l'ardente  curiosité  du  médecin  ne  pénétrera 
jamais  tout  entier,  il  a  du  moins  la  consolante  espérance  ,d'en  prolon- 
ger la  durée  et  d'en  adoucir  les  épreuves.  Il  se  souvient  qu'un  jour, 
jour  mémorable,  l'homme,  qui  ne  peut  ni  rien  créer,  ni  rien  détruire, 
a  conquis  le  divin  pouvoir  de  faire  naitire  à  volonté  la  chaleur  et  la  lu- 
mière,  et  qu'il  est  ainsi  devenu  maître  de  la  terre.  Le  médecin  n'a  pas 
la  folle  ambition  de  suspendre  le  cours  des  nécessités  naturelles,  ni 
d'arracher  à  la  mort  cette  créature  périssable  marquée  du  sceau  fatal 
dès  le  berceau  ;  mais,  nouveau  Prométhée,  il  aspire,  lui  aussi,  à  déro- 
ber le  feu  du  ciel  1 


CHIMIE 

Analyse  mss  travaux  farts  en  Allemagne,  pau  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 

C^ranure  de  talaène,  par  M.  Jrelau.  (Jùurn,  de  Pittig.)  — 
Ce  composé  se  produit  par  l'action  du  cyanure  de  potassium  sur  le 
bromophénylsulfate  de  potasse  ;  mais  la  réaction  est  plus  forte,  et  le 
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ràniltftt  6^  le  même,  (juand  on  remplace  Te  sel  ie  potasse  par  le  cblo- 

IAzC 
Azp  dégage  a- 

bondamment  de  rammonfaqùe,  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  la 
potasse,  et  il  donne  après  cela  d'àbonùants  flacons  d'acide  bicarbo- 
nique,  quand  on  ajoute  de  l'acide  snlfurique.  Dans  les  mêmes  cir- 
constanceSy  l'acide  dicblorot«luolsulfurique  donne  aussi  un  composé 
cjanuré,  que  l'auteur  se  réserve  d'étudier. 

Action  de  l*ëpielftloridrlne  nar  le  mulfmte  neutre  de 
petwaee  et  le  eynnare  de  potassium,  par  M.  G.  Parsghkà. 
(Jùurn.  de  Fittig.)  —  Dans  ie  but  de  préparer  l'acide  C'H'O,  SO»fl, 
l'auteur  a  fait  agir  une  molécule  d'épicîîlorhydrine  sur  une  molécule 
de  K'SO'  en  solution  aqueuse  concentrée.  La  masse  cristalline  obtenue 
purifiée  par  cristallisations  successives,  a  donné  le  sel  C'H«S'O^K'  + 
2H'0,que  l'on  reconnut  être  identique  avec  iedisuifoglycérinate  de  po- 
tasse de  Sehœuffeim. 

En  chauffant  un  peu  de  l'épichlorhydrine  (20  grammes)  avec  une  so- 
lution aqueuse  de  cyanure  de  potassium  (15  gr,  CyK  +  60  gr.  H'O), 
la  réaction  est  très-vive,  et  on  obtient  un  produit  cristallisable  quia 
pour  composition  C*H*AzG,  et  que  l'auteur  se  propose  d'étudier. 

Dlcyfinnre  de  naphtaline,  par  MM.  Baltner  et  Msiiz. 
(JoUfn.  de  Fittig.)  —  Un  de  ces  deux  chimistes  avait  montré  que  les 
acides  monosulfuriques  de  la  série  aromatique  se  transforment  facile- 
ment en  cyanures  quand  on  distille  les  sels  de  potasse  avec  du  cyanure 
de  potassium.  Les  acides  disuifuriques  se  comportent  de  la  même 
façon.  Le  disulfonaphtalate  de  potasse,  chauffé  avec  du  cyanure,  four- 
Dit  à  la  distillation  un  liquide  d'où  l'on  peut  séparer  deux  dicyanures 
de  naphtaline,  à  cause  de  leur  inégale  solubilité  dans  l'alcool. 

iprëclpltatlon  cin  eobalt  par  Thydros^ne  sulfure  et 
puriflèailén  de  sels  dé  ntansonèse  eobaltlfères,  par 

M.  F.  MuNK.  [Journ.  de  Fittig,)  —  Pour  maintenir  laneutrahté  de  la 
solution  renfermant  le  sulfate  ou  le  chlorure  de  cobalt,  on  y  suspend 
du  carbonate  de  manganèse,  et,  en  faisant  passer  dans  la  liqueur 
bouillante  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  tout  le  cobalt  est  précipité. 
Sur  le  réuffe  de  naplitailne^  de  xylldlne,  la  clirysa^ 
mlllne  et  le  plerate  de  ehrysanlllney  par  M.  A-W.  Hof- 
lUNN.  (Gaz,  chim.  de  Berlin,)  —  En  traitant  par  la  naphtylamine  la 
partie  violette  de  la  solution  en  ajoutant  un  excès  de  carbonate  de 
sottde,  même  jusqu'à  décomposer  un  peu  du  produit  en  faisant  bouillir. 
Par  le  refroidissement  il  se  dépose  des  cristaux  qu'on  purifie  par  cris- 
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tallisation  nouvelle.  Ha  ont  ce  bel  éclat  métallique  des  aUes  de  cantha« 
rides;  c'est  Tiodure  d'une  base,  dont  la  formule  est 

eu  ""    Az  I  ^"''^  HiO 

La  solution  aqueuse  de  l'iodhydrate  traité  par  le  chlorure  d'argent  à 
une  douce  chaleur  donne  le  chlorhydrate-:  ce  sel  séché  dans  le  vide 
forme  une  masse  vitreuse,  cassante,  transparente,  qui  forme  avec  le 
chlorure  de  platine  le  sel  double  : 

En  ajoutant  à  la  solution  aqueuse  de  Tiodhydrate,  une  dissolution 
également  aqueuse  d'acide  picrique,  il  se  foyme  un  précipité  d'appa* 
rence  amorphe  de  picrate,  qui,  vu  au  microscope,  a  l'aspect  cristallin. 

Ce  sel  a  pour  formule  C»  ^^^^^  AzH'  |  ^^,  %^^^^^^ .  Il  est  très- 

peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant  ;  cependant  il  y  cristallise  par  un  re- 
froidissement lent  en  prismes  bien  nets,  vert  jaune  par  transpa- 
rence, et  ayant  l'aspect  du  cuivre  pur  par  réflexion.  L'iodhydrate  forme 
un  sel  double  avec  l'iodure  de  zinc. 

Cet  iodure  vert  ne  garde  pas  un  poids  constant  dans  le  vide.  Les 
cristaux  conservés  plusieurs  mois  donnent  avec  l'eau  un  beau  liquide 
ver^  avec  une  partie  insoluble  qui  se  dissout  dans  l'alcool  avec  une 
coloration  violette.  Ces  mêmes  cristaux  primitifs  donnent  directement 
avec  l'alcool  une  coloration  d'un  beau  vert.  Le  changement  en  sel  vio- 
let se  fait  complètement  au  bout  de  quelques  heures,  quand  on  soumet 
les  cristaux  à  la  température  de  l'eau  bouillante  et  presque  instantané- 
ment à  la  température  de  130  à  150".  En  étudiant  cette  transformation 
à  i20o^  on  a  reconnu  qu'une  molécule  du  sel  vert  perd  .une  molécule 
d'eau  et  une  d'iodure  de  méthyle 

Et  le  résidu  violet  a  ))ien  la  composition  que  donne  cette  équation. 

En  chauffant  l'iodhydrate  vert  dissous  dans  l'alcool  méthylique  pen- 
dant 2  ou  3  heures  au  bain-marie  dans  un  vase  fermé,  le  liquide 
prend  une  couleur  violet-bleu  foncé,  et  laisse  déposer  de  lougues  ai- 
guilles vert  canthariJe,  très -peu  solubles  dans  l'alcool  même  bouillant, 
flc  composition  C"  (CHT  H^Az'fCH'ïf .  En  même  temps  îl  se  produit 
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un  autre  sel  C*(CH*)*H'*A2*.CH"I  très-soluble  dans  l'alcool,  dont  la 
solution  bleu-violet  est  un  peu  moins  bleue  que  celle  du  précédent. 

Composition   de   rfiag:tte    et   de    l^omphtbole,    par 

TiGHERicAK.  [Gax.  chim.  de  Berlin).  <—  Les  cristaux  libres  de  l'espèce 
augite  sont  un  mélange  des  combinaisons  isomorphes  MgCaSi'O  et 
FeCaSiK>*.  Les  augites  renfermées  dans  les  roches  sont  aluminifères, 
et  renferment,  outre  les  composés  précédents,  un  silicate  de  la  forme 
MgAl*SiO*.  Ce  dernier  n'a  pas  encore  été  trouvé  seul.  Les  analyses  des 
augites  aluminifères  conduisent  à  une  formule  de  la  forme 

(a+b)  MgO  :  aCaO  :  bAl'O*  :  (2  a+b)  SiOS 

dans  laquelle  a  et  b  sont  deux  nombres  variables,  et  où  on  compte 
pour  Fe^O^  son  isomorphe  Al'O*  et  pour  FeO  son  isomorphe  MgO. 

La  composition. des  amphiboles  est  peu  complexe;  il  7  entre  un  si- 
licate de  soude. 

Sur  l*aelde  feenzlliqae^  par  M.  Iina.  {Ga%,  chim.  de  Berlin)^ 
—  Cet  acide  maintenu  à  ISO"",  donne  outre  une  résine  rouge,  le  com- 
posé C**H"0*,  avec  le  chromate  de  potasse  et  l'acide  suifurique  fournit 
de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  du  benzophenole.  Chauffé  à  180® 
avec  l'acide  iodhydrique,  il  se  chaige  en  un  acide  Ç'^H'*0'  cristallisant 
en  belles  aiguilles. 

Ifature  ekf inique  duvert  d'anlllue,  par  MM.  A-W.  HoFF^ 
MANN  et  Girard.  —  Pour  préparer  le  vert  d'iode,  on  chauffe  huit  à 
dix  heures  au  moyen  d'un  courant  d'eau  bouillante  et  dans  une  auto* 
clave  pouvant  résister  au  moins  à  25  atmosphères,  un  mélange  d'une 
partie  d'acétate  de  rosaniline,  deux  d'iodure  de  méthyle,  et  deux  d'al- 
cool méthylique.  On  pourrait  remplacer  l'iodure  par  une  quantité 
équivalente  de  bromure.  Quand  la  réaction  est  achevée,  on  laisse  re- 
froidir, on  ouvre  l'autoclave  et  on  y  trouve  dans  l'alcool  méthylique 
un  mélange  de  deux  matières  colorantes^  l'une  violette,  l'autre  verte. 
On  enlève  les  produits  volatils  par  distillation,  et  le  résidu  est  repris 
par  ]'eau  bouillante.  La  matière  verte  se  dissout  complètement,  la  vio- 
lette est  insoluble.  Comme  cependant  une  petite  partie  de  cette  der- 
nière pourrait  être  introduite  dans  la  liqueur  par  un  peu  d'acide  en 
liberté,  on  la  précipite  dans  le  liquide  filtré  avec  un  peu  de  sel  marin, 
en  neutralisant  l'acide  par  du  carbonate  de  soude.  On  juge  que  tout 
est  précipité  quand  en  plongeant  un  mince  écheveau  de  soie  dans  la 
liqueur  il  se  teint  en  vert  bien  pur.  On  filtre  et  on  précipite  le  liquide 
par  une  solution  d'acide  picrique  saturé  à  froid.  Ce  picrate  de  la  ma- 
tière verte'  étant  peu  soluble,  h  dépose  et  on  la  recueille  sous  forme 
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de  pâte  qu'on  litre  au  commerce.  Les  corps  yiotetp  ne  sont  pas  perdus, 

avec  l'hyJrate  de  soude  on  Les  transforme  en  bases  correspondantes 
aux  iodures  qui  coastituent  cet»  composés  :  puis  ces.  bases  redonnent, 
avec  riodure  Je  métbyle,  du  vert  d'iode. 

Pour  avoir  les  cristaux  d'iodure  de  matière  verte,  on  enlève  toute  la 
matière  colorante  obtenue  par  MM.  Schçurer  et  Kestner^  au  lAoyen  de 
la  naphtaline,  on  a  une  poudre  bien  noire  qui  se  dissout  dans  l'alcool 
bouillant  en  donnant  un  liquide  rouge  foncé.  En  évaporant,  il  se  pro' 
duit  de  belles  aiguilles  cristallines  vertes  à  éclat  métallique  :  ces  cris- 
taux sont  le  chlorure  d'une  base  et  offrent  un  caractère  qui  distingue 
le  rouge  de  naphtaline  de  toutes  les  couleurs  d'aniline.  Si,  dans  une 
éprouvette  remplie  d'alcool,  on  verse  quelques  gouttes  d'une  solution 
concentrée  de  la  matière  colorante,  en  regardant  par  réflexion,  on  croit 
voir  dans  le  liquide  un  précipité  sous  forme  de  nuages  couleur  rouge  de 
feu  ;  mais,  par  transparence,  le  liquide  est  parfaitement  transparent  et 
rose  rouge  :  ce  précipité,  qu'on  avait  cru  voir,  n'est  qu'un  effet  de 
fluorescence*  Ce  chlorure  est  très-stable  :  la  base  a  pour  formule 
C'*H''Az*.  Le  rouge  de  naphtaline  forme  avec  l'iodure  de  méthyle  et 
celui  d'éthyle  des  matières  cristallines  qui  cristallisent  parfaitement. 

La  xylidine,  soumise  aux  agents  d'oxydation  seule  ou  en  présence 
de  la  toluidine,  ne  donne  pas  de  matière  colorante  rouge.  Un  mélange 
de  xylidine  pure  et  d'aniline  pure,  chauffé  à  l'ébulUtion  avec  un  des 
réactifs  employés  à  la  préparation  de  la  rosaniline,  prend  aussitôt  une 
couleur  cramoisie  qui  indique  la  formation  d'un  principe  colorant  ana- 
logue à  la  rosaniline.  Ce  composé  nouveau,  qui  teint  la  soie  et  la  lai.ne^ 
aussi  bien  que  la  rosaniline^  a  pour  composition  probable  C''Q'*A2*,H*0 
=  C*H',Az  -h  2.C*H"Àz  -h  H'O  -  3H\ 

£n  faisant  chauffer  au  baiq-marie,  pendant  ciuq  à  six  heures,  noJà 
solution  de  chrysaniline  pure  dans  l'alcool  méthylique  avec  de  l'iodure. 
de  méthyle,  il  se  produit  une  abondante  cristallisation  :  les  cristaux; 
purifiés,  en  les  faisant  recristalliser  dans  de  l'eau  bouillante,  forment 
de  belles  aiguilles  d'une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le  jaune 
orangé  et  le  rouge  carmin.  Leur  composition  est  représentée  par.la 
formule  C**H'*(CHYA2*,2HI  :  c'est  un  biiodhydrate  de  triméthylchiy- 
saniline.  Il  se  change  en  monoiodhydrate,  en  aiguilles  jaunes,  par 
l'action  d'un  excès  d'ammoniaque.  Après  avoir  précipité  l'ioàe  d^ 
deux  sels  avec  le  nitrate  d'argent,  et  enlevé  l'argent  par  l'acide  chlorhj- 
drique,  si  on  aioùiid  du  chlorure  de  platine,  on  obtient  avec,  les  deuZ; 
sels^  le  sel  double  de  la  base  G"H*HÇHyAz',2aa,Pta\ 

FfP  ohauflEant  un  des  deux  sels  avec  de  l'oxyde  d'^gei;^  on,  diminue 
U  ba«ç  Bom  fomed^  ppudire  Jauiid-bni»»  bi«Ql|{))le  .dfps  l'^u,  solubte. 
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dans  rdcool.  La  trimétbylchrysaniline  forme,  avec  les  acides,  des  sels 
bien  cristallisables. 

Avec  l'iodure  d'éthyle,  les  résultats  sont  semblables  :  on  obtient  le 
biiodhydrate  de  triétliylchrysaniline.  L'auteur  a  étudié  aussi  le  corn- 
posé  analogue  amyUque. 

Il  y  a  deux  picrates  de  chrysaniline.  Le  bipicrate  est  moins  soluble 
et  cristallise  mieux;  on  l'obtient  en  précipitant  un  sel  de  chrysaniline 
avec  une  solution  aqueuse  d*acide  picrique.  On  late  le  précipité  et  on 
le  dissout  dans  l'alcooL  En  mêlant  deux  solutions  alcooliques,  saturées 
à  iroid,  Tune  d'acide  picrique,  Tautre  du  sel  précédent,  il  se  dépose, 
au  bout  d'un  temps  assez  long,  de  belles  aiguilles  rouge  rubis  de  bipi- 
crate. 

Si  dans  la  préparation  du  sel  vert  on  ne  suit  pas  exactement  la  mé'* 
thode  indiquée  au  commencement,  soit  en  changeant  les  proportions, 
soit  en  modifiant  la  température  ou  la  durée  de  la  réaction^  on  obtient 
un  produit  secondaire  non  coloré,  qui  peut  cristalliser  en  aiguilles 
jaunâtres  et  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule  : 

(€H»)2       /  CH»I  \ 
C'»H*«Azî  I  CHM  I  H'O* 

Les  auteurs  nomment  ce  produit  la  leucaniline  octométhyl'ée.  Elle     ^ 
se  produit  aussi  en  faiiant  agir  l'iodure  de  méthyle  sur  la  leucaniline» 

En  somme,  la  série  des  dérivés  métbyliques  que  la  rosaniline  peut 
former  se  trouve  beaucoup  augmentée.  E^  voici  le  tableau  : 

lodhydrate  de  rosaniline.  C"  H^»  A**,  HU 

a  méihylrôsaniline.  C'*Hi%  Cfis,  AzS  ffl. 

9  biméttiylrosanilinc.  Ù' E^,  (tW^Y  Az3,fll. 

B  triméthy Irosaniline.  C»*  H**,  (CH*)»  \t^  Hï. 

lodométhy late  de  triméthylrosanUine.  €?•  H«  (CH»)*  Az%  Cfl^l". 

Bi^odométhylate  »  C"H«»,  (CH»)«  AZ»,  (CH31)». 

Tri-iodométhylate  »  C"H^S  (CH»)»  Az»,  (iMH)^. 

TrWodométhylate  de  pentaméthyUeucaniUne.    C"Hi«,  (CH-^AzMCH^l)». 

Les  combinaisons  éthyliques  correspondantes 'de  la  rosaniline  sont 
plus  difficiles  à  obtenir  et  cristallisent  mal. 
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fAITS  d'histoire  NATUIŒUE. 

Bf^avelles  dëtcrminatloiis  de«  cspèeM  clieTiilIne» 
da  i^eiire  equas,  par  M.  André  Sanson.  —  Les  caractères  spéci- 
fiques pour  M.  Sanson  sont  tirés  des  formes  osseuse?,  en  particulier  de 
celles  de  la  tête  et  du  rachis,  qui  se  reproduisent  invariablement  dans 
la  propagation  des  races.  Les  espèces  sont  au  nombre  de  huit  au  lieu 
d'une  seule  ;  les  quatre  premières  sont  brachycépbales,  les  quatre  autres 
sont  dolichocéphales  : 

1.  E.  cahallus  asiaticus.  Originaire  du  plateau  de  FÂsie  :  sa  race  a 
péuétré  et  s'est  établie  partout  où  les  peuples  indo-européens,  d'abord, 
puis  les  Goths,  se  sont  répandus. 

2.  F.  caballus  africanus.  Originaire  du  nord-est  de  l'Afrique,  proba- 
blement de  la  Nubie  ;  elle  se  distingue  des  autres  par  une  vertèbre  de 
moins  dans  la  région  lombaire;  ses  variétés  sont  les  barbes,  les  an- 
dalous,  les  navarrins  et  les  limousins. 

3.  E.  Caballus  hibemicus.  —  Originaire  de  l'Irlande  et  du  pays  de 
Galles,  que  sa  race  habite  encore  aujourd'hui.  Ses  variétés  sont  celles 
des  poneys  irlandais  et  des  chevaux  bretons. 

4.  E,  Caballus  britannicus.  —  Originaire  de  l'ancienne  Britannia. 
Ses  variétés  sont  le  cheval  noir  [black  horse)^  le  cheval  de  Norfolkj  le 
suffblk-punchy  et  la  race  boulonnaise, 

5.  E,  Caballus  germanicus.  —  Originaire  des  duchés  et  des  îles  da- 
noises. Sa  race  s'est  étendue  à  toute  l'Allehiagne  du  Nord.  Elle  a  formé 
les  variétés  nombreuses  des  chevaUx  allemands,  celle  des  carrossiers 
anglais,  et  celle  des  chevaux  normands,  toutes  maintenant  croisées 
avec  celle  des  chevaux  de  course. 

6.  E.  Caballus  frisius.  —  Originaire  de  la  Frise,  connue  sous  le 
nom  de  race  flamandCy  et  en  France  sous  le  nom  de  race  poitevine 
mutassière. 

7.  E.  Caballus  belgius.  —  Originaire  de  la  Belgique,  dans  le  bassin 
de  la  Meuse,  forme  les  races  du  Brabant,  du  Hainaut,  des  provinces 
de  Liège  et  de  Namur,  du  Luxembourg  et  des  Ardennes» 

8.  E.  Caballus  sequanus.  *—  Originaire  du  bassin  parisien  de  la 
Seine,  connue  et  renommée  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de 
race  percheronne. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  10  JANVIER  1870. 

M.  Delaunay  lit  une  note  sur  la  constitution  physique  de  la  lune. 
M.  Hansen  a  cru  trouver  que  le  centre  de  gravité  de  la  lune  ne  coïn- 
cide pas  avec  son  centre  de  figure;  qu'il  est  plus  loin  de  nous  que  le 
centre  de  figure,  et  que  la  distance  de  ces  deux  points,  projetée  sur  le 
rayon  vecteur  qui  joint  la  terre  à  la  lune,  est  d'environ  59  kilomètres. 

M.  Newcomb,  de  Washington,  dans  une  note  récente,  essaie  de  dé- 
montrer que  la  conclusion  à  laquelle  M.  Hansen  est  arrivé,  relative- 
ment à  la  non-coïncidence  du  centre  de  gravité  de  la  lune  avec  son 
centre  de  figure,  ne  repose  sur  aucun  fondement  logique. 

M.  Delaunay  leur  oppose,  à  son  tour,  les  réflexions  suivantes  dont 
la  faiblesse  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs.  M.  Delaunay  ignorerait-il 
que  les  déductions  théoriques  de  M.  Hansen  ont  été  confirmées  par  des 
mesures  prises  sur  des  images  photographiques  de  la  lune. 

Tout  nous  porte  à  regarder  les  planètes  et  leurs  satellites,  la  lune  en 
particulier,  comme  ayant  été  fluides  à  une  époque  plus  ou  moins  re- 
culée, et  comme  ayant  pris  naturellement,  par  suite  de  leur  fluidité,  la 
forme  arrondie  et  presque  sphérique  que  nous  leur  voyons.  Dans  ces 
conditions,  si  les  diverses  parties  matérielles  d'un  astre  n'avaient  été 
soumises  qu'à  leurs  actions  mutuelles,  et  si  la  masse  entière  n'avait  pas 
été  animée  d'un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même,  cette  masse  au- 
rait pris  exactement  la  figure  d'une  sphène.  L'existence  d'une  rotation 
autour  d'un  axe,  en  développant  des  forces  centrifuges  perpendicu- 
laires à  cet  axe,  a  dû: produire  un  aplatissement  plus  ou  moins  pro- 
noncé, analogue  à  celui  de  notre  globe;  et  de  plus,  dans  le  cas  de  la 
lune^  dont  le  mouvement  de  rotation  maintient  toujours  un  même  hé- 
misphère du  côté  de  la  terre,  l'attraction  terrestre  a  dû  produire  un 
allongement  du  globe  lunaire  suivant  le  diamètre  dirigé  vers  la  terre. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  la  surface  extérieure  de  cette  masse  fluide  de- 
vait être  une  surface  de  niveau.  En  passant  de  l'état  fluide  à  l'état  so- 
lide, par  suite  du  refroidissement  progressif  qu'elle  éprouvait,  la  masse 
que  nous  considérons  a  dû  conserver  la  forme  qu'elle  avait  prise  anté- 
rieurement; il  a  pu,  tout  au  plus,  en  raison  de  l'inégale  contraction 
des  diverses  parties,  se  produire,  dans  la  croûte  solide  formée  à  la  sur- 
face, deft  rides,  des  plissements,  des  dislocations,  qui  ont  amené  des 
dépivellations  partielles;  mais  ces  altérations  partielles  n'ont  pas  pu  avoir, 
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sur  la  figure  de  l'ensemble,  une  telle  influence  que  les  traits  caractéris- 
tiques qu'elle  présentait  avant  la  solidification  fussent  coipplétement  mas- 
qués. C'est  ainsi  que,  sur  la  terre,  où  de  pareilles  déformations  de  la 
croûte  superficielle  sont  rendues  évidentes  par  Tétude  de  la  constitution 
des  divers  terrains,  la  forme  générale  de  cette  croûte  solide  présente 
tous  les  caractères  d'une  surface  de  niveau  ;  en  eflet,  les  eaux  de  la 
mer,  qui  sont  répandues  dans  les  cavités  de  cette  croûte,  et  qui,  par 
leur  ensemble,  constituent,  à  proprement  parler,  un  immense  niveau, 
montrent  que  partout,  sauf  quelques  exceptions  peu  étendues  et  toutes 
locales,  la  surface  du  globe  s'éloigne  fort  peu  de  la  surface  de  niveau 
que  ces  eaux  déterminent. 

Comment  admettre,  après  cela,  avec  M.  Hansen,  que  la  surface  de 
la  lune  serait  assez  différente  d'une  surface  de  niveau,  pour  que  l'at- 
mosphère lunaire,  s'il  y  en  a  une,  se  trouvât  reportée  tout  entière  sur 
l'hémisphère  que  nous  ne  voyons  pas,  tandis  que  l'hémisphère  tourné 
vers  nous  en  serait  complètement  privé?  Il  me  semble  que  cela  n'est 
pas  possible,  tant  que  nous  n'aurons  pas  des  raisons  puissantes  pour 
croire  que  la  lune  présente,  dans  sa  constitution,  des  conditions  tout 
autres  que  celles  du  globe  que  nous  habitons. 

—  M.  Frémy  communique  ses  recherches  sur  l'acide  a20teux.  L'acide 
azoteux  présente  trois  caractères  qui  le  recommandent  à  l'attention  des 
chimistes  :  i^  l'eau  le  dédouble  en  acide  azotique  et  en  deutoxyde  d'a- 
zote ;  2®  il  agit  comme  réducteur  ou  comme  oxydant  dans  plusieurs 
réactions;  3*  il  pei^t  être  lui-même  décomposé  sous  l'influence  des 
corps  hydrogénés  et  se  modifier  par  substitution. 

L  Action  de  Feau  sur  P acide  azoteux,  —  On  admet  généralement  que 
cet  acide  se  dédouble  dès  qu'il  arrive  au  contact  de  l'eau;  cette  décom- 
position est  représentée  par  la  formule  suivante  : 

3AzO«  4-  HO  -  AzO«,HO  ^  «AzO'. 

Pour  étudier  ce  curieux  dédoublement,  je  me  suis  placé  dans  deux 
conditions  différentes.  J'ai  fait  arriver,  dans  une  première  série  d'es- 
sais, une  petite  quantité  d'eau  dans  un  grand  excès  d'acide  azoteux  ; 
dans  d'autres  expériences,  l'acide  azoteux  se  rendait,  au  contraire,  len« 
tement  dans  un  excès  d'eau  :  les  phénomènes  ont  varié  avec  les  quan- 
tités d'eau  que  j'employais.  Lorsqu'une  faible  proportion  d'eau  vient 
réagir  sur  un  excès  soit  d'acide  azoteux  pur,  soit  d'acide  hypoazotique^ 
Az'O",  soie  d'acide  azotosulfurique,  îSO'jAzO^,  HO,  j'ai  constaté  qu'il 
se  forme  de  Tacide  azotique  et  qu'il  ne  se  dégage  que  du  deutoxyde  ^ 
d'azote.  Pour  vérifier  ce  fait,  j'ai  produit  ainsi  plus  de  20  litres  de  deu- 
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toxyde  d'azote  qui  a  été  absorbé  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  sans 
laisser  de  résidu  ;  il  était  donc  absolument  pur. 

Les  phénomènes  ne  sont  plus  les  mêmes  lorsqu'on  fait  arriver  dans 
un  grand  excès  d'eau  froide  de  l'acide  azoteux  pur.  L'acide  azoteux  pur 
peut  se  dissoudre  dans  l'eau  sans  éprouver  de  décomposition.  La  dis- 
solution d'acide  azoteux  est  beaucoup  plus  stable  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  :  elle  se  conserve  pendant  plusieurs  jours  à  la  température  ordi* 
naire;  l'ébullition  la  décompose  en  produisant  de  l'acide  azotique  et  du 
deutûxyde  d'azote  ;  même  dans  ces  conditions,  la  décomposition  de 
l'acide  azoteux  n'est  pas  instantanée. 

L'eau  froide  dissout  également,  sans  décomposition  immédiate,  les 
combinaisons  de  l'acide  azoteux  avec  les  acides  sulfurique  et  azotique, 
et  ces  nouvelles  solutions  sont  beaucoup  plus  stables  que  celle  de 
l'adde  azoteux  pur.  Les  corps  divisés  agissent  d'une  manière  remar- 
quable sur  la  dissolution  d'acide  azoteux.  Lorsqu'on  introduit  dans  ce 
'  liquide  des  substances  pulvérulentes  qui  ne  peuvent  agir  que  par  leur 
présence,  telles  que  du  sable,  du  plâtre  et  surtout  du  charbon,  l'acide 
azoteux  se  dédouble  immédiatement  en  dégageant  du  deutoxyde  d'azote 
et  en  produisant  de  l'acide  azotique. 

lî.  Pouvoir  réducteur.  —  La  dissolution  dans  l'eau  décompose  à 
froid  le  permanganate  de  potasse  et  réduit  immédiatement  le  chlorure 
d'or;  elle  agit  sur  l'acide  sulfhydrique  comme  l'acide  sulfureux  ;  elle 
le  décompose  immédiatement  en  précipitant  du  soufre;  elle  déplace  le 
brome  et  l'iode  des  bromures  et  des  iodures,  en  oxydant  les  métaux  et 
en  donnant  d'abord  à  ces  sels  une  réaction  alcaline;  elle  exerce  la 
même  réaction  que  l'ozone  sur  les  papiers  ozonométriques.  Lorsque 
l'acide  sulfureux  réagit  à  froid  sur  l'acide  azoteux,  il  se  forme  d'abord 
quelques-uns  de  ces  acides  doubles  que  j'ai  décrits  dans  mes  recher- 
ches sur  les  sels  sulfazotés;  si  l'action  a  lieu  à  chaud,  ces  sels  se  dé- 
doublent en  donnant  de  l'ammoniaque,  du  deutoxyde  d'azote  et  même 
du  protoxyde  d'azote.  On  sait  que,  théoriquement,  dans  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique,  le  composé  nitreux  agissant  sur  l'air  et  sur  l'eau 
devrait  se  régénérer  toujours.  Mais  la  pratique  ne  confirme  pas  les  in- 
dications de  la  théorie  ;  on  est  loin  de  régénérer  en  grand  tout  l'acide 
azotique  que  l'on  a  employé,  et  c'est  par  des  sommes  considérables 
qu'il  faut  représenter  les  quantités  de  composés  nitreux  qui  sont  per- 
dues. En  m'appuyant  sur  les  faits  qui  précèdent,  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  c'est  l'acide  sulfureux  en  excès  qui  est  la  cause  principale  de  la 
perte  du  composé  nitreux  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  ; 
c'est  lufqui,  en  traversant  la  colonne  de  Gay-Lussac,  décompose  l'a- 
dde azotosulfurique  qui  s'y  trouve  et  en  dégage  du  deutoxyde  d'azote^ 
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qui  est  absolument  perdu  pour  la  fabrication;  c'est  encore  lui  qui 
décompose  à  chaud  le  composé  nitreux  et  le  change  en  protoxyde  d'a- 
zote, qui  ne  peut  plus  être  utilisé  dans  les  chambres  de  plomb. 

III.  Décomposition  par  rhydrogène.  -—  Lorsque  l'acide  azotique  est 
soumis  à  l'action  de  l'hydrogèue,  il  se  forme  de  Tacide  azoteux,  comme 
M.  Terreil  l'a  constaté,  puis  de  l'ammoniaque,  et  un  troisième  corps, 
que  j'ai  reconnu  à  rioflueuce  qu'il  exerce  sur  le  permanganate  de  po- 
tasse. Après  bien  des  essais  infructueux,  je  suis  arrivé  enfin  à  faire 
naître  en  quantité  notable  ce  corps,  que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir 
jusqu'alors,  de  la  décomposition  des  azotites  par  l'amalgame  de  so- 
dium. 'Je  prépare  d'abord  l'azotite  de  potasse  en  calcinant  du  nitre 
aans  une  capsule  de  platine,  je  le  fais  dissoudre  dans  l'eau  et  je  le 
soumets  à  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  :  l'azotite  est  réduit,  et 
j'obtiens  alors  facilement  le  corps  cherché.  Il  possède  un  pouvoir  réac- 
tif très-énergique  ;  il  décompose  immédiatement  et  à  froid  les  sels 
d'or,  d'argent,  de  mercure  et  de  cuivre,  les  trois  premiers  sels  laissent 
précipiter  les  métaux  purs,  le  sel  de  cuivre  produit  de  l'hydrate  de 
protoxyde;  il  décolore  le  permanganate  de  potasse,  même  en  présence 
d'un  excès  d'alcali,  ce  que  ne  fait  pas  un  azotite;  il  peut  être  évaporé 
à  sec  dans  le  vide  sans  se  décomposer,  il  résiste  pendant  longtemps  à 
l'action  de  l'eau  bouillante  ;  l'acide  acétique  ne  le  détruit  pas,  mais  il 
est  décomposé  par  les  acides  énergiques  ;  dès  qu'on  le  chauffe  avec  un 
excès  d'alcali,  il  dégage  de  l'ammoniaque  et  perd  immédiatement  ses 
propriétés  réductives  :  dans  cette  décomposition,  il  se  dégage  en  même 
temps  du  protoxyde  d'azote.  Quelle  est  la  nature  d'un  pareil  corps,  qui  se 
forme  dans  l'action  de  Thydrogène  sur  les  azotites  et  qui  est  un  réduc- 
teur plus  énergique  que  l'acide  azoteux  ?  Je  n'oserai  me  prononcer  sur 
un  fait  aussi  important  que  lorsqu'il  me  sera  possible  de  produire  le 
nouveau  corps  à  l'état  de  pureté  et  en  quantité  suffisante  pour  en  faire 
une  étude  complète.  M.  Fremy  prend  plaisir  à  déclarer  qu'il  est  aidé 
dans  ses  recherches  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  par  un 
jeune  chimiste,  M.  Maudet. 

—  M.  Becquerel  père  lit  un  long  résumé  de  la  deuxième  partie  de 
son  huitième  mémoire  sur  les  phénomènes  électro-capillaires.  U  s'agit 
cette  fois  de  la  cause  des  courants  musculaires,  nerveux,  osseux  et 
autres.  Voici  les  conclusions  : 

<  Les  faits  exposés  dans  ce  mémoire  conduisent  aux  conséquences 
suivantes  :  les  courants  musculaires  nerveux,  osseiu  et  autres,  que 
Ton  observe  dans  les  êtres  vivants  ou  morts,  lorsque  les  tissus  forment 
des  circuits  fermés,  en  mettant  en  commi^iication  l'intérieur  avec  la 
surface,  soU  avec  un  fil  de  métal,  soit  avec  un  nerf  isolé  de  tous  les 
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tissus  adjacents,  ont  une  origine  chimique  et  ne  proviennent  nulle- 
ment d'une  organisation  électrique  des  muscles  et  des  nerfs;  de  sorte 
que  Ton  ne  peut  faire  dépendre  les  fonctions  musculaires  et  nerveuses 
de  cette  organisation. 

Les  courants  électro-capillaires  jouent  le  principal  rôle  dans  ces 
mêmes  ionctions;  ce  sont  les  seuls  courants  dont  l'existence  soit  bien 
constatée  jusqu'ici  ;  dans  les  corps  vivants,  ils  sont  profluits  partout  où 
U  y  a  deux  liquides  différents  séparés  par  une  membrane  cellulaire.  La 
vie  diminuant,  les  cellules  s'agrandissent,  les  liquides  se  mêlent,  les 
courants  électro-capillaires  cessent,  et  la  putréfaction  commence;  là 
s'arrêtent  les  recherches  du  physicien,  car  tout  ce  qui  tient  à  l'excita- 
tion cérébrale  transmise  au  système  sensitif,  qui  réagit  par  une  action 
réflexe  sur  les  nerfs  moteurs,  ainsi  qu'à  l'action  mécanique  du  cœur, 
dépend  de  la  physiologie  et  non  de  la  physique.  » 

—  M,  Edmond  Becquerel  lit  une  note  sur  la  détermination  des 
forces  électromotrices  faibles.  Le  but  principal  de  cette  note  est  d'ap- 
prendre à  construire  une  pile  normale  suffisamment  constante  et  sans 
polarisation  sensible  des  électrodes.  Chaque  couple  de  la  pile  normale 
renferme  deux  électrodes  en  zinc  laminé  ordinaire,  dont  Tune  seule- 
ment est  amalgamée,  et  qui  plongent  dans  une  dissolution  saturée  à 
froid  de  sulfate  de  zinc  pur  ;  cette  dissolution  est  rendue  la  moins  acide 
possible  par  une  ébullition  prolongée  avec  du  carbonate  de  zinc.  Afm 
que  les  lames  ne  se  touchent  pas,  on  les  sépare  dans  chaque  couple  au 
moyen  d'un  diaphragme  poreux  en  biscuit  de  porcelaine,  comme  dans 
les  couples  à  deux  liquides,  mais  de  sorte  que  la  même  dissolution  se 
trouve  des  deux  côtés  du  diaphragme.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
couples  aient  de  grandes  dimensions  :  des  diaphragmes  de  2*',5  de 
diamètre  sur 4 centimètres  de  hauteur  suffisent;  les  vases  extérieurs  de 
chaque  élément  ont  alors  3%5  de  diamètres  sur  5  centimètres  de  hau- 
teur. Cependant,  avec  de  plus  grandes  dimensions  la  composition  du 
liquide  reste  plus  longtemps  la  même,  et  la  force  électromotrice  des 
couples  varie  moins  vite;  on  a  donc  avantage  à  se  servir  de  plus  grands 
couples,  quand  on  veut  maintenir  pendant  longtemps  la  constance  de 
la  pile.  On  réunit  les  pôles  opposés  de  chaiiue  couple  par  des  fils  de 
cuivre  soudés  aux  lames  de  zinc,  lesquels  fils  plongent  dans  des  tubes 
contenant  du  mercure,  de  sorte  qu'à  Taide  de  ces  derniers  on  peut  aisé- 
ment interposer  dans  un  circuit  un  nombre  variable  de  couples  depuis 
l'unité  jusqu'à  la  somme  totale  des  éléments  de  la  pile.  Une  pile  de  ce 
genre  qui  vient  d'être  montée  n'a  pas  immédiatement  toute  son  éner- 
gie; il  faut  plusieurs  heures  pour  qu'elle  offre  une  force  électromotrice 
à  peu  près  constante,  et  qui  se  maintienne  telle  pendant  quelque  temps. 
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Mais  chaque  jour,  pendant  plusieurs  heures,  la  force  électromotrice  ne 
changeait  pas  d'une  manière  notable,  de  sorte  que  l'appareil  pouvait 
servir  aux  comparaisons  des  forces  électromotrices  qu'on  avait  en  vue 
d'étudier.  Avec  100  éléments,  lorsque  le  sulfate  de  zinc  n'est  pas  trop 
neutre,  on  peut  faire  la  plupart  des  comparaisons  dont  on  a  besoin 
dans  les  expériences  physiologiques  dont  il  s'agit  ici. 

n  y  a  des  précautions  a  prendre,  sans  lesquelles  les  déterminations 
expérimentales  ne  donneraient  pas  des  résultats  exacts  :  lorsqu'on 
compense  l'action  d'un  couple  éloctro-chimique  par  un  nombre  d'élé- 
ments d'une  pile  normale  également  électro-chimique,  on  n'établit 
qu'un  équilibre  instable  entre  les  deux  courants  opposés  l'un  à  l'autre; 
si  c'est  le  courant  de  la  pile  normale  qui  l'emporte  pendant  un  instant, 
les  lames  du  couple  opposé  se  polarisent  par  dépôt  électro-chimique,  et 
sa  force  électromotrice  baisse  aussitôt;  alors  le  premier  courant  tend  à 
l'emporter  encore  davantage.  Si  c'est  celui  du  couple  qui  prédomine, 
toutes  les  lames  de  zinc  amalgamé  devenant  des  électrodes  négatives 
dans  les  couples,  se  recouvrent  de  zinc  par  la  décomposition  électro- 
chimiqpie  du  sulfate  de  zinc,  et  la  force  électromotrice  de  chaque  élé- 
ment tend  à  diminuer.  On  voit  que,  lorsque  le  courant  l'emporte  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  l'effet  s'accentue  toujours  de  plus  en  plus 
dans  le  sens  du  courant  le  plus  fort.  11  faut  donc  opérer  paressais  suc- 
cessifs, et,  après  chacun  des  essais,  fermer  le  circuit  de  chaque  pile 
sur  lui-même  peni  mt  plusieurs  minutes  au  moins  avant  chaque  op- 
position; il  faut    nsuite  laisser  les  circuits  ouverts  pendant  plus  ou 
moinsde  temps;  de  cette  manière,  on  détruit  les  effets  inverses  dus 
aux  dépôts  et  à  la  polarisation  des  lames,  et,  lors  des  comparaisons,  les 
choses  se  présentent  toujours  dans  les  mêmes  conditions  relatives. 
Quand  il  s'agit  de  la  détermination  de  la  force  électromotrice,  due  à  la 
réaction  chimique  de  deux  dissolutions  dans  lesquelles  plongent  des 
lames  de  platine,  le  circuit  formé  par  ce  système  doit  rester  préalable- 
ment ouvert  pendant  un  temps  suffisant  pour  détruûre  toute  polarisa- 
tion. Avec  ces  précautions  et  en  ayant  soin  de  maintenir  le  liquide  au 
même  niveau  dans  les   couples,  ces  piles,  malgré  les  changements 
dont  il  vient  d'être  question  et  les  effets  de  polarisation  qu'elles  pré- 
sentent, peuvent  être  employées  utilement.  » 

— -  Le  R.  P.  Secchi  communique  des  observations  sur  la  constitution 
4e  r  iuréole  solaire,  et  sur  quelques  particularités  offertes  par  les  gaz 
/aréfiés,  lorsqu'ils  sont  rendus  incandescents  par  les  courants  élec- 
triques* —  Dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  6  décembre, 
M.  Gould  a  exposé  quelques  idées  particulières  sur  la  constitution  de 
l'auréole  solaire  qu'on  a  obtenue  en  photographie  en  Amérique»  pen- 
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daDt  réclipse  du  7  août  1869.  Selon  ce  savant,  l'auréole  photographiée 
ne  serait  pas  proprement  la  couronne,  mais  cette  couche  qu'on  appelle 
maintenant  la  chromosphère.  Cette  interprétation  touche  à  une  questioo 
pour  la  solution  de  laquelle  le  R.  P.  Secchi  a  entrepris  quelques  re- 
cherches :  bien  qu'elles  soient  encore  incomplètes,  il  demande  la  per- 
mission de  les  communiquer  à  l'Académie.  i>  Il  rappelle  d'abord  qu'il 
avait  déjà  obtenu,  en  Espagne,  en  1860,  avec  la  commission  espagnole, 
en  employant  le  système  qu'on  a  adopté  dernièrement  en  Amérique, 
c'est-à-dire  en  prenant  l'image  directe  du  soleil  au  foyer  de  l'objectif, 
sans  grossissement,  des  photographies  de  l'auréole  solaire.  Ces  photo- 
graphies, reproduites  par  les  Comptes  rendus^  montrent  que,  dans  toi^te 
la  région  équatoriale,  l'auréole  est  beaucoup  plus  vive  et  plus  haute 
qu'aux  pôles;  qu'elle  atteint  son  maximum  dans  les  régions  qui  cor- 
respondent aux  zones  où  l'activité  solaire  est  le  plus  puissante,  c'est-à- 
dire  aux  zones  des  taches  et  des  facules. 

Le  R.  P.  Secchi  admet  que  l'auréole  fixée  sur  ses  photographies  se- 
rait en  grande  partie  la  chromosphère,  ce  qui  n'empêcherait  pas  que 
la  couronne  visible  fût  aussi  cette  chromosphère,  et  que  les  gloires,  ou 
rayons,  dépendent  des  protubérances  elles-mêmes,  au  moins  en  partie, 
tout  en  laissant  à  l'illumination  produite  par  eux,  sur  notre  atmosphère, 
une  influence  considérable.  L'étendue  de  cette  atmosphère,  qui  serait 
de  6  à  7  minutes,  ne  peut  pas  étonner,  car  il  y  a  des  protubérances 
qui  ont  quelquefois  au  moins  trois  minutes,  et,  au-dessus  de  celles-ci, 
des  couches  d'hydrogène  encore  plus  élevées.  Au-dessus  de  ces  proé- 
minences, qui,  vues  directement,  donneraient  une  raie  lumineuse,  il 
y  a  une  couche  qui  absorbe  leurs  rayons  et  produit  une  raie  obscure* 
D'ailleurs,  la  limite  des  raies  brillantes  dans  les  proéminences  rouges 
n'est  pas,  et  ne  peut  pas  être,  la  limite  de  l'atmosphère  d'hydrogène 
ou  du  mélange  d'hydrogène  et  d'autres  gaz,  mais  seulement;  la  limite 
de  la  région  à  laquelle  l'hydrogène  a  la  température  voulue  pour  pro- 
duire ces  raies  :  lorsqu'il  est  à  une  température  plus  basse^  l'effet  est 
contraire,  et  l'on  a  une  absorption. 

Le  R.  P.  Secchi  décrit  ensuite  les  expériences  faites  dans  le  but  de 
dAerminer  la  températiu'e  à  laquelle  le  gaz  hydrogène  cessent  de  don- 
ner les  lignes  brillantes.  Il  n'a  pas  encore  réussi ,  mais  ses  essais 
l'ont  mis  sur  la  voie  de  l'explication  de  plusieurs  des  phénomènes 
importants  observés  dans  l'atmosphère  solaire, 

!•  L'élévation  de  température  donne  à  l'hydrogène  la  propriété  de 
présenter,  dans  son  spectre,  des  raies  plus  larges.  Or,  l^s  protubérances 
présentent  leurs  raies  spectrales  élargies  à  la  base,  près  du  disque 
solaire;  au  sommet;  les  raies  sont  terminées  en  poiate,  là  où  la  tem^ 
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pérature  est  plus  faible.  Evidemment^  au  delà  de  la  limite  des  raies 
brillantes,  l'hydrogène  peut  exister  sans  que  nous  puissions  le  consta- 
ter par  ses  raies,  et  par  conséquent  les  raies  ne  donnent  pas  la  mesure 
complète  de  l'épaisseur  de  la  couche  d'hydrogène,  comme  nous  l'avons 
déjà  prouvé  d'une  autre  manière  :  la  véritable  atmosphère  de  ce  gaz 
peut  être  bien  plus  élevée. 

2°  L'hydrogène  a  donné,  dans  la  boule  du  tube  du  pôle  positif,  une 
raie  assez  belle,  placée  presque  à  égale  distance  des  deux  raies  G  et  F 
(a  et  p)  du  spectre  solaire,  mais  un  peu  plus  rapprochée  de  F  :  or,  celte 
raie  coïnciderait  avec  celle  que  M.  Yuung  a  observée  dans  la  dernière 
éclipse,  comme  propre  à  la  couronne.  . 

3*  On  pourrait  peut-être,  par  les  remarques  précédentes,  expliquer 
pourquoi  en  mêlant  plusieurs  gaz  dans  le  même  tube  on  n'a  que  le 
spectre  d'un  seul  :  cela  serait  dû  à  la  même  cause  qui  fait  qu'en  fer- 
mant le  circuit  électrique  d'une  pile  avee  deux  fils  d'égal  diamètre, 
mais  de  natures  diilcrentes,  on  voit  un  seul  de  ces  fils  devenir  lumi- 
neux. C'est  ainsi  que,  dans  l'air,  on  ne  voit  pas  les  raies  de  l'oxygène 
avec  celles  de  l'azote.  De  même,  il  peut  arriver  que,  dans  le  Soleil,  les 
gaz  autres  que  l'hydrogène  ne  soient  pas  visibles,  probablement  parce 
que  leur  illumination  demande  une  température  supérieure  à  celle 
de  la  région  limite  du  Soleil.  En  effet,  nous  avons  vu  que  la  tempé- 
rature qui  développe  les  raies  brillantes  dans  l'hydrogène  n'est  pas 
sufQsante  pour  les  développer  dans  l'azote.  Or,  il  serait  impossible, 
dans  le  Soleil,  de  distinguer  une  autre  espèce  de  lumière  que  celle  des 
raies  brillantes  des  spectres  de  deuxième  ordre  :  celles  du  premier 
ordre  sont  trop  faibles,  et  peuvent  tout  au  plus  produire  les  zones  plus 
obscures  que  nous  avons  constatées  dans  les  noyaux  des  taches. 

—  MM.  A.  Riche  et  P.  Champion,  présentent  une  note  sur  la  fabri- 
cation des  tam-tams  et  des  cymbales.  Nos  lecteurs  le  savent  déjà  : 
M.  Riche  a  établi,  dans  ses  recherches  sur  les  alliages,  que  le  bronze 
des  instruments  sonores  se  martèle  et  même  se  lamine  à  chaud  aussi 
bien  que  le  fer  ou  le  bronze  d'aluminium,  et  M.  Champion  ayant  suivi 
toutes  les  phases  de  la  fabrication  des  tam-tams  près  de  Shang-Qaï, 
a  constaté  que  le  travail  ne  consiste  qu'en  un  martelage  à  chaud  pro- 
longé pendant  plusieurs  heures  et  suivi  de  la  trempe  ;  c'est  sur  ces 
données  qu'ils  ont  opéré. 

cfLa  méthode  employée  est  la  suivante  :  on  a  coulé  dos  plaques  hori- 
zontales de  23  millimètres  d'épaisseur  avec  un  alliage  formé  de  78  de 
cuivre  et  de  22  d'élain  du  commerce.  Nous  avons  adopté  cet  alliage, 
plutôt  que  l'alliage  de  80  cuivre  et  de  20  étain,  aQn  de  nous  mettre 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  parce  que  quelques  analystes 
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ont  trouvé  cette  composition  dans  des  échantillons  d'alliage  chinois^  et 
que  ce  métal  est  plus  cassant  encore  que  l'alliage  formé  de  80  de 
ouiyre  et  20  d'étain.  On  a  laminé  es  disques  au  ronge  sombre,  et  il  a 
suffi  de  quelques  passes  pour  les  amener  à  l'épaisseur  de  4  milliètres. 
On  a  découpé  à  chaud  les  bords  qui  avaient  été  gercés,  et  l'on  a  mar- 
telé les  disques  chauffés  au  rouge  sombre,  en  commençant  par  le 
centre,  et  en  frappant  ensuite  à  grands  coups  sur  des  points  de  circon- 
férences concentriques.  Le  métal  a  été  ainsi  étendu  d'une  façon  régu- 
lière, et  aminci  vers  le  centre.  Il  a  fallu  réchauffer  environ  vingt  fois 
le  disque  pour  atteindre  l'épaisseur  désirable,  le  battage  devant  s'arrê- 
ter dès  que  le  métal  n'est  plus  rouge  ;  sans  cette  précaution,  le  tam- 
tam  serait  inévitablement  brisé.  On  a  trempé,  réchauffé  et  martelé  de 
nouveau  ;  enfin,  lorsqu'on  jugea  que  l'épaisseur  était  convenable,  on 
releva  les  bords  au  marteau,  et  on  trempa  l'instrument  une  deuxième 
fois.  Comme  le  réchauffage  consomme  beaucoup  de  temps,  il  y  aurait 
grande  économie  à  opérer  sur  quatre  ou  cinq  disques  à  la  fois,  qu'on 
martèlerait  ensemble  et  qu'on  reprendrait  successivement  pour  les  ter<^ 
miner,  lorsqu'ils  auraient  été  étendus. 

La  fabrication  des  cymbales  est  en  tout  semblable  à  celle  des  tam- 
tams.  » 

Les  deux  échantillons  de  la  nouvelle  industrie  présentés  à  l'Acadé- 
mie ne  laissaient  rien  à  désirer.  Le  tam-tam  et  la  cymbale  rendent  des 
sons  très-intenses  et  très-harmonieux. 

—  M.  L.  Bergeon  présente  une  note  sur  le  rôle  de  la  glande  lacry* 
maie  dans  la  respiration.  Les  glandes  lacrymales  soixt  de  deux  sortes  : 
1^  Les  unes  (glandes  de  Meïbomius  et  de  Harder)  constituent  un  en- 
Bemble  de  petits  follicules  sébacés,  qui  déversent  sans  cesse  sur  la  face 
antérieure  du  globe  oculaire  un  produit  épais,  visqueux,  résistant  à 
l'évaporation  et  comparé  avec  raison  à  la  graisse  ou  à  la  cire  ;  2"*  la 
glande  lacrymale  proprement  dite,  volumineuse,  semblable  par  sa 
structure  aux  glandes  salivaires,  et  dont  le  produit,  exclusivement 
aqueux,  est  prompt  à  s'évaporer.  La  destruction  d'une  partie  même 
limitée  des  glandes  de  Meïbomius  entraine  pour  l'œil  une  sécheresse 
morbide  très-grave,  tandis  qu'il  reste  humide  et  poli  après  l'ablation 
totale  ou  partielle  de  la  glande  lacrymale.  Quel  peut  donc  être  l'usage 
de  celle-ci  ? 

«  Chez  l'homme,  le  nez  est  le  véritable  conduit  respiratoire,  et  lors- 
qu'à la  suite  de  certaines  maladies,  telles  que  l'hémiplégie  faciale 
double,  la  respiration  ne  peut  plus  se  faire  que  par  la  bouche,  il  en 
résulte  pour  cet  organe  une  sécheresse  tellement  douloureuse,  que  les 
malades  sont  souvent  privés  de  sommeil,  en  proie  à  une  soif  conti- 
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Duelle  ;  de  plus,  les  mucosités  buccales,  se  décomposant  sous  Tin- 
fluence  des  courants  d'air  de  la  respiration,  donnent  à  Thaleine  une 
fétidité  insupportable.  Le  nez  résiste  mieux  que  la  bouche  à  cette 
action  desséchante  et  continuelle  des  courants  respiratoires,  parce 
qu'il  est  plus  riche  en  vapeur  d'eau,  ainsi  que  le  prouve  l'analyse  com- 
parative de  l'air  expiré  par  le  nez  ou  par  la  bouche.  Pourquoi?  Parce 
que  non-seulement  les  larmes  servent  à  lubrifier  les  voies  respiratoires, 
mais  parce  que-c'est  le  passage  même  de  l'air  dans  la  narine  qui  per- 
met de  comprendre  la  progression  des  larmes  dans  le  conduit  flexueux 
et  plusieurs  fois  rétréci  du  canal  nasal.  Grâce  à  la  disposition  de  l'ori- 
fice inférieur  du  canal  nasal  [orifice  toujours  rétréci,  le  plus  souvent 
capillaire),  les  larmes  se  trouvent  emmagasinées,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  canal  nasal,  le  sac  lacrymal,  les  conduits  lacrymaux  et  l'espace 
oculopaipébral,  espace  clos  par  le  rebord  onctueux  des  paupières.  Les 
larmes  représentent  donc  ainsi  une  petite  colonne  liquide,  très-mince 
sans  doute,  mais  continue,  et  s'étendant  des  canaux  sécréteurs  de  la 
glande  à  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal.  En  passant  rapidement  de- 
vant cet  orifice,  le  courant  respiratoire  emporte  avec  lui,  à  l'état  de 
vapeur  d'eau,  le  liquide  qui  suinte  sur  la  muqueuse,  et  détermine,  par 
un  mécanisme  analogue  à  celui  -de  certains  pulvérisateurs^  une  véri- 
table aspiration  des  larmes,  aspiration  qui  retentit  jusqu'à  la  glande  et 
excite  la  sécrétion.  En  résumé,  les  larmes,  sans  cesse  attirées  dans  les 
fosses  nasales  par  le  fait  même  de  la  respiration,  n'agissent  pas  seule- 
ment en  s'opposant  à  l'action  desséchante  d'un  courant  d'air  continuel; 
mais,  par  la  vapeur  d'eau  qu'elles  cèdent  à  l'air  inspiré,  elles  entre- 
tiennent jusque  dans  le  poumon  l'humidité  indispensable  à  l'échange 
des  gaz.  Par  cette  double  action,  la  glande  lacrymale  devient  un 
auxiliaire  puissant  de  la  respiration  et  pourrait  être  considérée  comme 
un  organe  annexe  de  cette  fonction.  » 

—  Une  note  de  M.  Drouyn  de  Lhuis  communique  la  découverte, 
faite  au  cap  de  Bonne-Espérance,  d'un  insecte  qui  attaque  la  vigne. 
L'attention  du  D' Becker,  entomologiste  et  micrographe  allemand,  fut 
d'abord  excitée  par  l'apparence  appauvrie  de  quelques  vignes  du  dis- 
trict de  Constance,  et  un  nouvel  examen  lui  fit  découvrir,  à  l'aide  du 
microscope,  un  petit  et  nouvel  insecte  du  genre  acarusy  vivant  sur  les 
racines  et  entre  l'écorce  et  le  bois  de  la  plante.  Le  préjudice  causé  par 
cet  insecte  sur  le  bois  de  la  vigne  est  dû  à  ce  qu'Û  perce  avec  sa 
trompe  les  vaisseaux  à  sève;  ce  liquide  s'échappe  par  ces  trous,  et 
bientôt  la  vigueur  du  plant  diminue  et  sa  vitalité  est  détruite.  En  vous 
faisant  connaître  cette  découverte ,  qui  pourra  aider  à  élucider  quel- 
ques points  d'une  question  qui  intéresse  notre  Société,  je  dois  men- 


LES  MONDES.  147 

tio&ner  que,  jusqu'à  présent,  quoique  beaucoup  de  vignes  paraissent 
bien  portantes,  elles  présentent  un  matière  bleuâtre  et  molle  au  tou« 
cher;  si  l'on  soulève  l*écorce  avec  le  doigt  ou  avec  im  instrument,  on 
aperçoit,  à  Taide  du  microscope,  que  cette  matière  est  du  sucre  bien 
cristallisé;  mais  les  vignes  qui  n*ontpasété  soigneusement  cultivées 
et  les  plants  cbétifs  souffrent  seuls  de  la  présence  de  ces  insectes  et  de 
récoulement  du  suc  saccharin.  o 

—  M.  Bonjean  adresse,  de  Chambéry»  une  note  concernant  la  re- 
cherche de  Tacide  cyanhydrique  et  des  cyanures  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement. 

— >M.  P.  Guyot  adresse,  de  Nancy,  une  note  surala  valeur  toxique  de 
Tacide  rosolique.  »  La  conclusion  des  expériences  exécutées  par  l'au- 
teur est  que  l'acide  rosolique  n'est  pas  vénéneux,  et  qu'il  ne  produit 
aucun  accident  lorsqu'il  touche  directement  la  peau  :  on  peut  s'en 
servir  pour  préparer  diverses  matières  colorantes. 

—  M.  Gouteyron  adresse  une  note  relative  à  l'influence  de  la  coque 
des  navires  de  fer,  sur  la  direction  de  Taiguille  aimantée  et  à  une  mé- 
thode propre  à  en  corriger  les  effets. 

—  M.  Jouglet  adresse  une  note  concernant  la  production  d'une 
poudre  explosive  par  l'action  du  gaz  de  l'éclairage  sur  une  solution 
d'azotate  de  cuivre. 

SiANGE  DU  LUNDI  17  JANVIER. 

M.  Dumas  présente,  au  nom  de  MM.  Adams,  de  Boston,  et  Gaiffe, 
la  description,  avec  échantillons  à  l'appui,  du  procédé  par  lequel  ils 
8ont  parvenus  à  déposer  sur  des  objets  de  toute  nature  une  couche 
régulière  de  nickel  pur. 

Dans  des  expériences  nombreuses  entreprises  déjà  autrefois  par 
M.  Becquerel  père,  M.  de  Ruolz  et  d'autres  encore,  on  arrivait  bien  à 
déposer  sur  les  objets  une  couche  de  nickel,  mais  les  procédés  dont  on 
faisait  usage  n'avaient  pas  ce  degré  de  sûreté  et  de  constance  néces- 
saires à  une  application  réellement  industrielle,  et  que  l'on  remarque 
précisément  dans  la  méthode  de  M.  Adams. 

L'Académie  verra  avec  intérêt  plusieurs  des  produits  fabriqués  par 
M.  4dams;  la  couche  de  nickel  est  très-régulière;  elle  adhère  parfaite- 
ment. On  peut  lui  donner  l'épaisseur  désirée,  elle  prend  un  remarqua- 
ble brillant  métallique,  obtenu  d'ailleurs  avec  une  extrême  facilité; 
quand  la  pièce  sort  du  bain,  il  suffit  de  la  frotter  avec  du  drap  impré- 
gné d'un  peu  de  poudre  métallique  pour  lui  donner  tout  son  éclat. 

Les  dépôts  galvaniques  du  nickel  peuvent  être  utilisés  pour  les  objets 
de  sellerie,  de  coi^tellerie,  robineterie,  horlogerie,  instruments,  armes, 
décoration,  etc...;  ils  permettent,  et  c'est  une  application  précieuse, 


148  LES  MONDES 

d'obtenir  des  planches  destinées  à  la  reproduction  des  gravures,  avec 
lesquelles,  à  cause  du  peu  d'usure  du  nickel,  on  pourra  atteindre  un 
tirage  exceptionnel. 

Le  nickel  est  blanc  ;  il  possède  la  propriété  de  résister  à  l'action  de 
l'air,  des  acides  et  des  substances  avec  lesquelles  il  pourrait  être  mis 
accidentellement  en  contact.  Sa  dureté  est  supérieure  à  celle  de  l'acier 
non  trempé;  enfin,  il  est  d'un  prix  peu  élevé.  Voiïà  pour  le  côté  in- 
dustriel. 

Au  point  de  vue  scientifique,  poursuit  M.  Dumas,  les  recherches  de 
M.  Isaac  Âdams  sont  de  nature  à  jeter  un  grand  jour  sur  bien  des 
phénomènes  présentés  par  les  dépôts  galvaniques.  Lorsqu'on  veut, 
sous  l'influence  du  courant  électrique,  séparer  l'oxyde  de  nickel  par 
un  alcali  fixe  d'une  de  ses  dissolutions ,  il  reste  généralement  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  combinée  au  nickel  ;  du  nickalate  de  potasse  se 
forme  accidentellement. 

C'est  précisément  cette  difficulté  d'obtenir  les  oxydes  et  les  carbonates 
de  nickel  exempts  de  potasse  ou  de  soude  qui  avait  fait  échouer  jusqu'ici 
les  premiers  expérimentateurs.  La  découverte  de  M.  Adam»  consiste 
surtout  à  avoir  reconnu  que  lorsqu'une  dissolution  de  nickel  contient 
des  ti'aces  inappréciables  de  potasse,  de  magnésie,  etc.,  le  métal,  au 
lieu  de  se  déposer  pur,  se  trouve  mêlé  à  de  petits  dépôts  de  peroxyde 
de  nickel  qui  enlèvent  à  la  couche  adhérente  toute  sa  cohésion  et  sa 
beauté.  Aussi  le  chimiste  américain  emploie-t-il  des  sels  de  nickel  ab- 
solument exempts  de  substance  alcaline  fixe,  tels  que  le  sulfate  double 
de  nickel  et  d'ammoniaque  ou  le  double  chlorure  de  nickel  et  d'ammo- 
niaque. 

L'opération  se  fait  dès  lors  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  sel  se  dé. 
compose  dans  le  bain,  le  nickel  se  dépose  sur  l'objet  placé  au  pôle  né- 
gatif et  la  dissolution  se  maintient  neutre. 

La  manipulation  n'est  plus  à  la  période  d'essai  ;  elle  est  entrée  dans 
le  domaine  pratique,  et  l'on  peut  dire  que  les  nouveaux  procédés  appar- 
tiennent désormais  à  l'industrie.  C'est  une  nouvelle  et  excellente  con- 
quête qu'il  nous  est  permis  d'enregistrer. 

—  M.  Becquerel  père  croit  devoir  rappeler  qu'il  a  produit,  il  y  a  dix 
ans,  des  dépôts  de  nickel  très-adhérents,  comme  M.  Adams^  par  l'in- 
termédiaire du  sulfate  double  d'ammoniaque  et  de  nickel. 

—  M*  Dumas  Ta  déjà  reconnu  ;  mais  le  point  saillant  des  recher- 
ches de  M.  Adams,  c'est  ce  fait  que  toute  trace  d'alcali  dans  la  liqueur 
rendait  le  dépôt  inadhérent.  Il  a  ainsi  trouvé  la  cause  qui  avait  empêché 
les  chimistes  de  réussir,  et  par  conséquent  il  a  transporté  l'opération 
du  nickelage  du  laboratoire  dans  l'industrie. 

FAlIf.  -.-  TTP.  WALDra,  RUE  BONAPAXR,  44. 
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Nëcralosie.  —  Ces  quelques  mots  consacrés  à  la  mémoire  d'un 
ingénieur  éminent  sont  sortis  de  la  bouche  et  du  cœur  de  Michel  Alcan, 
président  sortant  de  la  Société  des  ingénieurs  civils.  «Au  moment  même 
où  je  croyais  avoir  terminé  cettelongue  mention  nécrologique,  j'apprends 
une  nouvelle  perte  bien  sensible  pour  la  Société,  celle  de  M.  Léonce 
Thomas,  qui  appartenait  à  la  seconde  promotion  de  TÉcole  centrale. 
Il  fut  l'un  des  rares  élèves  honorés  de  deux  diplômes  au  concours.  Sa 
carrière  tout  entière  répondit  à  ce  brillant  début.  Revenu  à  l'École  pour 
y  professer  jusqu'à  ses  derniers  moments  l'un  des  cours  les  plus  impor- 
tants, les  devoirs  de  l'enseignement  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  placenr 
dans  la  pratique  à  la  tète  des  spécialités  dont  il  s'occupait.  L'industrie 
et  la  métallurgie,  en  particulier,  doivent  à  Thomas  et  à  son  associé, 
H.  Laurens,  des  progrès  signalés.  L'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Ingénieurs  civils  et  constamment  membre  du  comité,  Thomas  eu 
resta  l'un  des  collaborateurs  les  plus  dévoués.  Cette  mort,  qui  est  venue 
frapper  dans  la  force  de  l'âge,  au  milieu  de  sa  famille,  un  camaraiie 
de  plus  de  trente  ans,  nous  cause  une  émotion  qui  ne  nous  permet 
pas  de  voU»  retracer  les  services  rendus  à  notre  profession  par  cet  émi- 
nent confrère.  Excusea-moi  donc  si  j6  me  borne  à  être  rmterprète  de 
vos  regrets  aussi  fondés  qu'unanimes,  b 

Société  des  Asplculfcars  de  France.  —  Le  nouveau  mi- 
nistre de  l'intérieur,  M.  Chevandier  de  Valdrôme,  a  reconnu  officiel- 
lement la  .Société  des  Agriculteurs  de  France,  présidée  par  M.  Drouin 
dcLhuys*  L'ouverture  de  la  grande  session  de  4870  a  commencé,  le 
24  janvier  à  1  heure  précise,  par  l'allocution  du  Président.  Il  y  a  séance 
générale  tous  les  jours  de  9  heures  à  midi. 

€Kllfre«  élo^aent».  — •  M.  le  D' Jules  Guyot  les  signale  à  l'at- 
tention des  économistes  : 

a  La  France  reçoit  les  vins  de  tous  les  pays  au  droit  uniforme  de 

30  centimes  par  hectolitre,  et  elle  consent  à  payer  aux  pays  étrangers 

pour  y  importer  la  même  quantité  de  vin,  savoir  :  à  l'Espagne,  53  fr.; 

^-  à  l'Italie,  0  fr.;  —  à  la  Suisse,  plus  les  droits  de  cantons,  3  fr.;  *-< 
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au  Zollyercin,  20  fr.;  —  à  l'Autriche,  30  fr.;  —  aux  Pays-Bas,  42  fr. 
—  àla  Belgique,  23  fr,;  —  à  la  Russie,  56  fr.;  —  à  l'Angleterre,  27  fr. 
50;  —  aux  États-Unis,  de  la  valeur,  50  pour  100;  —  au  Portugal, 
62  fr.  50. 

La  France  reçoit  toutes  les  eaux-de-Tie  et  tous  les  alcools  au  droit 
fixe  de  15  fr.  par  hectolitre  de  toutes  les  nations  étrangères,  et  elle 
eoasent  à  payer,  savoir  :  à  l'Espagne,  42  fr.  l'hectolitre;  —  à  l'Italie, 
10  fr.;  —  à  la  Suisse,  7  fr.;  —  au  ZoUverein,  40  fr.;  —  à  TAutrichc, 
40  fr.;  —  aux  Pays-Bas,  54  fr.;  —  à  la  Belgique,  d'esprit  pur,  85  fr.; 
~  à  la  Russie,  260  fr.  100  bouteilles  ;  —  à  l'Angleterre,  286  fr.  l'heo- 
lolitre  ;  --  aux  États-Unis,  213  fr.;  —  au  Portugal,  68  fr. 

La  France  reçoit  de  toutes  les  nations  les  vinaigres  purs  au  tarif 
unique  4e  2  fr.  l'hectolitre,  et  elle  paye  à  ces  mêmes  pays,  savoir  :  à 
TEupagne,  8  fr.  l'hectolitre  ;  —  à  la  Suisse,  3  fr.  50  ;  —  à  la  Suède, 
3  fr.;  —  au  Portugal,  42  fr.  60  ;  —  à  l'Autriche,  25  fr.;  —  aux  Pays- 
Bas,  8  fr.;  —  à  l'Angleterre,  6  fr.  88;  —  au  Danemark,  4  fr.  10;  — 
au  Mexique,  16  fr.  30. 

La  France  reçoit  gratis  tous  les  raisins  frais  d'Espagne,  d'Italie^  de 
Simse,  des  bords  du  Rhin  et  de  tous  les  pays,  et  tous  les  raisins  secs 
an  prix  unique  de  30  cent,  les  100  kilog.,  tandis  qu'elle  consent  à 
payer  à  l'Angleterre,  pour  ses  raisins  frais  et  secs,  17  fr.  23  cent,  les 
100  kilog.;  à  la  Belgique,  15  fr.;  à  l'Italie,  8  fr.  pour  ses  raisins  secs  ;  à 
la  Suisse,  1  fr.  50  ;  aux  Pays-Bas,  5  pour  100  de  la  valeur;  à  l'Au- 
triche, 3  fr.  95. 

Pif^toetl^ii  de«  AvImavnK.  —  Les  journaux  protecteurs  amé« 
ricaiiis  signalent  ces  trois  causes  de  la  mauvaise  qualité  du  lait.  Le  lait 
n'est  pas  bon  :  1*  lorsque  les  vaches  n'ont  pour  s'abreuver  que  de  l'eau 
bourbeuse  ou  provenant  de  mares  infectes  ;  2""  lorsque  les  vaches  sont 
forcées  de  faire  trop  rapidement,  et  par  un  temps  chaud,  le  trajet  de 
rétable  au  pâturage;  3^  lorsqu'il  provient  de  vaches  battues,  frappées 
à  coup  de  pied,  ou  maltraitées  de  façon  quelconque  par  un  vacher 
brutal. 

teuPiie  de  taureaux.  —  c  A  Junas,  Gard,  une  vingtaine  de 
jeunes  gens  taquinaient  et  irritaient  le  taureau.  Tout  à  coup,  le  tau- 
reau se  f&che,  choisit  un  beau  jeune  homme,  l'atteint,  le  renverse  et 
lui  tnfîonoe  ses  cranes  dans  le  ventre.  Au  bout  de  quelques  secondes, 
fwoi  ce  qn*fl(vaieBt  sons  les  yeux  les  spectateurs  et  les  spectatrices,  les 
jeunes  flUes,  les  enfants  dont  c'est  l'éducation  :  A  terre^  dans  une 
«laiB  YOQge,  mie  soiMe  de  boue  humaine,  des  entrailles  et  des  excré« 
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ments^èlés  ;  debottt,  le  tatireau  aux  cornes  duquel  pendaient  des 
lambeaux  de  chair  et  des  boyaux.  —  Yous  nous  ^tes  que  les  specta- 
teurs/ les  femmes,  du  moins,  se  sont  levées  ayec  horreur  et  se  sont 
enfuies  en  jurant  de  ne  pas  revenir  à  ces  choses  horribles?  —  Personne 
n^a  q^^  sa  place.  La  représentation  n'a  pas  même  été  interrompue; 
elle  a  duré  encore  trois  heures  après,  et  reste  commaune  des  plus  in« 
téressantes  de  la  saison,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'autre  homme  éven- 
tré.  Une  des  joies  du  public  était  de  voir  aller  et  venir  ce  taureau  avec 
ces  lambeaux  humains  aux  cornes  et  le  sang  qui  lui  en  dégouttait  dans 
les  yeux.  —  Vous  savei  qu'il  a  été  plusieurs  fois  question,  dans  ces 
dernières  années,  d'acclimater  les  courses  de  taureaux  à  Paris.  11  est 
oertain  que  quelques  toreros  détripaillés  de  temps  à  autre  par  les  tau- 
reaux ne  s'ajouteraient  pas  mal  aux  dompteurs  dévorés  par  les  lions.  9 
Tunmel  da  Hoitt-Cenl*.  —  Malgré  l'achèvement  du  perce- 
ment sur  le  versant  italien,  les  perforateurs  continuent  à  manœuvrer 
des  deux  côtés.  Ainsi,  en  décembre,  l'avancement  a  été  de  62  m.  30 
du  cAté  de  Bardonèche  et  de  37  m.  50  seulement  du  c6té  de  Modane. 
Les  galeries  ouvertes  mesuraient,  au  1~  janvier,  10598  m.  25.  Il  res- 
tait à  percer  1 621  m.  75.  L'année  1870  verra  certainement  la  fin  de 
ce  gigantesque  travail. 

■arloses  électriques  de  la  Ttlle  de  Leeee.  —  Les  hor- 
loges électriques  établies  à  Lecce  fonctionnent  avec  le  plus  grand  succès. 
Après  avoir  imaginé  un  nouveau  système  de  transmission  du  temps 
par  l'électricité,  M.  l'abbé  Candido,  professeur  de  physique  au  lycée, 
le  proposa  en  1867  au  conseil  municipal,  qui  l'approuva,  et  le  fit 
réaliser  en  1868.  Les  heureux  résultats  de  ce  premier  essai  détermi- 
nèrent le  conseil  municipal  à  voter  les  fonds  nécessaires  pour  l'addi- 
tion au  cadran  électrique  d'un  mécanisme  additionnel  qui  fit  retentir 
l'heure  en  même  temps  et  sur  la  place  de  Fhorloge  et  sur  les  cloches 
des  paroisses  pesant  plusieurs  centaines  de  kilogrammes.  En  outre, 
depuis  le  1*'  janvier  1870,  un  second  cadran  électrique,  installé  au 
lycée  royal  Paîmieri,  a  été  relié  à  celui  de  la  place  par  des  fils  qui  tra- 
versent toute  la  ville.  Le  conseil  municipal  et  le  conseil  de  la  province 
de  Lecce  ont  pris  cette  précieuse  innovation  sous  leur  généreux  pâtre* 
nage  ;  et  les  fonds  sont  tout  prêts  pour  l'érection,  sur  les  principaux 
oestres  de  la  ville,  de  nouveaux  cadrans  avec  sonnerie  qui  compléteront 
Funification  absolue  de  l'heure.  Lecce  ei?t  la  première,  et  la  seule  tille 
dltaMe  ou  ce  progrès  considérable  soit  aujourd^ui  réalisé. 

AMmte  deitacs.—  7Va/î< oMWf tf « ^ 69 Mvir» firhés k Porft^ 
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5a!d  pour  célébrer  Tinauguration  ont  transité  par  le  canal  du  47  no- 
vembre au  2  décembre  ;  sur  ces  navires,  la  plus  grande  partie  est 
revenue  de  Suez  à  Port-Saïd  ;  le  reste  s'est  dirigé  de  Suez  vers  les 
mers  orientales,  et  ce  mouvement  d'aller  et  de  retour  a  été  èvabié  k  un 
totdl  de  430  navires  qui,  avec  ceux  qui  ont  transité  dans  l'isthme  du 
3  décembre  au  15  janvier,  forment  un  total  de  150  navires.  Un  canal 
qui  donne  depuis  deux  mois  passage  à  une  flotte  aussi  considérable 
accourue  de  tous  les  ports  du  monde,  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de 
l'Espagne,  de  l'Italie,  du  Portugal,  des  Pays-Bas,  de  l'Allemagne,  de 
la  Suède,  de  la  Non^'ége,  de  la  Russie ,  des  États-Unis,  des  Indes,  de 
la  Réunion,  da  détroit  de  la  Sonde,  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  de 
la  Chine,  etc.,  ou  se  rendant  dans  le  golfe  Persique,  à  Zanzibar,  à 
Bombay,  à  Calcutta,  aux  Philippines,  Shanghai,  à  Yokohama,  etc.,  est 
certes  réellement  et  efficacement  ouvert  à  la  grande  navigation. 

Éclipses  de  «oleil  et  de  lune  en  1990.  —  L'annuaire  du 
bureau  des  longitudes  vient  de  paraître  et  nous  y  puisons  les  données 
suivantes  :  17  janvier,  éclipse  totale  de  lune  en  partie  visible  à  Paris  ; 
commencement  à  0  h.  5  m.  du  soir;  fin  à  5  h.  46  m.  31  janvier,  éclipse 
partielle  de  soleil  invisible  à  Paris.  28  juin,  éclipse  partielle  de  soleil 
invisible  à  Paris.  Le  42  juillet ,  éclipse  totale  de  lune  visible  à  Paris, 
commencement  à 7  h.  55  m.  du  soir;  fin  à  4  h.  32  m.  du  matin*  Gran- 
deur 4 ,68,  le  diamètre  de  la  lune  étant  1 .  Le  28  juillet,  éclipse  partielle 
du  soleil  invisible  à  Paris.  22  décembre,  éclipse  totale  de  soleil  en 
partie  visible  à  Paris,  commencement  à  41  h.  49  m.  8  s.  du  matin  ;  fin 
à  4  h.  57  m.  2  s.  du  soir  :  les  8  dixièmes  du  soleil  seront  éclipsés; 
l'éclipsé  sera  totale  en  Algérie  :  à  Oran ,  pour  le  fort  de  Sainte-Croix, 
la  durée  de  la  totalité  sera  de  2  m.  9  s.  44;  à  Batna,  pour  la  place 
d'Armes,  cette  durée  sera  de  2  m.  5  s.  87. 

Exposition  de  la  Société  de  pliotoirrapitle  en  i  S  90.— 

L'ouverture  de  l'Exposition  aura  lieu  le  i**  mai  4870,  en  même  temps 
que  celle  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts,  et  tous  les  envois  devront 
être  faits  franco  au  palais  de  l'Industrie,  porte  n*»  i,  du  4«'  au  10  avril 
au  plus  tard  (terme  de  rigueur). 

La  Société  se  charge  de  tous  les  frais  d'organisation ,  d'installation 
et  d'administration,  moyennant  un  droit  unique  et  fixe  de  40  francs  par 
mètre  de  surface  occupée  par  les  cadres.  Les  installations  spéciales  en 
vitrine  ou  sur  table  paieront  le  même  droit  calculé  sur  le  développement 
de  toutes  les  faces  de  ces  installations. 

Lès  personnes  qui  veulent  exposer  doivent  en  donner  avis  le  plig  Xùi 
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possible  avant  le  15  mai'S,  en  faisant  connaître  l'espace  qu'elles  dési- 
rent occuper.  Un  jury  spécial  sera  chargé  de  juger  les  œuvres  exposées 
et  de  décerner  des  récompenses  :  médailles  et  mentions  honorables. 

Ori^anisatton  dem  oliserTatlons  pluTloinétrlqaes  en 
France.  —  Au  mois  de  juillet  de  cette  année^  l'Association  scienti- 
fique de  France  a  fait  construite  par  M.  Emile  Rousseau  un  pluvio- 
mètre exact  et  très-simple,  dont  le  prix  de  revient  est  seulement  de 
12  francs;  à  la  même  époque, le  directeur  de  l'Observatoire  demandait 
aux  Conseils  généraux  de  voter  les  crédits  nécessaires  pour  doter  leurs 
départements  des  udomètres  indispensables  au  réseau  pluviométrique. 
La  plupart  de  ces  hautes  assemblées,  reconnaissant  l'utilité  pour  l'a- 
griculture et  rindustrie  d'être  exactement  renseignées  sur  la  quantité 
d'eau  qui  tombe  en  chaque  point  du  territoire,  ont  voté  les  sommes 
nécessaires  à  l'achat  de  nouveaux  instruments. 

D'un  autre  côté,  le  conseil  de  l'Association  scientiûque  décidait  que 
des  udomètres  seraient  donnés  gratuitementdans  la  proportion  de  1  sur 
3  aux  départements  qui  feraient  l'acquisition  de  ces  appareils.  Le  nom- 
bre total  des  instruments  nouveaux  est  de  245. 
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M.  LE  COMTE  Marsghall,  à  Vienne,  —  IHëlanseï*  mëtéorl- 

quea  et  mëtéoroloirlqueii. 

Falfl:arltea  dans  lea  Andëaltea  du  Petit -Ararat  et 
InllaeiBcefl  locale»  asiaaant  sur  les  orai^es  ëleetrl- 
qnes.  —  Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  conseiller  d!État  H.  Abtgh  à 
M.  DE  Haidinger,  datée  de  Tiflis^  23  juin  1869.  —  L'action  de  la 
distribution  géographique  des  masses  de  montagnes  sur  la  situa- 
tion des  lignes  limites  exprimant  le  contraste ,  tel  qu'il  a  lieu  au 
commencement  de  l'été,  entre  l'atmosphère  continentale  surchauffée, 
et  par  suite  surséchée  des  steppes  d'Asie  et  les  masses  d'air  plus  froides 
et  plus  humides  amenées  par  les  courants  N.-O.,  n'est  nul  part  aussi 
prononcée  que  dans  le  système  orographjque  du  Grand  et  du  Petit- 
Àrarat. 

Cette  action  s'y  manifeste  en  premier  lieu  par  les  orages  si  fré- 
quents et  si  subits,  prenant  naissance  dans  la  région  des  cimes  et  par 
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les  relations  locales  entre  c«$  phénomènes  et  le  relief  orographicpie  du 
système  de  montagnes  dans  sa  totalité.  Généralement ,  la  formation 
des  nuages  et  les  compensations  électriques  dans  leur  sein  cominen- 
cent  sur  le  côté  N.-O.  du  système,  là  où  sa  plus  grande  masse  s'avance 
le  plus  dans  la  portion  la  plus  élargie  de  la  vallée  de  TAraxès.  L'orage^ 
dans  son  développement  rapide  vers  le  S.-E.,  ne  tarde  pas  à  envelopper 
entièrement  la  région  des  cimes  et  reste  enfermé  dans  l'espace  entre 
le  Grand  et  lé  Petit-Ararat,  lorsque  le  soleil  éclaire  déjà  en  plein  la 
portion  élevée  N.-O.,  nommée  Ripp  Goel.  Ou  bien  l'orage  s'éteint  plus 
ou  moins  lentement  vers  le  Petit-Ararat^  ou  bien,  s'avançant  vers  la 
plaine  dans  la  direction  de  Nachischevane  de  Dzaulzé,  il  s'évanouit  par 
degrés.  Ces  orages  commencent  en  avril  (vieux  style),  arrivent  à  leur 
maximum  en  mai  et  diminuent  notablement  en  juin.  Les  registres  d'un 
observatoire  météorologique,  établi  à  Erivan  par  M.  Abich,  constatent, 
pour  l'espace  de  plus  de  quatorze  mois ,  dix  orages  en  avril,  quatorze 
en  mai,  et  six  en  juin ,  sans  compter  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
intervalles  des  heures  fixées  pour  les  six  observations  par  jour. 

Les  ascensions  du  Petit-Ararat^  accomplies  à  diverses  reprises  par 
M.  Abich,  ont  constaté  des  faits  prouvant  indubitablement  la  fréquence 
des  orages  dans  ces  régions  élevées  et  les  relations  constantes  entre  les 
massifs  terrestres  et  les  couches  atmosphériques  chaires  d'électricité. 
La  masse  fondamentale  du  Petit-Ararat  est  ime  Andésite  à  grains  fins 
abondante  en  amphibole,  qui  constitue  surtout  les  rochers  dépassant 
l'Andésite  décomposée,  reeouvrantles  pentes  et  les  pyramides  tronquées, 
marquant  les  bords  saillants  d'une  grande  fente  de  dislocation  traver- 
sant la  montagne.  Selon  les  mesures  de  M.  Abich,  exécutées  entre 
iSU  et  1845,  la  cime  du  Petit-Ararat  esi  13  106  pieds  au^dassas  du 
niveau  de  la  mer. 

Ce  savant,  lors  de  son  ascension  du  côté  N.-O.,  a  observé  sur  l'An- 
désite brun-claire  de  la  pente  élevée  des  raies  foncées  d'un  aspect  vitri- 
fiée indiquant  les  traces  de  la  foudre,  plus  évidentes  encore  sous  la 
forme  de  tubes  du  diamètre  d'un  gros  tuyau  de  plume ,  traversant  le 
roc  et  revêtus  intérieurement  d'une  scorie  vitreuse  vert-foncé.  Le  nom- 
i)re  de  ces  tubes  augmente  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  cime. 
Sur  celle-ci ,  les  fulgurltes,  sous  la  forme  d'excavations  vermiformes, 
portant  des  traces  évidentes  de  fusion ,  sont  tellement  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  que  le  roc,  originairement  compacte  et  de  texture  mi- 
cro-cristalline, a  pris  l'aspect  d'une  masse  caverneuse  imparfaitement 
fondue  et  analogue  à  celui  de  bois  complètement  détruit  par  les  tarets. 
La  limite  approximative  jusqu'à  laquelle  les  fulgurites  pénètrent  dans 
rintérfeur  de  la  roche,  n'a  pu  être  constatée.  Un  passage  du  deuxième 
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tome  du  voyage  de  feu  Parrot  à  l'Ararat,  p.  185,  fiemble  indiquer  cpia 
ee  Bavant  avait  déjà  connu  l'existence  de  ces  fulgurhes,  sans  toutefois 
s'être  rendu  compte  de  leur  véritable  origine.  Lors  de  ces  ascensionB 
réitérées  du  Grand- Ararat,  M.  Abich  ne  réussit  point  à  constater  des 
traces  defulgurites  sur  les  rochers  de  porphyre^  trachytique  noir  s'éle- 
vaut  jusqu'à  i3  à  14  000  pieds  d'altitude  absolue  sur  la  pente  rq>ide 
et  couverte  de  neige  au  S.-£.  du  grand  cône  de  l'Ararat,  ni  sur  te 
masses  de  roche  scorifiée  rouge  brunâtre  s'élevant  au-dessus  des  neigeB 
sur  le  bord  du  plateau  de  la  cime.  Les  investigations  du  côté  N.-0. 
de  l'Ararat  jusqu'à  la  place  où  Parrot  avait  établi  son  camp,  à  12954 
pieds  de  Paris  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  restèrent  également  in* 
fructueuses  sous  ce  rapport. 

L'ascension  de  la  pente  S.  offrit  des  résultats  plus  satisfaisants.  En 
remontant  du  pont  de  Burdashir  (4  553  pieds  de  Paris  au-desdus  du 
niveau  de  la  mer)  vers  la  région  des  glaciers,  M.  Abich  découvrit,  à 
une  altitude  de  plus  de  8000  pieds  de  Paris,  des  traces  de  fulgiirttes 
sur  les  massifs  trachytiques  à  l'entrée  d'une  profonde  gorge  à  glacier, 
la  seule  valfée  sur  le  versant  S.  de  l'Ararat,  correspondant  exactement 
dans  sa  direction  en  longueur  à  la  vallée  de  Saint-Jacques,  sur  le  ver- 
sant nord.  La  faible  dépression  des  contours  de  la  cime  de  l'Ararat, 
tels  qu'ils  s'offrent  vus  du  nord,  répondrait  au  défilé  entre  ces  deux 
vallées^  qui  suivent  une  direction  diamétralement  opposée.  Selon  len 
mesures  de  M.  Abich  et  les  observations  correspondantes  faites  à 
Érivan  et  à  Nachitchévan,  l'altitude  absolue  du  terme  du  glacier  dans 
la  gorge  en  question,  serait  égale  à  11  300  pieds  de  Paris« 

D'antre  part,  des  traces  de  la  foudre  ont  été  constatées .  sur  le 
Goelldag;  c'tH  sous  ce  nom  que  les  Kourdes  Jessides  désignent  une 
éminence  conique,  visible  à  la  hauteur  du  versant  S.*E.  de  l'Ararat^ 
pour  un  spectateur  placé  à  Bajazid,  et  à  laquelle  on  arrive  à  peu  près 
en  une  denU-iheure  en  partant  du  plateau  voûté  du  Kipp  Goell  à  une 
altitude  de  10.648  pieds  de  Paris.  Cette  élévation  est  le  point  culminant 
d'une  crête  de  rochers  qui  se  détache  du  massif  de  l'Ararat,  à  peu  près 
au  niveau  de  la  limite  des  neiges  permanentes,  dans  la  direction 
N.  Sa"*  E.,  et  descend  vers  le  pied  de  la  montagne.  Elle  se  compose 
d'une  phonolithe  trachytique  de  couleur  claire,  à  grains  fins,  et  se  dé- 
tache en  plaques  sonores,  entièrement  différente  de  la  lave  doléritique 
à  teintes  sombres,  qui  recouvre  cette  pente.  Une  crête  semblable  s'é- 
tend, à  quelque  distance  de  la  première  et  dans  une  direction  quelque 
peu  divergente,  depuis  la  crête  du  sommet  de  l'Ararat  jusqu'à  la  région 
inférieure  du  massif.  On  ne  saurait  guère  douter  que  ces  crêtes  ne  re- 
présentassent les  bords  soulevés  de  fissures^  qui  ont  traversé  les  fonde- 
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ments  de  TArarat.  Elles  sont  probablement  contemporaines  avec  le 
dernier  grand  soulèvement  éprouvé  par  TArarat  et  ont  précédé  les 
grandes  éruptions  de  lave ,  qui  ont  accompagné  cette  catastrophe.  De 
la  hauteur  du  Goelldag  (H  o'^O  pieds  de  Paris  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer],  le  regard  domine  le  large  espace  en  forme  de  vallée  entre  les 
cleux  crêtes,  qui  convergent  de  bas  en  haut  vers  unetroisième,  peu  dis- 
tante. Sur  cette  place,  des  détritus  provenant  de  glaciers  recouvrent 
un  terrain  doléritique,  et  Ton  y  reconnaît  aisément  les  traces  d'un 
grand  courant  de  lave,  qui  s'est  épanché  de  haut  en  bas  et  s'est  avancé 
en  forme  de  mur  sur  la  plaine  de  Bajazid,  après  s'être  déversé  à  son . 
origine  dans  une  dépression  correspondant  à  une  fente.  Un  second 
courant  délave,  qui  atteint  la  plaine  dans  la  direction  de  Bajazid,  pa- 
rait avoir  également  fait  éruption  à  côté  de  cette  seconde  crête.  Les 
traces  de  la  foudre,  dans  la  région  qu'on  vient  de  décrire,  se  montrent 
sous  la  forme  de  fusions  et  de  perforations  isolées  sur  des  plaques  de 
trachyte.  Aucune  trace  semblable  n'a  été  constatée  sur  le  côté  nord  de 
l'Ararat  le  long  des  deux  bords  latéraux  de  la  vallée  de  Saint-Jacques 
jusqu'à  la  limite  inférieure  des  neigcjs  permanentes. 

Des  traces  isolées  de  fulgurites  ont  encore  été  constatées  sur  le  Par- 
lydag  (  nom  qui  signifie,  en  langue  tatare,  Montagne  des  Edairs),  sys- 
tème étendu  de  porphyres  trachy tiques  éruptifs ,  dominant  le  plateau 
du  Sinak  (i),  sur  le  pilier  trachytique  N.  de  la  cime  de  l'Alagez.  Enfin, 
sur  la  cime  la  plus  élevée  du  Sahand  près  Tawrisen  en  Adher- 
beidjan. 

Ni  les  cimes  de  la  série  méridienne  des  cônes  à  l'ouest  du  lac 
Seevang,  rangés  sur  l'axe  longitudinal  du  plateau  d'Agmanganet  dont 
les  sommets'  se  composent  de  rhyolithes  vitreux  et  litholdes  (10  726  à 
il  460  pieds  de  Paris  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  ni  le  bord  du 
cratère  (0  740  pieds)  du  grand  système  de  trachytes  éruptifs  de  l'Is- 
diichlidag,  ni  enfin  le  cône  aplati  du  Fardourck,  au  S.-O.  de  l'Ararat, 
»n  arrière  de  Bajazid  n'ont  offert  des  traces  de  fulgurites. 

Cette  énumération  de  localilt^s  situées  à  proximité  du  système  de 
TArarat  càt  nécessaire  [)our  constater  que  la  fréquence  des  orages  dans 


(1)  Altitmdcs  en  pieds  de  Paris,  selon  M.  Abîcli  : 

Plutean  du  Sinak,  point  ]e  plus  élevé  du  grand  plateau  volcanique  dominé 

par  le  Parlydapr,  7  382. 
Cime  du  Parlydago,  sur  la  frontière  rnsso- turque,  9  9(11.  —  Lao  Ballak« 

pocU,  fi  88«. 
Cime  du  Siiliand,  pu-..  Tawii»,  11,600;  pilier  trachytique,  N.  de  PAlagez, 
18  020. 
Selon  Tétat-major  du  corps  du  Caucase;  cime  de  l'Alagez,  13  610. 
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la  région  du  P6tît-Ararat  et  les  effets  tout  exceptionnels  de  la  foudre,  "^ 
qif'on  a  observés  sur  son  sommet,  ne  peuvent  s'expliquer  exclusive- 
ment par  les  conditions  physioo  -  géographiques  générales ,  maïs  dé- 
pendent surtout  de  la  position  du  Petit -Ararat  relativement  à  la  plaine 
de  TAraxès  et  au  Grand-Ararat,  par  suite  de  laquelle  le  Petit-Ararat 
est  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  paratonnerre  de  la  totalité  de  ce  système 
de  montagnes. 

On  est  en  droit  d'admettre  que  l'atmosphère,  venant  du  N.-O.  et 
imprégnée  (Je  vapeur  d'eau  jusqu'à  presque  saturation,  s'est  chargée 
d'une  quantité  notable  d'électricité  négative  en  passant  au-dessus  du 
plateau  de  la  Tauride,  dont  le  rayonnement  calorique  a  été  augmenté 
par  suite  de  l'action  prolongée  des  rayons  solaires.  Dès  que  cette  at- 
mosphère rencontre  l'énorme  élévation  de  l^Ararat,  l'électricité  com- 
muniquée aux  masses  de  vapeurs  et  accumulée  dans  les  nuages  aug- 
mente rapidement,  et  la  compensation  électrique  prend  nécessairement 
son  origine  sur  le  versant  N.-O.  du  Grand-Ararat.  La  forme  elliptique 
du  Grand-Ararat  et  la  situation  de  sa  crête  impriment  au  courant  atmo- 
sphérique, qui  vient  s'y  heurter,  une  direction  vers  le  versant  sud  et 
▼ers  l'issue  de  la  large  vallée  entre  les  deux  Ararats,  et  de  là,  vers  fei 
région  où  l'atmosphère,  s'élevant  de  la  région  sud  de  la  plaine  de  l'A- 
rax^^  est  arrivée  à  son  maximum  de  chaleur  et  de  sécheresse. 

La  moitié  supérieure  du  Petit-Ararat,  dominant  de  plus  9  000  pieds 
la  plaine  de  l'Araxès,  dont  l'altitude  est  d'environ  2  400  pieds  sous  le 
méridiep  du  Grand-Araxès,  se  trofive  jusque  près  de  sa  cime  sous 
l'action  de  cette  atmosphère  pure  et  libre  d'électricité^  qui  progresse 
constamoient  vers  le  S.-E.,  en  même  temps  qu'un  contre-courant  froid 
arrive  du  N.-O.,  partant  de  la  dépression  (altitude  8  274  pieds)  entre 
les  deux  systèmes  de  montagnes^  L'intensité  de  ce  contre-courant  est 
une  conséquence  nécessaire  du  contraste  thermique  entre  la  région  de 
la  cime  et  la  lampérature  élevée  de  la  plaine. 

L'abaissement  de  température  exceptionnellement  rapide,  que  les 
observations  ont  constaté  dans  les  horizons  élevés  de  cette  vallée,  in- 
dique la  descente  rapide  des  couches  de  nuages  élevées ,  dans  les- 
quelles, selon  la  théorie  de  M.  Vogel,  la  température  de  la  vapeur 
d'eau  est  de  beaucoup  au-dessous  du  point  de  congélation,  ce  qui  ex- 
plique les  chutes  de  grêle  si  fréquentes  et  si  intenses  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  vallée.  Les  nuages,  fortement  chargés  d'électricité,  arri- 
vant avec  une  grande  vitesse  du  Grand-Ararat,  et  tournant  autour  de 
la  montagne,  se  dissolvent  mutuellement  sur  les  côtés  N.  et  E.  du 
BjBtit-Aiarat,  à  mesure  que  l'intervalle  entre  la  température  et  le  point  de 
dégel  de  l'atmosphère  va  en  augmentant  de  la  montagne  vers  la  plaine. 
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La  tensiod  renforcée  de  réleetricité  (négative  adon  Thypothèse  de 
M.  Lamont)  du  sommet  conique  du  Petit-Ararat,  doit  donc  donner 
lien  à  une  décomposition  suivie  de  l'électricité  latente  des  masses  de 
vapeur,  ainsi  qu'à  une  compensation  intense  avec  les  nuages  chargés 
arrivant  constamment  du  Grand-Ararat.  Selon  que  Tatmosphère  au- 
dessus  de  la  plaine  de  l'Araxès,  du  côté  de  Nachitchewan,  est  plus  ou 
moins  libre  de  vapeurs,  et  momentanément  plus  ou  moins  apte  à  con» 
duire  ou  à  fixer  Télectricité,  l'orage,  qui  a  pris  naissance  dans  la  région 
de  l'Ararat,  s'arrêtera  près  du  Petit- Ararat  et  s'y  épuisera,^  ou  bien  il 
dépassera  ce  système  de  montagnes  et  s'étendra  sur  toute  la  plaine  avoi- 
sinante. 

La  fréquence  des  fulgurites  sur  la  cime  du  Petit- Ararat  semble  de- 
voir confirmer  les  vues  de  MM.  Lamont  et  Pelletier  sur  les  orages  et  sur 
l'électricité  atmosphérique. 

Héléoritcs  dm  H.iiyiihjrnia  (Hongrie^  9  jnin  1866)  et  de 
lirttheiiberv,  pris  DeuX'Ponts  (5  mai  1869).  — *  i.  Knyahynia. 
M.  le  professeur  Kenngott,  de  Zurich,  a  examiné  des  plaques  minces 
et  polies  de  cette  météorite  sous  des  grossissements  linéaires  de 
300,  330t  740  et  900,  et  y  a  distingué  deux  silicates  translucides  :  l'un 
limpide,  incolore  et  fissuré,  de  nature  péridotique;  l'autre  moins 
translucide,  plutôt  gris,  souvent  strié  et  de  forme  linéaire,  de  nature 
pyroxénique  et  probablement  identique  avec  l'enstatite  ;  plus  une 
substance  minérale  jaune  en  particules  minimes  et,  en  sous-ordre,  du 
fer  métallique  et  monosulfuré  (troïlite),  et  un  minéral  noir  et  opaque, 
entourant  fréquemment  les  particules  de  fer  ou  de  silicates.  Ces  der- 
niers affectent  toujours  la  forme  de  granules  ronds  ou  à  angles  arrondis 
de  grandeurs  diverses  et  fréquemment  bordés  de  particules  de  fer  mé- 
tallique^ de  troïlite  ou  du  minéral  noir. 

La  texture  d'ensemble  est  globuleuse,  semblable  à  celle  des  diorites 
globulaires,  bien  que  le  terme  oolithique  ne  lui  convienne  pas  absolu- 
ment. M.  Kenngott  en  conclut  que  la  cristallisation  a  eu  lieu  dans 
l'intérieur  de  la  météorite  et  que  celle-ci  n'est  point  une  agrégation  de 
corpuscules  formés  isolément. 

Tout  porte  à  supposer  que  les  deux  silicates  se  sont  cristallisés  si- 
multanément, et  que  l'un  ou  l'autre,  s'accumulant  autour  de  centres 
déterminés  par  des  circonstances  locales,  a  pris  la  forme  de  globules, 
dont  l'ensemble  imprime  à  la  masse  entière  un  certain  aspect  ooli- 
thique. 

M«  de  Haidinger  pense  que,  si  le  développement  cristallin  a  eu  lieu 
simultanément,  il  a  pu  exiger  et  être  précédé  d'un  e^âce  de  temps 
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plaift  ou  mokm  kog,  a?aiit  qa»  les  particules  eussent  pris  la  forme 
sou»  laquelle  elles  parassent  présentement,  toute  cristallisation  ne 
précédant  que  par  degrés  et  exigeant  nécessairement  un  certain  espace 
de  temps.  (Académie  imp.  de  Vienne.  —  Séance  du  13  mai  1869.) 

â.  Krœhenherg,  Selon  les  communications  de  M.  le  docteur  Neu- 
mqrer^  ob  entendit  le  5  mai  1 869,  à  6  heures  32  minutes  du  soir  et 
par  un  ciel  parfaitement  serein,  une  forte  détonation,  suivie  d'un  bruit, 
puis  une  détonation  non  moins  intense.  Quelques  témoins  assurent 
avoir  af^rçu  un  globe  de  feu.  Il  parait  que  la  météorite  en  question  a 
fait  partie  de  Tessaim,  dont  le  point  de  radiation  est  situé  près  de 
l'étoile  ^  de  la  Vierge.  La  météorite  s'est  enfoncée  de  2  pieds 
(0,633  mètres)  dans  le  sol,  et  était  encore  chaude  lorsqu'on  l'a  déterrée 
et  qu'on  en  a  détaché  un  fragment.  Le  reste  pesant  31  livres  (environ 
17,36  kilogrammes),  a  été  déposé  au  musée  de  Spire.  On  y  aperçoit 
lee  arêtes  de  croûte  émaillée,  que  M.  Haidinger  a  constatées  sur  plu- 
sieurs autres  météorites.  Un  fragment  envoyé  au  musée  impérial  de 
Vienne  est  encroûté  sur  ^es  deux  faces  oppoçées,  frontale  et  dorsale. 

Selon  M.  vom  Rath  {Ànnaks  de  Poggendorff^  1869),  cette  météorite 
q[>partient  à  la  division  des  chondrites  et  se  distingue  surtout  par  un 
grand  nombre  d'enfoncements  ou  sillons,  prolongés  en  forme  de 
gouttière  ou  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  dont  sa  face  convexe  est 
couverte  f  Les  surfaces  de  cassure  montrent  des  lignes  unes  noires, 
dirigées  dans  tous  les  sens,  probablement  des  fissures  dans  lesquelles 
a  pénétré  la  substance  émaillée  de  la  croûte,  dès  que  la  météorite  fut 
entrée  dans  l'atmosphère  terrestre.  On  y  voit  encore  des  filons  de  fer 
nickelifère,  et  des  plaques  spéculaires  de  ier,  comme  dans  la  météorite 
dePuItuskv  avec  laquelle  celle  de  Krœhenberg  offre  une  grande  analogie 
quant  à  l'aspeet  de  sa  cassure.  Toutefois,  cette  dernière  renferme  une 
quantité  relativement  plus  considérable  de  fer  nickelifère,  et  cet  alliage 
7  est  plus  riche  en  nickel  ;  de  même  que  celui  des  météorites  de 
Kakowa,  de  l'Ile  d'Oesel,  etc.  Le  fer  magnétique,  sous  la  forme  de 
granules  jaune-bronze  de  forme  irrégulière,  s'y  trouve  encore  plus 
abondamment.  Les  globules  de  teint  sombre,  caractéristique  essentielle 
des  chondrites,  abondent  bien  plus  et  sont  bien  plus  distincts  dans  la 
météorite  de  Krœhenber^  que  dans  celle  de  Pultusk.  Le  péridot  et  le 
er  chromé  font  partie  de  la  masse  sphérolithique  fondamentale, 
composée  de  granules  blancs  et  gris.  On  y  remarque  aussi  des  gra- 
nules isolés  rouges,  d'une  substance  peut-être  analogue  à  l'oxyde  de 
fer  [caput  mortuum]^  résidu  de,  la  décomposilion  du  fer  sulfuré. 
[Madimie  ifnp.  de  Vienne,  séance  du  1"'  juillet  1^9  et  Institut  imp. 
de  pohffie^  rapport  du  31  aofkt  -186d.l 
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Avc-Cb-bM  frmûmtt  pmr  mi  Je*<'—  Cp><lli-M«Kg«- 
kacea).  —  Commtatifixtiùn  de  M.  de  Baidinger  A  VAcaâèaûe  imp. 
de  Vienne,  7  octobre  1SG9.  —  Les  observatioDS  sur  la  teinte  bleue  du 
ciel  et  la  polarisation  de  la  lumière  par  des  substances  réduites  k  l'état 
d«  brouillard,  communiquées  par  M.  le  professeur  J,  Tjudall,  à  la 
Société  royale  de  Londres  (Praxedingi),  vol.  XVIII,  n*  80,  p.  f23-3S3, 
4869] ,  ont  engagé  M .  deHaidinger  à  reprendre  ses  propres  recherches  à 
ce  sujet.  Il  y  a  plusieurs  années  que  M.  de  Haidinger,  préoccupé  de  sa 
découverte  des  phénomènes  des  houppes  de  polarisation,  a  observé 
dans  la  vapeur  remplissant  un  établissement  de  bains,  dans  une  direc- 
tion opposée  au  soleil,  un  arc  de  brouillard  de  teinte  claire,  de  forme 
circulaire  et  à  peu  près  dans  la  même  position  qu'eût  occupé  un  arc- 
en-cieL  L'axe  de  cet  arc  correspondait  h  un  rayon  rasant  l'œil  laté- 
ralement. Sa  lumière,  d'un  blanc  bleuâtre,  était  polarisée  radialement, 
selon  un  plan  passant  par  le  soleil  ;  l'espace  faiblement  gris-rouge  en 
dedans  et  eu  dehors  de  l'arc  était  polarisé  transversalement  on  (augen- 
tiellement  (voir  Annalei  de  Poggmdorff,  vol.  LXVIII,  p.  73  à  87, 
1S46].  M.  de  Haidinger,  pour  obtenir  un  point  de  comparaison,  cher- 
cha à  produire  un  arc-en-ciel  en  projetant  en  l'air  une  gorgée  d'eau,8e 
divisant  en  gouttes  minimes  par  suite  de  son  trajet  à  travers  les  lèvres. 
Deux  arcs-en-ciel  se  montrèrent  à  la  suite  de  celte  expérience  ;  l'un  à 
peu  près  au  centre  de  l'arc  nébuleux,  large  d'eaviron  12  degrés, 
l'autre  à  peine  visible,  un  peu  en  dehors  de  cet  arc.  Un  jet  d'eau,  lancé 
en  juin  à  une  heure  après-midi,  en  plein  air  et  par  un  soleil  intense, 
fournit  deux  fragments  d'arc-en-ciel  en  apparence  concentriques  et 
d'intensité  égale.  La  même  expérience,  répétée  le  6  juillet,  par  un 
ciel  chargé  de  vapeurs,  ne  donna  qu'un  seul  arc,  et,  k  une  heure  plus 
avancée,  un  résultat  tout  à  fait  négatif.  Le  10  juillet,  la  léte  de  l'expé- 
rimenlateur  étant  placée  sur  le  point  A  (lig.  1),  deux  fragments  d'arcs 


colorés  (r  et  /],  presque  parallèles  et  d'intensité  égale  furent  obtenus. 
C'étaient  là  ividemment  deux  arcs-en-ciel  intérieurs,  leurs  teintes  se 
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succédant  abaolument  dans  le  même  ordre,  commençant  du  cAté  exté- 
neur  par  le  rouge  et  finissant  à  la  limite  intérieure  par  le  violçt,  en 
passant  par  le  Vert  et  le  bleu.  L'œil  droit  étant  ccnirert,  l'arc  à  droits 
disparaisBul,  de  même  que  l'arc  à  gauche,  dès  qu'on  couvrait  l'œil 
gauche.  Un  fragment  d'arc  situé  sur  la  ligne  du  zénith  ne  montrait 
aucune  duplication.  La  figure  2  montre  le  phénomène  tel  qu'il  se 
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manifeste  lorsqu'on  le  poursuit  tout  autour  de  l'incidence  du  soleil. 
On  TOit  alors  deux  arcs-en-ciel,  et  chacun  des  deux  yeux  T»il  son  arc 
à  lui,  leurs  centres  respectifs  contspondant  aux  points  L  et  R.  Restait 
h  savoir  si  l'arc  extérieur  pourrait  être  également  et  distinctement  vi- 
sible, ce  qui  eut  lieu  en  effet.  La  succession  des  couleurs  de  cet  arc 
était  l'inverse  de  celle  de  l'arc  intérieur,  rraté  simultanément  visible 
et  bien  plus  intense  que  l'arc  extérieur.  Feu  Bravais  [Annuaire  météO' 
rologiqtie  de  la  Pranee  pour  t849,  p.  3H-334),  a  démontré  que  l'arc- 
en-ciel,  bien  qu'un  des  phénomènes  naturels  les  plus  étudiés  et  le» 
mieux  connus,  offre  encore  à  un  observateur  attentif  une  ample  mis- 
sion de  iaits  importants  à  recueillir.  Mariotle  (mort  en  4684],  danssou 
Traité  de  Fan^en-ciel,  est  le  premier  qui  ait  mentionné  la  productioui 
artificielle  de  ce  phénomène  au  moyen  d'eau  lancée  avec  force  à  travers' 
la  commissure  des  lèvres.  11  n'est  point  nécessaire ,  pour  obtenir  ainsii 
l'arc  extérieur,  d'expérimenter  dans  une  pièce,  dont  le  pan  de  mur 
opposé  au  soleil  fût  tendu  de  noir,  ainsi  que  le  recommande  Bravais.^ 
0  suffit  que  la  surface  sur  laquelle  doit  se  projeter  l'image  de 
l'arc-en-ciel  ne  soit  pas  directement  éclairée  par  le  soleil.  L'ombre 
projetée  par  des  arbres  sur  un  sentier  ou  un  gazon  vert  suffisent  pour 
faire  paraître  l'image  de  l'arc  intérieur  et  même  celle  de  l'an  exté- 
rieur. Le  phénomène  persiste  «i  peine  une  seconde,  au  pbu  deux  se^ 
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Gondes  80UB  des  circonslancee  favorables  ;  cetleB  des  gouttolettea  i(ai 
tombent  lentement  jusqu'au  plus  bas,  peuvent  produire  encore  quel- 
ques impressions  chromatiques  pendant  la  troisième  seconde.  L'expi- 
rience  réussit  d'aulant  mieux  que  le  soleil  est  plus  élevé  su-dessui  de 
l'horizon,  l'ombre  projetée  par  un  édifice  s'avançant  vers  le  tui,  no 
Jardin  ombragé  d'arbres  toutTus,  entre  lesquels  le  soleil  peut  pénétrer, 
des  pièces  de  gazon  éparses  çà  et  là,  sont  autant  de  circonstances  favc- 
rables.  L'expérimentateur  se  place  de  sorte  que  le  jet  d'eau  reçoive  les 
rayons  du  soleil  et  que  l'image  de  l'arc-enciel  se  projette  sur  une 
surface  située  dans  l'ombre  ou  sur  un  gazon.  Le  soleil  étant  ji  AS"  au- 
dessus  de  l'horizon,  on  pourra,  en  y  mettant  quelque  soin,  réussir  h 
percevoir  tout  autour  de  la  ligne  correspondant  à  l'incidence  des 
rayons  solaires,  un  arc-eo-ciel  en  cercle  continu,  déterminé  par  le 
ebae  de  84*  [voir  figure  3).  L'œil,  placé  au  point  A,  verra  sous  l'action 


de  cette  valeur  limite,  l'arc-en-ciel  dans  tonte  sa  splendeur,  projeté 
verticalement  sous  lui  (B),  sur  le  sol  HT,  sur  la  portion  TR  duquel  le 
mur  ou  la  paroi  TR  projette  son  ombre  directe.  On  perçoit  alon  na 
arc  trËs-rapproché  de  l'œil  la  mijeure  partie  de  la  pluie  d'eau  D'étant 
dÎBtanta  que  de  S  pieds  (0,632  métré)  de  la  tiouche  et  de  l'œU.  flttti 
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obfervationne  u  rapporte  qu'à  rexpérimentateur.  Dans  quelques  cas, 
des  témoins  4^  rexpérieaee^  avantageusement  placés,  ont  pu  peroeyoir 
distinctement  l'arc  à  une  distance  de  six  toises  (11,376  mètres). 

Le  point  le  plus  dense  et  le  plus  également  étendu,  par  conséquent 
le  plus  favorable  à  la  perception  des  ares  colorés  et  du  jet  d'eau,  est 
situé  à  environ  deux  pieds  de  la  boucha  de  i'expérimentat(^r.  Quel- 
ques grosses  gouttes  isolées  sont  lancées  jusqu'à  une  distance  de  neuf 
pieds  (2,844  mètres),  surtout  si  l'eau  est  lancée  horizontalement.  Sur 
un  pavé  de  grès  gris,  les  gouttes  du  jet  dessinent  en  tombant  une 
ellipse  longue  d'environ  6  pieds  (1,896  mètres)  de  long  et  4  pieds 
(1,364  mètres)  de  large;  les  plus  grosses  tombent  seules  à  une  dis- 
tance de  6  à  9  pieds.  Si  le  jet  est  lancé  sous  un  angle  de  45<»  au  sol,  les 
gouttes  se  répandent  sur  une  aire  de  4  pieds  en  loqg  et  3  pieds  (0,948) 
en  large.  Tandis  que  des  corps  pesants  parcourent,  dans  leur  chute 
vers  la  terre,  un  pspace  de  15  1/2  pieds  (4^98  mètres)  pendant  la 
première  seconde  (la  résistance  de  l'air  non  prise  ea  «O0«dératian, 
les  gouttes  du  jet  d'eau  mettent  trois  secondes  à  parcourir  un  espace 
d'à  peine  5  pieds  (1,58  mètres).  6i,  placé  au  centre  de  l'arc,  on  le  suit 
sur  toute  sa  circonférence»  on  le  verra  double,  tel  que  le  r^présente  la 
figure  2,  chaque  œil  ayant  évid^nment  son  9»*c  à  lui»  Comme,  dans 
ce  cas,  on  n'a  pas  devant  soi  un  objet  réel,  qu'on  puisse  placer  à  la 
distance  de  la  vision  parfaitement  distincte,  les  axes  visuel3  des  deux 
yeux  restent  plus  ou  moins  parallèles  l'un  à  l'autre.  Supposé  que  la 
distance  de  la  vision  distincte  fût  de  8  pouces  (0,211  mètre),  les  axes 
visuels  des  deux  yeux,  distants  l'un  de  l'autre  de  2  pouces  (0,052 
mètre)  se  croiseraient  sous  un  angle  de  1<>  26',  soys  lequel  se  montre- 
raient aussi  les  branches  du  double  arc-en-ciel. 

M.  le  docteur  Sagc,  à  Neufckâtel.  -^  Aecldenl»  «Ifs  litlioni- 

tolre.  —  0  Je  viens  d'avoir,  au  laboratoire  de  chimie  de  l'Académie, 
une  série  d'accidents  qui  pourrait  bien  mettre  d'accord  les  adversaires 
et  les  partisans  des  poêles  de  fonte. 

Pendant  la  bonne  saison,  il  n'y  eut  rien  d'anormal^  malgré  le  nom- 
bre considérable  des  élèves  (26)  ;  mais,  dès  que  le  froid  survint,  et 
qu'on  fut  obligé  de  chaufler  les  poêles,  nous  fûmes  tous  pris  de  vio- 
lents maux  de  tête,  caractérisés  par  une  douleur  à  la  nuque,  et  les 
élèves  finirent  par  avoir  des  syncopes  qui  ne  duraient  pas  moins  de 
quelques  heures.  En  examinant  les  poêles  fermés  par  une  calotte  de 
fonte  encastrée  dans  de  la  maçoimerie,  je  ne  tardai  pas  à  m'assurer 
que  leur  tirage  était  imparfait,  et  qu'ils  causaient  tout  le  mal  en  rem- 
plissant l'appartement  d'acide  carbonique,  et  non  d'acidt  carboneux; 
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celui-ci  cause  un  mal  de  tête  tout  différent,  il  est  caractérisé  par 
un  poids  sur  le  front,  entre  les  yeux,  et  dure  plusieurs  jours. 

Je  fis  cesser  le  chauffiige  ;  maux  de  tète  et  syncopes  disparurent, 
pour  se  renouveler  dès  que  le  lendemain  on  chauffa  les  poêles.  Alors, 
on  substitua  aux  anciens  poêles,  de  petits  poêles  en  fonte,  et  quoiqu'ils 
deviennent  incandescents,  pous  n'avons  plus  de  syncopes  ni  de  maux 
de  tète  ;  en  conséquence,  il  est  aisé  de  conclure  de  ces  faits  que  les  ac- 
cidents reprochés  aux  poêles  de  fonte  sont  dus  à  leur  mauvaise  con- 
struction, et  nullement  à  la  matière  dont  ils  sont  faits. 

Cela  me  rappelle  qu'il  y  a  25  ans,  alors  que  je  faisais  mes  études  à 
Giessen^  chez  le  célèbre  Liebig,  ma  chambre  était  chauffée  par  un  poêle 
en  fonte,  et  que  jamais  je  n'en  ai  été  incommodé,  bien  que  j'y  entretinsse 
un  féu  des  plus  violents  ^  donc,  les  poêles  en  fonte  ne  sont  pas  mal- 
sains par  eux-mêmes  ;  mais  ils  le  deviennent  dès  que  le  tirage  est  im- 
parfait, ou  qu'on  en  ferme  le  registre  trop  tôt,  ce  flui  est  le  cas  de  tous 
les  poêles,  et  de  toutes  les  cheminées.  » 

M.  le  docteur  Sacg,  à  Neufchâtel.  (Suite).  Réponse  à  M.  Zet- 

ter.  —  «  Le  reproche  que  nous  adresse  M.  Zetter,  de  Saint-Dié,  dans 
le  numéro  18,  p.  754  des  Mondes^  est  pour  moi  ;  mais  je  ne  l'accepte 
pas,  par  la  bonne  raison  que  je  ne  connais  pas  les  montres  de  MM.  Ja- 
py  frères;  j'ai  déjà  eu  deux  de  leurs  pendules  à  20  fr.  qui  marchaient 
si  mal,  elles  avançaient  de  6  heures  par  jour,  que  j'ai  dû  les  rendre 
au  vendemr,  ensuite  que  j'ai  transmis  la  plainte  à  MM.  Hormann  et  C*. 
Ces  messieurs  m'ont  répondu  en  me  disant  :  «  Que  le  plus  grand  ser- 
a  vice  qu'on  pût  leur  rendre,  était  de  comparer  leurs  montres  à  celles 
9  de  MM.  Japy  frères.» 

Le  patriotisme  est  une  belle  et  grande  chose,  mai^il  faut  qu'il  soit 
éclairé,  sans  quoi  il  court  risque  d'être  injuste  ;  or,  je  suis  aussi  .fran- 
çais que  M.  Zetter;  mais  je  tiens  avant  tout  à  savoir  Theuro,  pour 
bien  régler  l'emploi  de  mon  temps  ;  Torigine  de  la  montre  est,  pour 
moi,  secondaire,  l'essentiel  est  de  bien  distribuer  ce  temps,  qui  est 
notre  capital  le  plus  précieux,  puisqu'il  fuit  toujours  et  ne  revient  ja- 
mais, et  pour  cela,  une  bonne  montre  est  indispensable.  » 
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physique;  et  chimie 

Analyse  des  trayaux  faits  en  Allemagne,  fae  M.  FoRTHOiofE, 

de  Nancy, 

Rccherebe  du  ptiospliore  par  le  maifiiësloiiiy  da 
aeufre  par  le  potasatam  ou  le  aodluni,  par  M.  Sghoen 
(Joum.  de  chim.  analyt.).  —  Pour  découvrir  le  phosphore  dans  une 
matière  organique  ou  inorganique,  on  mélange  la  substance  solide 
avec  la  moitié  de  son  volume  de  magnésium  en  limaille  fine,  et  on 
chauffe  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  un  bout.  Le  mélange  en  chauf- 
fant devient  phosphorescent^  les  parois  du  tube  se  couvrent  de  phos- 
phore rouge  et  la  plus  grande  partie  du  phosphore  passe  à  l'état  de 
phosphore  de  magnésium.  En  versant  de  l'eau  après  refroidissement, 
il  se  dégage  de  Thydrogène  phosphore.  Gomme  le  magnésium  ne  s'unit 
pas  au  soufre,  on  peut  dans  le  résidu  chercher  le  soufre  avec  le  sodium 
ou  le  potassium.  Tous  les*  composés  sulfurés  organiques  ou  inorga- 
niques, à  quelque  état  qu'y  soit  le  soufre,. sont  décomposés  par  le  po- 
tassium ou  le  sodium  et  donnent  un  sidfure  alcalin.  On  met  la  sub- 
stance solide  au  fond  d'un  petit  tube  en  verre,  par  dessus  on  dépose 
un  petit  morceau  de  métal  alcalin  qu'oi\  recouvre  avec  une  autre  por- 
tion de  la  substance.  On  chauffe  :  après  refroidissement,  on  jette  le 
contenu  du  tube  dans  de  l'eau  acidulée  et  il  se  dégage  de  l'acide  suif- 
hydrique,  ou  bien  on  verse  dans  du  nitroprussiate  de  soude,  ce  qui 
produit  une  coloration  pourpre  s'il  y  a  un  sulfure  métallique. 

Influence  de  l'ëtat  de  la  ai^rfaee  anr  le  rayonnement 
calorifique,  par  M.  Magnus  {Jour,  de  VAcad.  de  Berlin).  — -  Cette 
question  semblait  résolue  par  l'explication  de  M elloni,  développée  par 
de  nouvelles  expériences  de  M.Knoblauch.M.Magnus,  pour  décider  si 
réellement  il  fallait  faire  jouer  un  rôleaussi  important  à ladensité  delà 
surface,  a  fait  de  nouvelles  expériences.  Une  lame  de  platine  fortement 
écroule  par  le  laminoir  rayonne  autant  de  chaleur  après  avoir  été  for- 
tement recuite.  Une  seconde  plaque  fut  passée  entre  deux  cylindres,  dont 
l'un  était  grayé  de  façon  à  donner  à  une  face  de  la  lame  un  aspeci  cha- 
griné. Celle-ci  avait  un  pouvoir  émissif  bien  plus  grand  que  la  face  unie, 
mais  après  avoir  chauffé  et  recuit  la  lame,  la  différence  disparaissait. 

L'auteur  attribue  l'influence  de  la  surface  à  une  réfraction  qu'y  subit 
la  chaleur  en  sortant  du  corps  chaud.  11  arrive  aux  conséquences  sui- 
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vantes  :  plus  l'indice  de  réfraction  calorifique  de  la  substance  par  rap- 
port à  l'air  est  grand >  plus  est  faible  le  rayonnement  par  une  surface 
plane  et  alors  la  quaj[)tit|é  ^.echaleurréflécbi/9  int^eurement  augmente. 
Sans  aucun  doute^  l'indice  des  métaux  est  très-grand*  C'est  pour 
cela  qu'ils  réfléc)iissent  beaucoup  la  chaleur  venant  du  dehors  et  n'en 
laissent  pénétrer  que  très-peu  dans  leur  masse  ;  par  contre  aussi,  ils 
réfléchissent  beaucoup  vers  leur  intérieur  celle  qui  se  présente  pour 
Ml  s(^iir  «t  eu  i^yosneat  fori  peu.  6î  l'on  lût  suv  wie  amîêfiê  im  irré- 
^ahtéi  app^refitites,  eda  a  peu  d'infiii6B«6  sur  Is  i^jouâ^iMil  ;  il  n'y 
a  ie  cbangftfoeot  sensible  que  lorsque  les  rayon»  iê  cowfïmiHi  dse  m^ 
TîÊéê  Beat  exlcèmemeol  pelit8,et  que  la  sttbetwaoi  /38t  p^su  diathMmuM. 
Ainsi,  à  ^conslitutioa  idealiquis  étd  la  surlace,  les  «spérités  soat  «ans  ia- 
finança.  Uaa  lame  plate  forteaieat  cbaufféa  au  dialumoau  et  veadiiie 
ioès' ductile,  fut  ensuile  dépolie  a«^ec  du  fin  papier  de  verm,  et  la  f  ayM- 
nement  daviat  praaque  le  double.  11  est  diffioila  4-ad«iettre  ipia  la  £nof- 
lameat  du  papier  de  verre  aurai!  pu  à  ce  poiitt  chaag^  la  daasilé  4^ 
lasttF&ice.  finfia,  une  lame  de  platiaa  fut  ao^verte  d'ujaa  coadia  de 
mousse  de  platina,  et  le  rayoaoaaient  fujt  peesqua  sept  fm  fim  feit* 
U  aat  évideait  que  ehaque  grain  de  la  mous^  n^eat  P99  ^m^i  4^  W^ 
k  &uille  même,  et  cet  effet  de  la  mousse  dpit  èto  at<ri|^  à  ce  é^'Mi^ 
offre  plus  de  pointes  atd'aaglas.  Ce  qui  la  confiri^f  c'est  q^a  W  f^^^m- 
na^aant  diminue  peu  à  peu  à  mesure  qu'o^  K^aufie  ds^aotage  1^  pl4- 
4iie,  las  poifites  de  la  mousse  devant  s'arr/oaMir  P^  4t  ç^. 

Ea  géoéraly  le  dépoli  peut  amener  aum  i)ie#  an  «oeroissem^nt  aii'aoe 
idimiattiion  daas  le  pouvoir  r^ecteur,  suais  si  les  ^npéfi^  9P9}  tt^' 
Qetiie^  et  très-profondémeat  marquées,  i)  y  a  presque  to^japirs  we 
augmentation  dans  les  substances  peu  diatbjçraq^aesj  oonw^  lea  mé- 
taux. En  répandant  sur  une  plaque  de  la  poussière  fine  de  sa  propre 
aubstanoi  an  augmanle  le  pouvoir  émimif  apo-aeuiameat  '4w  aorps 
paa  dJathanaanes,  mais  aussi  de  ceux  qui  le  sopt  b^auao^^,  fomiir, 
ffix  a^cjsmpie,  le  sel  gemme. 

lanr  émÊMm  m  4«  htmmw  tem^rAMiir^a  p  par  il.  ikfiii^Nas, 
{Aead.  de  Berlin^.  '^  Les  différents  corps  ebaa/BCis  jusqu'à  I5Q?  éiaat- 
toit  /divarsas  sortes  da  cbalaur. 

U  y  ^  des  corps  qui  a'émattant  qa'une  seule  espèqe  da  cbaJjSiwr,  d'au- 
Icss  qui  en  rayonneoi  beaucoup. 

Paraai  las  paMoiaos  figure  le  sel  gawae  quaail  jil  «si  bjyça  tW'  i^ 
jnèia^e  fua  sa  vapaur  ou  caUa  d'ua  da  «es  élâio^at»,  \»  içcbW)  ^)6met 
^^oa  aepda  aspècajde  lumière,  da  aaèma  à  i5(^  il  fï'^\m  .fP'MPe 
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seule  eipiee  4e  «M9»r-   fl  ^t  monothermique  comme  sa  vapeur 
est  jtapAodif  omatiqu«.  • 

Le  set  gemme  absorbe  les  rayow  éws  par  le  fipl  «mm  ^  9^ 
grande  ^antité  et  plus  fcrtement  que  ooux  provenant  .4^  i^Bylvifl^  ou 
de  tout  wtre  source.  Il  tf  est  donc  pas,  conwne  J'ont  *njaojacé  ftielloai 
et  KnobUuch,  également  diathermane  pour  toutes  l«s  chaleur». 
L'absorption  du  sel  gemme  augmente  ♦vec  l'épaiise^K  d^  la  plaque. 
La  grtpde  diatherm«osie  du  sel  gemme  ne  repope  pas  sur  »of).  W)m- 
dre  pouvoir  absorbant  pour  les  différentes  sortes  de  chaleur,  mai^  mP 
ce  qu'il  n'en  rayonne  qu'iûie  seule  espèce,  et  par  conséquwt  n'absorbe 
que  celiprci,  et  sur  ce  que  les  autres  corps  à  150^  n'eavoiwt  (m?^ 
ou  point  des  rayons  émis  par  le  sel  gemme. 

La  sylvine  (GIR)  se  comporte  comme  le  sel  gemme,  mais  elle  n'est 
pas  monothermique  au  même  degré.  Pour  cette  subtance,  il  y  a  encore 
analogie  avec  sa  vapeur  iacai^descente  ou  celle  du  potassium  qui^  on  le 
sait,  fournit  un  spectre  presqpe  continu. 

Le  spath  fluor  absorbe  presque  complètement  la  chaleur  pure  du  sel 
gemme*  On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  ce  sel  devrait  absorber 
ausM  fortement  la  chaleur  émise  par  le  spath.  Cependant,  il  passe  70 
pour  eent  de  cette  dernière  à  travers  une  plaque  de  sel  gemme  de  20 
milim.  d'épaisseiur.  En  tenant  compte  de  la  totalité  de  la  chaleur  émise 
par  le  spath,  qui  est  plus  du  triple  de  celle  du  sel  gemme,  on  pourrait 
expliquer  ce  fait,  mais  il  faut  pour  le  décider  de  nouvelles  expériences. 
Si  l'on  pouvait  obtenir  un  spectre  avec  la  chaleur  émise  à  150^,  il  ne 
renfermerait,  comme  le  rayonnement  du  sel  gemme,  qu'une  seule 
bande.  Avec  la  sylvine  le  spectre  serait  plus  étendu,  mais  il  ne  ref^- 
menut  encore  qu'une  petite  portion  du  spectre  fourni  par  la  chaleur 
rayonnée  par  le  noir  de  fumée, 

l^lAtltemuiiiélfë  d'orne  «érle  de  eorpe  pour  la  eha- 
Ètmut  ttiieenre,  par  M.  SeHULTz-SsLLÀGK.  (Aead.  de  Berlin,)  »  La 
ptupait  des  oorpe,  sous  une  épaisseur  de  i  millimètre,  sont  compléte- 
lO^ûi  opaques  pour  la  ehaleur  émise  à  100*  par  le  noir  de  fumée.  On 
CML  CKurâ^tt  peu  qui  la  laiesent  passer  sous  une  épaisseur  notable,  ee 
sont  :  le  sel  gemme,  le  spath  fluor,  le  soufre,  le  sulfure  de  carbone, 
Tiode  en  dissolution,  le  brome,  la  sylvine.  L'auteur  a  trouvé  que,  non- 
MutemeiNt  les  chlorures,  mais  encore  les  bromures,  les  iodures,  les 
fluorure)^  et  les  sulfures  des  corps  simples  possèdent  la  propriété  com- 
jmme  de  laisser  passer  une  quantité  notable  de  la  chaleur  émise  par  le 
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Epaisienr. 

da 

OHÂLBUB  TBAvnim  : 

noir  de  famés    flamme  da  gas 
à  100*.              d'édidnge. 

3  mm. 

46  V. 

30«/« 

3 

45 

42 

)    3 

16 

13 

3 

ii 

10 

10 

7 

23 

5 

29 

23 

0,8 

21 

26 

3 

i 

'     8 

12 

0,4 

ê 

50 

36 

3 

16 

5 

Chlorure  d'argent  (Ag  Cl) 

Bromure  (Ag  Br) 

Bromure  de  potassium  (K  Br)    3 

lodure  de  potassium  (K  1) 

Chryolithe(Al«Na'Fr*) 

SulÂire  de  zinc  (Za  S) 

Sulfure  d'arsenic  (Ar*  S*) 

id. 
Sélénium  Titreux 
xd. 

Des  liqueurs  ou  des  dissolutions  étaient  placées  dans  un  vase  en 
Terre,  de  8  mm.  d*épaisseur,  fermé  par  des  plaques  de  sel  gemme  de 
2  mm.  à  faces  parallèles.  Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 


CHAUeUS  TUKSMMf  : 

do  noir  de  fomée 
à  100*. 

du   gaz   de 
FécUirage. 

44"/. 

80'/. 

41 

95 

80 

51 

52 

57 

44 

47 

5 

38 

2 

30 

0 

12 

0 

12 

Chlorure  d'étain  (Sn  Cl) 
Chlorure  de  soufre  (S  Cl') 
Sulfure  de  carbone  (C  S*) 
Phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone 
lodure  d'étain  dans  le  suif,  de  carbone 
Chlorure  de  carbone  (ff  Cl*)  dans  CS* 
Chloroforme  (C  H  Cl») 
Chlorure  d'éthylène  (C'  H'  O') 
lodure  d'éthyle  (C  H'  I) 

Il  semble,  d'après  cela ,  que  les  composés  haloldes  de  tous  les  élé- 
ments, soit  à  l'état  solide,  soit  à  l'état  liquide ,  sont  en  partie  diather- 
manes  pour  la  chaleur  émise  à  400^  par  le  noir  de  fumée.  Les  com- 
posés analogues  des  radicaux  complexes,  ammonium,  éthyle,  etc.,  ne 
semblent  pas  partager  cette  propriété. 

On  admettait  aussi  que  tous  les  corps»  à  l'exception  du  noir  de 
fumée  en  couche  mince,  absorbent  plus  fortement  la  chaleur  des 
sources  obscures  que  celle  des  sources  lumineuses  :  le  premier  tableau' 
montrant  qu'un  certain  nombre  de  substances,  le  sélénium,  le  sulfure 
de  zinC|  le  chlorure  d'argent  se  comportent  comme  le  noir  de 
fumée. 
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▼eiittlateur  moltlple,  par  M.  Perrigault,  à  Rennes.  —  Un 
de  nos  plus  honorables  correspondants  est  toujours  convaincu  qu'avec 
un  ventilateur  simple,  bien  calculé,  on  peut  obtenir,  à  moins  de  frais 
et  avec  un  meilleur' rendement,  tous  les  résultats  des  ventilateurs  dou- 
bles. Ma  conviction  est  entièrement  opposée,  et  j'ai  prié  M.  Perrigault 
de  me  transmettre  à  l'appui  les  nombres  de  quelquQ^s  expériences  sur 
ses  ventilateurs  et  sur  ses  pompes  multiples.  Les  voici  : 

Expériences  sur  les  ventilateurs  multiples,  par  M.  Martin  de 
Brettes,  juillet  1869.  —  a  J'ai  commencé  hier  mes  expériences.  Le 
premier  ventilateur  donnant  une  pression  de.    •    .      iOC'^ 

Le  second  fournissait 210 

Le  troisième .300 

Le  quatrième 395 

Expériences  faites  par  M.  Fargot,  les  9, 10  et  11  aoûty  sur  Ul 
pompe  double  d'Asniêres^  en  présence  de  MM.  les  ingénieurs  de  la 
vUle  de  Paris. 

OBSERVATIONS. 

Haatear         Nombre      Trav.  utile      Travail  Rendement  Viteese  réelle  à  Tex- 

d'éléTation.     de    litres      fenmi  en    dépensé  en  '  p.  iOO.       trém«  des  palettes, 
parseqxide.  ohev.  -  vap.   cnev.-vap.  glissements  déduits, 

débit. 

B.  IHref.  *  m. 


i3,6i 

i99 

36,3 

60 

60 

16,52 

14^26 

i65,5 

31,4 

52,8 

60 

10,85 

15,05 

165 

33,1 

51.8 

64 

10,75 

15,50 

154 

31,8 

49,1 

64,5 

10,80 

16,66 

141 

31,3 

48,8 

64 

H, 25 

16,86 

132,5 

29,9 

44,5 

67 

11,10 

M.  Perrigault  avait  annoncé  un  rendement  maximum  de  68  p.  100, 
avec  les  dimensions  de  buse,  palettes  et  œillards  employés.  Il  avait  dé- 
claré, en  outre,  que  le  travail  moteur  serait  égal  à  mv^^  v  étant  la  vi- 
tesse mesurée  à  l'extrémité  des  ailettes.  Ce  rendement  de  67  p.  100 
dépasse  évidemment  celui  des  pompes  simples.  M.  Perrigault  accepte- 
rait l'engagement  formel  de  livrer  à  M.  de  Lacolonge  une  pompe 
double,  à  palettes  formant  rayon,  et  munie  de  disques  latéraux  qu'il 
proclame  si  mauvais,  laquelle,  avec  la  même  vitesse  que  la  pompe 
d'Asnières,  11",10»  élèverait  l'eau  à  «-,60. 
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FArfâ  Bt  GHfMIE  APPtIQUÉE. 

rkitie  ^av  «<iriilr«  lc«  liiM«te«,  par  M.  Stakisuls 
Martin.  —  L 'analyse  chimique  a  fait  découvrir  à  lAvoisier  que  la 
nalure  doit  être  éternelle,  puisque  la  mort  donne  naissance  à  la  vie: 

Qu'un  être  organique,  animal  ou  végétal,  meure,  il  est  encore  atitè, 
ses  principes  constituants  sont  absorbés  par  d'aiitres  êtres  qui  en  eat 
besoin  pour  se  développer,  vivre  et  croître. 

Nos  essais  nous  permettent  d'appliquer  les  lois  de  la  décomposition 
et  de  l'assimilation  à  l'agriculture,  pour  détruire  les  insectes  qui  vTvent 
àuï  dép€n£(  des  végétaux  tout  en  fertilisant  le  sol  dans  lequel  d'àuffês 
plantes  doivent  se  développe^. 

Depuis  un.  demi-8iècle>  le.  cultivateur  est  en  lutte  continuelle  avec  un 
monde  invisible  et  visible,  qu'on  nomme  l'insecte.  Chaque  année  il  en 
apparaît  de  nouveaux  qui  se  multiplient  en  quantité  si  prodigieuse, 
qu'ils  inquiètent  l'agriculture. 

dette  année  le  phylloxéra  vastatrix  a  fait  son  apparition  da&s  la 
Gironde,  il  attaque  la  racine  de  la  vigne,  et  là  ofa  il  se  dépose,  il  y 
apporte  la  mort. 

Les  viniculteurs  ont  fait  un  appel  à  la  science  pour  leur  indiquer 
un  moyen  pratique  et  à  bon  marché  de  combattre  cet  ennemi. 

Et  déjà  on  a  proposé  l'emploi  du  soufre,  de  la  chaux,  de  l'eàù  de 
savon,  lé  résidu  des  usines  à  gaz,  celui  qui  i^rôvienf  du  travail  du  ta- 
bac, on  a  pensé  à  l'eau  phéniquée,  à  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide 
sulfurique,  à  l'eau  ammoniacale,  à  l'eau  qui  tient  en  dissolution  du 
sous-carbonate  de  soude  ;  ces  agents  toxiques  ne  reihplissent  pis  les 
conditions  désirables,  nous  f>roposons  Teau  qui  tiedt  en  soitttiini  de 
l'acide  hypophosphoi'ique  ;  les  fabricants  de  phosphore  la  jettent,  car 
ils  en  sont  souvent  embarrassés. 

Comme  le  transport  de  ce  liquide  serait  fort  dispendieux,  il  y  a  deux 
moyens  de  le  préparer  sur  les  lieux  mêmes. 

Le  plus  simple  consiste  à  mettre  dans  des  réservoirs  en  tôle,  en 
fer-blanc,  en  pierre,  dans  des  tourilles  en  verfe  ou  en  grés,  ou  bien 
encore  dans  des  barriques  qu'on  enduit  d'un  ciment  hydrofb^e, 
500  grammes  de  phosphore  avec  50  litres  d*eau  ordiiiaire  ;  on  remue 
de  temps  en  temps  :  on  reconnaît  que  cette  eau  est  assez  acide  au 
moyen  du  papier  de  tournesol,  ou  avec  le  sous-càrbonate  de  soude  ; 
4  éi^ammes  de  ce  sel  doivent  suffire  pour  neutraliser  un  titré  dé  ce 
Rqiïîde  et  que  lé  papier  de  tournesol  reste  k  peu  près  neutre.  On  ajoute 
de  l'eau  nouvelle  à  mesuf é  qu'on  enld^e  délié  qùf  ^  aUet  ùMêi. 
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Le  secoâ6  f^ÉY^eéd^  émii^  à  déposer  éaiis  tine  cdve,  doilt  It  tempé-^ 
rityrè  iië  défiàsië  i^ëe  t^  d^^rë»  au  2é]x>,  tiile  terrine  en  terre  veroiséée, 
à  placer  ûm^È  tin  grillage  en  fet  et  à  y  ranger  4  kilogramme  de  {Phos- 
phore, le  métalloïJe  brûle  lentement  en  donnant  naîBMlnde  à  2  kt)o- 
grammee  J'acidè  hypophosphoti^ue  ;  ^  grammes  de  cet  acide  mis  dans 
10  à  42  litres  dPeau  ordinaire  èorïï  un  puissant  pdiddn;  on  peut  en  aug- 
menter la  doElë  selon  la  natii^e  dh  sol. 

N'^ant  pas  à  notre  disposition  le  phylloxéra,  nous  avons  expéri- 
menté sur  un  soi  qui  contenait  des  fourmillières,  des  nids  de  guêpes, 
des  yers  blancs,  le  résultat  a  été  couronné  de  succès.  Pour  la  vigne, 
Tarrosagë  ddlt  être  assez  abbndàrit  pour  pouvoir  .pénétrer  assez  pro- 
fondément dtltis  le  sol. 

L'acide  hypôphosphorique  est(^Onsidéi'é  comme  t;otnpoëé  diacide  phos- 
fhovknée  et  d'acide  phosphoreux  ;  lorsqu'on  arrose  un  sol  qui  eontîBnt 
de  la  ohaux^  il  y  a  U0e  décomposition  immédiate  ;  il  se  forme  du  pho6^ 
phafte  de  chaux  qui  sert  d'engrais,  et  un  phosphite  de  chaux  qui  est  unt 
violent  prâon. 

9ar  là  éompoèltlom  eitimlque  Aém  oMemeiité  ifbé- 

•Éiès^pér  M.  Sgheurer-Kestner. — iM.  Delesse  a  insisté  sur  les  indi- 
cations que  la  géologie  pourrait  trouver  dans  l'analyse  comparative  des 
ossements,  et  spédalement  dans  le  dosage  de  l'azote,  en  faisant  remar- 
quer, toutefois,  qu'il  est  nécessaire  de  n'opérer  que  sur  dés  ossemenis 
troiivës  dans  lé  même  terrain  et  eitfouis  daris  leâ  ihèmes  conditions* 
Le  dosage  de  râzoië  conduit,  par  le  calcul,  à  la  proportion  de  matière 
animale  qui  subsiisie  dans  l'os;  donc,  s*il  est  prouvé  que  cette  matière 
elle-inèmë  peut  être  scindée  en  deux  autres,  douées  de  propriétés  dif- 
férentes, et  dont  l'une  dérivé  de  l'autre  par  l'action  du  temps,  on  aura, 
dans  l'étiide  de  la  distribution  de  ces  deux  substances  dans  les  osse- 
iiients,  un  nioyen  presque  infaillible  de  déterminer  s'ils  sont,  oil  non, 
contemporains. 

M.  Schcurer-kestner  cotnpare  d'abord  les  analyse^  de  trois  frag- 
ments dé  piiriétal  humain,  de  crAne  dé  cerf,  d'humérus  de  trtammOiith, 
trouvés  dans  le  Lehm  auprès  de  Colmar  : 

Pariétal  humain.     Cheval  fossile .  Mamttotilh. 

Oseéine  ordinaire  •  •  .  3,1  3,9  â,8 

9saéiae  Boluble  ....  12,3  9,3  8,9 

Eau , 6,0  6,8  5,7 

Silioe 3,5  0,3  12,4 

Phofplttte  et  carbonate 

dtMMi»  .....  U,l  79,3  70,1 
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et  conclut  de  l'analogie  de  composition  à  la  contemporanéité. 

On  trouve  dans  le  pariétal  humain  et  dans  Tos  de  mammouth  à  peu 
près  la  même  proportion  de  matière  gélatineuse  avec  la  même  compo* 
sition  immédiate  : 

Pariétal  hnmain.  Mammoath., 

Osséine  insoluble.  ...    20,12  23,8 

Osséine  soluble.  »...    79,88  -   76,2 

M.  Scheurer-Kestner  a  ensuite  reconnu  à  ce  même  os  de  mammouth 
un  crâne  de  Tépoque  gauloUe  trouvé  aussi  dans  le  Lehm  à  Golmar. 


Pariétal  humain. 

Mammoath. 

Osséine  insoluble.  . 

.  .     73,5 

.  23,8 

Osséine  soluble.  .  • 

.  .     26,5 

76,2 

Et  parce  que  les  rapports  entre  les  deux  osséines  sont  renversés,  il 
conclut  à  la  non-conlemporanéité.  M.  Elie  de  Beaumont  croit  que  les 
nombres  de  M.  Scheurer-Kcstner  ne  sont  pas  encore  assez  concordants 
pour  tirer  des  conclusions;  il  croit  voir  dans  la  dififérence  considérable 
entre  les  quantités  de  silice  du  pariétal  humain  et  de  Thumérus  de 
manunouth  la  preuve  qu'ils  n'ont  pas  été  conservés  dans  des  circon- 
stances identiques,  il  n'en  félicite  pas  moins  l'habile  chimiste  d'avoir 
introduit  la  distinction  entre  l'osséine  soluple  et  l'ossëine  insoluble. 
M.  Ëlie  de  Beaumont  ajoute  : 

«  Il  est  bon  de  remarquer  cependant  que  ce  critérium  et,  en  géné- 
ral, les  résultats  constatés  de  l'élimination  de  la  substance  gélatineuse 
des  ossements,  ou  de  sa  transformation  graduelle,  ne  doivent  être 
appliqués  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  discernement.  L'ivoire  de 
Sibérie,  qui  est  en  Russie  un  objet  de  commerce,  se  travaille  aussi 
bien  que  l'ivoire  de  l'Inde  enlevé  aux  éléphants  actuellement  vivants. 
Il  le  doit  à  ce  qu'il  a  été  conservé  dans  le  diluvium  perpétuellement 
glacé  de  la  vallée  de  l'Obi.  Au  contraire,  les  défenses  d'éléphant  qu'on 
trouve  en  abondance  dans  le  dtlivium  de  l'Angleterre  et  la  France  sont 
devenues  presque  friables,  et  on  a  souvent  de  la  peine  à  les  empêcher 
de  tomber  en  fragments.  » 

Dans  ses  analyses,  M.  Scheurer-Kestner  opère  de  la  manière  sui- 
vante: 

Pour  constater  la  présence  de  l'osséine  soluble  dans  les  ossements 
analysés,  je  commence  par  doser  l'azote  total  de  la  matière  animale, 
en  le  transformant  en  ammoniaque  par  calcination  avec  de  la  chaux 
sodée.  Une  autre  portion  de  Tos  est  traitée  par  l'acide  chlorhydrique 
dilué  (5  à  6  degrés  Baume),  de  manière  à  dissoudre  complètement  les 
carbonates  et  les  phosphates  calcaires  ;  le  résidu,  qui  se  compose  des 
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substances  minérales  insolubles  dans  Tacide  et  de  la  gélatine  ou  osséine 
insoluble,  est  déposé  sur  un  filtre  taré,  lavé,  séché  et  pesé.  Après  cal- 
cination,  on  a  le  poids  des  matières  minérales  insolubles  (silice  et  sili- 
cates), que  Ton  retranche  du  poids  total  fourni  par  la  pesée  des  sub- 
stances restées  sur  le  filtre.  On  obtient,  de  cette  manière,  la  teneur  en 
osséine  insoluble  et  en  osséine  totale,  en  ramenant,  par  le  calcul, 
Tazote  èTla  formule  de  Tosséine  :  la  différence  entre  les  deux  nombres 
représente  l'osséine  soluble. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

far  M.  le  docteur  Emile  Degaisne. 

Acadéntle  impërlale  de  mëdecine. — La  maltine  etjes 
dyspepsies.  —  H.  Bouchardat  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  le 
docteur  Coutaret  (de  Roanne)  concernant  la  maltine  et  les  dyspepsies. 
La  classification  des  dyspepsies  que  prbpose  M.  Coutaret  est  basée  sur 
le  rôle  des  organes  digestifs,  sur  la  nature  de  nos  aliments  et  sur  le 
mode  d'impressionner  les  diverses  parties  qu'ils  parcourent  pendant  la 
durée  de  la  digestion. 

La  dyspepsie  qui  a  pour  cause  l'insuffisance  du  ferment  amylacé 
attire  surtout  l'attention  de  H.  Coutaret ,  et  il  administre  contre  elle  la 
diastase  la  plus  pure  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  maltine.  C'est  dans 
le  même  but  que  M.  Bouchardat  avait  depuis  longtemps  administré  le 
pancréas  de  pigeon. 

Que  MM.  Coutaret  et  Bouchardat  nous  permettent  de  le  dire.,  malgré 
Testime  que  nous  avons  pour  leurs  travaux  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  sa- 
vant et  d'ingénieux,  la  théorie  vient  échouer  ici  devant  Texpérimen- 
tation  clinique. 

!•€•  applications  da  bnmmredepotMMtiiiii  à  1»  më- 
declne  dea  petlta  enfant».  —  M.  Barthez  lit  un  rapport  sur  un 
travail  de  M.  le  docteur  Moutard-Martin  relatif  aux  applications  de 
bromure  de  patassium  à  la  médecine  des  petits  enfants. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  est  fort  difficile  et  souvent  dangereux  d'ad- 
ministrer les  opiacés  aux  jeunes  enfants  dans  les  cas  d'insomnie  et  de 
surexcitation  du  système  nerveux.  M.  Moutard-Martin  a  eu  Tidée  d'op- 
poser à  ces  divers  accidents  le  bromure  de  potassium.  Il  le  donne  à  la 
dose  de  iO  à  20  centigrammes,  en  deu^  ou  trois  fois  dissous  dans  de 
l'eau  sucrée  ou  dans  du  sirop  de  fleurs  d'oranger,  l'enfant  tête  par- 
dessus. 
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Cette  médication  est  très-bien  snpportée;  Son  action  aMathie  Vff^ 
rait  dès  la  première  ou  la  deuxième  nuit,  s'établit  et  persiste  leè  Jeun 
suirants. 

La  réussite  a  été  constante,  complète  et  rapide  dans  les  cas  d'in- 
somnie simple  ;  elle  a  eu  lieu  aussi,  mais  moine  constamment  et  faelfli 
rapidement  dans  le  cas  d'insomnie  agitée. 

Pendant  les  aoeidents  du  traTail  de  la  dentition,  le  bromure  a  rendil 
de  véritable»  services  en  calmant  les  petits  malades  pour  plusieurs 
jours.  M.  Moutard-Martin  suppose  même  que  Ton  peut,  par  ce  moyen, 
prévenir  les  convulsions  en  raison  de  Faction  anesthésiante  du  médi- 
cament. 

Enftn,  l'âétion  sédative  du  bromure  de  potassium  Suf  les  érections 
auxquelles  les  enlktits  soiit  sujets  est  suffisamment  prouvée  par  une 
observation  de  M.  Moutard-Martin  et  par  un  autre  cas  que  M.  Barthez 
a  observé  avec  M.  le  docteur  F.  Guyon,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Nous  avons  nous-mème  plusieurs  fois,  depuis  deux  mois,  aaminlstré 
le  bromure  de  potassium  dans  les  mêmes  conditions  que  M.  Moutard- 
Martin,  et  nous  pouvons  affirmer  Texactitude  des  observations  de  notre 
confrère.  Nous  avons,  en  faisant  prendre  pendant  8  jours  à  im  enfant 
de  8  mois,  deux  petites  cuillerées  à  café  de  sirop  au  bromure  de  potas- 
sium, supprimé  des  convulsions  inquiétantes  qui  duraient  depuis  deux 
mois  et  que  rien  n'avait  pu  prévenir. 

DiMcnsaloa  sinr  1»  mortolitë  àem  noarrfaisobai.  —  DU" 

cours  de  M.  Briquet.  —  M.  Briquet  prétend  que  la  mortalité  excessive 
des  nourrissons  tient  avant  tout  au  défaut  de  résistance  vitale  des 
enfants  nouveau-nés  et  aux  chances  défavorables  des  premières  années 
de  la  vie. 

L'orateur  dit  qu'en  accusant  le  défaut  de  surveillance  des  enfants 
nourris  à  la  campagne,  on  ne  réfléchit  pas  assez  que  cette  surveillance 
est  bien  plus  difficile  à  Paris  dans  les  familles  peu  aisées. 

Quant  aux  enfants  des  familles  aisées,  M.  Briquet  soutient  que  fill 
lie  sont  pas  nourris  pcr  leurs  mères,  <x  c'est  le  plus  souvent  parce  que 
celles-ci  ne  le  peuvent  pas.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  élever  de  toutes  ilosfbi'ces 
contre  cette  assertion,  et  fort  de  notre  expérience,  nous  soutenons  que, 
presque  toujours,  au  contraire,  dix-huit  fois  sur  tingt,  si  toUCi  voulet, 
là  mère,  dans  les  classes  aisées,  ne  nourrit  pas  son  enfant  parsb 
qu'elle  ne  le  veut  pas,  parce  que  cela  la  gène,  parce  qu'elle  est  encou- 
ragée à  se  soustraire  à  ce  devoir  sacré  par  la  complsissoce^  par  la  CMI« 
pUdté  du  mMeoin« 
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a  C'est  dde  vaine  ntopie  de  venfr  parler  des  soins  intelligente  donnés 
t)âr  1er  mères  émx  enfants  dans  les  familles  pauvres,  o  dit  M.  Briquet, 
et  il  fait  le  tableau  le  plus  lamentable  (j'avoue  qu'il  est  souvebt  vrai) 
dé  la  sftuatioti  dés  pauvres  gens  et  de  rimpossibiliié  de  donner  à  ï'en- 
fkni  Douveatt-né  les  soins  que  réclame  sa  frêle  et  problématique  exis- 
tence. Oui,  nous  savons  toul'cela,  et  nous  Tavons  vu  et  nous  lè  voyons 
ciiaqùè  jour,  et  notre  cœur  se  serre  devant  toutes  ces  misèrei^  de  la  civi- 
lifiiatibn  ei  rimagemenaçantè  du  paupérisme»  ^fai8,  dussé-je  être  qcialiflê 
p^  Ht:  Bi'iqtiet  de  philanthrope  spéculatif  ou  utopiste^  je  soutiens  que 
toutes  vos  phi'ases  étions  vos  règleiùents  seront  impiii^santâ  à  conjurer 
le  mal,  tant  que  vous  n'aurez  pas  raûimé  le  sentimeni  mateinel  dans 
lé  c(éui'  de  ces  malheureuses  mères,  tant  que  vous  n'aurez  pas,  par 
Tinstruction  et  par  la  religion,  moralisé  les  masses  et  empêché  la  mar- 
che ehvahissante  de  la  débauché  et  de  l'ivrognerie,  ces  deux  granrfs 
producteurs  de  la  misère,  qui  font  les  parents  débiles  et  condamnent  à 
la  mort  tes  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère. 


YARIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

Énètrameiits  de  pierre  au  Mliiaf .  —  Dans  une  des  der- 
nières réunions  de  la  Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester, 
iA.  William  fioyd  Dawkins  a  présenté  d'anciens  instruments  de  pierre, 
recueillis  par  M.  Bauermann  dans  les  mines  de  turquoises  du  promon- 
toire du  Sinaï.  Ces  instruments  sont  un  marteau  de  pierre  et  des  éclats 
grossiers  de  silex.  Les  turquoises  se  rencontrent  dans  un  lit  de  grès 
quartzeux^  à  Wady  Sidrey  et  à  Wady  Maghars,  au  sein  de  filons  qui 
courent  généralement  du  nord  au  sud.  Elles  étaient  travaillées  par  les 
Egyptiens  de  la  troisième  et  de  la  treizième  dynastie  de  Manéthon, d'a- 
près les  preuves  qu'en  donnent  les  inscriptions  hiéroglyphiques  gravées 
sur  le  roc.  Les  instiruments  avec  lesquels  on  a  tracé  ces  inscriptions 
sont  encore  dans  les  chantiers  et  aux  alentours.  On  trouve  en  même 
temps  sur  le  sol  d'innombrables  éclats  de  silex  avec  leurs  pointes 
émoussées  et  arrondies  par  l'usage  des  marteaux  de  pierre  dont  quel- 
ques-uns sont  brisés;  des  cailloux  arrondis  avec  une  concavité  de 
chaqiie  côté  produite  par  le  pouce  elle  doigt  chargés  de  grains  de  sable, 
et  des  fragments  de  cylindres  en  bois.  Les  éclats  de  silex  coïncident 
exactement  avec  les  rainures  de  la  roche  faites  dans  l'excavation,  et  ils 
ont  été  évidemment  émoussés  par  ce  travail.  M.  Bauermann  croit  que 
les  fragments  de  cylindres  de  bois  sont  des  fragments  des  manches  dâng 
lesotittlB  les  éclats  de  silex  étaient  fixés.  Les  cailloux  arrondis  servaient 
proDàblémênï  à  enciiiiieif  leî  ciseaux  giotfftieri  foriàèi  avè^  1t§  Jclatt 
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de  silex  fixés  dans  les  manches  de  hois,  tandis  que  les  marteaux  ser- 
vaient à  briser  la  rocbe.  Rien  n'indique  qu'on  ait  employé  aucune  es- 
pèce de  métal  dans  le  travail.  M.  Bauermann  croit,  en  outre,  que  les 
hiéroglyphes  ont  été  gravés  avec  des  instruments  semblables  à  ceux 
employés  dans  les  mines.  Cette  découverte  est  très-importante,  parce 
qu'elle  résout  la  question  de  savoir  de  quels  instruments  se  servaient 
les  Egyptiens  pour  travailler  leurs  admirables  ornements  de  syénite. 
S'ils  se  servaient  d'éclats  de  silex  pour  exploiter  les  mines  de  turquoises, 
et  s'ils  employaient  les  mêmes  instruments  pour  graver  les  hiéroglyphes 
qui  fixent  la  date  de  ces  mines,  ce  dont  on  ne  peut  raisonnablement 
douter;  il  est  très-probable  qu'ils  ont  employé  les  mêmes  moyens  ail- 
leurs, dans  le  même  but,  et  qu'une  partie  au  moins  de  leurs  sculp- 
tures délicates  et  merveilleuses,  en  Egypte,  ont  été  travaillées  avec  des 
instruments  en  silex.  11  n'y  a  pas  de  preuve  qu'ils  aient  connu  l'usage 
de  l'acier.  Le  fer  et  le  bronze  ne  sont  pas  assez  durs  pour  ce  travail.  Les 
sculptures  fines  et  délicates  qu'ont  laissées  les  Mexicains,  et  qui  ont  été 
exécutées  avec  des  instruments  en  pierre,  comme  on  peut  le  prouver, 
donnent  une  grande  probabilité  à  cette  manière  de  voir. 

Encore  la  nliro-slycérlne  !  — -  Depuis  quelque  temps,  dit  le 
Meckanics*  magazine,  nous  n'entendons  plus  parler  de  cedangereux  com- 
posé; nous  espérons  donc  que  les  funestes  avertissements  donnés  par  plu- 
sieurs fatales  explosions  en  avarient  fait  abandonner  l'usage  en  Angle- 
terre et  l'avaient  fait  remplacer  par  la  dynamite  dont  les  propriétés, 
quoique  aussi  efficaces,  présentent  relativement  beaucoup  plus  de  sû- 
reté. Malheureusement,  nous  nous  trompions,  ainsi  que  vient  de  le 
prouver  une  terrible  catastrophe  arrivée  à  Cwymglo,  au  pied  du  mont 
Snowdon  (Garnarvon).  Deux  charrettes  chargées  de  glycérine  passaient 
près  de  Cwymglo,  lorsque  l'explosion  eut  lieu,  et  réduisit  les  chevaux 
et  trois  hommes  en  lambeaux.  Un  village  situé  à  400  mètres  fut  fort^ 
ment  atteint  ;  les  toits  et  les  fenêtres  furent  mis  en  pièces,  et  il  se  for- 
ma aux  places  occupées  par  les  charrettes,  deux  trous  ronds  de  t  mè* 
tre  83  de  profondeur,  et  de  2  mètres  13  de  diamètre.  La  station  du 
chemin  de  fer,  située  à  37  mètres  de  distance,  fut  détruite  ;  toute  la 
vallée  qui  s'étend  au  pied  du  Snowdon,  reçut,  ainsi  que  deux  grands 
lacs,  une  violente  commotion,  et  tous  les  environs  éprouvèrent  de  très- 
graves  dégâts.  La  secousse  fut  ressentie  à  Bangor,  situé  à  14  kil.  48 
du  lieu  de  l'explosion,  qui  a  tué,  dit-on,  quatre  hommes  et  causé  des 
blessures  plus  ou  moins  graves  à  douze  autres  personnes. 

Msperstoii  iiiMi#«plft<rl4[«e.  —  L'astronome  royal  a  hiitun« 
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dédbuverte  remarquable  qu'il  a  communiquée  à  la  Société  royale 
astronomique,  dans  une  note  intitulée  :  Sur  la  dispersion  chromatique 
atmosphérique  qui  altère  les  observations  télescopiques  et  sur  la  manière 
de  la  corriger.  En  observant  Mercure  dans  un  passage,  il  a  été  péni- 
blement frappé  en  voyant  la  coloration  et  le  défaut  de  netteté  des  bords 
supérieur  et  inférieur  du  soleil  et  de  la  planète  ;  et  en  songeant  aux 
passages  futurs  de  Vénus^  sur  lesquels  on  fonde  maintenant  tant  d'es- 
pérances pour  Tastronomie,  il  a  eu  des  craintes  pour  les  résultats  des 
observations  de  ces  passages.  On  observe  le  mieux  le  passage  quand  le 
soleil  est  bas,  et,  par  conséquent,  lorsque  la  réfraction  et  la  dispersion 
atmosphériques  sont  le  plus  considérables.  Dans  ces  circonstances,  ce 
qu'il  y  a  à  faire  est  de  retrouver  un  correctif  efficace,  et  c'est  ce  que 
M.  Airy  a  fait,  «  en  appliquant  un  prisme  de  verre  d'un  petit  angle  ré- 
fringent à  l'oculaire  du  télescope.  »  Voilà  la  découverte.  Elle  a  été 
récemment  mise  à  l'épreuve  à  l'observatoire  de  Greenwich,  et  avec  un 
succès  complet.  Par  cet  artifice,  dit  l'astronome  royal,  a  il  est  devenu 
possible  de  faire  des  observations  délicates  et  exactes  d'un  corps  cé- 
leste, dans  des  circonstances  qui,  sans  ce  moyen,  rendraient  impossi- 
ble une  bonne  observation. 

FAITS   DE  PHYSIQUE. 

Confërenee  0ilr  1»  tIsI^ii,  par  M.  le  professeur  Morton.  — 
Sur  l'arrière  de  l'estrade  établie  sur  une  plate-forme  était  une  grande 
lanterne  magique  avec  ses  accessoires  de  sacs  de  gaz,  de  poids,  de  ta- 
bles pour  objets  et  aurtes  détails  autour  desquels  plusieurs  aides  étaient 
occupés  à  faire  les  derniers  préparatifs.  Au  bas,  sur  le  plancher,  était 
placée  une  autre  lanterne  avec  ses  accessoires  et  les  aides,  qui  devaient 
être  employés  dans  la  pantomime  des  ombres.  Çà  et  là,  autour  de  l'es- 
trade étaient  des  groupes  de  figures  dans  des  costumes  extraordinaires, 
avec  des  tètes  d'oiseaux  et  des  corps  d'animaux,  qui  devaient  jouer 
leur  rôle  dans  la  même  représentation.  Au  centre  de  l'estrade  était 
disposée  une  table  mobile  avec  des  appareils  de  fantasmagorie  que 
deux  aides  devaient  faire  manœuvrer.  On  voyait  dans  un  autre  endroit 
quelques  disques  de  grandes  dimensions,  recouverts  de  dessins,  avec 
le  mécanisme  qui  devait  les  faire  tourner  pour  produire  les  effets  des 
thaumatropes. 

'  Le  sujet  de  la  conférence  était  la  vision.  La  structure  de  l'œil  et  ses 
rapports  avec  les  lentilles  ordinaires  ont  été  expliqués  de  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  précise.  Le  professeur  Morton  possède  des  qua- 
lités qu'on  ne  trouve  pas  souvent  réunies  dans  la  même  personne,  une 


oonnaiss^nce  parfaite  de  son  sujet  et  une  ra^e  f^jcilité  pour  ^  ffûre 
comprendre  cïairernent  de  ceiix  qui  n'en  connaissaient  d'avance  .9MCVif) 
détail. 

Nous  avons  été  partlculièremeai  frappés  dans  cette  occasion.  Nou^ 
désirions  depuis  longtemps  comprendre  c-ette  méthode  d'analyse  spec- 
trale avec  laquelle  on  a  fait  tant  de  découvertes  merveilleu^s  en  as- 
tronomie physique  depuis  un  an  ou  deux  ;  mais  comme  la  plupart  des 
personnes  occupées  par  les  affaires,  il  nous  avait  été  impossible  d'é- 
tudier la  question  dans  aucun  des  ouvrages  de  science  pu- 
bliés sur  ce  sujet.  Mais  dans  la  dernière  soirée,  en  cinq  minutes,  à 
l'aide  d'un  diagramme  disposé  d'une  manière  ingénieuse,  le  professeur 
Marton  nous  a  si  bien  mis  en  possession  des  faits  principaux,  que  si 
nous  désirons  en  apprendre  davantage,  nous  sentons  que  nous  ne 
sommes  pas  des  aveugles,  nous  pouvons  voir  comment  les  résultats 
ont  été  obtenus,  et  nous  apprécions  les  rapports  qui  existent  entre  le? 
différentes  parties  de  cette  grande  question.  Cette  courte  exposition  a 
été  faite  à  l'occasion  de  la  sensibilité  de  Toeil  pour  les  impressions  d'in- 
tensités inégale^,  et  des  moyens  ingénieux  pour  vaincre  les  difUcultés 
qui  en  résultaient,  comme  dans  l'observation  des  flammes  solaire^  en 
dehors  des  éclipses. 

Les  erreurs  des  jugements  de  l'œil  sur  les  dimensions  et  la  distance 
des  objets  ont  été  expliquéespar  la  phantasmagorie  et  la  pantomime  des 
ombres.  D'abord  des  statues  et  d'autres  figures  apparaissant  dans  le 
lointain  semblaient  se  rapprocher  et  se  reculer.  L'estrade  paraissait 
changée  en  un  nnmense  tunnel  par  lequel  s'élançait  une  locomotive 
qui,  lorquelle  était  sur  le  point  de  se  précipiter  sur  l'auditoire,  s'éva- 
nouissait et  laissait  à  la  place  du  tunnel  une  grotte  de  l'Océan.  Ce  fut 
une  démonstration  magnifique  et  parfaitement  bien  exécutée,  quoi- 
qu'elle exigeât  de»  mouvements  compliqués  et  qu'on  n'ait  eu  que  trèç- 
peu  de  facihtés  pour  faire  les  répétitions  nécessaires  pour  de  pareilles 
expériences.  On  a  produit  ensuite  plusieurs  autres  effets  semblables. 

Une  iipplleatloii  pratique  des  lliiiiMnieii  «ensuive* 

par  M.  Bareëtt. —  M.  Barrett  vient  d'inventer  un  appareil  qi^  p^met 
(l'appliquer  les  flammes  sensitives  à  une  opération  pratique.  Cet  appa- 
reil consiste  en  deux  tiges  verticales  en  cuivre,  à  l'extrémité  de  l'une 
desquelles  on  a  fixé  un  ruban  métallique  composé  de  lames  longues  i^t 
minces  d'or^  d'argent  ou  de  platine,  soudées  l'une  sur  Tautre  et  dçnt 
l'inégale  dilatabilité  fait  incliner  le  ruban  d'un  côté  lorsqu'on  le 
chauffe,  ce  qui  le  met  en  contact  avec  un  fil  fin  de  platine  attaché  ^ 
une  pile  voltalque.  Dès  que  le  circuit  est  ainsi  fermé,  un  timbre  se  fait 


^PtWldre»  8i  <lo9ç,  w  aUume  une  9«iBm^  seositiv^  è  wviroB  A^,^^ 
4tt  ITU^  métaUiqiM^,  celte  flamme  a'éftve  tr»nqiiiUem0i|t  t»Qt  qu'^l  n^ 
^  pr^i^it  êjonsim  bnût,  mais  un  coup  de  sifflet,  ou  taut  autre  son  aigu, 
lïliQcourcjjt  la  flamme  de  moitié  et  la  fait  écarter  comme  les  ailes  d*uQ 
pi^^eW'  £11^  échauffe  aijïsi  le  ruban  qui  se  courbe,  établit  la  coqimuni* 
.^i^^n  /entre  les  pètes  de  la  pile  et  fait  résonner  le  timbre.  Un  appansil 
ifi  ce  gfiotft,  H^li  dans  une  maison  de  banque,  avertirait  le  surveillant 
4(S  la  pré^eliicie  des  voleurs  ;  aussi,  l'auteur  le  propose-t-il  pour  servir 
^  eMP^  d'alarme.  Comme  le  son  se  transmet  dans  l'eau  quatre  fois 
plue  v»l(^  qve  dmà  l'air,  M.  Barrett  indique  son  invention  comme  pou- 
mwl,  spr  ui^  navire,  avertir  de  l'approche  d'un  autre  navire  dans  un 
(eçifwdet^roumardr  Au  reste^  cette  idée  sera  probablement  le  germe 
d'autres  applications  des  flammes  sensitives,  et  il  ne  sérail  pas  étonnant 
que  l'on  parvint  un  jour  à  s'en  servir  pour  avertir  une  sentinelle  de 
)^«pproehe  de  l'ennemi  ou  pour  rétablissement  d'un  nouveau' genre  de 
tâégiapbie. 

fiila^tttei^.  —  La  culture  du  quinquina  fait  des  progrès  très- 
Yapidee  dans  l'Ile  de  Sainte-Hélène.  Les  plants  sont  dans  un  excellent 
était  de  saAté,  de  très-bielle,  très-verte,  et  très-vigoreuse  apparence. 
Leur  nombre  est  maintenant  d'environ  quatre  mille,  et  c'est  plus  qu^il 
n'en  faut  pour  l'approvisionnement  en  écoroe  de  toute  la  colonie. 

Musëe  de  M.  lileem,  de  Dresde.  —  Il  s'est  formé  à  Leipzig 
un  comité  chargé  de  réunir  les  fonds  nécessaires  à  l'achat  du  célèbre 
musée  de  feu  M.  le  docteur  Kleem,  de  Dresde.  Ce  musée  comprend  en- 
viron 40,000  objets  admirablement  arrangés  dans  le  but  de  repré- 
senter ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  i'histoi^  de  la  civilisation.  Si 
le  comité  réussit  à  se  procurer  les  fonds  nécessaires,  son  intention  est 
de  donner  cette  collection  unique  en  son  genre  à  l'Université  de 
Leipzig  sous  la  condition  expresse  qu'elle  soit  accessible  à  toutes  les 
blasées  d^  la  soicij^. 

W^W^  <et  trmw94l  dm  eeenr  livm»in.  —  Un  des  maitces  Lbs 
^)m  €^))ree  de  la  mécanique  anglaise,  théorique  et  pratique,  M.  Sa- 
fpuel  0aiighton»  ^sume  en  ces  termes,  dans  la  Nature  du  8  janvier, 
^f^  4iif^Tt9tàon  très-intéressante  sur  la  force  et  le  travail  du  cosur.  a  Au 
Spipl  de  VMS  dynamique,  le  coeur  est  le  plus  merveilleux  moteur  que 
jfig^  i^Q^a^ftio^.  Soa  énjsrgie  est  égale  au  tiers  de  la  force  diurne 
MNff  4#  ^fm  k&  m^^^  d'v^  homme  robuste;  elle  surpease  le  titfs 
é»t^^^m  ifft  mm^im^w»  oow^  ^  batea^,  e»  TiéyAlttint 
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à  poids  égal  de  muscle;  elle  est  égale  à  vingt  fois  la  force  des  muscles 
en  jeu  dans  l'acte  de  monter;  et  à  sept  fois  la  force  de  la  plus  puis- 
sante des  machines  inventées  par  le  génie  humain.  »  Et  cet  organe  se 
serait  fait  tout  seul,  sans  l'intervention  d'un  mécanicien  divin,  et  sans 
doute  que  la  philosophie  positive  en  Tctiidiant  de  plus  près  arrivera  à 
constater  que,  comme  l'œil,  il  surabonde  d'imperfections  I  II  fallait 
arriver  aux  temps  malheureux  du  matérialisme  et  de  l'athéisme  pour 
se  dispenser  de  reconnaître  que  l'œil  est  un  instrument  vraiment  éton- 
nant. Qui  ne  connaît  les  terribles  colères  d'Auguste  Comte  contre  un 
autre  organe  essentiel,  la  vessie  I  II  ne  pardonne  pas  à  la  nature  de 
l'avoir  inventé,  alors  qu'elle  aurait  pu  si  facilement  s'en  passer.  Mais, 
hélas!  la  vessie*du  grand  philosophe  était  malade,  et  l'une  de  ses  aber- 
rations était  de  ne  voir  dans  le  monde  que  lui. 

Tëlëi^raplie  aajclo-aastriilleii. — Cette  nouvelle  ligne,  formée 
d'abord  des  84i  kil.  de  câble  de  S^ngapore  à  Batavia,  viendra  s'unira 
la  ligne  hollandaise  qui  traverse  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Ile  de  Java; 
et  gagnera  le  port  Darwin  par  un  autre  câble  de  1 623  kilomètres;  une 
ligne  aérienne  de  1200  kilomètres  reliera' enfin  le  port  Darwin  avec 
les  colonies  australiennes.  D'Angleterre  à  Syngapore  les  dépèches  se- 
ront transmises  par  la  ligne  de  Falmouth  à  Malte,  la  ligne  anglo-mé- 
diterranéenne et  la  ligne  anglo-indienne,  et  lalignedelaBritish-Indian 
Extension  company,  formant  ainsi  la  route  totale. 
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SÉANCE  DU  LUNDI   17  JANVIER. 

—  M.  de  Verneuil  présente  à  rAoadémie,  de  la  part  de  M.  Moeller, 
t)fficier  des  mines  de  Russie,  une  carte  géologique  du  versant  occiden- 
tal de  l'Oural.  Je  me  plais,  dit-il,  à  rendre  justice  à  la  carte  de  M.  de 
Moeller,  qui  lui  a  coûté  sept  années  de  travail,  mais  en  même  temps 
je  suis  heureux  de  constater  que  s'il  a  amélioré  beaucoup  la  carte  que 
nous  avons  publiée,  sir  Roderieh  Murchison  et  moi,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  il  n'en  change  pas  cependant  les  grands  et  principaux  contourâ. 
.  — -  M.  Delaunay,  au  nom  d'une  commission  dont  il  faisait  partie 
avec  MM.  Liouville  et  Serret,  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Pui- 
9euX|  ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur  raccélératian  séculaire  dumouve^ 
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ment  de  la  Lune.  LeB  divers  savants  qui  se  sont  occupés  du  mouve- 
ment de  la  Lune  avaient  toujours  regardé  l'influence  du  déplacement 
pregressii  de  récliptique  sur  le  moyen  mouvement  de  cet  astre  comme 
insensible  ;  mais  c'était  en  se  bornant  aux  premières  approximations 
qu'ils  avaient  été  conduits  à  ce  résultat,  et  Ton  sait  combieii^  dans  la 
théorie  de  la  Lune,  les  conclusions  tirées  des  premières  approxima- 
tions auxquelles  on  s'est  arrêté  tout  d'abord  se  trouvent  quelquefois 
changées  lorsqu'on  passe  aux  approximations  suivaîites.  M.  Puiseux  a 
donc  entrepris  d'effectuer  le  calcul  de  la  partie  dé  l'équation  séculaire 
de  la  Lune  qui  peut  être  due  au  déplacement  séculaire  du  plan  de 
récliptique,  en  poussant  les  approximations  assez  loin  pour  qu'il  ne 
restât  aucun  doute  sur  la  véritable  influence  de  cette  cause  spéciale  de 
perturbation...  Dans  le  développement  des  longs  et  pénibles  calcul  g; 
qu'il  a  eu  àfairepom'  y  arriver,  on  retrouve  la  netteté  et  la  précision  qui» 
sont  le  caractère  distinctif  de  ses  travaux.  Quant  au  résultat,  il  est  le 
même  que  celui  auquel  on  était  parvenu  en  se  bornant  aux  premières 
approximations  :  le  changemedt  de  position  du  plan  de  récliptique 
dans  l'espace  n'a  aucune  influence  sensible  sur  la  valeur  de  l'équation 
séculaire  de  la  Lune.  Cette  conséquence,  bien  qu'elle'  soit  négative, 
n'en  a  pas  moins  une  grande  importance;  et  tous  les  amis  de  la  science 
se  féliciteront  de  ce  que  lé  doute  qui  pouvait  rester  sur  ce  point  soit 
complètement  dissipé.  La  commission  sonclut  à  l'insertion  du  mé- 
moire dans  le  Recueil  deè  Savants  étrangers. 

—  M.  Duméry  lit  une  note  comparative  des  résultats  obtenus  et  à 
obtenir,  sur  les  chemins  de  fer,  de  la  traction  par  laminage,  dite  à  rail 
central.  Dans  une  première  partie,  il  démontre  :  1**  que  la  traction  par 
laminage  dépasse  de  beaucoup,  comme  inclinaison,  les  limites  du 
néeessaire,  puisqu'elle  a  pu  permettre  de  gravir  des  rampes  de  0°',083 
par  mètre  ;  2*  que,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  môme  altitude,  elle 
permet,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  construire  les  chemins  à 
plus  de  100  000  francs  de  moins  par  kilomètre  qu'avec  la  pesanteur 
pour  cause  d^adhérence;  3<>  que  les  frais  d'exploitation  y  sont  infini- 
ment moindres  ;  4®  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  qu'il  y  ait  pente 
exagérée,  ni  même  que  Ton  ait  dépassé  les  limites  d'action  des  moyens 
ordinaires,  pour  que  la  supériorité  du  rail  central  se  manifeste,  et  que 
les  lignes,  telles  qu'elles  sont  autorisées  aujourd'hui  par  les  cahiers 
des  charges  en  vigueur,  auraient  le  plus  gran^  intérêt  à  en  faire  l'ap- 
plication. 

Dans  une  seconde  partie,  il  fait  ressortir  que  le  principe  du  rail  cen- 
tral n^est  pas  avantageux  seulement  alors  qu'il  y  a  pente  abrupte, 
comme  on  Ta  prétendu  jusqu'à  présent  ;  mais  qu'il  y  a  un  plus  grand 
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avantage  encore  à  rappliquer  partout  où  il  y  a  proQl  irrégulier  :  à  la 
condition  d'opérer  la  traction  par  des  machines  à  deux  vitesses,  Tune 
grande  sur  les  parties  de  la  voie  en  palier  ;  l'autre  réduite  pour  le  par- 
cours des  parties  en  rampe.  Le  premier  mérite  de  la  deuxième  vitesse 
consiste  à  pouvoir  obtenir  des  machines  légères  un  service  aussi  puis- 
sant qu'avec  des  machines  deux  fois  plus  lourdes  adhérentes  par  la 
gravitation. 

Après  avoir  établi  que  les  nouveaux  chemins  à  rail  central  peuvent 
être  contruits  à  près  de  50  pour  iOO  moins  cher  que  les  chemins  ordi- 
naires, tout  en  possédant  même  voie  et  même  échantillon  de  rails^ 
M.  Duméry  fait  remarquer  que  le  principe  de  M.  le  baron  Séguier, 
comme  tous  les  vrais  principes  de  mécanique^;se  prête  aux  applications 
les  plus  réduites  sans  altération  par  les  résultats  de  l'exploitation. 
Aussi  est-on  autorisé  à  proclamer  le  principe  de  la  traction  par  le  la- 
minage comme  réalisant  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer  un  pro- 
grès au  point  de  vue  technique  et  économique. 

—  M.  Maumené  lit  un  mémoire  intitulé  :  Théorie  générak  de  T action 
chimique  :  nécessité  de  son  emploi  pour  éviter  Verreur. 

a  Le  produit  qui  reste  après  la  calcination  de  l'oxalate  de  plomb 
a  été  examiné  par  plusieurs  chimistes,  Berzélius  avait  parlé  d'un 
sous-oxyde  formé  par  l'air  et  avait  même  essayé  d'établir  sa  com- 
position théorique.  Dulong,  ayant  obtenu  par  la  calcination  de  l'oxa- 
late un  résidu  noir  tout  semblable,  avait  cru  pouvoir  appuyer  l'opinioa 
de  Berzélius  et  considérer  ce  résidu  comme  un  oxyde  défini.  Plus  tard, 
M.  Boussingault  confirma  cette  pensée  en  mesurant  l'augmentation  de 
poids  du  résidu  noir  calciné  dans  l'air  (0^,48  sur  ^)  et  en  observant 
que  le  mercure  trituré  avec  ce  corps  noir  ne  s'amalgame  pas.  Enfin , 
Pelouze  a  rendu  les  probabilités  de  la  formule  Pb^O  plus  grandes  en- 
core dans  un  long  mémoire  où  il  déclare,  à  la  suite  d'expériences  très- 
nombreuses,  que  Texistence  de  l'oxyde  Pb'O  est  désormais  incontestable» 

Tous  les  chimistes  que  je  viens  de  nommer,  malgré  leur  talent  juste- 
ment célèbre,  n'ont  pu  dans  cette  étude  sortir  de  l'erreur  où  ils  n'oat 
cessé*  d'être  plongés.  Parmi  les  faits  sur  lesquels  ils  ont  cru  pouvoir 
s'appuyer,  ceux  qui  ont  la  plus  grande  importance  démonstrative  sont 
tous  inexacts,  —  pas  un  seul  n'est  vrai. 

J'ai  été  averti  de  cette  erreur  par  ma  théorie  de  l'action  chimique 
qui  seule  aujourd'hui  nous  permet  d'envisager  les  actions  chimiques 
sous  leur  jour  véritablel 

Dans  les  idées  de  mes  prédécesseurs,  il  n'est  pas  possible  de  com- 
prendre comment  la  calcination  de  l'oxalate  plombeux  n'a  pas  lieu 
suivant  la  formule  très-simple  : 
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(a)  C»œ,PbO=-Pb+2COs 

comment  le  sel  ne  se  transforme  pas  tout  entier  en  plomb  métallique 
et  en  acide  carbonique  pur  comme  les  oxalates  de  cuivre  ou  d'argent. 

Rien  n'est  plus  facile  au  contraire  dans  ma  théorie. 

En  effet,  Toxalate  de  plomb,  au  moment  où  la  chaleur  le  décompose, 
n'est  plus  qu'un  simple  mélange  soumis  à  la  seconde  loi  que  j'ai  fait 
connaître  et  qui  conduit  à  la  formule  : 

m 

(1)  3C^0'  -H  PbO  =  Pb  -f.  4C0î    +    2C0 

8  volâmes.    4  volumes. 

d'où  il  résulte  que  le  produit  réel  de  la  calcinalion  Je  l'oxalate  est  : 
I*  du  plomb  métalliqueii  2°  un  mélange  gazeux  d'acide  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone  dont  le  rapport  est  ::  2  :  i. 

Lorsqu'on  calcine  une  quantité  d'oxalate  renfermant  3C'  0*,  on  a  en 
même  temps  3  Pb  0,  et  puisqu'tin  seul  de  ces  3PbO  prend  part  à  /'ae- 
tiorij  les  deux  autres  sont  de  simples  témoins,  ils  ne  prennent  aucun 
autre  rôle,  et  la  preuve,  c'est  que  leur  oxygène  ne  brûle  pas  Voxyde 
de  carbone  et  le  laisse  dégager. 

La  calcination  apparenté  doit  donc  être  représentée  comme  il  suit  : 

Corps  actifs.  •    3G'0^  +   PbO  =   Pb  -h    4C0»    4-    2C0 

8  vdozQQS.      4  volumes. 

Corps  inactifs.  2  Pb  0  =  2Pb 0 

(2)  Total.     3C^O'-h3PbO  =  Pb-t-2PbO-f-4CO'-f-2CO, 

c'est-à-dire  :  i^  un  résidu  noir^  mélange  de  Pb+2PbO  qui  semble 
Pb'0»;2*  un  mélange  gazeux  4 GO» +2 PbO  dont  les  volumes  sont 
::2:1. 

L'erreur  des  quatre  savants  chimistes  a  consisté  en  ceci  :  dans  une 
calcination  tant  soit  peu  prolongée,  même  à  une  température  constante, 
on  n'évite  pas  une  combustion  partielle  et  consécutive  de  l'oxyde  de 
carbone.  Les  2  Pb  0  qui  n'ont  pas  pris  part  à  l'action  peuvent,  après 
eoupy  à  la  longue,  brûler  une  partie  de  ce  gaz,  et  il  en  résulte  un 
double  effet  :  d'une  part  le  résidu  noir  contient  un  peu  plus  de  plomb 
métallique  et  de  l'autre  \%  mélange  des  gaz  devient  plus  riche  en  acide 
carbonique. 

Il  suffit  d'une  combustion  du  quart  de  l'oxyde  de  carbone  pour  faire 
changer  les  apparences  et  produire  les  deux  effets  qui  ont  trompé 
mes  prédécesseurs.  En  effet,  doublons  le  total  (2)  pour  éviter  les  frac- 
tions, nous  aurons  : 
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CC'O^  ^- 6PbO  =  2P1)  4- 4PbO    ^    8CO2    ^    4G0 

16  volâmes.      8  volumes. 

Si  la  combustion  ultérieure  et  accidentelle  du  quart  de  l'oxyde  de 
carbone  a  lieu,  cette  égalité  deviendra  : 

6C'0'  -h  6PbO  =  3Pb  +  3PbO  4-    9C0'    +    3C0 

(>  18  volumes.       6  volumes. 

c'est-à-dire  que  le  riêidu  notV,  au  lieu  de  2Pb  -4-  4PbO  (qui  semblent 
2Pb*0-),  deviendra,  sans  changer  d* aspect,  SPb  +  SPbO  (qui  seqi- 
blent  3  Pb'  0),  et  d'un  antre  côté,  que  le  rapport  de  CO'  à  CO,  qui  est 
réellement  ::  2  :  1,  aura  été  altéré  de  manière  à  donner  juste  ;:  3  :  i. 

On  conçoit  donc  aisément  ce  qui  a  causé  l^rreur  de  mes  éminents 
prédécesseurs  sur  ce  premier  point,  dont  les  nombreuses  expériences 
(}ue  j*ai  faites  et  qui  sont  rapportées  dans  le  mémoire  font  ressortir 
recueil  et  les  moyens  de  Téviter.  Toutes  mes  expériences  prouvent 
avec  la  dernière  évidence  que  le  rapport  des  gaz  est  ::  2  :  i  et  non  pas 
::  3:1,  ainsi  que  Pelouze  l'avait  cru. 

Elles  prouvent  en  outre  que  le  résidu  noir  n'est  pas  un  oxyde  spé- 
cial :  elles  expliquent  comment  M.  Boussingault,  Pelouze  et  Dulong 
ont  été  induits  en  erreur  dans  les  trois  autres  cas  qui  leur  semblaient 
démonstratifs. 

4*  Le  résidu  noir  broyé  avec  du  mercure  parait  ne  pas  offrir  d'a- 
malgamation. Il  en  présente  une  des  plus  marquées  avec  le  temps  ou 
en  le  brovant  sons  Talcool. 

2^  Le  résidu  noir  bouilli  avec  l'eau  sucrée  donne  toujours  une  so- 
lution plombique  où  les  sulfures  forment  un  précipité  abondant. 

3**  Le  résidu  noir  calciné  dans  l'air  présente  une  augmentation  de 
poids  qui  s'accorde  mieux  avec  la  composition  PbH- 2PbO  (Pb^O') 
qu'avec  celle  des  savants  chimistes  qui  avaient  cru  trouver  Pb^  0. 

En  résumé  : 

L'erreur  de  Dulong,  de  M.  BoussingauU  et  de  Pelouze,  en  adoptant 
l'opinion  de  Berzélius,  a  été  complète.  Les  faits  que  ces  illustres  savants 
ont  cru  observer  étaient  inexacts  et  celte  erreur  indiquée  par  ma  théorie 
n'aurait  peut-être  jamais  été  reconnue  sans  elle.  Elle  seule  permet  de 
prévoir  les  faits,  de  distinguer  I'action  réelle  d'avec  les  actions  ulté- 
rieures,  et  de  marcher  d*un  pas  sûr  dans  le  labyrinthe  d'une  opéra- 
tion chimique  qiielconquo  ;  sans  elle,  personne  ne  saurait  éviter  Ter- 
reur, et  avec  elle  aucun  expérimentateur  ne  peut  y  tomber. 

Nécessaire  pour  étudier  les  phénomènes  chimiques,  elle  ne  Ve»i  ps^ 
moins  pour  étudier  les  phénomènes  physico-chimiques,  par  exenciplei 
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le&  ^Mlfi^^^r  ^biVXi^HfA',  Pps.  cha^leur^  nç  peuvent  être  étudiéçs  utilc- 
ine:pt  san^  i^ne  connaissance  rigoureuse  du  véritable  mouvement  mo- 
léculaire exécuté  daU8  les  actions  chimiques.  Toutes  les  études  faites 
sur  ce  sujet  l'ont  été  jusqu'ici  en  dehors  de  ma  théorie;  toutes,  sans 
aucuu^  exception,  sont  restées  vaines  et  incapables  de  nous  fournir 
sur  le^  faits  la  moindre  interprétation  sérieuse. 

l^  tjiéofies  admises  en  chimie  organique  n*ont  aucun  fondement. 
La  r^le  des  substitutions  et  l'idée  des  types  ont  une  base  fausse  dont 
le?  conséquences  mènent  droit  à  l'absurde.  L'hypothèse  de  Vatomicité 
est  une  fornfte  de  la  même  erreur  qui  a  achevé  de  précipiter  la  science 
hors  du  doniaine  de  la  logique. 

Tous  ces  maux  ne  peuvent  disparaître  que  par  l'adoption  de  ma 
théorie  dont  ^  base  §st  Incontestable,  car  elle  est  le  plus  clair  des 
axiomes.  Elle  seule  nous  permet  de  tirer  de  nos  études  des  règles  dont 
l'avenir  le  plus  lointain  ne  saurait  changer  la  base.  Il  est  temps  de 
s'en  servir  si  Ton  veut  rendre  à  notre  belle  science  tous  les  prestiges 
de  la  raison,  p 

-p-  M.  TI)«  ^icQur  adresse  une  deuxième  note  sur  la  dispersion  de  la 
lumière. 

a  En  rés^umé,  le  spectre  comprend  deux  ordres  de  vibrations,  qui  sui- 
vent des  lo^fi  de  dispersion  différentes  :  les  vibrations  de  longue  période 
se  propagent  par  suite  du  mouvement  oscillatoire  des  couches  pério- 
diquement homogènes  dans  lesquelles  le  ipilieu  vibrant  se  décompose, 
sous  ripfluenCQ  f|es  molécules  pondérables  :  ces  couches,  limitées  par 
des  surfœes  de  moinc(re  élasticité^  présentent  une  épaisseur  «  qui  forme, 
en  quelque  sorte,  la  caractéristique  do  la  dispersion.  Les  vibrations  de 
courte  p^Qde  se  propagent  à  travers  les  couches  d'épai^eu^  «,  dans 
l'intérieur  desquelles  Téiasticité  moyenne  est  plus  grande  que  l'élasti- 
cité mise  en  jeu  dans  la  propa^^1tion  des  ondes  de  grande  longueur... 
L'éther  libre  est,  en  effet,  susceptible  de  transporter  des  ondes  incom- 
^rablement  plus  courtes  que  l(^s  on<les  lumineuses. 

Tous  les  corps  solides  ou  liquides  émettent,  à  une  haute  tempéra- 
ture* des  vibrations  de  deux  périodes  extrêmement  différentes,  qui  cor- 
respondent, la  première  au  maximum  d'intensité  du  spectre  visible, 
l'autre  au  maximuin  d'intensité  du  spectre  invisible,  les  vibrations  de 
durée  intermédiaire  étant  pour  ainsi  dire  absentes,  ou  du  moins  ré- 
pondant à  une  puissance  vive  inappréciable.  L'éther  libre,  tel  que 
nous  Je  concevons,  n'offre  par  lui-même  aucune  explication  de  cette 
loi  générale,  car  il  est  apte  à  propager  avec  la  même  facilité  les  vibra- 
tions de  toute  longueur  d'ond«.  C'est  à  la  source  des  vibrations  qu'il 
£aut  remonter,  et  la  constitution  moléculaire  des  corps  met  sur  la  voie 
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d'une  explication  rationnelle  de  l'existence  de  deux  mazima,  autour 
desquels  se  condensent^  en  quelque  sorte,  les  vibrations,  d'une  part 
dans  le  spectre  visible,  et  d'autre  part  dans  le  spectre  invisible.  Tout 
corps  est  composé  de  molécules  physiques  :  toute  molécule  physique 
est  un  assemblage  de  molécules  chimiques  :  deux  ordres  de  vibrations, 
de  périodes  très-différentes,  correspondent  à  ces  deux  ordres  de  molé- 
cules ;  ce  sont  ces  vibrations  moléculaires  qui,  en  communiquant  une 
partie  de  leur  puissance  vive  à  l'éther,  donnent  naissance  à  deux  ordres 
de  mouvements  ondulatoires,  constituant  le  rayonnement  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  :  les  uns  plus  lents  émanent  des  molécules  chimiques; 
les  autres  plus  rapides  émanent  des  molécules  physiques,  v  Ces  idées 
sont  tout  à  fait  neuves;  M.  Ricour  affirme  qu'elles  sont  d'accord  avec 
toutes  les  expériences  connues.  Il  serait  important  que  la  commission 
fit  bientôt  son  report.  M.  Ricour,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
en  résidence  à  Rennes,  qui  vient  de  faire  cette  brillante  excursion  dans 
le  domaine  de  l'optique,  est  l'auteur  du  beau  mémoire  sur^  la  vapeur 
renversée  présenté  l'année  dernière  à  l'Académie.  —  F.  M. 

—  M.  Baudrimont  rappelle  à  l'Académie  qu'il  a  préparé  autrefois 
des  grenats  artificiels  à  bases  de  magnésie,  ^e  chaux,  de  strontiane,  de 
baryte  et  d'oxyde  de  plomb  ;  il  lui  adresse  huit  de  ces  pierres,  qui  ont 
été  taillées  à  Par;s,  il  y  a  dix  ans,  ainsi  qu'il  pourrait  le  prouver  par 
les  factures  du  lapidaire,  et  promet  de  lui  faire  parvenir  des  détails  sur 
la  fusibilité  et  la  dureté  relatives  de  ces  pierres,  sur  leur  poids  spéci- 
fique, leur  indice  de  réfraction,  l'action  dispersive  qu'elles  exercent 
sur  la  lumière ,  ainsi  que  sur  les  difficultés  considérables  qu'il  a  dû 
surmonter  pour  les  préparer. 

—  M.  B.  Renault  communique  des  notices  sur  quelques  végétaux 
silicifiés  des  environs  d'Autun  :  i°  la  tige  et  les  espèces  dezygopteris; 
2"  la  tige  de  Vanachoropteris  ;  3*  deux  tiges  de  lycopodiacées. 

—  M.  Delaurier  adresse  un  mémoire  portant  pour  titre  :  Expé- 
riences sur  l'électricité  :  objections  à  la  théorie  électrochimique. 

•—  M.  Tigri  prend  date  pour  un  mémoire  intitulé  :  du  mûrier  et  du 
ver  à  soie^  considérés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports.  11  cherche 
à  établir,  par  des  observations,  que  la  maladie  désignée  sous  le  nom 
de  maladie  des  morts-flats  [morti  bianchi)  est  due  essentiellement  à 
un  état  de  parasitisme  que  constituent  des  microzoaires  du  genre  Bac- 
terium.  Il  résulte,  en  outre,  des  expériences  auxquelles  il  s'est  livré, 
que  répidémie  a  sa  cause  dans  la  feuille  du  mûrier,  laquelle,  par  dé- 
faut de  culture  ou  autrement,  ne  fournit  pas  à  l'insecte ,  à  l'état  de 
lirve,  l'élément  urique  qui  lui  est  indispensable  pour  son  développe- 
ment normal  et  pour  fournir  la  soie  nécessaire  à  son  cocon  ;  que  les 
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vers  nourris  avec  de  la  feuille  échauffée  tombent  infailliblement  ma- 
lades, à  cause  des  microzoaires  qui  se  forment  par  cette  altération  ; 
que  la  feuille  fournie  par  des  mûriers  exposés  au  nord,  et  contenant 
une  trop  grande  quantité  d'eau,  produit  les  mêmes  effets  :  Taddition 
d*une  petite  quantité  d'eau  à  un  magma  de  feuilles  saines  pilées  et  ré- 
duites en  pâte  suffît  pour  y  développer,  en  quelques  heures,  une  masse 
de  Bactéries. 

^-  M.  A.  Wûlner  répond  aux  remarques  critiques  sur  les  spectres 
des  gaz  simples  de  H.  Dubrunfaut,  relativement  à  ses  recherches  sur 
les  spectres  de  quelques  gaz  enfermés  dans  des  tubes  de  Geissler. 
H.  Dubrunfaut  pense  que  chaque  gaz  donne  un  seul  spectre  :  l'azote, 
le  spectre  brillant  décrit  par  Plûcker  et  par  M.  Morren;  l'hydrogène  et 
l'oxygène,  les  spectres  à  raies  brillantes  décrits  par  Plûcker.  Il  admet 
que  les  spectres  multiples  des  gaz  simples,  qui  ont  été  observés  par 
Plûcker  et  par  moi-même,  sont  dus  à  des  impuretés  des  gaz,  et  en  par- 
ticulier les  spectres  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  à  la  présence  de 
l'azote.  S'il  avait  connu  le  détail  de  mes  observations,  il  serait  proba- 
blement arrivé  à  des  conclusions  différentes.  En  effet,  la  première  ob- 
servation qui  m'a  donné  le  troisième  spectre  de  l'hydrogène  rend  im- 
possible l'explication  de  M.  Dubrunfaut,  qui  invoque  la  présence  de 
l'azote;  mais  pour  admettre  la  présence  de  ce  gaz,  il  faut  au  moins  voir 
1%  spectre  qui  le  caractérise.  Les  parties  les  plus  caractéristiques  du 
spectre  de  l'azote,  ce  sont  les  bandes  bleues  et  violettes  dessinées  par 
Plûcker  et  par  M.  Morren.  Or,  le  spectre  de  l'hydrogène  ne  présente 
rien  de  semblable. 

Les  nouveaux  spectres  à  raies  brillantes  de  l'hydrogène  et  de  l'oxy- 
gène s'expliqueraient,  selon  M .  Dubrunfaut,  par  la  vapeur  du  mercure 
que  la  pompe  de  Sprengel  introduirait  dans  les  tubes.  M.  Dubrunfaut 
pouvait  aisément  vérifier  cette  hypothèse,  puisque  Plûcker  a  donié  les 
longueurs  d'onde  des  raies  principales  du  mercure  ;  s'il  veut  comparer 
les  nombres  relatifs  à  l'oxygène  avec  ceux  qui  se  rapportent  au  mercure 
et  à  l'hydrogène,  il  reconnaîtra  que  les  nouveaux  spectres  décrits  par 
moi  n'appartiennent  ni  au  mercure  ni  à  Tazote.... 

—  M.  Rossi  annonce  qu'il  a  réalisé  la  synthèse  de  ralcîool  propy- 
lique  normal  au  moyen  de  l'alcool  éthylique.  Il  commence  par  trans- 
former l'alcool  éthylique  successivement  en  cyanure  d'éthyle  et  en 
acide  propionique;  il  prépare  ensuite  l'aldéhyde  propionique  par  la 
méthode  de  Piria  et  de  M.  Limpricht ,  en  soumettant  à  la  distillation 
sèche  un  n*élange  .de  propionate  et  de  formiate  de  chaux,  et  obtient 
«nfin  l'alcool  propylique  pa£  l'action  de  rhvdrogène  naissant  sur  l'al- 
déhyde. 
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Avec  Talcool  propylique  aimi  obtenu,  il  a  préps^ré  s^n&  geine  le  bro^ 
mure»  Tiodure  et  le  cyanure  de  propyle  dont  il  décrit  les  propriétés 
physiques  et  chimiques. 

—  M.  Fellz  adresse  un  mémoire  sur  le  passage  des  leucocytes  ou 
globules  blancs  du  sang  au  travers  des  parois  des  capillaires.  M.  Feltz 
résume  d'abord  succinctement  la  théorie  de  Cohpheira,  qui  est  elle- 
même  basée  sur  des  données  anatomiques  et  histologiques  princip^^ç- 
ment  dues  à  Becklinghausen.  Cohnheim  ne  doute  pas  du  pa9sage  des 
globules  blancs  par  les  stomatesy  dont  il  admet  l'existence  dans  les 
parois  vasculaires  dans  les  cas  d'inflammation,  etc.  M.  Feltz  combat 
la  manière  de  voir  de  Cohnheim. 

Sur  le  terrain  expérimental,  il  a  étudié  la  circulation  dans  le  mé- 
sentère et  la  langue  de  la  grenouille  et  sur  le  mésentère  de  la  souris. 
Il  conclut  à  une  coarctation  primitive  des  vaisseaux  suivie  d'une  dilata- 
tion due  à  la  perte  temporaire  de  la  contractilité  des  parois  vascula^es. 
Il  n'a  jamais  pu  (en  contradiction  avec  Cohnheim)  voir  des  globules 
blancs  s'insinuer  dans  des  canalicules,  dont  on  a  admis  l'existence,  au 
travers  des  parois.  Il  n'a  vu  que  des  accumulations  de  leucocytes  le 
long  des  parois  internes  et  externes;  mais  il  lui  est  impossible,  de  par 
l'observation  directe,  d'afQrmer  que  les  globules  extravasculaires  soient 
de  provenance  hématique  immédiate.  Ne  les  voyant  pas  sortir  des 
vaisseaux  et  se  former  dans  des  éléments  préexistants,  comme  le  vou- 
drait la  théorie  de  Virchow,  il  se  demande  si  ces  éléments  ne  se  dévc^ 
lopperaient  pas  sur  place  dans  les  liquides  d'exsu Ration. 

—  M.  Roze  communique  quelques  remarques  sur  les  mouvements  des- 
forains  de  chlorophylle  dans  les  cellules  végétales,  sous  l'influence  de 
la  lumière.  £n  observant  des  feuilles  de  FunariadeM.  Prilleu  xsurtQut 
des  feuilles  adultes,  sous  des  grossissements  de  500  à  600  diamè- 
tres, avec  une  lumière  assez  vive,  il  a  remarqué  qu'en  outre  des  grains 
de  chlorophylle  tapissant  les  parois  cellulaires,  chaque  cellule  présente 
un  plasma  muqueux,  transparent,  en  filaments  très-ténus,  dont  les  ex- 
trémités relient  les  uns  aux  autres  tous  les  grains  de  chlorophylle.  A 
l'aide  de  la  chambre  claire,  il  a  constaté  trèg-facilement  qu'au  bovjt 
d'une  demi-heure  ces  filaments  plasraatiques  éprouvent  déjà  des  (lé- 
placements  sensibles,  et  qu'après  une  heure  leur  position  est  tout  au- 
tre ;  enfin,  que  les  grains  de  chlorophylle  les  accompagnent  dans  ce 
mouvement  très-lent,  de  telle  façon  qu'ils  semblent  être  une  dépen- 
dance du  plasma  s'ils  n'en  sont  pas  une  émanation  directe.  Il  est  donc 
l'ort  probal)le  que  les  raoïivements  des  grains  de  chlorophylle  observés 
sur  d'autres  plantes  par  MM.  Bôhm,  Famintzin  et  Borodine  n'ont  pas 
non  plus  d'autre  cause  qu'un  mouvement  plasmatique.  On  sait,  en 
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effet,  que  le  plasma  est  la  partie  ^sisentiellemeQt  vitale  et  animée  de  la 
cellule.  Nous  sayons  am'ourd'hui  qu«  ce  mouvement  parait  être  le  ré- 
sultat d'une  excitation  spéciale,  car  il  ressort  des  observations  plus  ré* 
cemment  faites  sur  ce  siyet  que  ce  mouvement  est  dû,  sinon  unique- 
ment,  du  moins  on  grande  partie,  k  Tiniluênce  de  la  lumière. 

—  D!études  sur  la  valeur  toxique  de  quelques  produits  du  groupe 
ptiénique,  M.  P.  Guyot  a  tiré  les  conclusions  suivantes  :  i*  L'acide 
phénique  agit  sur  la  peau  et  produit  des  aecidents  caractérisés  par  rin<* 
flammation  et  la  tuméfaction.  2^  L'action  du  phénol  est  lente  lorsque 
la  température  est  basse,  elle  est  d'autant  plus  vive  que  la  température 
est  plus  élevée.  3^  L'acide  rosolique  et  la  coralline  pure  ne  sont  pas 
vénéneux  et  n'agissent  pas  sur  Tépiderme  ;  dans  le  cas  contraire,  ils 
sont  toxiques.  4°  L'acide  rosolique  peut  agir  sur  la  peau,  soit  par  l'a* 
cide  sulfurique,  soit  par  le  phénol  qu'il  renferme,  suivant  le  mode  dq 
préparation.  ^  La  coralline  préparée  avec  de  l'acide  rosolique  impur 
et  un  excès  d'ammoniaque  est  vénéneuse  lorsqu'elle  est  introduite  dans 
l'éoonomie  animale  ;  elle  agit  alors  par  l'aniline  qu'elle  contient  ;  elle 
i)'agit  aucunement  sur  la  peau.  6«  Préparée  comme  dans  les  deux  au-» 
très  cas  mentionnés  ci-dessus,  la  coralline  agit  sur  la  peau  par  le  phé- 
nol qu'elle  renferme.  7"  L'acide  rosolique  actif  peut  être  puriûé  au 
moyen  de  la  benzine.  # 

M.  J.  Rouby  adresse  la  description  et  le  dessin  d'une  «  source  arti- 
ficielle minérale,  d  Nous  reproduirons  avee  figure  cette  note  très-inté- 
ressante. 

•^  M'  Piarron  de  Mondesir  ét^nd  l'application  de  sa  nouvelle  mé- 
thode pour  la  solution  des  problèmes  de  la  mécanique. 

4^  Questions  b'aébodynamiove.  Déterminer  la  vitesse  Y  d'une 
veine  gazeuse  qui  sort,  à  l'air  libre  et  par  un  orifice  très-petit  de  sec- 
tion, d'un  récipient  cylindri<iue  de  i  mètre  carré  de  section;  évaluer  la 
force  motrice  d'un  courant  fluide,  la  double  pression  des  fluides  élas- 
tiques; l'entrainement  de  l'air  par  l'air;  la  vitesse  de  la  ventilation 
par  l'air  comprimé.  / 

2**  CoMPRBSSiBiLiTÉ  DES  GAZ  riïRMA>ÉNTS.  Les  gaz  permanents  sont 
inégalement  compressibles  ;  ils  se  compriment  d'autant  moins  qu'ils 
sont  plus  légers.  D^cussion  des  expériences  de  M.  Regnault  sur  la 
compressibilité  des  gaz  air ,  azote,  acide   carbonique  et  hydrogène. 

3" Mouvements  Vibratoires  DES  corîs  élastiques.  En  appelante  le 
déplacement  du  centre  de  gravité  du  corps  vibrant,  A  un  coefficient 
constant,  m  la  masse  du  corps  vibrant,  N  le  nombre  de  vibrations  com- 
plètes et  faisant  E  =  Ae  S  M.  de  Mondfsir  arrive  à  la  formule 
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qui  permet  de  déterminer  le  nombre  de  vibrations  transversales  et  lon- 
gitudinales des  cordes  flexibles  et  des  verges  élastiques,  ainsi  que  la 
vitesse  du  son  dans  les  verges  élastiques.  En  l'appliquant  aux  vibra- 
tions des  colonnes  gazeuses,  elle  me  conduira,  avec  le  concours  de  la 
nouvelle  théorie  de  la  compression  et  de  la  détente  des  gaz,  à  la  véri- 
table valeur  de  la  vitesse  théorique  du  son  dans  un  gaz  permanent. 

-»  MM.  Odet  et  Vignon  présentent  une  note  relative  à  l'action  du 
chlore  sec  sur  l'azotate  d'argent  desséché,  a  Dans  une  note  sur  une 
nouvelle  méthode  de  préparation  de  l'acide  azotique  anhydre ,  nous 
disions  :  a  On  pourrait  peut-être  expliquer  la  préparation  donnée  par 
«  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville ,  pour  obtenir  l'acide  azotique  anhy- 
a  dreen  admettant  deux  phases  dans  la  réaction.  Dans  la  première,  il  y 
a  aurait  production  de  chlorure  d'azotyle  avec  dégagement  d'oxygène, 
c  puis  réaction  du  chlorure  d'azotyle  sur  l'excès  d'azotate  d'argent,  b 

En  effet,  nous  avons  pu  constater  qu'il  se  formait  du  chlorure  d'azo- 
tyle, par  l'action  du  chlore  sec  sur  l'azotate  d'argent  desséché.  Dans 
une  de  nos  expériences,  nous  avons  obtenu  environ  2  centimètres  cubes 
d'un  liquide  sans  cristaux,  que  nous  sommes  autorisés  à  considérer 
comme  du  chlorure  d'azotyle  :  il  est  légèrement  coloré  en  jaune  bru- 
nâtre. Le  contact  de  la  main  suffisait  pour  le  faire  bouillir.  Traité  par 
l'eau,  il'^'y  dissolvait  sans  production  de  vapeurs  rutilantes.  La  solu- 
tion acide  donnait,  par  l'azotate  d'argent,  un  très-abondant  précipité 
blanc,  caillebotté ,  de  chlorure  d'argent. 

«  Pour  faciliter  aux  chimistes  les  moyens  de  reproduire  la  prépara- 
tion de  l'acide  azotique  anhydre,  nous  croyons  utile  d'indiquer  ici  une 
légère  modification  apportée  au  système  d'ajustage  que  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  décrit  dans  son  mémoire.  [Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique^  3*  série,  t.  XXIX,  p.  241.)  Pour  raccorder  deux  tubes,  on  fait 
au  tube  abducteur  un  renflement  dont  le  diamètre  extérieur  soit  à  peu 
près  égal  au  diamètre  intérieur  du  second  tube;  au-dessus  de  ce  ren- 
flement, on  tasse,  entre  les  deux  tubes,  2  ou  3  centimètres  d'amiante, 
puis  on  coule  3  centimètres  de  paraffine  fondue. 
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MnlAtrefi  de  mer  arrliré«  mmiL  navire»  de  l'État.  — 

Trois  semaines  se  sont  écoulées  depuis  la  perte  de  la  Gorgone»  Après 
cet  espace  de  temps,  en  hiver,  les  corps  disparus  à  la  mer,  dans  de 
grandes  profondeurs,  reviennent  à  la  surface.  Les  vents  de  S.-O.,  qui 
ne  cessent  de  régner  sur  nos  côtes  depuis  un  mois,  amèneront  tous  ces 
malheureux  à  terre. 


LES  MONDES. 


191 


Si  la  perte  du  bâtiment  a  eu  lieu  aux  Pierres-Noires,  ou  sur  la  chaus- 
sée de  Sein,  les  corps  flottants  soumis  à  l'action  des  vents  continuels  du 
S.-O.plus  qu'à  celle  des  courants  alternatifs  des  marées,  iront  s'échouer 
du  côté  du  Gonquet,  dans  les  anses  de  Ports  Mo3mer,  de  l'Anilduc  et 
de  Ports-Poder.  C'est  dans  ces  parages  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  des 
recherches  dans  l'intérêt  des  familles.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  mi- 
nistre n'ait  donné  des  ordres  précis  à  tous  les  syndics  des  classes  de  la 
côte,  pour  arriver  à  constater  l'identité  des  corps  et  pour  procéder  à 
leur  inhumation... 

Il  n'y  a  pas  d'années  où  la  marine  impériale  n'ait  srdéplorer  quelque 
sinistre  de  mer.  Voici  la  liste  des  navires  qu'elle  a  perdus  depuis  envi- 
ron 25  ans  : 


La  frégate 

Id. 

Id. 
La  corvette 
Le  transport  à  vapeur 

Id. 
La  frégate  à  vapeur 
Id. 
Id. 
Le  vaisseau 
Cutter 
La  frégate 
Le  transport  à  vapeur 

Id. 
La  frégate  à  vapeur 

Id. 
La  corvette 
L'aviso 
La  corvette 
La  canonnière 

Id. 
La  corvette 
L'aviso 
La  corvette 

Id. 
La  goélette 
La  corvette 
L'aviso 
Le  vaisseau 
L'aviso 


rHerminie, 
la  Magicienne, 
la  Gloire, 
la  VidoriexAse, 
le  Weser, 
VEcho, 
le  Caraïbe, 
le  Groenland, 
la  Sémillante, 
le  Henry  IV, 
le  Pluion, 
le  Montézuma, 
la  Gironde, 
VIsère, 
le  Sané, 
U  Pétrel, 
le  Monge, 
Antilope, 
le  Berceau, 
Grenade, 
la  Lance, 
Alçmène, 
l'Éperon^ 
Prony, 
la  Seine, 
laDoris, 
Chaptal, 
Gorgone, 
le  DuguescHn, 
le  Duroc, 


aux  Bermudes. 
en  Chine. 

id. 

id. 

id. 

id. 
côtes  d'Afrique^  SénégaL 

perte  totale,  bouches  du  Bonifacio. 
mouillage  aEupatoria,  Crimée. 

••'  id. 
au  Mexique. 

id. 
en  Chine. 

en  Norwége. 
disparue  en  Chine, 
cotes  de  France^  près  Granvillc. 
disparue,  côles  de  Madagascar. 

id.  id. 

Tampico. 
Nouvelle-Zélande, 
côtes  de  France,  près  Bayonne. 
au  cap  Hattiras. 
Nouvelle-Calédonie, 
en  rade  de  Brest, 
au  Mexique. 

disparu  a  l'entrée  de  Brest, 
perdu  en  rade  de  Brest, 
perdu  à  la  Nouvelle-Csdédonie. 


Je  ne  parle  pas  de  la  Lilloise^  perdue  dans  les  mers  arctiques  vers 
4839,  avec  cet  infortuné  J.  de  Blosseville.  J'oublie  ces  malheureux 
navires  disparus,  vers  cette  époque,  dans  des  ouragans  terribles,  aux 
Antilles.  J'oublie  des  canonnières  perdues  sur  la  côte  de  la  Plata....» 
La  liste  de  nos  pertes  serait  bien  plus  longue. 
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Les  bàtimente  disparus  enCrenA  poQP  ÎO  p.  400  dans  les  naufrages... 
On  ignore  les  causes  de  leur»  pertes;^.,  mais  on  présume  qu'elles  ont 
eu  lieu  la  nuit...  Le  reste  des  accidents  est  arrivé  comme  suit  :  50 
p.  400  pendant  la  nuit,  20  p.  100  par  mauvais  temps  ou  erreur  de 
position^  10  p.  100  de  jour  pendant  la  brume. 

Pour  parer  en  partie  à  tous  ces  désastres ,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'usage  do  la  sonde  et  dt$  sondeurs  à  hélices  qui  seuls  peuvent 
servir  pendant  le  mauvais  temps. 

Il  y  a  plusieurs  plombs  de  sonde  patentés  en  Angleterre  qui  sont 
excellents  et  dont  l'usage  doit  être  recommandé  par  les  compagnies 
d'assurance. 

Il  faut  aussi  des  canots  et  des  ceinturons  de  sauvetage,  pour  sauv  er 
les  hommes. 

Mais  l'appareil^  sans  contredit^  le  plus  important,  le  plus  utile 
et  qni  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services,  c'est  la  lumière 
élcLtr.(nu',  (jiii  est  au  navire  ce  que  le  fanal  sourd  est  à  rhomine  de 
ronde  la  nuit,  le  long  d*un  quai  9u  sw  une  route  accidentée. 

La  lumière  électrique  montre  k  route,  éclaircit  tous  les  doutes, 
arrête  les  incertitudes,  les  indécisions  et  permet  de  manœuvrer  à  temps 
pour  éviter  les  collisions. 

Dans  les  événements  de  mer  relevés  sur  les  côtes  d'Angleterre,  sur 
1  800  accidents  de  navires,  600  auraient  été  causés  par  les  collisions. 

En  résumé,  la  marine  impériale  a  perdu  dans  ces  dernières  années  : 

â  vaisseaux. 

3  frégates  à  voiles. 

4  corvettes. 

A  frégates  à  vapeur  de  4^  chevaux. 

4  transports    id.~    de  300      id. 

5  corvettes      id.     de  250      id. 
8  avisos  id.     de  150      id. 

Total,   "io 

Quant  à  la  marine  marchande,  elle  a  perdu  3000  grands  navires  au 
long  cours. 

En  outre  des  pertes  faites  par  la  marine  impériale,  ne  faut-il  pas 
tenir  compte  des  sinistres  qu'elle  a  été  obligée  de  payer? 
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ÉLECTRICITÉ 


Reclteroliefi  sur  le  perfecAlonnenieiit  des  piles  élee- 
triqaes,  par  M.  Delaurier.  ^  Les  perfectionnements  que  j'apporte 
aux  piles  électriques  sont  de  deux  sortes  :  mécaniques  et  chimiques. 

Les  perfectionnements  mécaniques  ont  pour  but  de  faire  que  Tappa- 
^  reil  soit  d*un  usage  plus  facile  et  plus  régulier  et  produise  de  grandes 
quantités  d'électricité,  en  permettant  de  recueillir  les  gaz,  lorsqu'on 
le  juge  utile.  Les  perfectionnements  chimiques  ont  pour  but  d'obtenir 
Télectricité  à  bon  marché,  sans  dégagement  de  gaz  malsains,  de  rendre 
les  opérations  faciles  et  d'avoir  comme  résidus  des  produits  utiles. 

J'ai  divisé  ces  inventions  et  recherches  en  trois  séries  *- 

\^  Piles  ordinaires,  avec  quelques  légers  perfectionnements  de  con- 
struction et  agents  chimiques  nouveaux,  mais  agissant  à  peu  près 
comme  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'ici; 

2*  Piles  à  nouveaux  liquides  excitateurs,  avec  quelques  perfection- 
{         nements  dans  les  appareils  ; 

Jl  3^  Piles  de  construction  tout  à  fait  nouvelle^  avec  agents  chimiques, 

soit  connus,  soient  nouveaux. 

Si  je  donne  à  la  fois  tant  de  nouveaux  procédés,  qui  ne  sont  cepen- 
dant qu'un  choix  fait  parmi  tous  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  cette 
mine  inépuisable,  c'est  que,  dans  telle  ou  telle  circonstance,  une  pile 
peut  être  plus  avantageuse  qu'une  autre  :  il  vaut  mieux,  d'ailleurs, 
trop  de  richesse  que  pas  assez.  Du  reste,  j'indiquerai,  à  la  fin  de  cet 
exposé,  les  procédés  qui  me  paraissent  préférables. 

Première  partie.  —  Piles  anciennes  modifiées,  —  \^  Elément  de 
pile  à  acide  sulfurique  et  sulfate  de  cuivre.  (Voir  le  dessin.) 

La  pile  Daniell  à  vase  poreux  ne  donne  pas  tout  ce  qu'elle  pourrait 
donner,  et  de  plus,  elle  dépose  du  cuivre  sur  le  vase  poreux  ;  on  peut 
la  rendre  plus  économique  en  la  composant  et  la  construisant  comme 
il  suit  (figure  A). 

Je  mets  dans  un  vase  poreux  de  l'eau  salée  et  un  cylindre  plein  en 
zinc  ordinaire  non  amalgamé;  et  dans  le  vase  extérieur,  en  verre,  grès 
ou  porcelaine,  un  cylindre  de  cuivre,  et  je  remplis  ce  cylindre  en  y 
mettant  1  équivalent  d'acide  sulfurique  étendu  de  quatre  fois  son  poids 
d'eau,  plus  i  équivalent  de  sulfate  de  cuivre,  c'est-à-dire  environ 
15  parties  de  sulfate  de  cuivre  ;  puis  6  acide  sulfurique  monohydraté 
ou  30  parties  étendues  d'eau. 

14 
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L'hydrogène  qui  se  dégage  dans  l'action  de  Tacide  sur  le  zin«,  se 
portant  sur  le  pôle  positif,  rencontre  une  dissolution  concentrée  de 
sulfate  de  cuivre  V  la  réduit;  (jie  ^Qr^  qi^e  Ton  a  une  très-grande  éco- 
nomie sur  les  piles  Daniell  ordinaires,  qui  n'agissent  guère  que  par  le 
sulfate  de  cuivre.  Gomme  il  n'y  a  pas  d'acide  dans  le  vase  poreux,  Tac- 
tipp  est  t;rè«-régu^iére,  puisque  Tacide  ne  pass^  que  p/su  à  peu.  Non- 
seuljement  la  quantité  d'éjlectricité  est  plus  grande  que  dans  U  pile 
Daniell,  mais  encore  il  n'y  a  pas  de  dépôt  de  cuivre  sur  le  vase  poreux, 
l'action  est  plus  régulière  et  l'économie  de  moitié.  Cette  pile  ne  dépense 
presque  pas  de  zinc  lorsque  le  cjrcuit  est  ouvert.  Je  mets  le  v^ise  por 
reux  un  peu  ))as,  parce  que,  le  liquide  du  v^e  poreux  étant  entraii^ 
dans  le  vasie  extérieur,  il  peut  par  ce  moyen  se  reverser  pjeu  à  peu  par 
la  partie  supérieure  dans  le  vase  poreux,  si  le  niveau  de  celui-ci 
venait  trop  à  baisser.  Je  mets  le  pôle  positif  en  dehors,  parce  que  j'ai 
remarqué  qu'il  y  avait  bien  moins  de  perte  d'électricité,  et  bien  moins 
d'éiçhauffejAent  dans  la  pile  (ce  qui  correspond  à  une  pert,e  d'électri- 
cité) lorsque  le  pôle  positif  entoure  bien  le  pôle  négatif. 

Dans  la  figure  G,  j'indique  une  disposition  très-«imple  pour  pouvoir 
rejl^yer  le  ziuc  à  volonté  et  faire  ainsi  que  la  dépense  soit  jfipinAjPQ-  On 
peut,  lorque  cette  pile  doit  servir  très-longtemps,  mieittre  un  pei^  4e 
cire  ou  d'un  corps  gras  en  haut  du  vase  extérieur,  pour  ei^èd^  er  les 
sels  de  grimper. 

.0^  pourrait  très-biea,  poi^ir  les  piles  i,  3,  3,  se  aervir  du  modèle  4, 
m^js  doré,  afin  de  ne  pas  avoir  besoin  de  vase  len  verre  o^  aift^e. 

â*  Elément  de  pile  à  sel  ammoniflc.  (Voir  le  dessin.)  —  Si  on  avait 
be^in  d'une  pile  à  courant  moyen  ou  à  faible  courajtt  constant,  et  ea 
même  temps  de  l'hydrogène  sans  odeur,  on  pourrait  se  servir  de  la  p  lie 
précédente  avec  ou  sans  vase  poreux  (fig.  A)  et  du  sel  ammoniac  :  si 
on  se  servait  du  vase  poreux,  on  mettrait  dans  ce  vase,  avec  le  zi^c, 
du  sel  marin,  qui  est  moins  actif  ;  alors  on  aurait  une  action  bien  plus 
iQnte  et  plys  rég]ulière. 

Qn  pourrait  s'arranger  de  manière  à  pouvoir  retirer  plus  ou  moif^ 
le  ziiic,  en  faisant  une  fermeture  hydraulique  ay^ec  deux  vases,  et  le 
bord  du  couvercle  plongerait  dans  le  liquide  placé  entre  eux  (fîg.  B). 

Si  on  veut  avoir  une  pile  plus  rapide  (fig.  G)  et  pouvoir  retirer  le 
zi^c,  au  lieu  4^  vase  poreux,  on  mettrait  un  vase  en  boif  piercé  de 
trous;  de  cette  sorte,  le  mélange  des  liquides  sera  bien  plus  prompt  et 
la  production  4'électricité  bien  plus  forte,  mais  mpins  durable  ;  il  faut, 
en  tout  cas,  très-peu  d'eau,  le  cblorurjC  de  zipc  qui  fe  prodx,iit  éta^ 
tr/^soluble. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  un  cie}  4^  pUv  griiapa^^*  U 


&at  ^remarqu^çr  qujB,  .chaque  fois  que  l'hydrogène  ^,e  dégage  dans  pue 
pile,  il  y  a  perte  d'électricité  ;  car  l'hydrogène,  en  s^e  combinant,  pro- 
duit beaucoup  de  chaleur  ou  une  quantité  corresponiîanjte  d'électricité. 
Le  sulfate  d'aounoniaque,  quoique  donnant  un  très^fort  courant 
d'abord,  ne  peut  remplacer  le  chlorhydrate,  parce  qu*il  se  dépose  ra- 
pidement sur  le  zinc  un  sulfate  double  d'ammoniaque  et  de  zinc  très- 
peu  soluble. 

3^  Pile  à  acide  sulfurique  et  persulfate  de  fer,  semblable  à  celle  du 
n?  i.  —  On  peut  se  servir  de  l'acide  sulfurique  et  du  persulfate  de  fer 
pour  obtenir  un  courant  constant,  il  faut  i  équivalent  d'acide  sulfu- 
rique et  2  équivalents  de  persulfate  de  fer  daas  un  vase  extérieur  ; 
du  sel  marin  et  du  fer  dans  le  vase  poreux  ;  car,  si  on  mettait  du  zinc, 
la  production  de  l'hydrogène  serait  trop  rapide,  et  une  partie  de  ce  gaz 
s'échapperait  sans  transformer  le  persulfate  en  protosulfate. 

Cette  pile  peut  avoir  son  importance,  car  le  fer  coûte  moins  que  le 
zinc  et  son  équivalent  est  moins  pesant.  Le  persulfate  de  fer  peut  se 
produire  très-économiquement  avec  Tocre  jaune  et  l'acide  sulfurique, 
si  on  le  fait  soi-même  ;  et  on  a  poiur  résidu  toujours  du  protosulfate  de 
fer  à  peu  près  pur,  lequel  peut  facilement  se  peroxyder  à  l'aide  de 
l'acide  sulfurique  et  de  l'air. 

Si  on  se  servait  de  cuivre  pour  le  pôle  positif,  il  serait  attaqué  par  le 
persulfate  de  fer  encore  plus  que  l'acide  sulfurique  pur;  alors  je  mets 
â  ou  3 charbons  (fig.  i,  BC)  ou  du  cuivre  doré  (fig.  D).  Je  n'ai  pas 
remarqué  de  sels  grimpants  (^ans  cette  pile. 

A^j£liment  de  pile  à  acétate  de  plomb  et  de  sel  marin.  (Voir  le  dessin.) 
—  On  peut  se  servir  d'une  pile  semblable  à  la  première  (fig.  D),  mais 
plus  simple  encore;  car  elle  n*a  plus  besoin  d'être  dorée.  On  peut  pour 
p61e  positif  mettre  du  cuivre  ou  du  plomb  à  volonté  :  le  courant  est 
très-régulier,  très-durable,  mais  pas  très-économique.  L'appareil  a 
l'avantage  d'être  peu  coûteux  et  de  se  maintenir  toujours  très-propre. 
Voici  les  moyens  que  j'emploie  : 

Dans  un  vase  en  cuivre  ou  en  potain  (fig.  A),  je  mets  un  vase  poreux, 
et  dans  ce  vase  poreux,  je  mets  de  l'eau  salée;  je  remplis  le  vase  exté- 
rie;ur  au  moyen  d'acétate  de  plomb  et  de  sel  marin,  1  équivalent  de 
chaque,  et  j'ajoute  très-peu  d'eau.  11  se  produit  un  peu  de  chlorure  de 
plomb  peu  soluble,  qui  agit  sur  le  zinc  ;  le  plomb  entraîné  par  le  cou- 
rant électrique  se  dépose  à  l'état  pulvérulent  sur  le  pôle  positif  et,  le 
vase  poreux  ne  s'engorge  pas. 

Je  puis,  conune  dans  le  dessin  (fig.  B),  retirer  le  zinc,  si  on  veut 
interrompre  Taction  et  que  le  zinc  ne  soit  pas  usé.  Le  plomb  exigeant 
bien. plus  de  chaleur  que  le  cuivre  pour  se  réduire,  il  y  a  moins  de 
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production  4'él^tricité  par  sa  mise  en  liberté  ;  mais,  comme  on  peut 
mettre  beaucoup  plus  d'acétate  de  plomb  que  de  sulfate  de  cuivre, 
sans  être  gêné  par  les  sels  peu  solubles  qui  se  produisent  avec  le  sul- 
fate de  cuivre,  on  aura  une  excellente  pile  aussi  puissante  que  l'autre 
et  aussi  durable.  On  pourrait  mettre  un  équivalent  de  sulfate  de  plomb 
au  pôle  positif,  et  du  sel  marin  et  du  zinc  dans  le  vase  poreux. 

5<>  Elément  de  pile  sans  diaphragme  à  soufre  et  sel  marin,  (Voir  le 
dessin.)  —  J'ai  remarqué  que  le  sel  marin  attaquait  le  zinc  à  l'aide  de 
l'oxygène  de  l'air;  mais  qu'à  l'abri  de  l'oxygène,  il  n'y  a  pas  de  cou- 
rant produit,  si  le  zinc  est  pur  et  sans  oxyde.  Il  se  forme  dans  cette 
circonstance  du  chlorure  double  de  zinc  et  de  sodium  et  du  zincate  de 
soude,  et  la  liqueur  devient  alcaline.  L'oxyde  de  zinc  peut  être  préci- 
pité à  son  tour  par  l'acide  carbonique  de  l'air*. 

J'ai  fait  quelques  recherches  sur  une  pile  de  M.  Boulay,  qui  contient 
du  soufre;  j'ai  vu  qu'il  n'en  avait  pas  fait  un  emploi  rationnel,  car  le 
soufre  n'agit  que  lorsque  tout  le  sulfate  de  cuivre  est  décomposé,  et 
j'ai  vu  de  plus  qu*il  se  produisait  alors  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Ces  recherches  m'ont  fait  penser  que  le  soufre  pourrait  remplacer 
l'oxygène  de  l'air  dans  l'action  du  §dl  marin  sur  le  zinc  ;  en  effet,  le  sel 
marin  ne  peut  produire  de  l'hydrogène  avec  le  zinc,  mais  il  peut  pro- 
duire de  l'oxyde  avec  le  zinc  et  Toxygène  de  l'air.  Le  sel  marin  et  le 
soufre  peuvent  attaquer  le  zinc  et  produire  de  l'hydrogène  sulfuré;  si 
on  remplace  le  sel  marin  par  le  sel  ammoniac,  il  se  produit  bien  plus 
d'électricité,  et  bien  plus  d'hydrogène  sulfuré,  mais  le  sel  ammoniac 
seul  décompose  l'eau  et  produit  de  l'hydrogène  avec  le  zinc.  Ainsi,  je 
démontre  ici  que  ]e  soufre  aide  le  dégagement  de  l'hydrogène  et  la  dé- 
composition de  l'eau  qui  n'aurait  pas  lieu  sans  cela. 

Si  je  fais  une  pile  avec  soufre,  sel  marin,  eau,  plus  du  zinc  pour 
pôle  négatif,  et  fer  ou  charbon,  ou  cuivre  doré  pour  pôle  positif  (le  fer 
n'étant  pas  attaqué  par  le  sel  marin),  j'obtiens  un  courant  très-régu- 
lier, mais  avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  En  ajoutant  de  la 
chaux  en  poudre  dans  ce  mélange,  l'hydrogène  sulfuré  est  absorbé,  et 
j'obtiens  une  très-bonne  pile,  peu  puissante,  mais  très-durable  et  sans 
dégagement  de  gaz.  Si  on  employait  du  sel  ammoniac,  il  y  aurait  un 
dégagement  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  très-désagréable.  Il  y  a  des 
sels  grimpants,  qu'il  faut  arrêter  en  fermant  presque  hermétiquement 
le  haut  de  cette  pile. 

Je  construis  cette  pile  (fig.  A)  avec  un  vase  en  fer,  et  je  fais  une 
pâte  de  chaux  hydratée,  soufre  et  sel  marin,  dont  je  n'ai  pas  encore 
bien  étudié  les  proportions.  Je  mets  au  milieu  un  cylindre  de  zinc 
posé  sur  une  petite  plaque  d'un  corps  mauvais  conducteur,  pour  empê- 
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cher  le  conctact  avec  le  fer.  Il  se  produit  ici  du  chlorure  double  de  zinc 
et  de  sodium,  du  zincate  de  soude  et  du  sulfure  de  calcium,  composés 
qui  peuvent  être  utilisés.  La  combinaison  du  soufre  et  de  l'hydrogène 
donnant  très-peu  de  chaleur,  on  aurait  peu  d'électricité  ;  mais  il  y  a 
d'autres  actions  chimiques  qui  augmentent  énormément  la  force  de  cet 
élément  de  pile. 

6*^  Élément  de  pile  à  bichromate  de  potasse  et  acide  sulfurique. 
(Voir  le  dessin.)—  On  peut  faire  une  excellente  pile,  économique,  puis- 
sante et  régulière,  avec  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfu- 
rique  ;  cette  pile  sera  bien  plus  économique,  durera  bien  plus  long- 
temps que  les  piles  à  bichromate  employées  ;  car  elle  ne  se  polarisera 
pas,  c'est-à-dire  ne  se  couvrira  pas  de  sesquioxyde  de  chrome.  En 
effet,  cette  prétendue  polarisation  n'est  qu'un  dépôt  d'oxyde  qui  em- 
pêche la  surface  du  zinc  d'être  attaquée  et  la  surface  du  charbon  d'être 
conductrice,  ce  qui  arrête  la  production  de  l'électricité  et  fait  perdre 
le  peu  qui  s'en  produit.  Pour  obtenir  ces  résultats,  j'ai  observé  qu'il  faut 
employer,  pour  1  équivalent  de  bichromate  de  potasse  (1  845,93], 
7  équivalents  acide  sulfurique  monohydraté  (4  287,50).  Avec  ces  doses 
calculées  et  expérimentées,  je  fais  une  dépense  bien  moins  grande  qu'a- 
vec les  doses  adoptées ,  parce  que  j'ai  une  action  chimique  rationnelle 
et  complète.  En  effet,  cela  produit  3  équivalents  sulfate  de  zinc,  1  équi- 
valent sulfate  de  potasse,  1  équivalent  sesquisulfate  de  chrome,  et 
1  équivalent  alun  de  chrome;  ce  dernier  produit  est  très-utile  dans 
l'industrie  et  se  vend  très-cher.  Un  équivalent  de  bichromate  de  po- 
tasse a  fourni  3  équivalents  d'oxygène  pour  oxyder  le  zinc. 

Gomme  élément  de  pile  (fig.  Â)  on  a  un  vase  en  cuivre  doré  ;  à  sa 
partie  supérieure  interne  existe  un  petit  appendice  percé  de  très-petits 
trous,  et  de  plus  un  vase  poreux  ;  dans  le  vase  poreux  on  met  le  zinc  et 
la  moitié  de  l'eau  avec  un  peu  de  sel  marin  pour  la  rendre  conduc- 
trice; puis  on  met  le  reste  de  l'eau  avec  l'acide  sulfurique  dans  le  vase 
extérieur,  et  on  met  le  bichromate  dans  l'appendice.  Le  liquide  se 
sature  promptement  de  ce  produit,  et,  à  mesure  que  le  bichromate  est 
décomposé,  il  s'en  dissout  de  nouveau.  De  cette  manière,  on  a  une 
pile  excellente,  peu  coûteuse  et  assez  durable.  11  se  dépense  3  équi- 
valents de  zinc  ou  12  parties  environ.  Cette  pile  est  à  remontoir  pour  le 
zinc. 

Deuxième  partie.  —  Nouveaux  liquides  exdtaieun  et  leurs  ap- 
plicaiiam.  —  Ayant  observé  que  les  doses  d'acide  sulfurique  et  de  bi- 
chromate de  potasse,  telles  qu'on  les  employait,  étaient  irrationnelles  en 
théorie  et  en  pratique,  j'ai  dû  composer  un  liquide  excitateur  à  doses 
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convenables,  et  j'ai  trouvé  qu'il  fallait  prendre  ^8  partiegf  bifchjponiâtë 
de  potasse,  les  faire  dissoudre  à  chaud  ou  à  froid  dkhs  âOO  parties  eau, 
et  ajouter  ensuite  peu  à  peu  4*2  parties  acide  sulfurique  monohydraté  ; 
total,  260  parties  (on  peut  adopter  ces  mêmes  doses  poui*  la  pile  ci- 
dessus  [6]). 

De  cette  manière,  on  obtient  un  liquide  qui  attaque  presque  tous  les 
métaux,  principalement  le  fer  et  surtout  le  zinc,  sans  dégagement  de 
gaz;  ces  métaux  peuvent  servir  de  pôle  négatif;  le  cuivre  doré  ou  le 
charbon  de  pôle  positif.  Ce  liquide  précieux  produit  une  action  très- 
énergique,  il  est  très-peu  coûteux,  et  il  fournit  un  sel  de  chrome  d^md 
grande  valeur. 

J'ai  découvert  un  autre  liquide  excitateur  ayant  la  même  propriété, 
coûtant  bien  moins  cher,  mais  ne  donnant  pas  des  résidus  d*une  grande 
valeur. 

Je  m'étais  posé  le  problème  de  transformer  Tacide  azotique  en  sul- 
fate d'ammoniaque,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  el  de  Thy- 
drogène  naissant ,  dans  le  but  de  dépenser  beaucoup  moins  d'acide 
azotique,  qui  est  bien  plus  coûteux  que  l'acide  sulfurique,  et  de  n'avoir 
pas  de  dégagement  de  gnz  hypoazotique  dans  la  pile  Bunsen.  Après' 
beaucoup  de  recherches,  je  suis  parvenu  à  ce  résultat.  En  effet,  l'acide 
azotique  contient  5  équivalents  d'oxygène  et  i  équivalent  d'azote  ;  et 
l'ammoniaque,  1  équivalent  d'azote  et  3  d'hydrogène.  Si  je  puis,  par  un 
dégagement  d'hydrogène,  obtenir  ce  résultat,  il  me  faudra  :  d'abord 

8  équivalents  d'acide  sulfurique  se  combinant  avec  8  équivalents  de 
zinc  ou  fer,  pour  (lê^Mg^rr  les  8  équivalents  d'hydrogène  nécessaires; 
puis  5  équivalents  pour  neutraliser  l'oxygène  et  composer  de  l'eau  et 
H  équi\dlenls  pour  se  combiner  avec  l'azote  el  former  de  l'ammoniaque; 
ce  qui  réussira  encore  mieux  si  je  mets  de  plus  4  équivalent  d'acide 
sulfurique  pour  faire  du  sulfate  d'ammoniaque;  ce  qui  fera  en  tout 

9  équivalents  d'acide  sulfurique  pour  1  d'acide  azotique;  par  ce  procédé, 
j'obtiens  toute  l'électricilé  qui  se  produit  dans  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  et  azotique  sur  le  zinc  ou  le  fer. 

Il  faut,  pour  que  cette  opération  réussisse,  prendre  pour  intermé- 
diaire le  protosulfate  de  fer  ;  car,  quelque  petite  que  soit  la  quantité 
d'acide  azotique  dans  l'acide  sulfurique,  à  moins  que  la  dissolution  ne 
soit  excessivement  étendue,  il  se  forme  toujours  du  bioxyde  d'azote, 
lors  même  que  l'on  plonge  du  zinc  ou  même  du  fer  dans  ce  liquide. 
Pour  que  ce  liquide  soit  anal();k;ue  à  cehii  qui  contient  du  bichromate, 
il  faut,  toutes  ces  substances  étant  supposées  pures,  9  équivaienlB 
d'acide  sulfurique  monohydraté,  i  équivalent  d'acide  azotique  mono- 
hydraté, 9  é<)uiTaleats  de  protosulfate  de  fer. 
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Le  proiôsulfafe  de  tet,  sotis  l'influence  des  acides  snlfurique  et  azo- 
tocfùe,  Sèfrahstefmieeri  f)ersnlfate;  pour  fouriïit'  3  équivalents  d'ôxy- 
gètlè,  qdè  cela  absorbe  dans  Tégiiivalerit  icidè  azotique,  H  faut  6  équi- 
valents de  protosuifate  de  fer.  L'équivalent  de  bioxyde  d'azote  qiiî  se 
dégagé  a  besoiri,  p(our  êtfe  absorbé,  de  2  équivalents  de  protosiilfàte  de 
tét.  Lé  fïersulfate  de  fer  ^ui  se  produit  attaque  le  zitic  et  inémë  le  fèr, 
ai  fetid  lés  3  équivalente  d'acide  absorbé  par  le  protosùlfaiè  poiir  se 
tràùèfo'rtiier  éA  piersulfatè. 

PotLt  cotdposer  ce  liquidé,  il  faut  : 

£au ,  â70      environ  36 

Prolosulfate  de  fer,  140         —      30 

Acide  sulfurique  monohydraté^  55          —        7 

Acide  azotique  monohydraté,  71|S    --*     '  1 


total,  472  li2  .  —      64 

Ce  liquide,  d'après  lea  équivalents  et  la  quantité  d'eau  nécesBairo 
pour  li^  dissolution  des  sels,  est  à  peu  près  aussi  puissant  que  le  liquide 
ail  bicbromate;  ear  il  n'a  pas  le  double  de  poids  de  l'autre,  et  la  dér 
pense  4®  xino  ou  de  fer  est  bien  plus  du  double,  puisque  cette  dépense 
est  de  8  équivalents.  C'est  la  quantité  de  zinc  dissous  qui  détermine  en 
partie  la  quantité  d'électricité  produite.  Ce  liquide  est  donc  le  plus 
économique,  el  de  plus  on  peut  très-bien  en  utiliser  les  résidus  pour  la 
désinfection. 

C'est  par  l'absorption  ou  plutôt  la  combinaison  provisoire  du  bi- 
oxyde d'azote  avec  le  protosuif  aie  de  fer  que  j'ai  pu  transformer  faci- 
lement l'acide  azotique  en  aniinoniaciue. 

(1  y  a  une  considération  très-importante  pour  fabriquer  ce  liquide; 
il  ne  faut  pas  mêler  tous  ces  produits  ensemble ,  car  l'acide  azotique 
transformerait  de  suite  le  protosulfate  de  fer  en  persulfate;  et,  comme  il 
ne  resterait  pas  de  protoeulfate  en  dissolution ,  presque  tout  le  bioxyde 
d'azote  s'échapperait  et  produirait  de  l'acide  bypoazotique.  Il  fatit  donc 
d'abord  dissoudre  le  protosulfate  de  fer,  à  l'abri  de  l'air,  dans  la  quan- 
tité d*eau  indiquée.  On  ajoute  ensuite  lentement  l'acide  sulfurique,  on 
agite,  et  puis,  peu  à  p^u,  l'acide  azotique.  Il  se  forme  du  persulfate  ^e 
fér,  et  tout  le  bio:i^yde  d'azot^  est  absorbé  par  l'excès  de  protosulfate  de 
fer.  Si  on  faisait  l'inverse^  l'opération  serait  manquée,  presque  tout  le 
bioxyde  d'azote  se  dégagerait  et  on  risquerait  de  s'asphyxier  par  le  gaz 
acide  bypoazotique  qui  se  produirait  en  abondance. 

Appareils  construits  pour  l'emploi  de  ces  deux  liquides,  surtout 
DU  jDriRiiTEÂ.  — '  t"*  Élétnent  de  pile  à  un  seul  liquide  excitateur  y  U 
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hiehfùmate  de  potasse ,  ou  le  bioxyde  d'axoie.  (Voir  le  dessin.)  — 
Ayant  yu  que  ces  deux  liquides  peuvent  être  très-énergiques  sans  perte 
d'électricité  en  plongeant  les  deux  pôles  d'une  pile  dans  le  même 
liquide,  et  sachant  aussi  que,  plus  les  pôles  d'une  pile  sont  rapprochés, 
plus  il  y  a  d'électricité  recueillie,  j'ai  fait  une  pile  sans  diaphragme.  Le 
courant,  il  est  vrai,  n'est  pas  constant,  mais  il  est  d'une  très-grande  ^ 
énergie  ;  la  diminution  de  la  quantité  d'électricité  est  en  raison  directe 
de  la  diminution  des  agents  chimiques  actifs  dans  ces  liquides.  Pour 
que  la  dépense,  malgré  cela,  ne  soit  pas  trop  grande,  comme  l'action 
chimique  se  continue,  lors  même  que  le  circuit  est  ouvert,  je  constniis 
ma  pile  de  manière  à  pouvoir  soulever  le  zinc  ou  le  fer  (on  peut  mettre 
du  fer  si  on  veut  une  action  moins  rapide)  ;  la  somme  totale  de  la  pro- 
duction d'électricité  n'est  pas  beaucoup  moins  grande. 

Je  suppose  que  la  pile,  figure  7  A,  est  composée  d'un  vase  en  verre 
de  5  centimètres  de  diamètre,  et^e  7  de  hauteur  ;  que  les  deux  plaques 
de  charbon  ont  7  centimètres  de  hauteur  et  3  centimètres  de  largeur, 
que  la  plaque  de  zinc  a  5  centimètres  de  hauteur  et  2  centimètres  i\i 
de  l'argeur,  que  ce  zinc  est  placé  très-près  entre  les  deux  plaques  de 
charbon,  et  peut  se  remonter  à  volonté  en  glissant  entre  les  deux  char- 
bons sans  les  toucher.  J'obtiens  par  le  moyen  de  mes  liquides,  et  sur- 
tout du  dernier,  un  courant  plus  puissant  qu'un  élément  de  Bunsen  de 
li  centimètres  de  haut  et  9  de  large,  qui  dure  aussi  longtemps,  avec 
une  dépense  bien  moindre  et  sans  dégagement  de  gaz.  J'ai  obtenu  avec 
un  élément  semblable  une  étincelle  brillante  en  plein  jour,  en  réunis- 
sant seulement  les  deux  pôles  d'un  couple  sans  induction,  et  j'ai 
obtenu  une  déviation  de  79  degrés  avec  un  galvanomètre  peu  sensible 
marquant  100  pour  le  maximum  de  déviation. 

La  Qgure  7  B  présente  une  coupe  horizontile  de  la  pile;  la  fig.  7  G 
représente  la  surface  supérieure  de  la  même  pile.  La  glissière  peut  être 
en  bois  ou  en  quelque  autre  corps  mauvais  conducteur,  ou  en  cuivre 
enchâssé  dans  du  bois,  pour  que  les  électricités  ne  se  recombinent  pas. 
8®  Elément  de  pik  ou  couple  voltaîque^  avec  vase  poreux  et  Fun.  de 
mes  deux  liquides.  (Voir  le  dessin.)  —  Pour  avoir  un  courant  plus 
constant  et  plus  durable  que  celui  de  la  pile  de  Bunsen,  avec  un  11- 
fuide  économique  ne  donnant  pas  d'odeur,  je  construis  une  pile  dans 
le  système  des  anciennes  piles  Bunsen,  avec  le  charbon  en  dehors  du 
vase  poreux,  ou  simplement  une  hélice  en  cuivre  doré  autour  de  ce 
vase  et  le  zinc  au  centre.  J'ai  indiqué  les  raisons  qui  me  font  préférer 
ce  système.  Je  mets  de  l'eau  salée  dans  le  vase  poreux  et  mon  liquide 
à  Textérieur. 
Je  puis  (fig.  89  k)f  en  place  de  charbon,  mettre  du  cuivre  doré  et 
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percé  de  trous  avant  d'hêtre  doré  ;  je  puis  mettre  aussi  deux  ou  trois 
charbons  dans  le  vase  extérieur  pour  recueillir  l'électricité.  On  peut 
modifier  cette  pile  et  la  mettre  à  remontoir  du  zinc,  que  Ton  se  serve 
de  cuivre  doré  ou  de  charbon  (fig.  8,  C).  Je  me  sers  de  cuivre  doré, 
parce  que  presque  tous  les  métaux  sont  attaqués  par  les  deux  liquides 
dont  je  veux  me  servir. 

9*  Elément  de  pile  ou  couple  avec  mes  liquides^  action  très-lente. 
(Voir  le  dessin.)  —  Je  viens  de  trouver  le  moyen  de  faire  avec  ces  li» 
quides  très-énergiques  des  courants  faibles,  très  constants,  très-dura- 
bles, très-économiques  et  sans  complications.  Je  ne  sais  si  on  l'a  re- 
marqué avant  moi;  mais,  enfin,  j'ai  vu  que  le  mélange  des  liquides  se 
faisait  beaucoup  plus  rapidement  lorsque  le  courant  électrique  travei- 
sait  les  vases  poreux  ou  autres  diaphragmes  que  lorsqu'il  ne  'les  tra- 
versait pas.  En  conséquence,  si  je  prends  (fig.  9,  A  et  B)  un  vase  en 
verre  ou  grès,  que  je  mette  un  vase  poreux  dans  l'intérieur,  que  je 
mette  de  Teau  salée  dans  ce  vase  poreux  et  un  de  mes  liquides  dans  le 
vase  extérieur,  que  je  plonge  ensuite  un  couple  dans  le  vase  poreux, 
j'ai  un  courant  très-faible,  mais  d'une  très-longue  durée,  laquelle  durée 
dépend  complètement  de  la  porosité  du  vase  poreux.  Si  on  veut  un 
courant  encore  plus  faible  et  plus  durable,  on  prendra  du  fer  ou  même 
de  l'antimoine  ou  du  cuivre,  au  lieu  de  zinc  pour  pôle  négatif,  et  tou- 
jours du  charbon  ou  du  cuivre  doré  pour  pôle  positif. 

On  pourrait,  si  on  ne  craignait  pas  le  dégagement  de  l'hydrogène, 
se  servir  dans  cette  pile  d'acide  sulfurique  ordinaire  dans  le  vase  exté- 
rieur. Le  courant  ne  passant  pas  dans  cet  acide,  il  ne  serait  pas  décom- 
posé par  l'hydrogène,  comme  je  l'ai  remarqué  il  y  a  déjà  longtemps. 

TROISIÈME  PARTIE.  —  Construction  nouvelle  de  piles^  avec  agents  chi- 
miques  cormus  ou  nouveaux.  —  J'ai  eu  pour  but,  en  faisant  des  recher- 
ches sur  la  construction  des  piles,  de  leur  donner  une  force  régulière, 
mais  variant  à  la  volonté  de  l'opérateur,  ce  qui  a  une  immense  impor- 
tance. Jusqu'à  présent,  on  n'a  eu  que  des  instruments  capricieux,  dé- 
pensant beaucoup  où  il  faut  peu  de  dépense,  donnant  presque  toujours 
une  force  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  dont  on  a  besoin,  et  ne 
pouvant  servir  pour  faire  des  recherches  ni  des  applications  exactes. 

10^  Couple  ou  élément  de  pile  à  pôles  horizontaux ,  pour  divers  agents 
chimiques.  (Voir  le  dessin.)  —  Un  manchon  en  verre,  grès  ou  porce- 
laine, à  rebord  en  haut  et  en  bas;  on  y  ajuste  un  fond  en  cuivre  dore 
à  l'intérieur  et  terni  à  l'extérieur;  ce  fond  est  mastiqué  avec  un  corps 
résineux  pour  qu'il  tienne  solidement  et  ne  soit  pas  attaqué  par  les 
acides.  On  peut  ne  pas  dorer  le  fond,  si  cette  pile  est  pour  Tacide  sul- 
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fûrique  ou  le,  sulfate  de  cuivre,  Tacide  sulfurique  n'affaquaiïi  le  ciiUté 
qu'à  l'aide  du  contact  de  l'air.  Pour  que  le  cuivre  ne  s'attache  pas  stir 
le  fond  de  ma  plie,  il  y  a  un  procédé  bien  simple  à  employer  :  c'est  d'y 
mettre  une  petite  couche  de  plombagine  ordinaire,  soit  à  sec,  soit  eti 
la  délayant  ;  on  met  sur  le  pôle  positif  un  équivalent  ou  15  parties  1/2 
environ  de  sulfate  de  cuivre  en  poudre  grossière,  formant  une  couche 
bien  horizuniale,  et  on  jette  par  dessus  quelques  gouttes  d'eau,  pour 
humecter  le  tout^  puis  on  ajoute  une  pâte  formée  de  1  équivalent  d'a- 
cide sulfurique  monohydraté  ou  d'environ  6  parties  avec  du  grès  en 
poudre,  de  façon  à  faire  une  couche  bien  horizontale,  puis  l'on  verse 
avec  précaution  100  parties  d'eau  contenant  1/5  de  sel;  on  aura  ainsi 
une  prlQ  donûant  plus  d'électricité  que  la  suivante  pour  la  même  dé- 
pense de  zinc  et  sans  dégagement  de  gaz. 

Celte  pile,  à  dépense  égale,  donne  le  double  d'électricité  des  piles 
Daniell  plus  ou  moins  perfectionnées,  et  on  a  l'avantage  de  pouvoir 
l'activer  ou  la  modérer  à  volonté,  «t  même  l'arrêter  complètement,  en 
remontant  le  zinc  jusqu'au-dessus  du  liquide. 

Le  zinc  de  Torme  lenticulaire  peut  monter  et  descendre  à  volonté 
avec  ou  sans  crémaillère  ;  on  n'a  qu'à  faire  glisser  à  frottement^  dans 
le  couvercle  de  la  pile,  une  tige  qui  le  supporte.  On  peut,  dans  cette 
pile,  mettre  2  équivalents  d'acide  sulfurique  et  100  parties  d'eau  salée  ; 
cela  donnera,  au  total,  un  peu  moins  d'électricité  et  un  dégagement 
d'hydrogène;  mais  cette  pile  sera  bien  plus  économique. 

On  peut  se  servir  d'une  pile  exactement  semblable,  en  mettant  dails 
le  fond  tme  poudre  grossière  de  bichromate  de  potasse  humectée  d'eati^ 
et,  par  dessus,  de  l'acide  sulfurique  formant  pâle  avec  du  plâtre  ou  dû 
jfc;iès  en  poudre,  puis  de  l'eau  salée  ;  le  tout  avec  les  doses  que  j'ai  indi- 
quées précédemment.  On  peut  aussi  mettre  dans  le  fond  dé  l'atotatè  de 
soude,  puis  de  l'acide  sulfurique,  avec  plâtre  ou  grès  eiï  poudre,  1  équi- 
valent, en  plus  de  la  dose  dont  j'ai  parlé,  pour  déplacer  la  soude  de 
l'azotate;  puis  la  même  quantité  d'eau  avec  beaucoup  moins  de  8  équi- 
valents de  sulfate  de  fer,  qui  servira  tout  le  temps  de  l'opération. 

On  ajjra,  par  ces  deux  derniers  procédés,  la  pile  sans  odeur  la  plus 
puissante,  la  plus  économique  et  donnant  l'électricité  que  l'on  veut 
en  quantités  considérables. 

On  pourrait,  pour  que  le  procédé  fût  plus  simple,  mettre  mes  li- 
quides au  bichromate  de  potasse  ou  au  biôxyde  d'azote,  dans  le  fond, 
avec  du  grès  ou  du  plâtre  en  poudre  et  un  peu  d'eau  salée  par  dessus. 

1 1**  Couple  ou  élément  de  pile  à  écoulement  de  liquide.  (Voir  le  dessin.) 
—  On  peut  faire  un  excellent  élément  de  pile  à  eoufant  pacrfaitement 
constant,  donnant  régulièrement  la  quantité  d'électricité  qufil'oQ  veui, 
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dans  de  lasrges  proportions,  pouvant  par  conséquent  servir  pour  de« 
recherches  exactes  et  marchant  indéfiniment  tant  qu'il  reste  du  zinc  à 
dissoudre.  On  pourrait  se  servir  d'acide  chlorhydrique,  d'acide  sulfu- 
,  rique  si  on  l'emploie  à  l'extérieur,  ou  du  sel  ammoniac  dissous,  ou 
mieux  encore,  d'un  de  mes  liquides  acides  que  j'ai  indiqués  pour  Fin- 
térieur  des  appartements;  il  suffirait  d'avoir  un  écoulement  régulier  de 
liquide  dans  un  vase  en  cuivre  doré,  avec  du  zinc  au  milieu.  On  pourri 
d'abord  remplir  d'eau  salée  le  vase  en  cuivre;  un  ballon  rempli  de 
li(iuide  excitateur  serait  posé  au-dessus  du  zinc,  une  boule  servant  de 
soupape  ouvrirait  le  ballon  et  ferait  descendre  le  liquide;  après  quel- 
ques moments  le  courant  serait  très-régulier. 

Cette  pile  est  formée  d'un  vase  en  cuivre  don'î,  s'ouvrant  plus  ou 
moins  par  le  bas  à  l'aide  d'une  soupape  conique  et  un  levier  avec 
contre-poids  pour  s'ouvrir  et  se  fermer  plus  ou  moins,  selon  que  l'on 
veut  plus  ou  moins  d'électricité.  Dans  ce  vase,  on  met  le  zinc.  L'ou- 
verture inférieure  plonge  dans  le  liquide  d'un  réservoir  en  bois  ou 
autre  corps  mauvais  conducteur  pour  recueillir  les  liquides  résidas  de 
la  pile  ;  de  cette  manière  il  n'y  a  pas  de  cristallisation  pouvant  gêner 
l'écoulement.  Au-dessus  de  l'élément  de  pile,  se  trouve  un  ballon 
muni  d'une  soupape  en  forme  de  boule ,  laquelle  se  ferme  lorsque 
le  vase  est  sens  tlessus  dessous  et  elle  s'ouvre  un  peu  au  moyen  d'une 
tige  posée  sur  le  zinc.  Le  ballon  est  tenu  par  des  appendices  spéciaux. 

Cet  élément  de  pile  est  le  plus  régulier  que  je  croie  possible  d'orga- 
niser, quoique  le  zinc,  en  s'usant,  donne  une  surface  attaquable  mi 
peu  plus  petite;  mais  la  diminution  est  peu  sensible.  Du  reste,  je  ré- 
gularise l'écoulement  du  liquide ,  lequel  régularise  la  (juantité  d'élec- 
tricité, en  faisant  ouvrir  plus  ou  moins  la  soupape  inférieure,  à  l'aide 
d'un  électro-aimant  qui  devra  attirer  plus  ou  moins  un  bras  de  levier 
selon  l'intensité  du  courant. 

Pile  quï  correspond  à  Vêlement  11.  —  (A)  ensemble  de  l'appareil; 
(B)  régulateur  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  de  la  soupape  par  le 
courant  électrique  lui-même.  Lorsque  l'attraction  du  fer  du  levier  de 
fa  bobine  régulatrice  sera  plus  forte,  la  soupape  se  fermera  davantage; 
ce  moyen  est  tout  à  fait  nouveau  et  très-utile. 

Avec  cet  appareil  bien  complet,  on  peut  faire  les  expériences  les  plus 
délicates,  le  courant  étant  presque  mathématiquement  le  même  tant 
qu'il  reste  du  liquide  dans  le  ballon  ;  il  peut  donc,  quoique  compli- 
qué, être  très-précieux  dans  une  foule  de  circonstances.  C'est  un  des 
«appareils  les  plus  importants  de  mon  mémoire  par  sa  régularité 
d'action. 

Dans  mes  recherches  sur  rélectrieit  é,  n'ayant  pa«  trouvé  d'instrti- 
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ment  conveDable  pour  mesurer  d'une  manière  tant  soit  peu  exacte  la 
quantité  d'électricité  produite  dans  les  générateurs  de  cet  agent,  j'ai 
pensé  que  l'on  pourrait  faire  un  galvanomètre  avec  des  degrés  décrois- 
sant à  mesure  que  l'aiguille  s'éloigne  du  courant,  la  déviation  dimi- 
nuant de  plus  en  plus  ;  si,  par  exemple,  une  quantité  d'électricité 
donne  10  degrés,  une  quantité  égale  ajoutée  ne  fait  que  45  degrés,  etc. 
De  cette  manière,  on  pourra  mesurer  exactement  la  quantité  d'électri- 
cité qui  passe  dans  un  galvanomètre;  en  sorte  que  l'on  pourrait,  non- 
seulement  avoir  par  la  suite  un  appareil  indiquant  la  quantité  d'élec- 
tricité, mais  en  outre  obtenir  un  type  sur  lequel  on  réglerait  tous 
les  galvanomètres,  et  tout  cela  sans  tâtonnements  et  sans  calculs  com- 
pliqués. 

On  ne  ferait  pas  mal  de  dorer  les  conducteurs  et  les  pinces  pour  que 
ces  piles  fussent  toujours  propres.  Les  piles  principales  à  employer 
comme  propreté,  économie  ou  régularité  sont  celles  des  numéros  7,  8, 
9,  10  et  il. 

Une  remarque  à  faire  sur  les  piles ,  c'est  qu'avec  une  action  chi- 
mique égale,  ce  que  Ton  gagne  en  durée,  on  le  perd  en  force,  et  réci- 
proquement. Les  vases  poreux  ont  pour  but  d'empêcher  l'action  chi- 
mique de  se  faire  trop  vite,  de  modérer  l'action  et  de  la  prolonger,  ce 
qui  fait  souvent  une  économie  d'électricité;  car,  lorsque  les  courants 
sont  très-puissants,  souvent  une  grande  partie  de  l'électricité  se  recom- 
bine dans  les  piles.  Il  faut  mettre  assez  d'eau  pour  dissoudre  les  sels 
formés  dans  les  piles  ;  sans  cela  beaucoup  s'arrêtent. 

Plusieurs  de  mes  piles  ne  dégageant  pas  de  gaz,  peuvent  être  fermées 
presque  hermétiquement,  ce  qui  serait  très-utile  pour  le  transport 
s'opposerait  à  l'évaporation  de  l'eau  et  empêcherait  les  sels  grimpants 
de  passer  par  dessus  les  bords. 

P.  S.  —  J'ai  remarqué  que,  lorsqu'on  plonge  un  conducteur  inal- 
térable dans  un  vase  poreux  qui  contient  un  liquide  et  des  débris  de 
zinc,  lors  même  que  le  contact  n'est  établi  qu'avec  le  liquide,  le  cou- 
rant, quoique  très-affaibli,  passe  encore.  J'ai  donc  fait  quelques  re- 
cherches qui  m'ont  prouvé  que  le  moindre  contact  métallique  suffisait 
pour  pouvoir  soutirer  toute  l'électricité  ;  néanmoins,  mieux  le  contact 
est  établi  entre  les  mêmes  parties  d'un  pôle,  plus  le  courant  a  de  puis- 
sance. J'en  ai  conclu  que  l'on  pouvait  facilement  utiliser  les  débris  et 
limailles  de  zinc,  de  fer  et  d'autres  métaux  attaquables  servant  alors  de 
pôle  négatif  d'une  pile.  J'ai  donc  fait  des  piles  de  ce  genre  qui  ont 
très-bien  marché  ;  du  reste,  je  ne  suis  pas  le  prtmier  qui  ait  tronvé 
cela;  met  observations  ne  font  que  confirmer  celles  de  mes  devanciers. 
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Si  on  voulait  pouvoir  remonter  le  zinc^pour  qu'il  ne  fût  pas  attaqué, 
on  pourrait  mettre  ces  débris  dans  un  vase  en  bois  percé  de  trous  que 
l'on  soulèverait. 

Lorsqu'un  courant  dans  une  pile  est  trop  puissant,  on  peut,  pour  le 
faire  durer  plus  longtemps,  mettre  un  corps  inattaquable  en  poudre 
plus  ou  moins  grossière  autour  du  zinc,  suivant  que  l'on  veut  un  cou- 
rant plus  ou  moins  affaibli.  Ce  moyen  est  applicable  à  toutes  les  piles. 

Si  on  veut  régulariser  d'une  manière  facile  le  courant  d'une  pile,  il 
faut  employer  le  moyen  indiqué  dans  le  i^  dessin.  Une  bobine  d'é- 
lectro-aimant  attire  le  morceau  de  fer  et  fait  remonter  le  zinc  lorsque 
le  courant  est  plus  puissant  que  la  force  que  l'on  désire;  un  contre- 
poids non  indiqué  dans  le  dessin  est  nécessaire  pour  aider  l'ascension 
du  zinc.  Dans  les  piles  composées  d'un  grand  nombre  d'éléments  mon- 
tés en  tension,  il  est  bien  plus  important  que  l'on  ne  croit  d'avoir  des 
éléments  d'égale  force,  sans  cela  il  y  a  perte  considérable  d'électricité, 
car  l'excédant  d'électricité  des  éléments  de  pile  les  plus  puissants  se 
trouve  complètement  perdu. 

M.  J.  Morin  a  construit  depuis  pour  moi  un  galvanomètre  qui  offre 
quelques  avantages  sur  les  appareils  employés  ordinairement;  il  se 
compose  en  principe  d'un  cadran  ordinaire  de  boussole  et  de  son  ai- 
guille ;  au-dessous  du  cadran  se  meut  verticalement  un  conducteur 
parallèle  à  l'aiguille  et  correspondant  au  zéro  du  cadran.  On  arrive  par 
*cette  disposition  à  mesurer  directement  avec  une  approximation  suffi- 
sante des  courants  d'intensités  très-diverses  ;  il  suffit  pour  cela  de  rap- 
procher et  d'éloigner  le  conducteur  mobile;  on  peut  restreindre  la 
déviation  obtenue  dans  le  voisinage  du  zéro.  On  sait  que  jusqu'à 
20"  environ  la  dimension  des  angles  est  à  peu  près  proportionnelle 
à  l'intensité  du  courant.  Il  reste  après  cela  à  évaluer  la  distance  du 
conducteur,  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'une  graduation  verticale  dispo- 
sée à  cet  effet.  Cet  instrument  permet  de  constater  le  fait  découvert 
d'abord  par  moi  et  décrit  dans  les  Mondes  ;  lorsqu'on  approche  trans- 
versalement de  l'aiguille  aimantée  un  conducteur  mobile ,  la  déviation 
va  d'abord  en  augmentant,  atteint  un  maximum,  et  diminue  ensuite  si 
le  conducteur  continue  à  s'approcher. 

File  unlveMelle,parDELAURiER. — Cette nouvellepile,  qui  a  été 
imaginée  dans  le  but  de  remplacer  principalement  la  pile  de  Bunsen, 
qui  a  tant  d'inconvénients,  surtout  par  les  vapeurs  hypoazotiquea 
qu'elle  dégage,  qui  sont  si  nuisibles  à  la  santé  et  qui  oxydent  tous  les  in- 
struments et  machines,  a  l'avantage  d'être  k  volonté  puissante  ou  lente 
et  durable  selon  l'usage  que  l'on  désire  en  faire. 


iOS  LS8  MONDGS. 

Voiei  les  principes  qui  m'ont  guidé  dans  cette  inTention  : 

D'abord  il  m'a  fallu  remplacer  l'acide  azotique  par  un  corps  oxyg^^né 
ne  dégageant  aucun  gaz  et  pouvant  fournir  autant  d*oxygène  que  l'a- 
cide azotique.  Je  n'ai  pu  rien  trouver  de  mieux,  après  de  nombreuses 
recherches,  qu'une  dissolution  d'acide  chromique  et  de  persulfate  de 
fer  mélangé  d'acide  sulfurique.  L'acide  chromique  est  très-coûteux, 
mais  j'ai  trouvé  le  moyen  de  le  fabriquer  dans  des  conditions  très-éco-' 
nomiques,  n'ayant  pas  besoin  de  l'avoir  d'une  grande  pureté. 

En  mettant  ce  mélange  liquide  dans  un  vase  poreux  en  place  d'acide 
azotique,  comme  dans  la  pile  Bunsen,  un  zinc  amalgamé  et  de  l'acide 
sulfurique  à  l'extérieur,  je  puis  obtenir  la  même  intensité  de  courant 
'  que  cette  pile  pour  la  lumière  électrique,  par  exemple. 

Il  faut  25,ii  parties  d'acide  chromique  ou  4  équivalents,  35  parties 
persulfate  de  fer  ou  un  équivalent,  60  parties  eau  et  de  plus  30,62  par- 
ties acide  sulfurique  dit  Anglais  ou  5  équivalents pourque  l'acide  chro- 
miqiK' buit  transformé  sous  rinfluence  de  l'hydrogène  dégagé  parla 
sulfaiaiion  du  zinc  en  sulfate  de  chrome  et  que  le  persulfate  de  fer  éga- 
lement désoxygéné  soit  transformé  en  protosulfate.  Il  se  forme  alors 
S  équivalents  da  sesquisuUate  de  chrome  et  2  équivalents  protosulfate 
de  fer. 

1"  réaction.  4CrO'  -h  6S0",  HO  +  6H 
=    2Gr'0'  +  3S0^    4-  12H0 

2«  réaction.  FW,  3  SO*  +   H 

=  2F0       SO'  -h  HO,  S0\ 

Ce  produit  se  fabrique  dans  des  conditions  telles  que  je  puis  déjà 
lutter  comme  prix  avec  l'acide  azotique,  tout  en  n'ayant  pas  les  mêmes 
inconvénients  ;  par  la  suite,  j'espère  reprendre  les  liquides  épuisés  pour 
en  retirer  les  tforps  qu'ils  contiennent,  et  alors  faire  de  l'électricité  k 
très-bas  prix.  ' 

Comme  l'amalgamation  des  zincs  est  coûteuse,  malsaine  et  désagréa- 
ble ;  que  les  doreurs  surtout  craignent  beaucoup  le  mercure  à  cause  des 
taches  qu'il  occasionne  sur  les  pièces,  et  qu'en  fm  la  pile  à  acide  sulfuri- 
que et  zinc  amalgamé  n'a  pas  beaucoup  de  durée  ;  le  zinc,  quoique 
amalgamé,  étant  attaqué  par  l'acide,  le  circuit  même  ouvert,  je  rem- 
place souvent  l'acide  par  de  l'eau  salée  à  i  /dO,  et  je  mets  du  zinc  non 
amalgamé;  alors  j'obtiens  une  pile  un  peu  moins  puissante  que  la 
précédente,  mais  ayant  beaucoup  plus  de  durée  et  ne  s'usantpas  lors- 
que le  circuit  est  ouvert,  ce  qui  la  rend  encore  plus  économique. 

On  s'en  sert  actuellemexit  beaucoup  chez  les  doreurs,  pour  lea 
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iQjOteiiir^  A^  machines  à.  coudre  et  autres,  pour  produire  réti^celle 
électrique  des  moteurs  à  gaz  Lenoir;  pour  les  orgues  électriques  et  (^aoç 
ujn^  foule  d'iadustries.  Je  ferai  remarquer  que,  comme  ici  Taction  e^t 
moins  énergique  que  dans  la  pile  à  zinc  amalgamé,  je  fais  moo  vase 
poreux  double  de  capacité  ,  mon  liquide  excitateur  plus  hydraté 
et  beaucojup  plus  acide,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'acide  à  l'extérieur  ;  il  est 
yendi^  moitié  moins  cher  que  celui  pour  la  production  de  la  lumière 
électrique. 

Dans  cette  pile  comme  dans  la  précédente,  je  rapproche  autantque  pos- 
sible le  zinc  du  vase  poreux  pour  que  la  résistance  au  passage  du  courant 
soit  moindre,  ce  qui  ne  diminue  pas  la  tension  comme  le  croient  quel- 
ques personnes.  De  cette  manière  ma  pile  s'échauffe  moins  et  toute  la 
chaleur  se  transforme  en  électricité. 

.Cette  pile^  ave^  une  très-légère  modi&cation,  peut  servir  pour  les 
sonnerijes  électriques,  la  télégraphie,  les  Jiorloges  ;  il  suffit  de  mettre 
de  Yem  saturée  de  sel,  environ  30  p.  100,  en  place  de  l'eau  contenant 
le  1/iO  de  ce  sel. 

Poyr  la  j:endre  plus  durable,  j'ai  aussi  imaginé  une  petite  modifica- 
tion :  c'est  de  vernir  une  partie  du  vase  poreux  de  manière  à  laisser 
moins  de  surface  en  présence  du  zinc.  Ou  remarque  dans  le  dessin  de 
cette  pile  qu'il  y  a  deux  charbons  ;  c'est  pour  dvoir  plus  de  surface  po- 
sitive en  présence  du  zinc.  Dans  cette  dernière  modification  il  n'y  a 
plus  besoin  que  d'un  seul  charbon,  la  surface  du  zinc  attaquée  étant 
moindre. 

Ces  différentes  dispositions  de  pile  à  eau  salée  dans  le  vase  externe 
ont  une  très-grande  durée^  parce  que,  le  circuit  ouvert,  elles  ne  s'u- 
sent pas,  surtout  celles  saturées  de  sel,  l'endosmose  des  liquides  se 
faisant  très-peu. 

^énétrm$euwm  tlicrmo-ëleelrliives  à  eonples  salèaie  et 
fer,  de  MM.  MuRBet  Glamond,  à  Bourg-St-André  (Ardèche)^  à  Paris, 
chez  il.  Gaiffa,  40,  rue  Saint- André-des- Arts.  — •  Les  avantages  de  ces 
batteries  thermo-électriques,  énergiques  sous  un  petit  volume,  de 
forces  variables  avec  le  nombre  des  couples  employés,  et  produisant 
les  mêmes  effets  que  les  piles  de  Grove  et  Bunsen,  auxquelles  on  peut 
les  substituer  dans  tous  les  cas,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Suppression  de  manipulations  malsaines  et  ennuyeuses,  d'émana- 
tions dangereuses  à  respirer. 

Régularité  et  constance  inaltérable  du  courant. 

Economie  dans  la  dépense. 

ExKKFLE.  —  Une  petite  batterie  A»  60  couples^  de  la  force  de  deux 
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éléments  de  Bunsen,  ne  dépense  que  440  litres  de  gaz,  soit  moins  de 

5  centimes  à  l'heure.  Si  Ton  considère  que  cette  économie  s'accentue 
bien  plus  encore  à  mesure  que  nos  appareils  deviennent  plus  puissants 
et  plus  volumineux,  on  comprendra  les  avantages  qu'ils  offrent  à  la 
science  et  à  l'industrie. 

Leur  allumage  se  fait  comme  celui  d'un  bec  de  gaz  ordinaire,  en 
ayant  soin  d'ouvrir  entièrement  le  robinet,  afin  d'avoir  un  excédant  de 
gaz.  On  règle  ensuite  la  dépense  en  observant  la  flamme  par  une  ran- 
gée de  petits  trous  percés  à  la  base  du  tuyau  de  tirage  :  cette  flamme 
ne  doit  pas  dépasser  la  partie  supérieure  du  cylindre  brûleur. 

Au  bout  de  dix  minutes,  l'appareil  acquiert  toute  sa  force. 

Nos  batteries  sont  disposées  de  manière  à  ce  que  les  difiérentes  cou- 
ronnes qui  les  forment  puissent  s'accoupler  en  tension  ou  en  quan- 
tité, se  grouper  deux  par  deux,  trois  par  trois,  suivant  les  cas.  Elles 
constituent  des  générateurs  électriques  pouvant  se  transformer  instan- 
tanément et  remplacer  soit  un  petit  nombre  de  couples  de  Bunsen  à 
grande  surface,  soit  un  nombre  plus  grand  de  couples  de  moyenne 
surface,  soit  enfin  un  nombre  encore  plus  grand  de  petits  couples. 

Prenons  pour  exemple  une  batterie  de  3bO  couples  galène  et  fer, 
formée  de  i2  couronnes  de  30  éléments. 

On  peut  accoupler  ces  12  couronnes  de  six  manières  différentes  : 

Réunies  en  tension,  elles  équivalent  à  12  petits  couples  de  Bunsen. 

En  les  accouplant  deux  par  deux  par  leurs  pôles  de  même  nom  et 
réunissant  en  tension  les  six  séries  ainsi  formées,  elles  fournissent 

6  couples  moyens  de  Bunsen. 

Divisées  en  quatre  groupes  de  trois  :  elles  donnent  4  couples  grands- 
moyens. 

En  trois  groupes  de  quatre,  trois  grands  couples. 

En  deux  groupes  de  six,  deux  couples  plus  grands  encore. 

Enfin  y  réunies  toutes  en  quantité,  elles  fournissent  un  immense 
couple  de  Bunsen. 

-  Cette  facilité  qu'a  l'expérimentateur  de  varier  à  son  gré  les  effets 
produits  par  nos  appareils,  les  rend  très-précieux  dans  les  recherches 
scientifiques. 


»AMi.  —  TTP.  WALm,  mnWQKàràMXf  i4. 
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PHYSIQUE 


Har  la  poussier*  atmosphérique  et  les  nmliidies. 

Conférence  faite  par  M.  John  TyndaU  à  P Institution  royale  de  Londres, 

fe  21  janvier  1870. 

• 

La  lumière  solaire,  en  passant  à  travers  une  chambre  obscure,  révèle 
sa  trace  en  illuminant  la  poussière  qui  flotte  dans  l'air.  «  Le  soleil,  dit 
Daniel  Culverwell,  découvre  des  atomes,  alors  même  qu'ils  sont  invi- 
sibles à  la  lumière  d'une  bougie,  et  les  fait  danser  nus  au  sein  de  ses 
rayons.  » 

Dans  mes  recherches  sur  la  décomposition  de  la  vapeur  par  la  lu- 
mière, je  me  vis  forcé  d'écarter  ces  atomes  et  cette  poussière.  Il  était 
essentiel  que  l'espace  contenant  les  vapeurs  ne  comprit  aucun  élément 
visible;  qu'aucune  substance  capable  de  disperser  la  lumière  dans  le 
plus  petit  degré  de  sensibilité  fût  rigoureusement  exclue  dans  chaque 
expérience  du  tube  traversé  par  le  faisceaux  lumineux.  , 

Pendant  très- longtemps,  je  fus  troublé  par  l'apparition  au  sein  de 
ce  tube  de  poussière  flottante  invisible  à  la  himière  diffuse,  mais  dont 
un  rayon  de  lumière  fortement  condensée  révélait  la  présence.  Deux 
tubes  furent  placés  successivement  sur  le  passade  de  la  poussière  :  l'un 
contenait  des  fragments  de  verre  mouillés  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré  ;  l'autre  contenait  des  fragments  de  marbre  mouillés  avec 
une  forte  solution  de  potasse  caustique.  A  mon  grand  étonnement,  la 
poussière  passa  à  travers  ces  deux  tubes,  résistant  à  l'acide  et  à  l'alcali. 
L'air  de  Royal  Institution,  envoyé  à  travers  ces  tubes  assez  lentement 
pour  qu'on  eût  le  temps  de  le  sécher  et  de  lui  enlever  son  acide  car- 
bonique, amenait  dans  le  tube  à  expérience  une  quantité  considérable 
de  matière  mécaniquement  suspendue  qui  s'illuminait  lorsque  le  fais- 
ceau lumineux  pénétrait  dans  le  tube.  L'effet  était  substantiellement  le 
même  que  lorsqu'on  permettait  à  l'air  de  passer  bulle  à  bulle  à  travers 
le  liquide  acide  ou  la  solution  de  potasse. 

C'est  ainsi  que,  le  5  octobre  1868,  je  fis  entrer  deux  charges  succes- 
sives d'air  à  travers  la  potasse  et  l'acide  sulfurique  dans  le  tube  vide  à 
expérience.  Antérieurement  à  l'admission  dp  l'air,  le  ti^e  avait  été 
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vidé  optiquement;  il  ne  contenait  rien  qui  fût  capable  dé  dispereer'la  lu- 
mière. Après  que  Tair  fut  entré  dans  le  tube,  la  trace  conique  du  fais- 
ceau,de  lumière  électrique  révélait  clairement  sa  présence  dans  tous 
les  cas.  A  l'époque  à  laquelle  je  me  reporte,  cette  ebservation  était 
pour  moi  une  observation  de  tous  les  jours. 

J'essayai  d'intercepter  cette  matière  flottante  de  diverses  manières  ; 
et  le  jour  dont  je  viens  de  rappeler  la  date,  avant  d'envoyer  l'air  dans 
l'appareil  dessicateur,  je  le  faisais  passer  avec  soin  sur  la  flamme  d'une 
lampe  à  esprit-de-vin.  La  matière  flottante  n'apparaissait  plus^  sans 
doute  parce  qu'elle  avait  été  brûlée  par  la  flamme  ;  c'était,  par  consé- 
quent de  la  matière  organique.  Lorsque  Fair  avait  été  envoyé  trop  ra- 
pidement à  travers  la  flamme ,  on  tetrouvait  dans  le  tube  à  expérience 
un  nuage  bleu  très-fin.  C'était  la  fumée  des  particules  de  la  matière 
organique.  Je  n'étais  nullement  préparé  à  ce  résultat,  car  j'avais  pensé, 
avec  le  reste  de  l'uuivers,  que  la  poussière  de  notre  air  était  en  grande 
partie  inorganique  et  non  combustible. 

M.  Yalentin  eut  la  bonté  de  me  procurer  un  petit  fourneau  à  gaz, 
contenant  un  tube  de  platine,  que  Ton  pouvait  chauffer  au  rouge 
blanc.  Le  tube  renfermait,  en  outre,  un  rouleau  de  toile  en  fil  de  pla- 
tine, qui  tout  en  livrant  passage  à  l'air,  assurait  le  contact  parfait  de 
la  poussière  avec  le  métal  incandescent.  On  laissait  l'air  du  laboratoire 
entrer  dans  le  tube  à  expérience,  quelquefois  à  travers  le  tube  froid, 
quelquefois  à  travers  le  tube  chaud  de  platine.  On  faisait  aussi  varier 
la  rapidité  de  l'écoulement.  La  première  colonne  du  tableau  suivant 
exprime  en  nombres  de  pouces  cubes  la  quantité  d*air  envoyée  dans  le 
tube  par  la  pompe  à  mercure  calibrée  ;  la  seconde  colonne,  Tétat  froid 
ou  chaud  du  tube  de  platine  ;  la  troisième  enfin^  l'état  de  l'air  entré 
dans  le  tube. 

Qiuuitite  d*air.  Êt*t  du  tube  de  platîn«.  Ëtatdntabe. 

45  pouces  froid  plein  de  particules 

45      •  chauffé  au  rouge  vide  optiquement 

45      o  froid  plein  de  particules 

45      »  chauifé  au  rouge  vide  optiquement 

45      »  froid  plein  de  particules 

45      >  chauffé  au  rouge  vide  optiquement. 

La  phrase  vid^  optiquement  exprime  que  lorsque  les  conditions 
d'une  combustion  parfaite  sont  réalisées,  la  matière  flottante  disparait 
entièrement*  Elle  était  complètement  brûlée  et  ne  laissait  aucune  trace 
de  résidu;  Cependant,  l'analyse  spectrales  nou»-  apprend  que  de  la 
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Bûttde  idtta  daiiB  l'ak  ;  je  pense  que  les  p^eules  de  poussière  orga- 
aique  aoiil  les  radeaux  qui  la  porteat,  et  quci,  quand  elles  sont  écar- 
tées, la  soude  tombe  et  s'évanouit 

Lorsque  le  passafe  de  Tair  est  asses  rapide  p/our  rendre  imparfaite 
la  combustion  de  la  matière  flotta^te^  on  voit  apparaître  dans  le  tube  à 
expérience»  à  la  j^ce  du  Yide  optique,  un  nuage  bleu  frès-fia.  Gette 
particularité  est  mise  en.  évidence  par  1£  série  suivante  d'expériences  : 

Quantité  d'air.  Tube  de  platine.  l^be  à  expérience. 

45  pouces  lentement  froid  .  plein  de  particules 

15      9      lentement  chauffé  au  rouge        vide  optiquement 
15      »      vite  '        id.  nuage  bleu 

15     »      vite  intensivement  chaud    1^  nuage  bleu« 

Le  caiiaetère  optique  dfi  ces  nuagea  est  tota]^^l^nt  difli&rent  de  celui 
de  la  poussière  qui  les  produite  Ils  émettent  d/9  la  lumière  piofaitement 
polarisée  à  an^  drcHiA  avec  le  rayon,  qui  les  éclaire.  Le  nuage  peut 
toe  entièrement  éteint  par  un  prisme  de  Niool  transparent,  et  le  tujbe 
ramené  au  vide  optique  parfait. 

Quand  il  fut  ainsi  prouvé  que  lea  particules  qui  llotti^  dans  Tat- 
mospbère  de  Londres  sont  de  nature  oi^^anique,  j'essayai  de  les  brûl^ 
au  foyer  d'un  miroir  concave.  J'employai  à  cet  effet  un  des  puissants 
ndroirs  convœgents  qui  avaient  déjà  servi  à  mes  expériences  sur  la 
oombustion  par  les  rayons  obscurs  ;  mais  je  ne  réus9is  pa&  dans  mes 
essais.  Sans  doute  que  les  particules  flottantes  sont  tranqMrentes  en 
partif^  à  la  chaleur  rayonnante,  et  qu'elles  sont  tout  à  fait  incombus- 
tibles par  ce  genre  de  ehaleur.  Leur  passage  rapide  à  travers  le  foyer 
aide,  sans  doute,  à  h»  faire  échapper  à  la  combustion.  Elles  n'y  font 
pas  un  asse^long  i^jour  pour  y  être  consumées.  Il  était  évident  qu'une 
flamme  les  brûlerait,  mais  je  craignais  que  la  présence  de  la  flamme 
maaqirtt  Taction  ex^cée  par  la  kunière  sur  les  particules. 

Je  plaçai  une  lampe  à  esprit-de-vin  allumée  au  sein  d'un  faisceau 
cylindrique  qui  illuminait  fortement  la  poussière  du  laboratoire.  Mêlée 
à  la  flamme  et  tout  autour  de  son  bord  extérieur,  on  yoyait  un  tourbil- 
loa  d'obscurité  ayant  r^parence  d'une  fumée  iatensivement  noiret. 
Lorsqu'on  abaissait  la  flamme  au-^le^asous  du  faisceau,  ces  mêmes 
masses  sombres  s'âevaient  brusquement  £Ues  étaient  quelquefois  pl^s 
noires  que Jes  j^us  noires  des  fuméea  que  j'ai  vu  sortir  de  la  cheminée 
4'uabateau  àvapeur,etleurre0semblanOQ  aveo  la  lumée était  si  parfaite 
ufeUe  conduirait  l'observateur  kplus  exereé  k  oonclure  %cn^  h  flMimt 
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eemment  citait  le  fait  dont  je  me  suis  fait  Técho,  soutient  avec  toute 
apparence  de  raison  que  cette  putréfaction  rapide  et  ce  développement 
étonnaint  de  Vie  animale  sont  causés  par  l'entrée  de  germes  dans  Fab- 
cès  pendant  la  première  opération,  et  que  ces  germes  y  ont  trouvé  les 
conditions  de  nourriture  et  de  température  favorables  à  leur  dévelop- 
pement et  à  leur  multiplication. 

Le  célèbre" physiogiste  et  physicien  Helmholtz  est  attaqué  annuelle- 
ment de  la  fièvre  des  foins  (hay-fever).  Du  20  mai  à  la  fin  de  juin,  il 
souffre  d'un  catarrhe  des  voies  aériennes  supérieures  j  il  a  reconnu 
que  pendant  cette  période  et  non  pendant  une  autre,  les  sécrétions 
nasales  étaient  peuplées  de  ces  vibrions.  Ils  paraissent  se  nicher  de 
préférence  dans  les  cavités  et  les  enfoncements  du  nez,  car  un  étemue- 
ment  vigoureux  est  nécessaire  pour  les  déloger. 

Il  n*est  pas  fort  agréable  d'apprendre  ces  choses  ;  mais  lorsqu'on  a 
découvert  un  ennemi^on  peut  le  combattre.  Quand  l'aigle  a  bien  re- 
connu sa  proie,  sa  force  est  double  et  son  vol  est  parfaitement  assuré. 
S'il  est  prouvé  que  la  théorie  des  germes  soit  vraie,  elle  donnera  à  nos- 
efforts,  pour  combattre  le  mal,  une  direction  précise  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  avoir  auparavant.  C'est  seulement  en  travaillant  exactement  sur  ses 
indications  qu'on  pourra  en  établir  la  vérité  ou  la  fausseté. 

11  est  difficile  à  un  profane  comme  moi  de  lire  sans  une  émotion 
sympathique  des  mémoires  comme  ceux  du  docteur  Bude,  de  Bristol, 
sur  le  choléra,  la  fièvre  scarlatine  et  la  petite  vérole.  C'est  un  homme 
d'une  imagination  puissante  qui  peut  quelquefois  s'élancer  au-delà  des 
faits  ;  mais  sans  cette  chaleur  dynamique  du  cœur,  on  ne  pourrait 
triompher  de  la  stolque  inertie  du  Breton  né  libre.  Mais  tant  que 
cette  chaleur  excessive  est  mise  au  service  de  la  vérité,  et  que  cet  en- 
thousiasme peut  racheter  des  méprises  par  des  exemples  incontesta- 
bles de  succès,  je  suis  disposé  à  .laisser  un  champ  libre  à  son  activité 
et  à  lui  souhaiter  une  heureuse  issue. 

Mais  revenons  à  notre  poussière.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  re- 
marquer qu'on  ne  peut  pas  la  chasser  avec  un  soufflet  ordinaire  ;  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  que  les  particules,  chassées  dans  ce  cas^ 
seront  remplacées  par  d'autre  particules  sortant  du  soufflet,  de  sorte 
que  la  trace  du  faisceau  ne  sera  pas  altérée.  Mais*  si  le  tuyau  d'un  bon 
soufflet  est  rempli  d'une  ouate  de  coton  qui  ne  soit  pas  trop  serrée, 
l'air  qui  traversera  le  coton  sera  filtré  et  débarrassé  de  la  matière  flot- 
tante, et  il  formera  alors  une  bande  obscure,  nette  dans  la  poussière 
éclairée.  Tel  était  le  filtre  employé  par  Schrœder  dans  ses  expériences 
sur  la  génération  spontanée,  et  il  a  figuré  ensuite  dans  les  excellentes 
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recherches  de  M.  Pasteur.  Je  m'en  suis  servi  moi-même  constamment 
depuis  i868. 

Mais  la  respiration  de  l'homme  offre  l'exemple  de  beaucoup  le  plus 
intéressant  et  le  plus  important  de  ce  procédé  de]  iiltration.  Je  remplis 
mes  poumons  d'air  ordinaire  et  je  souffle  par  un  tube  de  verre  à  travers 
le  faisceau  de  lumière  électrique.  La  condensation  de  la  vapeur  aqueuse 
de  l'haleine  se  révèle  par  la  formation  d'un  nuage  blanc  lumineux,  d'une 
texture  délicate.  Il  faut  détruire  ce  nuage,  et  on  peut  le  faire  en  deesé-* 
chant  d'abord  l'haleine  avant  de  l'introduire  dans  le  faisceau,  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  simple,  en  chauffant  le  tube  de  verre.  Alors  la  trace 
lumineuse  du  faisceau  reste  un  peu  de  temps  sans  être  interrompue. 
L'haleine  imprime  à  la  matière  flottante  un  mouvement  transversal, 
mais  la  poussière  qui  sort  des  poumons  remplace  les  particules  dépla- 
cées. Mais  au  bout  de  quelque  temps  apparaît  siur  le  faisceau  un  dis« 
que  sombre  dont  l'obscurité  augmente  jusqu'à  ce  que  finalement,  vers 
la  fin  de  l'expiration,  le  faisceau  semble  comme  percé  par  un  trou 
d'un  noir  intense,  dans  lequel  on  ne  peut  discerner  aucune  particule. 
En  effet,  l'air  a  si  bien  logé  ses  impuretés  dans  les  poumons  que  les 
dernières  parties  de  l'haleine  expirée  sont  absolument  privées  de  ma- 
tières en  suspension.  On  peut  répéter  cette  expérience  avec  le  même 
résultat  autant  de  fois  qu'on  le  voudra.. Elle  rend  la  distribution  des 
impuretés  dans  les  poumons  aussi  évidente  que  si  la  poitrine  était 
transparente. 

Maintenant  j'expulse  l'air  de  mes  poumons,  aussi  complètement  que 
possible,  et  en  appliquant  une  poignée  de  coton  contre  ma  bouche  et 
mes  [narines,  j'aspire  l'air  à  travers  ce  coton.  Il  n'est  pas  difficile  de 
remplir  ainsi  les  poumons  d'air.  Quand  on  expire  cet  air  par  un  tube 
de  verre,  on  voit  avec  évidence  qu'il  ne  contient  aucune  matière  flot- 
tante. Dès  le  commencement  de  cet  acte  des  expirations,  le  faisceau  est 
percé  d'un  trou  noir.  La  première  bouffée  sortie  des  poumons  fait  dis- 
paraître la  poussière  éclairée  et  met  à  sa  place  une  tache  obscure;  et 
l'obscurité  continue  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'expiration.  Lors- 
qu'on met  le  tube  au-dessus  du  faisceau  et  qu'on  le  fait  aller  et  venir, 
il  se  produit  la  même  apparence  de  fumée  que  lorsqu'on  observe  une 
flamme.  En  un  mot,  quand  on  emploie  le  coton  en  quantité  suffisante, 
il  intercepte  la  matière  de  l'air  qu'on  aspire  dans  les  poumons. 

Nous  avons  révélé  ici  la  véritable  raison  philosophique  d'une  prati- 
que suivie  par  les  médecins,  plus  par  instinct  que  par  une  connaissance 
réelle.  Dans  une  atmosphère  contagieuse,  ils  tiennent  un  mouchoir 
contre  leur  bouche  et  respirent  à  travers.  En  faisant  ainsi,  ils  arrêtent, 
sans  le  savoir,  les  impuretés  et  les  germes  de  l'air.  Si  le  poison  était 


aoAt  1860,  le  phénomèoe  reproduit  par  la  figure  S  (voir  Proceed. 
Amer,,  PhUot.  Soc.,  vol.  X,  1868,  W  79,  p.  363).  La,succeg«on  des 
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teinleB  élait  la  même  pour  les  fragments  que  pour  l'arc  principal. 
M.  Manh  se  demande  ei  ces  branches  ou  fragmenta  ne  représenteraient 
pas  la  portion  de  l'arc  faisant  défaut  pour  avoir  été  déplacée  au-des- 
BOUA  de  sa  silualion  normale,  par  suite  d'une  réfraction  atmosphérique 
inusitée,  dans  l'intervalle  entre  l'observateur  et  les  gouttes  de  pluie, 


sans  néaumoins  reproduire  graphiquement  les  conditions  et  l'effet  de 
celte  réfraction  hypothétique.  Il  serait  donc  possible  que  cette  obeer-' 
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vation  ne  f&t  également  qu'une  déception  optique  causée  'en  partie  par 
des  objets  très-rapprochés  des  yeux  de  l'observateur.  Une  influence  de 
cette  nature  peut  surtout  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  la  distance 
de  Tare  à  l'observateur  n'est  pas  très-considérable.  Les  fragments  d'arc, 
vus  par  Bravais  dans  la  poussière  d'eau,  n'étaient  qu'à  peu  de  décimè- 
tres de  l'œil  et  la  couche  d'air,  renfermant  les  gouttelettes  d'eau  active, 
n'avait  guère  plus  de  2  à  3  décimètres  d'épaisseur,  comme  celle  du  jet 
d'eau  lancé  à  travers  les  lèvres,  dont  la  portion  activas  a  à  peine  2  pieds 
(0",632)  de  diamètre.  On  peut  produire  un  jet  d'eau  en  miniature  à 
l'aide  d'un  petit  appareil  fort  ingénieux,  imaginé  par  M.  Gustave 
Zinken,  à  Vienne,  pour  évaporer  par  difTusion  des  liquides  aroma* 
tiques.  La  figure  6  représente  cet  appareil  en  grandeur  naturelle.  Un 
tube  de  verre  long  de  5  pouces  (0°,431),  muni  d'une  ouverture  étroite 
en  A,  plonge  dans  le  liquide  au  delà  du  point  B.  On  souffle  de  C 
vers  A  à  travers  le  tube  CA,  long  de  3  pouces  {0'^fll9)  par  une  ouver«- 
ture  C  plus  large  que  A.  Le  courant  d*air,  entretenu  avec  une  certaine 
continuité,  à  peu  près  comme  pour  opérer  avec  un  chalumeau,  chasse 
par  l'ouverture  A  le  liquide  tenu  dans  le  tube  AB,  et  en  même  temps 
le  chasse  sous  la  forme  de  pluie  fine  dans  la  direction  de  G  vers  A.  Les 
liquides  volatils^  s'évaporent  ainsi  promptement;  l'eau  subit  aussi  un 
certain  degré  d'évaporation,  tout  en  laissant  une  pluie  très«fine,  suf- 
fisant à  produire  des  fragments  d'arc-en-ciel  sous  l'action  des  rayons 
solaires.  On  constatera  ainsi,  moyennant  quelque  attention,  que  chaque 
œil  perçoit  son  arc  à  lui.  Cet  appareil  a  l'avantage  de  fournir  un  jet 
continu,  bien  que  de  peu  de  durée.  On  pourrait,  toutefois,  obtenir  un 
eflfet  plus  intense  en  renforçant  le  courant  d'air  moyennant  un  appa-* 
reil  soufflant,  tout  en  maintenant  à  un  niveau  constant  le  liquide  con^ 
tenu  dans  AB.  Les  phénomènes  qu'ofl'rent  différents  liquides  dépendent 
essentiellement  du  degré  de  transparence  de  leurs  particules  minime» 
et  de  leur  pouvoir  réfringent.  La  théorie  et  l'expérience  concourent  à 
prouver  que  ceux  dont  l'indice  de  réfraction  diffère  peu  de  celui  de 
Teau^  donnent  essentiellement  les  mêmes  résultats.  L'indice  de  l'eau 
=  4,336,  traité  selon  les  formules  consignées  dans  les  traités  de  phy-^ 
sique,  donne  21^40'  pour  le  rayon  de  Tare  correspondant  à  la  lumière 
rouge.  Ces  formules  sont  : 


sinât=  Y/i-J^^     sinP  =  ?î^'      «=2P  — «;      diamètre=2«. 

Si,  pour  l'huile  d'olive,  n  ^  1,470,  on  aura  ainsi  :  2»=  24**  34'.  Le 
^aypn  de  l'arc  de  l'eau  est  donc  à  celui  de  l'arc  de  l'huile  comme  W  4Q 


«92  LES  MONDES.        ^ 

à  Ihf"  34'  ;  ee  qiii  donne  une  différence  de  15<'  6',  Les  exj^érieBcet  (UIbb 
avec  l'huiLe  de*  table  et  Thuile  d'amandes  (indice  =»  i,469)  ont  oon- 
iinné  cette  différence.  Une  autre  expérience,  faite  simultanément  avec 
de  Teau  et  de  l'huile,  a  fourni  un  arc  avec  le  jet  d'eau,  et  sans  fraee 
distincte  d'arc  là  où  le  jet  d'huile  eût  dû  le  produire. 

Quelques-unes  des  conclusions,  qu'il  est  permis  de  tirer  des  phéno- 
mènes de  l'arc-en-ciel  artificiel,  peuvent  également  s'appliquer  à  Tarc- 
en^ciel  naturel.  On  peut  admettre,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
qu'une  évaporation  accompagne  la  pluie  fine,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  une  couche  d'air,  qui  ne  dépose  aucun  précipité  aqueux  sur 
les  gouttelettes;  aussi  l'arc-en-ciel,  toutes  les  autres  circonstances 
aidant,  se  montre-t-il  toujours  immédiatement  à  la  suite  d'une  pluie. 
Lors  du  bel  arc-en-ciel  du  28  juillet  1861  (voir  la  communication  aca- 
démique de  M.  Haidinger,  Comptes  rendus^  vol.  XLY,  p.  421-426),  il 
n'y  eut  point  de  véritable  averse.  La  couche  de  nuage  était  déchirée  et 
agitée  par  une  tempête  violente  ;  les  particules  d'eau,  sous  ces  circon^ 
stances,  devaient  donc  être  réduites  sur  une  aire  de  3  milles  (2t,5  kilo- 
mètres) en  long  et  2  milles  (15  kilom.)  en  large  et  à  une  hauteur  de 
peut-être  plus  de  i  600  pieds  (474  mètres)  au-dessus  du  sol,  à  l'état 
de  poussière  d'une  finesse  extrême.  De  nombreuses  observations  ont 
constaté  que,  dans  un  moment  donnée  la  masse  de  pluie  est  plus 
grande  dans  les  couches  d'air  inférieures  que  dans  les  couches  supé- 
rieures ;  les  couches  les  plus  basses  seront  donc  aussi  les  plus  saturées 
d'humidité.  Du  reste,  M.  E.  E.  Schmid  [Lehrbueh  der  Met€ùrolo§iay 
iSOO,  p.  695),  dit  avec  raison  :  <(  Si  l'on  avait  des  relevés  d'heure  en 
heure,  probablement  le  pluviom^e  supérieur  indiquerait  une  plus 
grande  proportion  de  pluie  que  le  pluviomètre  inférieur,  toutes  les  fois 
quele  relevé  colncideraitavec le  commencement  depluieou  qu'unnuage, 
poursuivant  son  trajet  dans  un  horizon  supérieur,  ne  laisserait  tomber 
qu'une  petite  quantité  de  pluie.  »  L'air,  jusque  là  clair,  doit  se  saturer 
d'humidité  avant  que  la  pluie  ne  commence.  Il  en  est  probablement 
de  même  au  terme  d'une  pluie,  les  conditions  favorables  à  l'évapoca- 
tion  des  gouttes  isolées  étant  données  à  ce  moment.  L'évaporatinn 
altère  moins  la  forme  sphérique  de  ces  gouttes  que  ne  le  ferait  une 
précipitation  continue  à  leur  surface,  et  cette  forme  est  sans  doute  favo* 
rable  au  développement  de  phénomènes  chromatiques. 

L'arc  du  98  juiUet  4861  était  encore  remarquable  par  le  grand 
nombre  et  l'intensité  extraordinaire  de  ses  arcs  surnuméraires  ;  on 
pouvait  y  distinguer  cinq  alternances  de  vert  et  de  violet.  De  plus,  il 
était  moins  large  que  ne  le  sont  généralement  les  arcs-en-ciel|  peut- 
^  par  la  raison  qu'il  était  éclairé|  non  par  le  diaqye  solaire  cov^eli 
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maia  ptr  un  segment  étroit  limité  par  des  nuagei  horizontuu  ou  par 
lea  eontoura  des  montagnes.  Selon  M.  EttinghauBon  {Anftngifrinde 
der  Phyrik,  1860),  la  largeur  de  l'arc  principal,  produit  par  cbtque 
point  du  disque,  est  de  42°  41'  (pour  le  rouge),  moioB  4^  W  (pour 
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le  violet)  —  1'  46'.  Si  l'on  ^oute  à  ce  reste  le  diamètre  apparent  du 
soleil,  =  0*  32',  la  largeur  de  l'arc  principal ,  éclairé  par  le  disque  so- 
laire entier,  sera  =  2°  18'.  Peut-être  aussi,  le  peu  de  largeur  du  seg- 
ment libre  du  disque  solaire  a-t-il  donné  lieu  à  des  phénomènes  d'in- 
terférence. 

Un  autre  arc,  observé  par  M.  Haidinger,  éclairé  par  un  segment  du 
disque  solaire  sortant  de  dessus  un  nuage  (le  ciel  étant  d'ailleurs  en- 
tièrement clair),  a  montré  trois  alternances  de  limbes  intérieurs  verts 
et  violets  (voir  lîg.  7).  Cet  arc  a  été  observé  le  3  juillet  1863  vers 
6  h.  45  m.  du  soir,  son  altitude  a  été  estimée  à  95*  et  sa  durée  à  cinq 
minutes.  Un  troisième  arc,  ot)servé  le  16  août  1869,  après  6  heures  du 
soir,  le  soleil  ne  paraissant  que  par  un  interstice  de  nuages  (voir  Kg.  8] 


a  montré  une  suocession  simple  de  limbes  verts  et  viotels  sur  Tara  in- 
térieur. Un  quatrième  et  un  cinquième  arc,  observés  le  premier  k  6  h., 
le  BeeoDd  ii7  b.  le  t  août  1869,  l'un  et  l'autre  peu  intenses,  ne  mon- 
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traient  aucune  trace  de  limbes  intérieurs.  La  circonférence  du  disque 
solaire,  Yue  par  deux  plaques  de  tourmaline  entre-croisées,  se  montrait 
parfaitement  ronde,  bien  qu'irrégulièrement  voilée  par  des  nuages 
d'aspect  fibreux. 

M.  le  docteur  Boue  (Acad.  impér.  de  Vienne,  Comptes  renduSy  vo- 
lume m,  p.  238,  et  vol.  X,  p.  278)  mentionne  deux  arcs-en-ciel  anor- 
maux, qu'il  a  observés  lui-même,  le  premier  le  i2  juin  i849,  le  second 
en  été  1852.  Le  premier  montrait,  à  la  place  de$  sept  coul^urs^ nor- 
males, une  bande  rouge  d'une  largeur  insolite,  suivie  d'une  bande  ro- 
sàtre,  et  d'une  faible  raie  de  violet  foncé,  qui  ne  persista  qu'un  mo- 
ment. Le  second  parut  à  la  suite  d'un  orage  sous  la  forme  de  deux 
demi-arcs  ordinaires,  entre  lesquels  parut  subitement  un  troisième^ 
affectant  l'aspect  d'une  colonne  beaucoup  moins  haute  que  les  deux 
premiers  et  montrant  ses  couleurs  selon  une  série  inverse  de  -ceux-ci. 
Plus  tard,  deux  colonnes  d'arc-en-ciel  de  couleurs  beaucoup  plus  effa- 
cées, un  peu  plus  longues  que  la  troisième,  parurent  à  l'est  sur  un 
fond  de  nuages  gris-clair,  mais  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  bien 
avant  les  autres.  Ces  deux  derniers  arcs  n'étaient  probablement  que 
les  images  réfléchies  des  deux  demi-arcs,  par  lesquels  le  phénomène 
avait  commencé. 


M.  Granier,  46,  rue  Saint-Lazare.  —  Notes  explleatltréfii  sur 
tm  procédé  de  reetificatlon  de«  pétrole  et.  scfaUite.  — - 

L'avantage  immense  de  ce  procédé  consiste  dans  la  simple  addition 
d'une  très-faible  quantité  de  produits  chimiques  peu  coûteux  à  la  dis- 
tillation en  usage  actuellement,  sans  que  ces  produits  chimiques  atta- 
quent en  rien  les  alambics  en  usage.  J'obtiens  ainsi  des  huiles  miné- 
rales sans  odeur  même  en  brûlant,  et  dont  le  point  d'inflammabilité  est 
tellement  réduit  qu'il  est  nécessaire  de  les  chauffer  jusqu'à  75  degrés 
centigrades  pour  les  enflammer.  En  outre,  les  gaz  volatils  qui  se  déga- 
gent si  facilement  de  ces  huiles  minérales  sont  tellement  fixés  au  corps 
même  de  l'huile  qu'il  n'y  a  plus  d'évaporation  possible,  par  conséquent 
plus  de  danger  d'incendie  ou  d'explosion  dans  les  hangars  ou  maga- 
sins, ou  dans  le  transit.  La  preuve  positive  que  ce  procédé  dénature 
complètement  les  huiles  minérales,  c'est  qu'elles  sont  saponifîables  et 
qu'elles  s'unissent  parfaitement  avec  les  huiles  végétales,  et  brûlent 
comme  du  colza  dans  les  lampes  modérateurs  ou  Carcel  ordinaires. 
.  Le  savon  fait  avec  ces  huiles  de  pétrole  ainsi  rectifiées  a  l'avantage 
d'être  très-hygiénique  et  im  remède  très-énergique  contre  toutes  les 
maladies  de  la  peau.  Comme  ^avon  mou  û  est  très  efficace  pour  }e 
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dessuintage  des  laines.  Les  laines  ainsi  lavées  ne  sont  jamais  attaquées 
par  les  vers,  pas  plus  que  les  étoffes  fabriquées  avec  ces  laines. 

Le  prix  des  produits  chimiques  nécessaires  à  la  distillation  et 
rectification  des  huiles  est  de  dix  francs  par  mille  litres  d'huile  brute. 
La  différence  entre  le  point  d'inflammabilité  des  huiles  de  pétrole  à 
brûler  actuellement  dans  le  commerce  et  celles  ainsi  rectifiées  est: 

huiles  rectifiées  Granier.    .    .    ;      75® 
huiles  du  commerce A(y* 


différence.    .    .      35«  , 

c'est-à-dire  qu'il  faut  chauffer  à  35«  de  plus  les  huiles  Granier  pour 
qu'elles  prennent  feu.  Il  n'y  a  donc  pas  de  danger  qu'un  navire  ou  un 
magasin  puisse  spontanément  prendre  feu,  puisque  les  gaz  de  ces  hui- 
les ne  se  dégagent  plus. 

9îote  €xpll€atlT«  sur  le  •aontehouc  artificiel.  —  Ce 

caoutchouc  est  une  composition  chimique  de  gélatine  et  de  différentes 
substances  qui  produisent  un  co^s  homogène  élastique,  insoluble 
dans  les  huiles  volatiles  minérales  et  végétales,  inattaquable  par  le  gaz 
hydrogène,  offrant,  par  conséquent,  des  avantages  très-précieux  po«r 
les  arts  et  l'industrie. 

Ce  caoutchouc  sert  comme  enduit  imperméable  pour  fûts  et  réser- 
voirs de  pétrole,  benzine, étber,  térébenthine,  etc.;  enduit  inattaquable  , 
par  le  gaz  pour  les  tuyaux  de  conduite  dans  les  appartements,  et  comme 
joint  pour  les  grosses  conduites  ;  enduit  inattaquable  par  le  gaz  pour 
couvrir  les  étoffes  dont  on  fait  les  aérostats;  pour  rouleaujç d'imprime- 
rie à  encrer  ;  pour  types  d'imprimerie  ;  pour  imprimer  sur  matières 
dures  telles  que  le  verre,  porcelaine,  etc.,  et  pour  presses  cylindriques 
pour  imprimer  sur  papier  sans  fin,  soit  pour  papiers  peints  ou  pour 
des  étoffes;  pour  isoler  les  fils  électriques  ;  pour  moulage  galvanoplas- 
tique  et  autres;  pour  doubler  les  cylindres  des  métiers  à  filer  auxquelb 
on  applique  du  caoutchouc  ordinaire  qui  est  vite  dissous  par  les  huiles 
à  graisses;  pour  boucher  hermétiquement  au  lieu  de  capsules  métal- 
liques les  bouteilles  ou  vases  contenant  des  essences  volatiles;  pour 
bandes*  agglutineuses  pour  chirurgie  et  bien  d'autres  emplois;  pour 
conserver  des  œufs  frais  pendant  des  années. 

Le  prix  de  ce  caoutchouc  est  de  3  francs  par  kilog.  Son  emploi  est 
facile,  parce  qu'il  se  fond  au  bain-marle  et  peut  se'  couler  dans  des 
moules  ou  types  de  toutes  sortes.  Après  sa  complète  oxydation  à  l'air, 
il  devient  plus  infusible  que  le  caoutchouc  vulcanisé.  Le  froid  et  chaud 
n'ont  aucune  action  sur  le  caoutchouc  artificiel, 

10 


236  LES  MONDES 

Il  n'y  a  pas  de  limites  à  la  quantité  qu'on  peut  fabriquer,  toutee  les 
matières  qui  servent  à  sa  composition  étant  inépuisables  dans  Tindus- 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degâisne. 


lie  rltainatlflme  prtiealaire  trtdié  par  l'expiectaMon . 

—  On  sait  quelle  est  la  variété  des  médications  employées  contre  le 
rhumatisme  articulaire,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  conviction  les 
partisans  des  diverses  méthodes  soutiennent  leurs  prétentions.  Deux 
médecins  anglais,  MM.  Gull  et  Sutton,  ont  voulu  savoir  quel  serait  le 
résultat  de  l'expectation  dans  cette  cruelle  et  douloureuse  maladie,  à 
laquelle  on  oppose  d'ordinaire  des  traitements  si  énergiques,  et  ils  ont 
traité  f5  ihumatisants,  i8  femmes  et  7  hommes,  par  l'eau  claire.  42ma- 
lades  ont  été  traités  à  l'hôpital  Guy  et  13  à  l'hôpital  de  Londres.  Ils 
étaient  âgés  de  19  ans  en  moyenne  et  atteints  pour  la  première  fois  de 
rhumatisme  articulaire.  La  durée  de  la  période  aigué  fût  de  10  jours 
en  moyenne,  tandis  que  celle  des  malades  traités  par  toute  autre  médi- 
cation est  de  9,1.*  Il  faut  cependant  avouer  que  la  médecine  active 
calme  un  peu  les  douleurs  sans  abréger  la  durée  de  la  maladie. 

Nous  avions  toujours  entendu  professer  que  l'absence  de  traitement 
énergique  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  amenait  presque  inévi- 
tablement des  complications  du  côté  du  cœur.  D'après  les  deux  méde- 
cins anglais,  il  parait  certain  qu'il  n'en  est  rien,  car  aucun  des  11  ma- 
lades qui  en  étaient  exempts  à  leur  entrée  à  l'hôpital  n'en  futpris  ensuite 
par  le  fait  de  l'expectation,  pas  plus  que  par  la  suite  dQ^  autres  traite- 
ments. Les  observations  de  MM.  Gull  et  Sutton  établisynt  que  lorsque 
les  oomplicatiops  ne  surviennent  pas  dès  la  première  semaine,  elles 
n'apparaissent  que  très-rarement  après,  et  qu'elles  sont  le  faitdela  mar- 
che de  la  maladie  que  le  traitement  ne  vient  jamais  modifier.  On  pour- 
rait donc  traiter  le  rhumatisme  par  le  régime,  le  repos,  et  la  posi- 
tion, etc. 

Les  observations  publiées  par  les  médecins  anglais  ne  nous  parais* 
sent  pas  assez  nombreuses  pour  entraîner  complètement  notre  convic- 
tion, mais  nous  possédons  dans  notre  pratique  un  certain  nombre  de 
faits  qui  viendraient  confirmer  les  vues  de  nos  confrères  d'outre^ 
Manche, 
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*  Tfà'9m^j0jflt  iilc4i^ll4f)ie,  par  M.  Dacçpjbt*  —  U»  difem 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'alcoolisme  ont  tous  signalé  T^imblyo* 
pie  parmi  les  symptômes  de  cette  intoxication.  Il  appartient  aux  ophtal- 
mologistes d'en  faire  ressortir  les  caractères  distinctifs  qui  en  jtopl 
réellement  une  espèce  à  part  et  bien  déterminée.  Cm  caractères  sont 
quelquefois  très-frappants  et  donnent  alors  à  Cfstte  amblyopie  une 
physionomie  facilement  reconnaissable.  Quelipefoig  ils  sont  qyoins 
nets,  moins  accentués,  pais  par  teur  réunion  ils  forment  encore  ua 
ensemble  qui,  pour  un  observateur  atl^tif,  qa  pernjye^a  aucune  mé- 
prise. 

Duous  Tamblyopie  alcoolique,  la  vue  baisse  subitement  et  présente  de 
suite  un  désordre  assez  marqué  pour  ne  plus  permettre  au  malade  de 
discerner  certains  objets,  qu'il  voyait  facilement.  Ainsi,  il  est  tout  sur- 
pris de  ne  plus  pouvoir  lire  le  nom  des  rues,  de  ne  plus  reconnaître  les 
personnes  qui  passent  à  dix  ou  quinze  pas.  Tous  les  objets  qu'il  re- 
garde paraissent  plongés  dans  une  sorte  de  brouillard  ou  de  nuage  qui 
les  voile  et  les  rend  confus.  Ce  nuage  parait  être  plus  épais  pendant  la 
Journée  que  le  matin  et  le  soir  ;  aussi,  dans  ces  moments-là,  la  vue 
est-eUe  améliorée.  Les  temps  couverts,  les  journées  humides,  amènent 
aussi  une  légère  amélioration  dans  la  vision,  qui  du  reste  varie  quel-' 
quefois  d'im  jour  k  l^autre,  sans  cause  connue  ou  appréciable. 

Tels  sont  généralement  les  premiers  symptômes  que  l'on  observe. 
Comme  on  le  voit,  ils  sont  vdgues  et  n'ont  rien  de  précis  ni  de  carac- 
téristique, car  ils  se  rencontrent  dans  beaucoup  d'autres  formes  à*^-» 
blyopie,  et  particulièrement  dans  celle  qui  accompagne  l'atrophie  d^ 
la  pupille,  à  sa  période  initiale.  Notons  cependant  un  premier  ensei- 
gnement qu'on  peut  tirer  de  leur  étude  ;  c'est  leur  apparition  subite, 
c'est  l'amélioration  qui  survient  dans  la  vision  le  matin  et  le  soir,  fl 
n'en  faut  pas  davantage  pour  être  mis  sur  la  voie  du  diagnostic. 

Un  autre  ordre  de  symptômes  beaucoup  plus  spécial  et  plus  impoi^ 
tant  se  tire  de  l'examen  de9  couleurs  et  a  été  mis  en  relief  par  H.  6a« 
bloFS^i*  On  sait  que  notre  rétine  a  la  merveilleuse  propriété  de  per^ 
cevoir  les  couleurs  dans  leurs  tons  les  plua  variés  et  leurs  nuances  les 
plus  délicates.  Or,  ici,  cette  facuUé  chromatique  parait  perdue  ou  tout 
^  moins  pervertie.  Ainsi  le  malade,  comme  j'ai  pu  le  constater  un 
grand  nombre  de  fois,  prendra  du  rouge  pour  du  gris,  du  bleu  pour 
du  noir,  etc.  Cette  perversion  da«8  la  faculté  de  voir  les  couleurs  lui 
est  quelquefois  révélée  par  un  fait  qui  le  frappe  vivement  et  éveille 
singulièrement  ces  préoccupations,  c'est  qu'il  confond  les  monnaies 
d'cff  st  d'^argenl*  Ëa  »e  voyant  expoaé  à  dâs  méprises  capîMdies  d«  com« 
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promettre  ses  intérêts,  il  accourt  chez  le  médecin,  chercher  remède  à 
un  pareil  état. 

Une  autre  forme  de  dyschromatopsie,  signalée  également  par  M.  Ga- 
blowski,  est  la  suivante  :  elle  consiste  dans  la  persistance  trop  prolon- 
gée de  chaque  impression  colorée  sur  la  rétine.  Ainsi  le  malade  dis- 
tingue parfaitement  la  première  couleur  qu'on  lui  présente  ;  mais  s'il 
pass«  brusquement  d'une  couleur  à  une  autre,  il  continue  néanmoins  à 
voir  la  première  pendant  quelques  secondes.  Pour  nous  faire  mieux 
comprendre,  choisissons  un  exemple  :  si  le  malade  fixe  les  yeux  sur 
du  vert,  puis  vient  à  regarder  du  rouge,  il  croira  néanmoins  voir  un 
vert  plus  ou  moins  foncé,  mais  il  lui  suffira  de  fermer  les  paupières 
pendant  quelques  instants,  pour  qu'il  reconnaisse  son  erreur  et  appré- 
cie parfaitement  la  couleur  rouge  qu'il  a  sous  les  yeux. 

De  l^lnllaeiice  de  l'alimentation  prëmatnrëe  aaïf 
lea  Jeunes  mammifères,  par  le  docteur  Ghalvet.  —^  Nous 
prenons,  dans  la  Gazette  des.  Hôpitaux^  le  passage  suivant  d'un  très- 
remarquable  travail  que  publie  en  ce  moment  le  docteur  Ghalvet  sur 
les  moyens  pratiques  d*obvier  à  la  mortalité  des  enfants  nouveau-nés. 
Nous  sommes  heureux  de  retrouver  dans  les  expériences  si  claireç, 
si  ingénieuses  et  concluantes  de  notre  savant  confrère,  la  confirma- 
tion des  idées  que  nous  professons  depuis  si  longtemps  et  que  nous 
cherchons  à  vulgariser  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir. 

«  En  1867,  dans  le  but  d'étudier  l'influence  de  l'ali mention  préma- 
turée sur  les  jeunes  mammifères,  nous  avons  répété,  mais  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  les  expériences  de  M.  J.  Guérin.* 

Une  chienne  nourrissait  quatre  petits.  Après  dix  jours  d'allaite- 
ment, nous  avons  éloigné  trois  de  ces  jeunes  chiens  de  la  mamelle. 
Ils  ont  été  nourris  avec  du  lait  de  vache  pris  chez  une  crémière,  c'est- 
à-dire  avec  du  lait  mélangé  et  probablement  bouilli  (c'était  ou  mois 
de  juillet). 

Nous  avons  eu  soin  de  délayer  dans  ce  lait  de  la  farine  cuite.  Ces 
jeunes  chiens,  placés  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  bu- 
vaient ce  mélange  selon  leur  appétit.  Cependant,  dès  le  second  jour 
de  l'expérience,  ils  avaient  la  fièvre.  Les  yeux  déjà  ouverts  avaient 
perdu  leur  limpidité,  ils  étaient  chassieux.  Le  poil  était  mal  lisse,  et 
des  cris  incessants  trahissaient  un  état  de  souffrance,  probablement 
des  coliques  intestinales.  L'un  de  cet  animaux  fut  sacrifié  ce  même 
jour.  Il  présentait  déjà  une  rougeur  assez  vive  de  la  muqueuse  gastrio- 
intestinale  (menace  de  gastro-entérite],  et  une  tuméfaction  non  dou- 
teuse des  ganglions  mé^entériques.  De  plus,  le  sang  renfermait  un 
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excès  de  matières  dites  extractives  (17  p.  1000,  au  lieu  de  8.66  chez  un 
chien  nourri  par  la  mère.  Voir  :  Note  sur  les  matières  extractives^  Société 
de  biologie,  1867),  comme  on  Tobserve  dans  tous  les  cas  de  fièvre,  et 
comme  nous  supposons  devoir  exister  d'après  ces  expériences,  à  la 
suite  de  toute  mauvaise  digestion  ayec  fièvre  (véritable  fièvre  gastrique 
ou  de  digestion  imparfaite).  Ces  mêmes  faits  nous  mettent  sur  la  voie 
de  la  pathogénie  de  Tadéaopathie  mésentérique  chez  les  enfants  pré* 
maturément  nourris  ou  mal  allaités. 

Après  trois  jours  de  cette  misère  physiologique,  l'un  de  ces  chiens 
fut  rendu  aux  soins  de  la  mère,  et  il  ne  fallut  pas  moins  d'une  dizaine 
de  jours  pour  effacer  les  traces  de  cet  écart  de  régime,  encore  cet  ani- 
mai resta-t-il  quelque  temps  «n  retard  sur  son  frère,  qui  n'avait  pas 
cessé  d'être  allaité.  Il  est  bon  de  remarquer  que  cet  animal  avait  subi 
un  commencement  d'allaitement,  qu'il  avait  absorbé  le  colostrum; 
qu'après  dix  jours  d'allaitement,  il  représentait  un  enfant  de  plus  d'un 
mois  sous  le  rapport  des  aptitudes  digestives  ;  il  était  apte,  en  effet,  à 
différer  parfaitement  un  lait  déjà  caséeux.  Aussi,  il  est  certain,  d'après 
de  nouvelles  expériences,  (^ue  nous  poursuivons  en  ce  moment,  que 
si  nous  avions  fait  usage  du.  lait  de  la  même  vache,  non  bouilli,  sans 
mélange  de  fécule,  les  accidents  que  nous  avons  constatés  ne  se  seraient 
pas  produits. 

Que  l'on  juge  maintenant  ce  que  doivent  fatalement  souffrir  les 
nouveau-nés  qui  ne  prennent  nullement  le  sein,  qui  sont  nourris  de 
suite  avec  un  lait  sur  lequel  nous  reviendrons,  et  qui  parcourent  ime 
série  d'étapes  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  les  refroidir  au  delà 
de  toute  expression,  en  hiver  surtout.  Ceux  de  ces  nouveau-nés  qui  ré- 
sistent, et  c'est  la  minorité  pour  les  enfants  abandonnés,  deviennent 
CA  qu'est  devenu  notre  troisième  chien  séquestré. 

Ce  troisième  chien  fut  nourri  avec  le  même  lait  mélangé  et  de  la 
bouillie  pendant  un  i9ois  encore.  Il  nous  a  présenté  la  série  des  acci- 
dents que  voici  :  le  gros  ventre^  le  gonflement  des  jointures,  l'amai-' 
grissement  général,  tout  l'aspect  si  déplorable,  en  un  mot,  de  la  très- 
grande  majorité  des  enfants  au  retour  de  chez  la  nourrice. 

Cette  expérience  ne  laisse  pour  nous  aucun  doute  sur  la  manière 
dont  sont  élevés  la  plupart  des  enfants  confiés  aux  nourrices^  dissémi- 
nés dans  les  départements,  et  même  beaucoup  de  ceux  qui  sont  élevés 
par  leur  propre  mère,  quand  on  leur  fait  subir,  et  il  en  est  trop  sou-, 
vent  ainsi,  ce  système  invétéré  d'élevage,  qui  consiste  dans  l'alimen- 
tation prématurée  ou  {Vallaitcmçnt  mal  conduit^  ce  qui  revient  au 
même. 
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,   PHYSIQUE  ET  CHIMIE   APPLIQUÉES 


Hé  M  tiêmUktUMition  du  diamant,  ûu  cristal  de  P0éhm 
mt  'du  piiO0|iiiate  de  eliaax  baàl^ae  par  fe  froid ,  par 

M.  Collas.  —  La  dernière  de  ces  trois  propositions  est  un  fait  accom- 
pli, la  seconde  ne  l'est  qu*à  moitié,  et  la  première  n'est  qu'one  hypo- 
ttièse  raisonnée  ;  une  proposition  conduit  à  l'autre  ;  ma  théorie  recon- 
naît pour  agent  le  froid,  si  on  peut  nommer  agent  le  froid,  qui  e^ 
l'absence  ou  au  moins  la  diminutiou  de  toute  action,  mouvement, 
affinité,  etc. 

Je  commence  par  la  cristallisation  du  phosphate  de  chaux  basique 
insoluble,  ou  phosphate  des  os.  En  janvier  1808,  nous  avons  eu  k 
Paris  environ  dix  jours  d'un  froid  de  iO  à  12  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  0.  J'ai  exposé  alors  au  grand  air  un  verre  à  expériences, 
rempli  d'un  lait  d'hydrate  gélatineux  de  phosphate  fle  chaux,  dans  un 
endroit  parfaitement  tranquille.  Ce  lait  était  composé  de  :  une  partie 
de  phosphate  de  chaux  supposé  sec  et  de  onze  parties  d'eau  ;  dans  ces 
proportions  il  était  permanent,  c'est-à-dire  qu'il  ne  précipitait  rien. 
Après  le  dégel,  le  liquide  était  devenu  clair  et  limpide  et  un  dépôt  gre- 
nu occupait  le  fond  du  verre.  Ce  dépôt,  observé  à  une  forte  loupe,  pa-  - 
raissait  presque  entièrement  formé  de  cristaux  représentant  des  tables 
rectangulaires.  Soumis  à  l'analyse,  il  contenait  00  p.  100  de  phosphate 
de  chaux  basique  et  10  p.  100  de  corps  étrangers,  tels  que  niagnésie, 
silice,  carbonate  de  chaux,  fer,  etc.  Ces  cristaux  translucides  desséchés' 
à  une  chaleur  de  40  degrés  seulement,  deviennent  opaques,  et  rien  ut 
peut  leur  rendre  leur  translucidité. 

C'est  du  phosphate  de  chaux  insoluble  mais  hydraté  gélatineux  cris* 
tallisant  par  la  congélation. 

Ceci  est  un  point  bien  acquis,  c'est  la  troisième  proposition  bien 
résolue  et  conduisant  tout  naturellement  k  la  seconde,  toute  incomplète 
(^'elle  pourra  paraître.  Je  veux  parler  de  la  cristallisation  dé  la  silice 
oti  criitûl  de  roche. 

On  comprendra  facilement  par  cet  exemple  que  la  silice  à  l'état  hy- 
dr&té  gélatineul,  soumise  à  un  froid  sufQsant  et  dans  une  immobilité 
absolue,  cristaUise  en  abandonnant  son  eau  d'hydratation. 

Le  cristal  de  roche  n'a  pas  d'autre  origine.  Des  masses  de  silice  en 
gelée,  déposées  dans  des  cavernes  et  surprises  par  l'époque  glaciaire, 
ont  dû  produire  ces  admirables  cristaux.  Cette  gelée  de  silice  n'a  pas 
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toujours  été  pure,  elle  a  souvent  été  souillée  d'ilnpuretés  et  le  cristal 
est  quelquefois  enlumé  quand  le  corps  ne  peut  pas  être  éliminé  dans 
Teau  d'hydratation  par  la  puissance  éliminatrice  de  la  cristallisation. 

On  rencontre  encore  assez  souvent,  parmi  les  cailloux  roulés,  des 
géodes  grosses  comme  uii  œuf  de  pigeon.  Si  vous  les  brisez,  vous  les 
trouverez  tapissés  de  cristaux  de  silice  et  contenant  encore  l'eau  d'hy- 
dratation conservée  ainsi  depuis  des  siècles.  C'est  de  la  silice  en  gelée 
desséchée  à  la  surface,  roulée,  puis  surprise  par  l'époque  glaciaire. 
Pareille  observation  sur  les  cristallisations  qu'on  rencontre  dans  les 
plus  gros  rognons  siliceux  qu'on  trouve  dans  les  falaises  de  Norman- 
die (î). 

La  cristallisation  du  phosphate  de  chaux  et  de  la  silice  par  k  froid 
me  paraît  prouvée  ;  il  me  reste  à  parler  du  diamant j  auquel  je  recon- 
nais la  même  origine. 

J'entre  tout  d'abord  dans  le  cœur  du  sujet.  Quelle  est  l'origine  du 
diamant  ?  Le  diamant  ou  carbone  pur  a  cristallisé  daiis  les  profon- 
deurs glacées  des  espaces  célestes  ;  en  un  mot,  le  diamant  est  un  aéro- 
lithe.  Je  vais  essayer  de  le  prouver. 

Le  véritable  gisement  originaire  du  diamant  est  inconnu  deé  géolo- 
gues ;  on  sait  seulement  qu'il  est  relativement  abondant  dans  telle 
région,  rare  dans  telle  autre,  et  complètement  absent  partout  ailleurs. 
On  le  trouve  dans  toutes  natures  de  terrains,  sur  les  montagnes,  dans 
les  plaines  sablonneuses,  à  la  surface  de  la  terre,  dans  les  lits  des  riviè- 
res, dans  les  crevasses  profondes  de  la  terre,  et  très-rarement  dans  les 
profondeurs.  En  supposant  que  ce  soit  une  pluie  d'aéroltthes,  on  ne 
pourrait  mieux  expliquer  ces  divers  gisements. 

Tombé  aux  temps  géologiques,  le  diamant  a  suivi  la  fortune  des  ter- 
rains qu'il  a  rencontrés  dans  sa  chute  ;  il  en  a  subi  les  déplacements, 
les  transformations  et  les  bouleversements.  Un  des  gisements^ puisque 
le  mot  est  consacré^  qui  m'a  le  plus  confirmé  dans  ma  théorie,  c'est 
la  place  où  s'exploitaient  les  diamants  à  Golconde  ;  la  terre  y  est  pro- 

(1)  Caus$  de  la  coloration  hleve  du  lac  de  Geiiite,  des  eaux  de  la  IJfhuit,  etc,  — 
Dès  l'origine  des  temps,  les  entrailleB  de  la  terre  ont  rejeté  à  ta  snifaca  dei  masses 
de  silice  en  gelée  plus  ou  moiiis  consistante.  Cette  action  continae  de  nos  jours,  mais 
dans  des  proportions  très-petites .  Il  existe  encore  en  Aa?ergne,  près  du  Mont-D'or, 
peat<^tre  ailleurs,  des  sources  qui  en  déposent  le  long  de  leurs  bords,  L'eaa  de  ces 
sources  est  bleue.  J^en  connais  une,  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  dont  Peau  est  bleue 
jusque  dans  la  carafe.  À  l'analyse,  elle  ne  contient  que  8  centigrammes  de  matière 
•èche  par  litre,  presque  entièrement  composée  de  silice.  Il  n*y  a  besoin  que  de  la 
voir  dans  une  bouteille  de  verre  blanc,  pour  juger  que  c'est  de  Thydrate  de  silice  à  l'état 
d'extrême  division,  sur  lequel  s'exerce  le  phénomène  de  la  polarisation  et  qui  produit 
cette  colgraUon  bleue. 
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fondement  crevassée,  et  c'est  au  fond  de  ces  crevasses  (fue  les  Indiens 
les  cherchaient  et  les  trouvaient.  C'est  Chardin,  célèbre  vt)yageur  du 
siècle  dernier,  qui  nous  donne  ces  détails  ;  il  décrit  même  les  outils 
dont  ils  se  servaient  pour  atteindre  le  diamant  sans  ouvrir  la  crevasse. 

Comment  ce  diamant  s'est-il  formé,  comment  a-t-il  été  cristallisé  ? 

On  a  toigours  pensé  jusqu'ici  que  le  diamant  avait  pris  naissance  au 
sein  du  feu  dès  l'origine  de  la  terrre,  qui  depuis  avait  été  tellement 
bouleversée,  que  son  lieu  de  formation  avait  disparu  ;  aussi  les  tempé- 
ratures les  plus  élevées  ont-elles  été  employées  pour  le  produire  arti- 
ficiellement mais  inutilement  jusqu'ici. 

La  recherche  de  cette  production  artificielle  est  devenue  la  pierre 
philosophale  du  xix*  siècle,  avec  toutes  les  faiblesses  des  chercheurs 
des  siècles  passés,  sans  en  excepter  une.  M.  Cagnard-Latour,  de  Tln- 
stitut,  et  surtout  M.  le  professeur  Despretzy  ont  mis  toute  leur  science; 
personne  après  ce  dernier  n'osera  tenter  de  nouveau  ses  longues  ex- 
périences, et  avec  les  moyens  puissants  dont  il  disposait. 

Ce  n'est  pas  par  la  chaleur  que  la  nature  a  produit  le  diamant,  mais 
par  le  froid,  par  un  froid  qui  n'a  jamais  existé  sur  la  terre,  même  pen- 
dant les  périodes  glaciaires. 

Il  est  facile  de  se  représenter  à  l'esprit  toutes  les  conséquences  d'un 
froid  de  quelques  milles  degrés  sur  la  matière  ;  abolition  de  toutes 
affinités,  dissociation  complète,  les  corps  simples  réduits  à  de  simples 
mélanges.  Supposons  un  carbure  d'hydrogène  dans  un  pareil  milieu, 
composé  d'un  gaz  permanent  à  la  surface  de  la  terre  et  d'un  corps  so- 
lide, rompez  les  affinités  qui  les  unissent,  le  corps  simple,  solide,  cris- 
tallisera dans  le  parcours  qui  le  conduira  vers  ce  milieu^  L'immobilité 
absolue,  issue  de  sa  rapidité  inouïe  dans  le  vide  facilitera  sa  cristalli- 
sation. Mais  il  est  plus  simple  encore,  théorie  pour  théorie,  de  consi- 
dérer le^diamant  comme  une  formation  anté*géologique.  Supposons 
encore  qu'il  s'est  cristallisé,  lorsque,  selon  Kant  et  Laplace,  s'est  con- 
densée la  nébuleuse  quia  donné  naissance  à  notre  système  planétaire; 
que  depuis  cette  lointaine  époque  il  ait  circulé  dans  les  espaces,  soit 
comme  comètes  grandes  ou  petites,  visibles  ou  invisibles,  soit  comme 
cordons  d'àérolithes  ayant  une  marche  plus  ou  moins  régulière. 

II  est  certain  qu'il  est  tombé  sur  la  terre,  il  n'a  pas  brûlé  en  traver- 
sant notre  atmosphère  grâce  à  son  petit  volume  et  à  sa  faible  densité, 
les  gros  ont  dû  brûler  ;  c'est  ce  qui  explique  leur  excessive  rareté.  De- 
puis quelle  époque  ont-ils  commencé  à  tomber  ? 

il  y  a  encore  une  circonstance  qui  est  peut-être  un  effet  du  hasard, 
mais  un  hasard  qui  vient  singulièrement  à  l'appui  de  ma  théorie. 

Si  on  observe  sur  la  sphère  terrestre  la  distribution  des  gisements 
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diamantaires,  bI  on  tire  une  ligne  partant  des  monts  Oural,  passant 
par  le  Dekan,  Bornéo^  le  cap  de  Bonne-Espérance,  se  terminant  au 
Brésil,  et  laissant  ainsi  une  trace  sur  son  passage,  on  obtiendra  une 
ellipse  à  peu  près  régulière,  et  qui  pourra  se  régulariser  par  de  nou- 
velles découvertes  et  se  compléter. 

Un  cordoà  d'aérolithes  diamantaires  pressé  contre  la  tangente  de 
l'orbite  d'attraction  de  la  terre,  aura  laissé  échapper  quelques  débris 
de  sa  masse,  et  la  terre  continuait  sa  révolution  sur  elle-même  tandis 
que  le  cordon  défilait  devant  sa  blessure  et  laissait  ainsi  une  trace  de 
son  passage.  Cette  rencontre  se  faisait  peut-être  chaqueannée  au  même 
point,  comme  les  étoiles  filantes  de  novembre  partent  de  la  constella- 
tion du  Lion  et  celles  d'août  de  celle  de  Persée.  Cette  théorie  admise 
jetterait  quelque  jour  dans  la  chute  des  aérolithes  en  général.  Rien 
n'infirme  cependant  qu'il  n'en  soit  tombé  ailleurs. 

Résumé.  —  Il  ressort  de  ce  petit  travail  1<»  :  que  les  combinaisons 
chimiques  sont  les  résultats  des  affinités  ;  que  les  forces  de  ces  affini- 
tés existent  01^  disparaissent  selon  les  températures  chaudes  ou  froides; 
qu'il  y  a  dissociation  des  combinaisons,  soit  dans  un  sens^  soit  dans  un 
autre.  L'hydrate  est  une  combinaison  des  plus  faibles,  il  est  vrai,  et 
j'ai  choisi  pour  exemple  le  plus  mobile.  L'hydrate  de  phosphate  de 
chaux  qui  se  réduit  à  l'état  presque  corné  par  sa  dessication  ;  à  l'état 
pulvérulent  par  l'ébullition  et  à  l'état  cristallin  par  la  congélation. 

2**  Que  les  gemmes,  dans  l'intérieur  de;squelles  on  vient  de  décou- 
vrir des  loges  microscopiques  contenant  un  liquide,  sont  des  hydrates 
cristallisés,  et  ce  liquide,  un  reste  d'eau  de  l'hydrate.  La  cristallisation 
d'un  hydrate  ne  se  fait  pas  comme  celle  d'une  solution  saline  saturée. 
La  cristallisation  d'im  hydrate  par  le  froid  est  un  départ,  une  dissocia- 
tion, le  corps  hydraté  se  précipite  tout  entier  à  l'état  cristallin. 

3^  Qu'il  faut  à  jamais  renoncer  à  obtenir  du  diamant  ou  carbone 
cristallisé  par  4a  voie  ignée,  surtout  après  les  infructueuses  expé- 
riences de  Despretz  et  Cagnard-Latour,  qui,  en  tout  semblables  aux 
chercheurs  de  la  pierre  philosophale  des  siècles  derniers,  n'ont  mal- 
heureusement pas  voulu  avouer  tous  deux  un  insuccès  complet.  Qu'il 
y  a  une  grande  inconséquence  à  vouloir  obtenir  par  le  feu  la  cristalli- 
sation d'un  des  corps  les  plus  éminemment  combustibles  de  sa  nature, 
le  carbone.  Jq  dis  malheureusement,  parce  qu'ils  ont  ainsi,  par  l'au- 
torité de  leurs  noms,  laissé  la  carrière  ouverte  à  d'autres  chercheurs. 
N'eussent-ils  trouvé  que  de  la  poussière  de  diamant,  c'eût  été  encore 
une  très-riche  découverte  à  suivre. 

Enfin,  et  pour  terminer,  si  mon  ellipse  diamantaire  était  prise  en 
considération,  si  elle  indiquait  véritablement  la  trace  de  la  chute  aux 
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tempe  ^ôTogiques  de  ces  précieux  petits  cailloux  ^i  ont  dû  tomber 
comme  une  grêle,  on  pourrait  dire  qu'on  n'en  ajusqu'id  recueilli  qu'une 
bien  faible  Quantité,  qu'il  en  reste  encoi'e  plus  de  mille  fois  davantage  à 
ti'OUTer  dan^  le  sens  de  l'ellipse,  qu'au  Brésil  et  au  Dekan  seulement 
en  s'est  trouvé  au  milieu  de  la  trs^née  ;  qu'aux  monts  Oui'al  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance  on  en  est  sur  les  bords  ;  qu'il  faut  chercher  le 
itiiliéu,  qui,  sur  ce  dertiier  point,  doit  être  vers  l'est-nord-est  du  cap. 

Notd.  -^  On  rentârcftiera  que  les  deux  branches  de  l'ellipse  se  ter- 
minent aux  mines  du  Brésil  et  à  celles  de  l'Oural.  Si  on  prolonge  cette 
dernière  dans  le  sens  de  l'ellipse  on  ira  dans  l'océan  Pacifique  rejoin- 
dre la  branche  prolongée  du  Brésil,  eh  traversant  la  Grande-Bretagne 
et  les  Etat^-Unis  d'Amérique. 

Encore  un  efTet  du  hasard  :  l'ellipse  complétée  traverse  les  deux  plus 
'célèbres  àiineé  de  graphite.  J'ai  lu  quelque  part  que  le  graphite  était 
du  diamant  en  voie  de  formation.  Je  crois  bien  plutôt  que  le  graphite 
ésC  du  diamant  en  voie  de  destruction,  car  chacun  sait  que  le  carbone 
(Cristallisé  ou  diamant  livré  à  la  combustion  commence  par  noircir  dans 
toute  sa  masse,  augmente  de  volume  en  se  déformant,  puis  brûle  et  se 
volatilisé. 
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Analyse  bes  travaux  faits  en  All£ma6N£,  ï ar  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 

ftttr  rndcroliittèilièriit  réftullei^  de»  MtrérfUài^m  Mpè- 
CM  dé  ttilcM,  éiàëinkiblé  et  HVec  leÉ  pMerniléa»  et  le  fer 
MfgHëté,  par  M.  G.  RozE.  (Ann.  Pogg.,  GXXXYIII.) 

Reélierelieé  theriitoeMmlqfieii ,  par  M.  S.  ThomS£n> 
[Ann.  Po§g.,  GXXXYIII.)  -^  C'est  la  fin  d'un  travail  dont  on  a  rendu 
compte  dans  un  préifédent  numéro.  La  chaleur  de  neutralisation  des 
deid6S'ehlorhydriqu6,  bromhydrique^  iodhjdrique  6M  setesiblemèit  1a 
même. 

(NaO,  Aq.  fiQl.  Aq)  ^  13  740  caloriefii. 

(NaO,  Aq.  HBr,  Aq)  =  13  749      id. 

(NaO,  Aq.  HI,    Aq)  =  13  676      id. 

La  pluft  grande  différence  est  de  1/2  p.  100.  Ces  résultats  sont  fort 
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différents  de  ceux  de  Favre  et  Silbennann  :  aussi  Fauteur  se  propose 
de  revenir  sur  cette  divergence. 

Dans  la  première  partie  du  travail,  on  a  vu  que  Tavidité  de  Tacide 
chlorhydrique  est  plus  grande  que  pour  les  autres  acides  :  en  la  suppo- 
sant égale  à  i,  celle  de  l'acide  bromhydrique  serait  0,89,  et  de  l'acide 
iodhydrique  0,79. 

L'acide  fluorhydrique  donne  des  résultats  tout  différents.  Sa  chaleur 
de  neutralisation  est  bien  plus  considérable  :  16270  calories.  De  plus, 
tandis  qu'avec  les  autres  hydracidçs,  en  faisant  agir  l'acide  sur  le  sel 
formé,  l'absorption  de  chaleur  est  faible,  â  pour  mille  de  la  chaleur  de 
neutralisation  pour  HCl,  elle  est  de  18  pour  mille  avec  l'acide  fluorhy- 
drique agissant  sur  Na  FI,  Aq.  Quant  à  l'avidité,  elle  est  très-faible, 
5  à  6  pour  cent.  On  aurait  pu  croire  le  contrée  en  remarquant  qu'a- 
vec les  autres  hydracides,  l'avidité  augmente  à*  mesure  que  l'équiva- 
lent diminue. 

L^acide  cyanhydrique  se  distingue  par  une  très-faible  chaleur  de 
neutralisation,  2766  calories  :  1/5  seulement  de  l'acide  chlorhydrique. 
Son  avidité  est  presque  nulle,  et  la  réaction  de  l'acide  sur  le  cyanure 
de  sodium  est  accompagnée  d'un  faible  dégagement  de  chaleur. 

Ces  différences  thermiques  notables  des  acides  chlorhydrique,  brom- 
hydrique et  iodhydrique  avec  les  acides  fluorhydrique,  cyanhydrique 
semblent  indiquer  deux  groupes  dans  ces  hydracides. 

Suite  d'une  mirie  d'expériences  relttttve«  à  la  titéo- 
rie  de  la  bentellle  de  Lejde»  par  M.  Khoguenhauer.  [Ann.j 
Pog.,  CXXXVIII.) 

Combinaisons  de  l'alcool  et  de  l'eau,  par  M .  Mendelejeff. 
(Ann.  Pog.f  CXXXVIII.)  —  On  a  déjà  dit  toutes  les  précautions  prises 
par  l'auteur  pour  obtenir  des  résultats  exacts  :  correction  de  la  dilata- 
tion des  vases  à  debsité,  de  la  graduation  des  thermomètres^  du  chan- 
gement de  volume  des  liquides  pendant  Texpérience,  de  l'influence 
des  piénisques,  de  l'inexactitude  des  pesées,  de  celle  des  poids,  de 
l'influence  de  l'air,  etc.,  etc.  Il  faut  suivre  ces  contetions  dans  l'origi- 
nal lui-même.  En  tenant  compte  de  toutes  ces  discussions,  on  n'a  ja- 
mais eu  dans  la  détermination  d'une  densité  des  différences  plus 
grandes  que  0,00008.  La  densité  de  l'alcool  absolu  a  été  prise  quatre 
fois,  et  les  quatre  résultats  ne  diffèrent  pas  de  0,00001 8. 

Voici  les  résultats  trouvés  par  divers  physiciens  pour  l'alcool  absolu 
à  20«,  l'eau  étant  à  4<'  : 


LES  MONDES.  237 

Lowitz 0,7899 

Saussure.  .  .  •  0,7909    - 

Meissner.  .  .  .  0,7899 

Richter 0,7909 

Gay-Lussac,  .  .  0,7898 

Gouvenaies.  .  .  0,79348 

Delezenne  .  .  .  0,79370 

Gmelin 0,7895 

Pierre..  .....  0,79777 

Kopp.  .  .  .  :  .    0,79277 

L'auteur  a  mesuré  de  nouveau  cette  densité  et  a  d'abord  préparé  de 
Talcool  absolu  en  opérant  la  distillation  fractionnée  de  184  litres  d'eau- 
de-vie  de  grains  à  71  p.  100.  Une  première  distillation  à  la  vapeur, 
avec  de  la  chaux  et  de  la  soude  pour  enlever  les  acides^  lui  donna 
74  premiers  litres  de  80  à  90  p.  100.  L'alcool  brûlé  par  le  charbon  fut 
distillé  quatre  fois  avec  de  la  chaux  vive,  au  bain-marie,  et  la  dernière 
fois  on  sépara  8  portions  de  4  litres  chacune.  Les  densités  à  20"*  (eau 
à  4°)  varièrent  de  0,7924  à  0,78985.  Pour  les  recherches  ultérieures, 
on  employa  les  6*,  7*'  et  8%  portions  qui  avaient  le  plus  faible  poids 
spécifique. 

Pour  déshydrater  l'alcool,  on  fait  usage  de  plusieurs  procédés. 
Quand  on  distille  de  l'alcool  concentré  avec  de  la  chaux,  les  premières 
portions  ont  une  densité  plus  grande  que  les  suivantes.  Gela  tient  sans 
doute  d'abord  à  ce  que  les  premières  portions  entraînent  l'humidité  de 
l'appareil.  De  plus,  même  en  distillant  l'alcool  seul  en  vase  herméti- 
quement clos,  les  premières  portions  sont  plus  faibles  :  il  vaut  donc 
mieux  distiller  par  fraction  et  mesurer  la  densité  des  difiérentes  frac- 
tions. C'est  sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attribuer  Jes  divergences  des 
résultats  obtenus  par  les  divers  expérimentateurs. 

L'absorption  de  l'humidité  de  l'air  et  de  l'air  lui-même  a  aussi  une 
influence,  et  pour  l'éviter  on  faisait  de  suite  les  mest^res  avec  l'alcool 
récemment  distillé.  La  potasse  calcinée  convient  pour  commencer  la 
déshydratation,  mais  elle  est  insuffisante  pour  l'alcool  au-dessus  de 
99  p.  100.  On  ne  peut  avoir  une  densité  moindre  que  0,7897.  Il  en 
est  de  même  du  chlorure  de  calcium.  Avec  le  sulfate  de  cuivre,  on  ob^- 
lient  0,78961. 

Berthelot  et  Saint-Gilles  ont  employé  la  baryte  qui  colore  l'alcool 
absolu  en  jaune.  Pendant  un  jour  on  abandonna  de  l'alcool  de  den- 
sité 0,7896  avec  de  la  baryte,  et  en  distillant  par  fractions,  la  densité 
varia  de  0,78965,  pour  la  première  portion,  à  0,789458  pour  la  6% 


238 


LES  MONDES. 


200  grammes  suffisent  pour  un  litre  d'alcool  0,790.  On  essaya  l'amal- 
game de  sodium  sur  ralcool  0;790.  On  eut  un  liquide  de  densité 
0,78974  ;  seulement  le  liquide  a  une  légère  réaction  alcaline.  Toute- 
fois, l'amalgame  est  bon  pour  avoir  rapidement  de  l'alcool  très-con- 
centré. Le  meilleur  moyen  est  l'emploi  de  la  chaux  vive  grasse,'  que 
l'on  ajoutera  dans  le  ballon  jusqu'à  ce  que  les  morceaux  dépassent  lé 
niveau  du  liquide.  On  reconnaît  la  déshydratation  à  la  coloration  jaune 
que  produit  la  baryte  dans  le  liquide.  Avec  de  l'alcool  à  99  p.  100  le 
résultat  est  obtenu  au  bout  de  deux  jours  de  repos,  et  au  bout  de  sept 
mois  on  n'a  rien  de  plus.  Pour  a'avoir  qu'une  distillation  à  faire,  il 
faut  que  l'alcool  primitif  n'ait  pas  une  densité  plus  grande  que  0,792. 

En  prenant  toutes  ces  précautions,  laissant  de  côté  la  4",  la  2'  et 
la  dernière  portion,  les  produits  intermédiaires  ont  une  densité  com- 
prise entre  0,78944  et  0,78946,  et  ces  alcools  redistillés  donnent  le 
même  résultat. 

L'auteur  a  pris  le  point  d'ébullition,  et  après  toutes  corrections,  il  a 
trouvé  78«,302  —78,300— 78,307. 

Enfin,  en  mesurant  la  dilatation  entre  0**  et  la  température  30^,8,  on 
trouve  que  la  densité  est  représentée  exactement  par  : 

Dr  «  0,80625  -  0,0008340  <  -r  0,000000291*. 

Le  volume  de  0°  étant  1 ,  ces  volumes  sont  : 

à  10»  i, 01049 

15»  1,01585 

20»  1,02128 

30»  1,03238 

Ces  nombres  sont  d'accord  avec  ceux  de  Kopp,  bien  que  ce  dernier 
ait  opéré  sur  de  l'alcool  de  densité  0,79277,  ce  qui  tient  à  ce  que  de 
très-petites  quantités  d'eau  ne  modifient  pas  d'une  façon  appréciable 
la  dilatation. 

Quand  on  mélange  de  l'eau  et  de  l'alcocl,  il  y  a  dimlnjutipa  de  tp- 
lume,  et  pour  une  certaine  proportion  la  contraction  est  mas^iWQi. 
L'auteur  a  trouvé  que  pour  les  températures  entre  0^  et  30<>,  cette  eoQ- 
traction  maximum  a  lieu  avec  46  p.  100  en  poids  4'^cool,  ce  qui  cor- 
respond à  la  formule  C«H^0'+6H0.  L'auteur  termine  m  donnant  des 
résultats  de  ses  nombreuses  mesures  relativement  à  la  quatqtité  d'alcool 
absolu  correspondant  aux  densités  du  liquide. 

Bnw  l*applle»tlan  de  la  lot  de  Olam  a^%  éleetrolTt^a 
et  11»  dëtcniitiiiitlon  de  la  rénînimntt  ëleetrl^ia^  de  l'ji^ 
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cide  diiltarlqae  itmmAwi^  anmoyeii  dai  toKtntmnimwAt^r^ 
naiitiiy  par  MU.  Kohlrausgh  et  Hippoldt.  — -  Pour  éviter  Teflèt  de 
rélectrolyte  et  de  la  polArisatioa  de&  électrodes,  les  auteurs  ont  employé 
des  courants  de  très-courte  durée,  produits  par  Tinduction  magnétique, 
et  envoyés  alternativement  eVrapidement  dans  deux  directions  oppo- 
sees* 

En  parlant  des  lois  du  développement  des  courants  induUs  par  un 
aimant  en  rotation,  ils  ont  établi  une  formule  qui  permet  de  déduire 
Tintensité  des  courants  alternants  de  la  déviation  produite  dans  un 
dynamomètre  bifflaire  de  Weber.  Sur  une  première  série  d'eiqpérien- 
ces  comparatives  avec  de  Tacide  sulfurique  d'une  part,  et  un  eireuît 
complètement  métallique  de  l'autre,  IIb  se  sont  assuré  d'abord  que, 
dans  oes  circonstances,  le  liquide  acide  se  comporte  comme  un  con- 
ducteur métallique. 


FArrS  DE  HilÉOROLOGIE. 

Détermiiiailoii  de  1»  temp^ratare  moyenna  de  l'an- 
née pfir  nne  aeple  obeerratlon  dtnrne  du  thermo* 
ni^re,  par  M.  H^nat  Lucas.  -«-  Quarante  anné^  d'obseryatîoas 
na'ont  convaincu  qu'on  pouvait  obtenir  une  détermination  suffisam- 
ment exacte,  sans  toutes  les  corrections,  de  la  température  moyenne 
eii  faii^^nt  une  seule  observation  du  thermomètre  par  jour. 

De  cette  manière,  ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  prendre  le 
temps  de  faire  trois  observations  par  Jour,  auront  un  moyen  d'en  sup- 
primer deux,  et  d'obtenir  facilement  la  température  moyenne  du  lieu 
qu'ils  habitent. 

Qu'on  observe  seulement  à  8  heures  du  soir  la  température  sur  un 
bon  thermomètre  divisé  en  l^S  ou  iflO  de  degré  et  suspendu  oonire- 
nablement,  et  on  trouvera  que  non-seulement  la  température  de  l'an- 
née B^iccorde  presque  exactement  avec  celle  que  Ton  obtient  en  immi 
4rois  observations  par  Jour  à  des  heures  favorables,  mais  encore  4{Qe 
lesiempératures  moyennes  mensuelles,  sauf  deux  exceptions,  donœet 
de  bons  résultats.  En  etet,  les  mois  de  mars  et  de  février  préa^iUefit 
seuls  une  différence  de  0,2  de  degré  d'après  trente-deux  anf  d'otoer- 
Tations  ;  pour  les  autres  mois,  les  difiérences  descendent  à  i  \iO  de 
degré  et  au-dessous.  Mais  ces  différences  des  mois  séparés  s'acc<Hrdent 
à  ce  point,  que,  tandis  que  la  température  moyenne  de  l'année^  cal- 
culée d'après  les  observations  faites  à  6  heures  du  soir,  pendant  vin^ 
trois  années,  est  de  6%40  R»,  celle  qui  e^t  déduite  de  lroi«  obserr^Uorni 
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par  jour  est  de  6'',42  R.;  or^  cette  différence  peut  bien  être  regardée 
comme  insignifiante. 

L'observation  du  thermomètre  à  8  heures  du  soir  a  le  grand  avan- 
tage sur  les  observations  faites  à  6  heures  du  matin  et  à  2  heures  de 
l'après  midi,  que  pendant  deux  mois  de  l'été  seulement  la  lumière  du 
soleil  peut  exercer  pendant  très-peu  de  temps  par  la  réflexion  une  in- 
fluence perturbatrice,  puisque,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet 
seuleifient,  le  soleil  reste  eQCore  à|  heure  au-dessus  de  l'horizon, 
mais  alors  les  rayons  arrivent  si  obliquement  que  la  réflexion  des 
objets  éclairés  ne  peut  pas  avoir  une  grande  influence,  tandis  que  le 
matin  et  après  midi  cette  influence  se  produit  quand  le  thermomètre 
n'est  pas  convenablement  placé.  ^ 

Pour  conclure,  je  vais  donner  les  résultats  de  40  années  d'observa- 
tions, et  mettre  la  température  moyenne  de  8  heures  du  soir  en  regard 
de  celle  que  donnent  les  observations  faites  à  8  heures  du  matin,  à  ^ 
heures  et  à  8  heures  du  soir,  et  corrigées  d'après  Lamont. 


Température  moyenne, 


Obsenrations  de  i  0  en  1 0  ans  • 

8  h.  du  soir. 

8h.,  2et8  h. 

Différence». 

De  1823  à  1832 

6%o4  R. 

6%61  R. 

+  0%07 

»  4833  à  1842 

6,54 

6,54 

=fcO,00 

»  1843  à  1852 

6,30 

6,42 

+  0,12 

»  1853  à  1862 

6,17 

6,20 

H- 0,03 

Moyenne 


6%39  R. 


6%44  R. 


0%05 


On  peut  déjà  être  satisfait  de  ces  résultats,  lorsqu'on  ne  désire  pas 
une  plus  grande  exactitude,  qui  fasse  préférer  les  trois  observations 
faites  à  6,  2  et  8  heures. 

11  s'est  fait  déjà  ailleurs  des  observations  qui  viennent  à  l'appui  de 
mon  système.  Brandes,  à  Salzflan,  a  observé  pendant  une  année  le 
thermomètre  heure  par  heure,  et  il  a  trouvé  8'*,55  R.  pour  la  tempérar 
^re  moyenne  de  l'année,  7%62  R.  pour  la  température  moyenne  de 
8  heures  du  soir  ;  il  n'y  a  ainsi  qu'une  différence  de  0«,07  de  degré. 

Kupffer  a  trouvé,  d'après  6  années  d'observations,  3^,08  R-  pour  la 
temp^ature  moyenne  de  Pétersbourg  ;  la  température  moyenne  de  8 
heures  du  soir  lui  a  donné  3%20  R.;  différence  :  0*,12  de  degrés. 

Onze  années  d'observations  à  Schwerin  ont  donné  pour  la  tempéra- 
ture moyenne  6'',52  R.;  pour  la  température  moyenne  de  8  heures  du 
soir,  6%43  R.;  différence:  0%1  d§  degré. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  BtJ  LUNBI  24  JANVIER. 

MM.  Becquerel  lisent  une  nouvelle  note  relative  au  dépôt  de  nickel 
sur  les  métaux.  —  M.  Gaiffe  a  annoncé  que  de  faibles  quantités  de  soude 
ou  de  potasse  dans  le  bain  sont  nuisibles  au  dépôt  et  déterminent, 
non  plus  un  dépôt  de  nickel  pur,  mais,  sur  la  pièce  qui  représente 
Télectrode  négative,  du  peroxyde  de  même  métal,  qui  altère  rapide*- 
ment  le  bain. 

Ayant  répété  leurs  expériences  depuis  la  dernière  séance,  MM.  Bec- 
querel ont  constaté  de  nouveau  que  la  présence  de  la  potassé  ûe  nuit 
nullement  au  dépôt  de  nickel,  attendu  que  des  bains  doubles  de  sul- 
fate de  potasse^  ou  d'ammoniaque  et  de  nickel^  additionnés  d'ammo- 
tiiaque  afin  de  neutraliser  Tacide  sulfurique  devenu  libre  lors  de  la 
décomposition  du  sulfate  de  nickel^  dans  le  cas  où  Ton  n'emploie  pas 
d'électrode  positive  en  nickel,  donnent  d'excellents  résultats.  Et  ce- 
pendant le  nickelage  n'est  pas  devenu  une  grande  industrie. 

—  L'Académie  procède,  parla  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'un 
correspondant  pour  la  section  de  physique,  en  rempla^cement  de  feu 
!M.  Porbes.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  42, 
M.  Kirchhofif  obtient  40  suffrages,  M.  Lloyd,  1  ;  M.  W:  Thomson,  i. 
M.  |[irchhoff,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  pro- 
clamé  élu. 

—  M.  Morin  présente,  au  nom  de  M.  Graeff,  un  mémoire  sur  Tjn- 
fluence  qu'exerce  la  digue  de  Pinay  sur  les  crues  de  la  Loire  à 
Roanne.  —  Il  existe  à  Pinay,  entre  Feurs  et  Roanne,  à  7  kilom.  environ 
en  aval  de  Balbigny,  sur  la  Loire,  une  digue  de  17  m.  de  hauteur  en 
maçonnerie,  qui  barre  le  fleuve  et  ne  lui  laisse  qu'un  étroit  pertuis  de 
i9",70  d'ouverture.  Ce  rétrécissement  a  pour  effet  de  refouler  les  eaux 
lors  des  crues  et  de  faire,  de  la  plaine  du  Forez  comprise  entre  le  pont 
de  Feurs  et  la  digue,  un  vaste  réservoir.  Ce  travail  a  été  édifié,  dans  le 
siècle  de  Louis  XlV,  par  un  ingénieur  du  nom  de  Mathieu,  afin  de 
retarder  ks  crues  de  la  Loire  en  aval^  et  d^en  réduire  les  hauteurs. 
M.  Graeff  est  arrivé,  en  définitive,  à  ce  résultat  :  que  l'action  de  la 
di^e  de  Pina^  est  d'abaisser  de  0"*,6Ô  la  hauteur  qu'aurait  prise  à 
Roanne  la  crue  de  1866  sans  l'existence  de  la  digue,  et  d'au  moins 
1  mètre  celle  de  la  crue  de  1846,  la  plus  grande  crue  connue  de  cettQ 
partie  de  la  Loire, 
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—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  présente,  au  nom  de  M.  Schafa- 
ritz,  une  note  sur  la  découverte  du  diamant  à  Dlaschkoi^^'itz  (Bohème), 
«  Le  sable  pyropifère  de  Dlaschkowitz,  domaine  de  M.  le  comte  de 
SchOnborn,  situé  à  60  kilomètres  nord-ouest  de  Prague,   entre  la 
rivière  Eger  et  le  massif  balsatique  du  Mittelgebirge,  contient  une  forte 
proportion  de  gros  sable  quartzeux,  riche  en  grains  et  cristaux  roulés 
de  diverses  pierres  précieuses,  parmi  lesquelles  dominent  le  pyrope 
(grenat  de  Bohême,  à  base  de  chrome  oxydulé,  d'après  M.  Moberg)  et 
le  zircon;  en  outre,  on  trouve  du  spinelle-  rose  et  noir,  du  corindon 
hyalin  bleuâtre,  des  chrysolite,  tourmaline,  cyanite,  pyroxènc,  am- 
phibole,  etc.    M°«  la  comtesse  de  SchOnborn  en  fait  conserver  et 
tailler  les  meilleurs  échantillons,  pour  en  composer  des  bijoux  dont 
elle  se  sert  comme  souvenirs  de  Bohème  pour  des  personnages  distin- 
gués. Il  y  a  quelques  semaines  que  les  ouvriers,  parmi  toutes  ces 
pierres,  en  trouvèrent  une  qui,  au  lieu  d'être  rodée  par  Témeri,  atta- 
qua elle-même  vivement  la  roue.  Son  lustre  suggéra  l'idée  que  c'était 
peut-être  du  diamant.  Avant  de  faire  l'essai  chimique  de  la  pierre,  je 
fis  une  étude  de  ses  propriétés  physiques,  qui  suffit  pour  rendre  su- 
perflue l'analyse,  et  prouver  que  c'est  du  diamant.  Sa  forme  irrégulière 
approche  de  celle  d'un  cube  ou  peut-être  d'un  dodécaèdre  rhomboïdal 
tout  à  fait  tronqué;  son  diamètre  est  de  2"",6  à  4  millimètres,  suivant 
la  direction;  son  poids,  de  57  milligrammes  exactement.  Dans  Teau  il 
perd  (en  moyenne  de  deux  pesées)  16"k,2  de  son  poids  apparent,  d'où 
la  densité  =3,52,  exactement  égale  au  chiffre  normal  du  diamant, 
d'après  Mohs.  La  surface  est  rugueuse,  mais  miroitante.  En  frottant 
la  pierre  de  Dlaschkowitz  contre  un  beau  dodécaèdre  (couleur  can- 
nelle) de  diamant  indien,  je  n'ai  pu  observer  d'usure  sur  aucune  des 
deux  pierres,  pendant  qu'un  petit  diamant  du  Brésil,  très-aigu,  par 
lequel  j'essayais  à  toute  force  de  rayer  notre  pierre,  perdit  complè- 
tement sa  pointe,  sans  que  le  microscope  ait  révélé  la  moindre  égra- 
tignure  sur  la  pierre  de  Bohême.... 

D'après  les  récits  que  j'ai  pu  recueillir,  nos  sables  pyropifères  me 
paraissent  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  les  sables  zirconifères  d'Ex- 
pailly,  près  du  massif  basaltique  de  l'Auvergne  ;  il  serait  bien  remar- 
quable qu'on  y  trouvât  du  diamant  parmi  les  zircons  et  les  corindons 
du  Velay.  » 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  adresse  une  suite  à  ses  recherches  sur 
la  constitution  des  spectres  lumineux. 

En  vertu  de  l'analogie  des  spectres  du  rubidium  et  du  potassium,  il 
devrait  y  avoir  dans  le  groupe  jaune  du  potassium  quatre  raies  et  non 
trois.  En  augmentant  l'intensité  de  la  source  lumineqse  et  diminuant 
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la  longueur  de  lafente,  j'ai  dédoublé  la  raie  580,1  en  deux  autres,  dont 
la  plus  réfrangible  est  de  beaucoup  la  plus  intense.  L'écartement  des 
deux  raies  est  à  peu  près  11/3  fois  celui  des  deux  raies  du  sodium. 

Le  spectre  du  cœsium  contient  aussi  un  double  groupe,  que  je  con- 
sidère comme  correspondant  aux  doubles  groupes  du  rubidium  et  du 
potassium.  Puisque  les  trois  groupes  de  quatre  raies  paraissent  se  cor- 
respondre exactement  dans  le  potassium,  le  rubidium  et  le  cœsium, 
l'augmeiitation  de  longueur  d'onde  des  centres  des  groupes  correspon- 
dants est  proportionnelle  à  Taccroissement  des  poids  atomiques. 

En  passant  du  potassium  au  rubidium,  puis  au  cœsium,  Técartement 
des  raies  de  chaque  couple  et  Técartement  des  deux  couples  du  groupe 
croissent  rapidement;  cette  déformation  exige  que  les  comparaisons 
numériques  soient  faites  entre  les  centres  et  non  entre  les  raies  homo- 
logues des  groupes. 

—  M.  A.  Barthélémy  signale  quelques  faits  relatifs  à  la  congélation 
de  Teau  et  des  solutions  gazeuses  saturées  ou  non  saturées.  «  J'ai  lai^^sé 
de  l'eau  se  congeler  à  la  surface  dans  un  tonneau  dressé  et  dépourvu 
de  sa  base  supérieure  :  j'ai  recouvert  ensuite  la  moitié  de  la  surface 
avec  une  planche  épaisse.  Au  bout  de  quatre  jours,  pendant  lesquels 
la  température  était  restée  constamment  au-dessous  de  zéro,  et  était 
descendue  pendant  la  nuit  à  —  10  et  à  —  12  degrés,  la  planche  était 
soulevée,  et  la  glace  présentait^  au-dessous  d'elle,  une  élévation  de 
deux  ou  trois  centimètres  par  rapport  au  niveau  de  la  moitié  qui  était 
restée  à  l'air  libre. 

J'ai  exposé  as i  refroidissement  extérieur  ti'ois  flacons;  le  pre- 
mier contenait  une  solution  saturée  d'acide  carbonique  à  la  pression 
ordinaire,  qui  ne  remplissait  que  les  deux  tiers  du  flacon  ;  le  second 
était  plein  d'eau  ordinaire;  le  troisième  était  rempli  d'eau  distillée  rc- 
cen^ment  bouillie.  Le  premier  s'est  recouvert  d'une  glace  poreuse  stra- 
tifiée; puis,  lorsque  le  goulot  a  été  rempli,  le  vase  s'est  brisé,  avec  pro- 
jection de  morceaux.  Le  flacon  plein  d'eau  ordinaire  s'est  brisé,  en  un 
point  où  la  glace  était  pleine  de  bulles  d'air.  EnQn,  dans  le  troisième, 
l'eau  distillée  congelée  n'avait  point  vaincu  la  résistance  du  vase.  En 
général,  les  vases  contenant  de  l'eau  distillée  ne  se  brisent  que  lorsqu'ils 
sont  exactement  pleins  d'eau,  ou  lorsque  le  goulot  est  trop  étroit  pour 
permettre  à  la  glace  de  remplir  sa  capacité  en  vertu  de  sa  plasticité. 

Un  flacon,  rempli  à  moitié  d'eau  très-légèrement  chargée  d'acide 
carbonique,  avait  été  bien  bouché  et  soumis  à  la  congélation  :  en  dé- 
bouchant le  flacon  pendant  qu'il  restait  encore  un  noyau  liquide,  on  a 
entendu  d'abord  une  explosion,  due  au  gaz  dégagé  au-dessus  de  la 
glace;  puis,  une  seconde,  plus  forte,  s'est  produite,  pendautque  la  surface 
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par  seconde  augmente;  l'intensité  monte  d'abord  lentement,  puis  ra- 
pidement, arrive  au  maximum,  puis  descend  jusqu'à  un  minimum  et 
s'élève  jusqu'à  la  valeur  normale.  Le  courant  forme  donc  une  ou  plu- 
sieurs oBciUations  avant  d'arriver  à  sa  valeur  constante  après  environ 
un  centième  de  seconde. 

L'amplitude  des  oscillations  diminue  peu  à  peu,  et  les  intervalles  de 
temps  entre  un  maximum  et  le  suivant  augmentent  d'une  manière 
très-marquée,  jusqu'à  ce  que  les  oscillations  se  confondent  avec  la 
droite  parallèle  à  l'axe  des  abscisses.  Les  oscillations  ne  surpassent  pas 
le  double  de  l'intensité  normale  et  ne  sont  jamais  négatives. 

Dans  les  circuits  rectilignes,  les  oscillations  n'existent  pas,  mais  le 
courant  monte  doucement  et  directement  jusqu'à  sa  valeur  normale, 
aonformément  à  la  théorie  de  Ohm  ou  à  celle  de  M.  Helmholtz. 

Si  dans  le  voisinage  de  la  spirale  inductrice  on  a  une  spirale  secon- 
daire fermée,  le  phénomène,  par  siite  de  la  réaction  de  celle-ci,  change. 
Le  premier  maximum  du  courant  manque  ou  est  notablement  diminué  : 
en  le  retrouve,  pour  ainsi  dire,  dans  le  fil  secondaire  sous  forme  de 
courant  induit. 

V extra-courant  inverse  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qui  manque  au 
courant  pendant  son  état  variable.  Il  s'ensuit  que  l'extra-courant  in- 
verse est  composé  d'oscillations  positives  et  négatives,  c'est-à-dire  qu'il 
est  formé  de  courants  alternatifs,  qui  se  succèdent  très-rapidement. 

L'extra-courant  direct  présente  les  mêmes  phénomènes.  Il  est  aussi 
composé  de  courants  alternatifs  ;  mais  les  intensités  maximm  eiminima 
sont  beaucoup  plus  considérables,  et  les  temps  sont  beaucoup  plus 
courts. 

Dans  la  théorie  des  courants  électriques,  il  faut  tenir  compte  de  deux 
causes  bien  distinctes  :  le  courant  se  propage  dans  le  circuit  avec  une 
vitesse  énorme,  qui  rend  ses  effets  pour  ainsi  dire  instantanés  ;  l'in- 
duction, au  contraire,  se  produit  très-lentement,  d'une  spire  à  l'autre 
de  la  bobine  inductrice.  Supposons  un  courant  au  moment  de  la  fer- 
meture :  toutes  les  parties  du  circuit,  s'il  n'est  pas  très-long^  sont 
ébranlées  instantanément.  L'induction  réagit  lentement  dans  la  spirale 
inductrice.  Par  suite  de  cette  réaction,  le  circuit  est  modifié,  mais 
toutes  ces  parties  ont  la  même  phase^  parce  que  la  modification  appor- 
tée à  un  point  du  circuit  se  transmet  aussitôt  à  tous  les  autres.  La 
phase  est  donc  la  même  et  ne  saurait  être  différente  qu'à  la  condition 
que  le  circuit  fût  très-long,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  par  M.  Weber. 
La  différence  entre  les  expériences  du  célèbre  physicien  '^i  celles-ci 
consiste  en  ceci  :  que  M.  Weber  admettait  l'existence  théorique  d'une 
onde  électrique  qui  parcourt  successivement  à  grande  vitesse  le  circuit, 
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tandis  que  ^  .é  prouvent  qu'il  y  a  une  série  d*oscillations 

qui  ont  lieu  dai  ,  le  circuit  et  presque  en  même  temps.  M.  Weber 
ne  connaissait  pas  ces  oscillations,  et  il  en  a  mesuré  seulement  Taire 
totale,  tandis  que  M.  Blaserna  a  réussi  à  les  analyser  et  à  en  démon- 
trer l'existence. 

—  M.  E.  Royer  communique  une  expérience  sur  le  courant  intra- 
pilaire  de  la  pile  de  Grove.  En  expérimentant  sur  une  pile  de  Grove, 
à  zinc  a/nû/^ame  (température  du  laboratoire,  14  dégrés),  on  a  recueilli, 
au  sortir  du  vase  poreux,  de  Tacide  liypoazotique,  dont  le  dégagement 
a  duré  pendant  tpois  heures  environ.  Cet  acide  était  arrêté  par  une 
solution  de  potasse^  qui  le  transformait  en  azotate  et  azotite  de  potasse. 
Passé  ce  temps,  il  s'est  dégagé,  et  cela  pendant  quatre  jours  de  suite  et 
d'une  manière  régulière,  des  quantités  considérables  de  bioxyde 
d'azote  mêlé  d'un  peu  d'azote.  On  n'a  pas  constaté  de  protoxydc 
d'azote;  s'il  y  en  avait,  il  devait  être  en  petite  quantité,  et  il  a  pu  se 
dissoudre  dans  les  liqueurs  qu'on  n'a  pas  examinées  à  ce  point  de 
vue.  Le  vase  poreux  et  le  compartiment  extérieur  de  la  pile  contenaient 
de  l'ammoniaque  :  toutefois,  il  y  en  avait  plus  dans  le  compartiment 
zinc  que  dans  le  vase  poreux. 

Ces  résultats  concordent,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  ceux  qu'a 
trouvés  M.  Bourgoin  dans  Télectrolyse  extra-pilaire  de  l'acide  azotique. 
Cet  expérimentateur  constate,  dans  les  produits  de  la  décomposition, 
la  présence  du  protoxyde  d'azote,  que  de  nouvelles  expériences  fe- 
ront peut-être  trouver.  Il  constate  aussi  que,  des  deux  compartiments 
du  vase  dans  lequel  il  a  expérimenté,  le  négatif  seul  contient  de  Taui- 
moniaque,  tandis  que,  dans  l'électrolyse  intra-pilaire,  on  en  trouve 
dans  les  deux  compartiments. 

—  M.  Dubrunfaut  revient  sur  la  nature  de  l'ozone.  «L'hypothèse  qui 
considère  l'ozone  comme  de  l'oxygène  dans  un  état  particulier  n'a 
prévalu  dans  l'opinion  des  savants  sur  les  autres  hypothèses,  qu'en 
admettant  que  l'oxygène  qui  a  servi  à  produire  l'ozone  aux  mains  des 
divers  expérimentateurs  était  parfaitement  sec  et  pur,  c'est-à-dire 
exempt  d'eau  et  d'azote.  Et,  en  effet,  l'identité  ou  l'analogie  d'action 
de  l'ozone  et  du  gaznitreux  sur  les  réactifs,  rapprochées  de  la  propor- 
tion infiniment  petite  d'ozone  qui  peut  se  produire  au  maximum  dans 
l'oxygène,  auraient  donné  une  grande  autorité  et  une  grande  vraisem- 
blance à  l'hypothèse  qui  considérait  l'ozone  comme  un  composé  ni- 
treux,  si  l'on  n'eut  écarté  par  une  fin  de  non-recevoir  la  question 
d'impureté  des  gaz.  Si  l'on  admet  avec  nous,  et  comme  déduction  lo- 
gique spéciale  de  nos  analyses  spectrales  de  l'oxygène  préparé  avec 
beaucoup  de  soins  par  toutes  les  méthodes  connues,  si  Ion  admet, 
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disons-nous^  qu'on  ne  peut  obtenir  l'oiygèL  ^  •.  ;  ^  est-à«dire  an- 
hydre et  exempt  d'azote,  Thypothèse  de  l'oxygène  allotropique  perd  sa 
base  matérielle,  et  la  nature  de  Tozone  considéré  comme  un  composé 
d'azote  reprend  toute  sa  valeur  et  sollicite  de  nouvelles  recherches... 
Rien  dans  les  faits  connus  ne  fait  obstacle  à  une  pareille  interprétation, 
et  nous  dirons  même  que  tous  l'autorisent,  avec  un  degré  de  vraisem- 
blance et  de  certitude  que  ne  comporte  pas  l^ypothèse  de  l'oxygène 
allotropique.  Comment  comprendre,  en  effet,  une  simple  modificatioa 
allotropique  qui  condenserait  l'oxygène  de  manière  à  accroître  sa  den- 
sité au  degré  observé?  Comment  comprendre  ce  temps  infini  d'électri- 
sation  qui  a  été  employé  par  MM.  Becquerel  et  Fremy,  pour  ozoniser 
complètement  1  centimètre  cube  d'oxygène  en  présence  du  réactif 
ioduré?  Comment  admettre  qu'une  réaction  aussi  prompte  que  celle 
qui  produit  l'ozone  soit  aussi  limitée  dans  sa  puissance  d'action,  si 
elle  n'était  pas  subordonnée  à  quelques  conditions  expérimentales  ina- 
perçues?» 

Nous  avons  peine  à  comprendre  que  M.  Dubrunfatit  ait  le  courage 
d'opposer  de  simples  conjectures  ou  des  faits  déjà  révoqués  en  doute 
par  M.  Wulner  et  autres,  à  des  travaux  aussi  consciencieux  que  ceux 
de  MM.  Andrews,  Sorret,  Houzeaux,  etc. 

—  M.  J.-J.  Bianconi  écrit,  au  sujet  du  grand  oiseau  dé  Madagascar, 
rangé  récemment  par  M.  Brongniard  dans  le  groupe  des  brevipennes, 
contrairement  à  l'opinion  émise  par  lui  dès  1863. 

a  L'opinion  sur  les  os  récemment  découverts^  formulée  par  M.  A.- 
Milne  Edwards,  avait  ébranlé  ma  confiance  sur  la  valeur  de  l'opinion 
qu'il  avait  soutenue.  Mais  l'étude  que  j'ai  pu  faire  d'un  fémur  et  d'un 
tibia,  sur  des  moules  que  je  dois  à  l'extrême  bonté  de  M.  Milne  Edwards 
même,  l'ont  fait  juger  moins  favorablement  de  l'opinion  qu'il  avait 
professée  :  il  m'a  semblé  trouver  beaucoup  de  caractères  qui  rappro- 
chent Vœpyomis  des  vuUuridéi  et  des  sarcoramphes,  » 

—  M.  F.  Lenormant  revient  sur  l'existence  du  cheval  aux  temps  du* 
nouvel  empire  égyptien.  Le  cheval  avait  été  inconnu  à  l'Egypte  pen- 
dant toute  la  durée  des  siècles  reculés  de  l'ancien  empire,  et  il 
n'avait  été  introduit  dans  la  vallée  du  Nil  que  par  l'invasion  des  Pas- 
teurs. Une  fois  introduit,  il  s'y  naturalisa  rapidement,  et  son  usage 
s'y  généralisa  avec  une  promptitude  comparable  à  celle  avec  laquelle 
il  se  répandit  dans  toute  l'Amérique,  une  fois  que  les  Espagnols 
l'y  eurent  apporté.  Aussi  les  grandes  représentations  historiques 
des  exploits  des  conquérants  de  la  XVIII"  et  de  la  XIX*  dynastie,  et  les 
représentations  civiles  des  tombeaux  de  Thèbes,  à  pa^r  cte  la  même 
époque,  sont  remplies  de  figures  de  chevaux.  Plus  tard,  l'élève  du 
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cheval,  à  laquelle  TÉgypte  était  éminemment  propre,  y  prit  encore  de 
plus  grands  développements,  et  les  chevaux  d'Egypte  devinrent  cé- 
lèbres en  Asie.  Au  temps  de  Salomon,  le  roi  d'Israël  tirait  d'Egypte 
tous  les  chevaux  de  son  armée  et  de  sa  maison,  et,  de  plus,  il  faisait 
un  fructueux  commerce  eu  en  exportant  du  même  pays  pour  les  re* 
vendre  aux  rois  des  Araméens  et  des  Héthéens  des  bords  de  l'Oronte. 
En  605  avaat  J.-CL,  quand  un  roi  d'Assyrie,  du  nom  d'Assourba- 
nipal,  prit  et  pilla  Thèbes  d'Egypte,  il  mentionna  dans  les  listes  de  son 
butin,  inscrites  sur  un  document  cunéiforme  que  possède  le  Musée  bri- 
tannique :  a  des  grands  chevaux.  »  Cette  dernière  épithète  mérite  d'être 
relevée^car  elle  se  joint  au  témoignage  des  représentations  sculptées  dans 
les  temples  pour  prouver  qu'il  s'était  formé  en  Egypte  une  race  de  che- 
val particulière»  plus  haute  et  plus  forte  que  celles  de  l'Arabie  et  de  la 
Syrie.  C'est  la  race  qui  s'est  conservée  intacte  dans  le  Dongolah ,  et 
qu'on  ne  commence  plus  guère  à  rencontrer  aujourd'hui  qu*à  partir  d'As- 
souan. 

—  M.  Garrigou  croit  avoir  rencontré  dans  la  grotte  de  Montesquieu- 
Avantes  des  traces  de  l'an^thropophagie  dans  les  temps  antéhistoriques. 
Ces  traces,  découvertes  par  M.  Hegnauld,  sont  des  ossements  de  ^mi- 
nants et  des  ossements  humains,  tous  cassés  exactement  de  la  même 
manière,  portant  chacun  les  traces  d'uu  instrument  contondant,  et  des 
stries  fmes  produites  par  un  instrument  tranchant;  quelques-uns  sont 
à  moitié  carbonisés.  Les  ossements  humains  consistent  en  fragments 
de  crânes,  de  fémurs,  de  tibias,  d'humérus ,  de  radius,  etc.  ;  le  canal 
médullaire  est  agrandi,  comme  si  Ton  avait  voulu  en  extraire  la  moelle. 
Ils  sont  exactement  semblables  à  ceux  qui  ont  été  admis  au  Congrès 
anthropologique  international  de  1867,  comme  étant  les  indices  incon- 
testables du  cannibalisme. 

—  M.  Scoutetten  adresse,  de  Metz,  une  nouvelle  note  sur  l'amélio- 
ration et  la  conservation  des  vins  par  l'électricité.  De  nouvelles  expé« 
riences,  eSectuées  avec  la  pile,  avec  la  machine  de  Holtz,  avec  la  ma- 
chine de  la  Compagnie  l'Alliance^oix  avec  la  machine  Laad,  conduisent 
à  conclure  que  d'électricité,  sous  quelque  forme  qu'elle  agisse ,  soit 
par  courant  continu  et  direct ,  soit  par  courant  d'induction,  soit  par 
étincelle,  agit  toujours  sur  les  vins  de  la  même  manière  :  elle  les  mo- 
difie,  les  vieillit  et  les  améliore.  » 

— M.  AUégret  adresse,  de  Clermont,  une  note  a}fant  pour  titre  «Re- 
marques sur  la  représentation  géométrique  des  fonctions  elliptiques  de 
première  espèce ,  par  lesquelles  on  démontre  que  les  courbes  remar- 
quables étudiées  par  MM.  J.  Liouville  et  .l.-A.  Serret,  dans  divers  mé- 
moires, sont  les  inverses  de  certaines  épicycloïdes  planes.  » 
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quelques-unes  des  questions  scientifiques  qui  ont  récemment  appelé 
l'attention,  mais  un  exposé  complet  des  progrès  de  la  science  et  des 
principales  applications  qu'elle  a  reçues  dans  le  courant  de  l'année,  ex* 
posé  où  tout  est  classé  par  ordre  de  matières,  et  rangé  sous  un  certain 
nombre  de  titres  :  Astronomie,  mécanique,  physique,  météorologie, 
chimie,  art  des  constructions,  marine  et  voyages,  histoire  naturelle, 
hygiène  publique,  physiologie  et  médecine,  agriculture,  arts  indus- 
triels, académies  et  sociétés  savantes.  Parmi  les  articles  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents,  que  renferme  sous  ces  différents  titres  le 
présent  volume,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  mérite  l'attention,  et  plu- 
sieurs sont  des  traités  remarquables  sur  les  principaux  événements 
scientiliques  ou  industriels  de  l'année  qui  vient  de  s*écouler  ;  tels  sont, 
par  exemple,  les  articles  relatifs  au  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  soleil,  au  canal  de  Suez,  au  câble  transatlantique,  au  percement 
du  mont  Cenis,  aux  différents  projets  de  tunnel  ou  de  jetée  à  construire 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  au  plan  ayant  pour  but  de  faire 
de  Paris  un  port  de  mer,  aux  récentes  discussions  sur  le  système  mé- 
trique, etc.,  etc.  L'ouvrage  de  M.  Figuier,  si  intéressant  comme  actua- 
lité, sera  dans  l'avenir  une  des  sources  les  plus  précieuses  de  l'histoire 
scientifique  de  notre  époque,  histoire  qui  va  occupant  de  jour  en  jour 
une  plus  grande  place  dans  l'histoire  générale. 

Le»  petite»  eKronIqaes  de  1»  •elence,  par  S.  Henry 

Berthoud,  neuvième  année,  ln-8®  jésus  de  420  pages,  prix  :  3  fr.  50. 
Editeur,  Gamier  frères,  1870.  —  Pour  vulgariser  la  science,  une  con- 
dition indispensable,  c'est  de  la  présenter  de  manière  à  intéresser  et 
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même  à  amuser  les  lecteurs.  Or,  pour  cela,  le  moyen  le  plus  sûr  et  dans 
bien  des  cas  le  seul  efficace,  c'est  de  rattacher  à  la  question  scienti tique 
que  Ton  veut  exposer,  des  traits  d'histoire,  des  anecdoctes,  des  souve- 
nirs littéraires  qui  attirent  le  lecteur  et  Tem  pèchent  de  reculer  devant 
le  petit  effort  qui  est  toujours  nécessaire  pour  parvenir  à  comprendre 
un  point  de  science,  avec  quelque  clarté  qu'il  soit  préHcnté.  Ainsi, 
récrivain  qui  veut  entreprendre  d'initier  à  la  science  les  personnes  qui 
y  sont  plus  ou  moins  étrangères,  a  besoin,  non-seulement  de  posséder 
àfondles  scicQces  qu'il  sepropose  de  vulgariser, mais  en  outre  d'avoirdes 
connaissances  très- variées,  qui  lui  fourniront  l'espèce  d'appât  nécessaire 
pour  attirer  et  attacher  les  lecteurs.  Or,  cette  condition  si  essentielle  de 
connaissances  très-variées  jointes  à  un  savoir  très-sérieux,  peu  d'écri- 
vains la  remplissent  d'une  manière  plus  remarquable  que  M.  Henry 
Berthoud,  doué  en  outre  d'une  imagination  féconde  qui  lui  permet  de 
mêler  fréquemment  à  ce  qu'il  puise  dans  ses  souvenirs  des  récits  char- 
mants qu'il  trouve  au  besoin,  et  qu'il  adapte  parfaitement  aux  questions 
qu'il  veut  rendre  intéressantes.  Tant  de  moyens  de  succès,  complétés 
par  des  qualités  de  style  peu  communes,  expliquent  parfaitement  le 
succès  toujours  croissant  des  Petites  chroniques^  succès  que  ne  peut 
manquer  de  soutenir  et  d'accroître  le  nouveau  volume  qu'il  vient  de 
publier.  ^ 

La  prodigieuse  variété  que  présente  ce  volume  lui  donne  un  charme 
infini  ;  mais  elle  fai^  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  l'étudier 
ici  en  détail,  et  de  nous  trouver  réduit  à  cette  appréciation  générale, 
à  laquelle  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  que  toute  personne  intelli- 
gente qui  en  aura  lu  quelques  pages  aura  bien  de  la  peine  à  le  laisser 
sans  aller  jusqu'au  bout. 

Histoire  de^  mëtëores  et  des  grands  phënomèiies  de 
1»  nature,  par  J.  Rambosson,  lauréat  de  l'Institut  {Académie  des 
sciences),  ancien  président  de  la  classe  des  sciences  de  la  Société  des 
arts,  sciences  et  belles  lettres  de  Paris,  etc.  Deuxième  édition,  un  beau 
volume  grand  in-8°  de  420  pages,  avec  quatre-vingt-dix  gravures,  par 
Yan'd'Argcnt,  Firmin  Didot,  1870.  —  L'année  dernière,  lorsque  pa- 
rut la  première  édition  de  V Histoire  des  météores,  nous  avons  fait  res- 
sortir de  notre  mieux  le  mérite  de  cet  ouvrage,  et  nous  ne  pouvons 
que  confirmer  aujourd'hui  ce  que  nous  dîmes  alors  sous  l'impression 
d'une  première  lecture.  Ce  beau  volume,  aussi  riche  par  son  fond  qu'a- 
gréable par  sa  forme,  et  enrichi  en  outre  d'un  grand  nombre  de  ma- 
gnifiques gravures,  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout 
homme  de  goût^  à  côté  du  traité  des  Pierres  précieuses^  écrit  par  le 
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même  auteur  et  publié  par  le  même  éditeur,  traité  auquel  nous  avons 
donné,  il  y  a  quelques  mois,  de  justes  éloges  que  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  aujourd'hui  Toccasion  de  rappeler  et  de  confirmer. 

FAITS    d'archéologie. 

L'itomine  prëhistorlfiae,  par  M.  le  professeur  Capellini. 
—  M.  le  professeur  Gapellini,  de  Bologne,  a  dernièrement  adressé  à 
la  Gazetta  deW  Emilia  une  communication  intéressante  sur  une  dé- 
couverte assez  importante  de  restes  d'hommes  et  d'animaux  trouvés  ré- 
cemment par  lui  dans  une  grotte  de  l'ile  Galméria,  dont  Taccès  est 
difficile  et  dangereux.  Les  fouilles,  dont  il  commanda  Texécution  dans 
cette  grotte,  lui  firent  découvrir  de  nombreux  objets  en  silex  et  en 
pierre,  dont  le  travail  prouvait  qu'ils  appartenaient  à  l'âgé  de  pierre 
le  plus  reculé.  Outre  ces  objets  dus  à  la  main  de  l'homme,  il  en  a 
trouvé  plusieurs  autres  qui  avaient  été  apportés  par  les  habitants  hu- 
mains de  la  caverne.  Il  a  découvert  de  plus  une  quantité  considérable 
d'os  d'animaux  mêlés  avec  des  os  humains.  L'état  de  ces  derniers 
semble  démontrer  que  cette  grotte  a  été  habitée  par  des  anthropo- 
phages. Au  centre  de  la  grotte,  on  pouvait  reconnaître  les  traces 
d'un  foyer. 

Cailloux  roal^.  —  Béponse  à  M.  Swaim.  —  Le  phénomène 
signalé  par  M.  Swaim  n'est  point  inconnu  à  M.  l'abbé  Choyer.  C'est 
tout  simplement,  à  ses  yeux,  un  détail  de  l'importante  question  con- 
nue, en  géologie,  sous  le  nom  de  Befets  de  filons.  Il  Texaminera  en 
son  temps,  parce  qu'elle  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  croire  aux  an- 
ciennes révolutions  du  globe. 

M.  l'abbé  Choyer  est  heureux  de  voir  que  l'attention  se  porte  sur  les 
faits  qu'il  s'est  efforcé  de  mettre  en  relief,  et  qu'il  croit  appelés  à  mo- 
difier bien  des  convictions.  M.  Swaim,  selon  lui,  pourra  peut-être,  dès 
aujourd'hui,  refaire  la  sienne  en  examinant  avec  soin  le  rare  écban^ 
iillon  qu'il  possède. 

En  comparant,  en  effet,  les  couches  rejetées^  il  est  probable  qu'il 
pourra  constater  que  remises,  par  la  pensée,  en  place,  elles  ne  coïnci- 
dent pas  exactement,  ce  qui,  pourtant,  serait  nécessaire  si  elles  avaient 
été  séparées  les  unes  des  autres.  De  même,  les  espaces  interposés  doi- 
vent être  mathématiquement  de  même  largeur,  au-dessus  et  aù-dessoua 
de  la  ligne  de  séparation.  La  rectification  que  M.  Choyer  indique  au- 
jourd'hui comme  possible  ne  serait  pas  la  première  qu'aurait  fait  obte- 
nir un  examen  attentif  et  plus  minutieux  du  phénomène  des  rejets  de 
filons. 


PAIU.  —  TT?.  WALBKR,  RUSj^BOllAPAim,  44. 
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OBSERVATOIRE  IMPÉRIAL 


Un  grand  événemeiit  s'est  produit  ces  jours-ci  à  l'Observatoire  impé- 
rial. Les  treize  astronomes,  titulaires  et  adjoints,  qui  composent  tout 
le  personnel  scientifique  de  l'établissement,  MM.  Villarceau,  Marié- 
Davy,  Wolff,  Lœwy,  André,  l^olain,  Fron,  L'evcau,  Lévy,  Périgaud, 
Rayet,  Sonrel,  Tisserand  ont  donné  en  masse  leur  démission.  Ils  re- 
fusent de  se  faire  plus  longtemps  les  auxiliaires  ou  les  exploités  de 
M.  Le  Verrier^  et  à  l'appui  de  leur  refus,  ils  ont  présenté  au  ministre 
de  l'instruction  publique,  publié  et  distribué  au  nombre  de  mille  exem- 
plaires, aux  sénateurs,  aux  députés,  aux  journaux,  sur  Fétat  actuel  de 
rObsermtoire^  un  mémoire  qu'ils  terminent  ainsi  : 

«  En  restant  plus  longtemps  dans  la  situation  qui  leur  est 
faîte,  les  astronomes  partageraient,  malgré  leurs  protesta- 
tions, la  responsabilité  de  la  ruine  de  l'astronomie  française. 
Leur  honneur  les  obligeait  impérieusement  à  rendre  une 
aussi  lourde  responsabilité  à  qui  elle  appartient.  Ils  le  font 
avec  un  profond  regret,  mais  avec  le  calme  et  la  fermeté  que 
donne  le  sentiment  d'un  devoir  accompli.  » 

Mes  lecteurs  savent  que  j'avais  voulu  prévenir  ce  fatal  dénoùment 
en  proclamant  l'impossibilité  absolue  de  M.  Le  Verrier  à  l'Observa- 
toire impérial.  Pour  atteindre  ce  but,  pour  obtenir  qu'il  donnât  sa  dé- 
mission ou  fût  relevé  de  ses  fonctions,  j'avais  rédigé  l'article  suivant, 
et  j'en  avais  donné  des  épreuves  à  plusieurs  personnages  influents.  Ils 
pensèrent  qu'il  fallait  attendre  encore^  et  je  fis  distribuer  la  composi- 
tion. L'enquête  est  ouverte,  il  est  juste,  il  est  urgent  que  tous  ceux  qui 
savent  la  vérité  la  fassent  connaître.  Je  l'ai  sue  mieux  que  personne,  et 
je  viens  la  dire.  Les  abus  énormes  que  je  signalais  il  y  a  deux  ans  sont, 
au  fond,  les  mêmes  que  ceux  du  mémoire,  mais  ils  sont  présentés  sous 
une  autre  forme  plus  propre,  je  crois,  à  faire  impression.  —  F.  M. 

L'astronomie  en  France..  —  M.  Le  Verrier  veut  définitive- 
ment plaider  sa  cause  dans  les  journaux  politiques.  Il  les  somme  de 
prouver,  comme  ils  l'ont  affirmé  en  insérant  quelques  lignes  du  rappert 
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de  la  commifision  d'enquête^  que  Tastronomie  française  est  en  pleine 
décadence;  ou  du  moins  il  les  conjure  de  lui  concéder  la  plaoe  néces- 
saire pour  rétablir  aux  yeux  de  son  pays  la  vérité  si  iniquement  altérée 
à  leur  insu.  Nous  ne  saurions  dire  le  sentiment  de  tristesse  que  nous 
avons  éprouvé  en  lisant  dans  la  longue  lettre,  en  date  du  26  janvier 
4867,  adressée  par  le  directeur  de  l'Observatoire  impérial  à  la  Presse 
et  à  la  Patrie j  ces  passages  incroyables  : 

«  Vous  n'aviez  fait,  dites-voug,  que  citer  un  rapport  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  réfuter.  Soyez  sans  crainte  à  l'endroit  de  ce  devoir,  que  je  ne 
récuse  pas.  Je  le  remplirai  complètement  à  l'égard  des  choses  et  à 
Yégard  des  hommes^  à  n^sure  que  cela  sera  possible.  Mais  comment  le 
pourraiS'je  faire  aujourd'hui,  lorsqu'au  moment  où  je  vous  écris,  je 
ne  sais  ni  une  ligne,  ni  un  mot  de  la  pièce  à  laquelle  vous  faites  allu- 
sion, et  ai  ce  que  vous  en  avez  dit  est  exact  ou  non?  Je  ne  connais  pas 
davantage  les  plaintes  dont  vous  parlez  ;  à  plus  forte  raison  n'ai- je  pu 
encore  y  faire  une  réponse. 

«  Nous  n'admettons  dans  la  science  que  les  pièces  qui  ont  subi 
l'épreuve  de  la  contradiction  libre  et  publique.  Jusque-là  nous  ne  re- 
connaissons ni  autorité  individuelle^  ni  autorité  coUectivey  à  huis  clos 
surtout.  Un  exemple,  tiré  de  la  cause  même,  va  montrer  combien  ces 
garanties  sont  indispensables. 

«  Un  membre  de  la  commission  dont  vous  parlez  attaquait  devant 
l'Académie,  il  y  a  deux  mois  environ,  les  travaux  insérés  dans  les  vo- 
lumes rV,  V  et  VI  de  nos  Annales^  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  siéger 
en  même  temps  dans  la  commission  et  d'y  porter  des  idées  hostiles  ! 
Situation  fausse,  inacceptable^  quand  même  on  aurait  raison,  mais 
inqualifiable  s'il  est  démontré  qu'on  avait  torti  Or,  c'est  après  cette 
discussion  académique,  que  la  Société  royale  astronomique  de  Londres, 
jugeant  en  connaissance  de  cause,  a,  dans  sa  séance  annuelle  et  pu- 
blique du  13  février  dernier,  décerné  à  ces  mêmes  travaux,  injustement 
attaqués,  sa  médaille  d'or«  (Était-ce  à  M.  Le  Verrier  à  faire  valoir  cet 
argument?) 

«  C'est  qu'il  faut  venir  en  France  pour  s'entendre  dire  qu'on  y  est 
en  décadence  ! 

a  Je  ne  me  fais  du  reste  aucune  illusion.  Je  sais  très-bien  qu'après 
une  attaque  victorieusement  repoussée,  il  en  viendra  une  autre.  Lors- 
qu'on met  en  jeu  les  rancunes  venant  des  élections  scientifiques,  les 
amours  propres  inquiets^et  surtout  les  ambitions  personnelles,  on  trouve 
trop  facilement  des  auxiliaires»  Gomme  il  se  pourrait,  monsieur,  que  je 
n'eusse  pas  à  reprendre  la  parole  dans  votre  feuille,  veuillez  me  per^ 
mettre  de  donner  à  vos  lecteurs  un  aperçu  des  immenses  travaux  ac^ 
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complis  à  rObservâtoire  de  Paris  depuis  qwe  j*ai  rhonneur  de  le  diri- 
ger. C'est  sur  ces  bases  quer  nous  aurons  à  nous  expliquer  plus  tard 
avec  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  trouveront  convenable  de  tenir  en- 
core la  campagne.  » 

Quel  style,  hélas  !  et  quelles  violences  !  suit  une  longue  énumération 
des  travaux  de  l'Observatoire  de  Paris  pendant  les  treize  dernières  an- 
nées :  instruments,  observations  astronomiques;  géodésie  astrono- 
mique; publications;  théories;  météorologie;  terrains,  bâtiments  et 
Observatoire  de  Marseille.  Nous  n'avons  rien  laissé  ignorer  à  nos  lec- 
teurs des  progrès  accomplis  par  M.  Le  Verrier,  et  nous  n'avons  pas  à 
y  revenir.  Mais  nous  croyons  nécessaire  de  lui  dire  el  de  rappeler  à 
tous  qu'il  prend  le  change,  ou  plutôt  qu'il  essaye  de  donner  le  change  « 
Ce  qu'on  attaque,  es  qui  inspire  des  répulsions  universelles  en  M.  Le 
Verrier,  ce  n'est  pas  le  savant  éminent,  le  travailleur  intjpépide,  le  pro- 
ducteur surabondant,  c'est  le  directeur  se  plaçant  tout  à  fait  au-dessus 
des  lois,  gouvernant  selon  son  caprice,  voulant  tout  faire  courber  devant 
sa  volonté  de  fer,  ne  respectant  rien,  étranger  à  tous  les  égards,  foulant 
absolument  aux  pieds  toute  considération  d'humanité,  le  tyran,  en  un 
mot,  qui  est  arrivé  à  faire  autant  de  victimes  qu'il  a  eu  de  subordonnés, 
à  effrayer  et  à  irriter  tous  ceux,  sans  exception,  qui  se  sont  trouvés  sur 
son  chemin. 

Des  centaines  de  noms  propres  demandent  en  oe  moment  à  tomber 
de  ma  plume,  mais  je  me  garderai  bien  d'en  citer  un  seul,  parce  que 
M.  Le  Verrier  sauterait  dessus  et  ferait  dans  mes  pauvres  Mondes 
une  trop  cruelle  hécatombe.  Ce  qu'on  veut  dire  quand  on  affirme 
que  l'Observatoire  impérial  est  en  décadence  au  poin^de  vue  de  l'as- 
tronomie, c'est  que  sous  la  direction  de  M.  Le  Verrier  il  est  devenu 
une  véritable  auberge  et  une  place  publique.  Nous  écrivons  au- 
berge et  non  pas  hôtellerie  en  raison  de  la  grossièreté  et  de  la  violence 
de  langage  dont  donnait  l'exemple  le  maître  d'un  lieu  où  les  hôtes  se 
succédaient  comme  les  morts  dans  la  danse  de  Holbein,  où  nous 
avons-  vu  déûler  tour  à  tour  plus  de  cent  astronomes,  physiciens,  cal- 
culateurs, architectes,  portiers,  jardiniers,  menuisiers,  fournisseurs, 
ouvriei^s,  etc. 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  presque  chaque  fois  que  l'heure  de  Texé- 
cutlon  ou  de  l'expulsion  avait  sonné,  le  directeur  ne  manquait  pas 
de  considérants  et  de  raisons  i^our  la  légitimer,  mais  cette  nécessité 
fatale,  n'était-ce  pas  lui  qui  la  faisait  naître  en  changeant  en  plomb 
vil  l'or  pur  qui  s'était  donné  à  lui,  par  son  arbitraire,  par  sa  dureté,  par 
l'oubli  complet  des  promesses  qu'il  avait  faites  ou  des  engagements 
(ju'il  avait  pris,  par  le  découragement  ou  le  désespoir  qu'amenait  in- 


2S6  LES  MONDES; 

failliblement  le  régime  de  terreur  sous  lequel  il  forçait  de  vivre?  Est-ce 
que  tout  le  monde  à  l'Observatoire,  à  TAcadémie  et  ailleurs,  n'a  pas 
entendu  M.  Le  Verrier  se  vanter  de  ne  vouloir  plus  faire  d'élèves  et 
d'astronomes  de  profession,  de  choisir  son  personnel  exclusivement 
dans  le  personnel  des  agrégés  de  l'Université  ou  des  élèves  embrigadés 
de  l'école  normale?  Et  pourquoi  ?  Il  ne  le  cachait  à  personne  :  parce 
que  s'il  lui  plaisait  de  les  mettre  à  la  porte,  je  me  trompe  (mettre  n'est 
pas  de  la  langue  de  M.  Le  Verrier),  l'Université  serait  forcée  de  les  re- 
prendre, et  il  ne  les  trouverait  pas  sans  cesse  sur  le  pavé,  déclassés, 
mourant  de  faim,  aboyant,  lui  sautant  aux  jambes,  etc.  Tout  cela  est 
historique  ;  et  quand  un  directeur  a  la  conscience  de  telles  paroles  et 
de  tels  actes,  quand  il  a  fini  pair  savoir  qu'ils  sont  connus  de  tout  le 
monde,  il  se  retire  sans  tant  aboyer  à  son  tour,  trop  heureux  de  garder 
son  fauteuil  au  Sénat.  M.  Le  Verrier  n'a  pas  formé,  il  n'a  pas  voulu 
former  d'astronomes  de  profession,  et  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'obser- 
vations véritablement  dignes  de  ce  nom  sans  astronomes,  les  travaux  au 
cercle  méridien  et  à  la  lunette  méridienne  de  l'Observatoire  impérial 
sont  plus  que  suspects.  Les  apprentis  que  l'on  élevait  à  la  dignité 
d'astronomes  riaient  eux-mêmes  d'apprendre  qu'ils  étaient  employés 
au  catalogue  des  étoiles  fondamentales,  et  qu'en  donnant  une  valeur 
astronomique  si  grande  à  des  observations  qu'on  payait  de  quelques 
centimes,  on  prenait  leur  truffe  et  on  leur  jetait  un  gland. 

L'Observatoire  était  devenu  une  auberge  ;  il  était  aussi  une  place 
publique  envahie  par  la  clientèle  nombreuse  et  bruyante  de  l'Asso- 
ciation scientifique  de  France.  Le  sanctuaire  de  la  science,  de  celle  des 
sciences  qui  demande  le  plus  de  silence  et  de  calme,  avait  disparu  ;  les 
astronomes  et  les  physiciens  devenaient  des  démonstrateurs  en  habit 
noir  et  en  plein  vent.  M.  Le  Verrier  donnera  pour  excuse  qu'il  pour- 
suivait un  grand  but.  Oui  !  ses  intentions  ont  d'abord  été  très-droites, 
son  administration  a  été  d'abord  convenable  ;  mais  la  nature  chassée 
est  revenue  au  galop,  et  à  la  tète  de  l'Association  scientifique  comme  à 
la  tète  de  l'Observatoire,  il  a  été  arbitraire,  capricieux,  violent,  ab- 
sorbant, etc.,  etc.  Encore  quelques  mois,  et  le  grand  corps  de  l'Asso- 
ciation scientifique,  réduit  pour  sa  direction  à  la  personnalité  de  M.  Le 
Verrier,  couvrira  le  sol  de  ses  débris. 

En  résumé,  dès  le  début  de  cette  terrible  bataille,  nous  avons  placé 
la  question  sur  son  véritable  terrain  en  articulant  ces  Ifaits  connus  de 
tous:  i"*  le  nombre  des  astronomes  titulaires,  des  astronomes  adjoints, 
des  calculateurs  et  des  employés  divers  qui  ont  traversé  l'Observatoire 
sans  y  rester,  depuis  l'organisation  en  1854  jusqu'en  1867,  dépasse  le 
ebiffire  de  cent  ;  9^  au  nombre  de  ceux  qui  ont  passé  ^  TObservatoiro 
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impérial,  on  compte  plusieurs  des  représentants  les  plus  honorables  de 
la  science  française  ;  3*^  plusieurs  astronomes  titulaires,  dont  les  appoin- 
tements sont  de  6,000  à  9,000  francs,  ne  font  depuis  longtemps  aucun 
service  régulier  ;  4**  le  taux  des  appointements  et  l'avancement  sont 
livrés  à  l'arbitraire  le  plus  absolu  ;  5o  les  traitements  de  plusieurs  astro- 
nomes et  employés  sont  retenus  plus  arbitrairement  encore  ;  6^  l'avenir 
de  cinq  ou  sept  élèves  très*distjngués  de  notre  école  normale  est  gra- 
vement compromis,  parce  que  les  engagements  contractés  envers  eux 
n'ont  pas  été  remplis,  etc.,  etc.;  7»  enfin,  si  M.  Le  Verrier  daigne  con- 
sulter deux  personnages  éminents,  ses  supérieurs  naturels,  qui  ont  été 
longtemps  ses  amis,  ses  protecteurs,  ses  défenseurs,  ils  lui  diront,  le 
premier  :  qu'il  compromet  gravement  sen  autorité  ;  qu'il  lui  crée  les 
embarras  les  plus  pénibles  en  s'obstinant  à  se  placer  au-dessus  de  toutes 
les  lois  ;  le  second  :  que  si  Ton  ne  comprend  pas  M.  Le  Verrier  hors 
de  l'Observatoire,  M.  Le  Verrier  est,  à  l'Observatoire,  complètement 
impossible. 

Toute  la  discussion  est  là,  là  est  le  motif  suprême  de  la  commission 
d'enquête,  là  devrait  être  le  remords  de  M.  Le  Verrier;  et  devant  cette 
double  impossibilité,  sous  le  poids  de  ce  remords,' il  devrait  purement 
et  simplement  donner  sa  démission.  On  ne  pouiTa  pas  lui  donner  un 
successeur  plus  intelligent,  plus  laborieux,  plus  actif  ;  mais  on  lui  don- 
nera au  moins  un  administrateur  humain,  qui  réparera  ses  fautes  et 
ramènera  l'Observatoire  à  sa  véritable  destination.  —  F.  Moigno. 

P.  S.  —  J'apprends  à  l'instant,  par  le  Journal  officiel  (dimanche 
6  février),  que  M.  Le  Verrier  est  relevé  de  ses  fonctions  de  directeur  de 
l'Observatoire  impérial.  Les  considérants  du  décret  démontrent,  jus- 
qu'à l'évidence,  la  vérité  de  ce  que  je  disais  pour  l'avoir  entendu  de  la 
bouche  même  de  M.  Duruy,  alors  ministre. 

0  ...  Sans  attendre  le  résultat  de  l'enquête  demandée  par  lui  à  notre 
ministre  de  l'instruction  publique,  par  sa  lettre  du  2d  janvier  dernier, 
et  au  moment  où,  après  nomination  d'une  commission,  il  allait  y  être 
procédé,  M.  Le  Verrier,  directeur  de  l'Observatoire,  a  cru  devoir,  en 
sa  qualité  de  sénateur,  porter  devant  le  Sénat  une  demande  d'interpel- 
lation adressée  par  lui  au  Gouvernement  sur  les  incidents  relatifs  à 
l'administration  de  l'Observatoire  impérial  ; 

«  Considérant  qu'une  telle  interversion  des  situations  et  des  rôles 
serait  de  nature  à  porter  atteinte  à  toutes  les  règles  hiérarchiques  et  à 
la  discipline,  si  la  qualité  de  directeur  de  l'Observatoire  avec  les  obli- 
gations qu'elle  lui  impose  était  maintenue  à  M.  Le  Verrier,  etc.  » 

Après  cette  solution  inespérée,  car,  si  M.  Le  Verrier  ne  s'était  pas 
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trahi,  il  aurait  pu  résister  longtemps,  peut-être  devrais -je  m'absteuir  ? 
Mais  un  article  du  décret  ordonne  que  Tenquëte  continue,  et  la  lutte 
va  s'engager»  plus  violente  que  jamais  ! 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Faye.  —  Obscrvattoiifl  cri  tiques  mmt  les  lettres  de 
M*  l'abbé  Clioyer.  —  Votre  savant  correspondant,  M.  i'abbé 
Choyer,  croit  avoir  découvert,  dans  le  second  chapitre  de  la  Genèse, 
un  passage  jusqu'ici  négligé  qui  prouverait  qu'aux  termes  mêmes  de 
Moïse,  les  six  jours  de -la  création  seraient  des  périodes  d'une  grande 
étendue.  Effectivement,  des  théologiens  et  des  géologues,  Guvier  en 
tète,  ont  pensé,  mais  par  d'autres  raisons,  qu'il  fallait  forcer  ainsi  le 
texte  de  la  Bible  ;  mais  M.  l'abbé  Choyer  va  beaucoup  plus  loin  en 
voulant  prouver  que  l'interprétation  du  géologue  a  été  réellement  indi- 
quée par  Moïse  et  qu'en  dépit  de»  paroles  six  fois  répétées  :  lactumque 
est  vespere  et  mane^  dies  unus...  dies  secuudus...  dtes  sextus,  c'est  là 
le  seul  sens  qui  puisse  être  attribué  au  texte  sacré.  Voilà  certainement 
une  tentative  intéressante  ;  elle  tire  une  certaine  gravité  du  caractère 
même  de  son  auteur  et  de  son  incontestable  science.  Ce  n'est  pas  un 
fait  isolé,  car  la  même  opinion  a  déjà  été  présentée  solennellement  à 
Home  même,  parle  P.  Pianciani,  savant  professeur  du  collège  romain; 
si  elle  parvenait  à  prévaloir  elle  serait  appelée  à  réagir  d'une  manière  sen- 
sible sur  la  culture  et  l'enseignement  des  sciences;  à  aucun  titre  donc  elle 
ne  pourrait  ètrenégligée.  Ayant  eu  récemment  l'occasion  de  relire  la  Bible 
avec  soin,  non  pour  y  chercher  des  moyens  d'attaque  ou  de  défense, 
mais  pour  elle-même,  j'ai  pu  me  faire  à  ce  sujet  une  opinion  impar- 
tiale  :  cette  opinion,  je  vais  vous  l'exposer  franchement,  mais  j'éviterai 
les  écueils  ordinaires  de  ce  sujet  en  me  renfermant  dans  les  limites  de 
la  controverse  scientifique  à  laquelle  M.  l'abbé  Choyer  semble  nous 
convier.  Par  exemple,  je  me  ^Tarderai  bien  d'examiner  la  position  mo- 
rale qui  serait  faite  à  l'auteur  sacré,  soit  qu'il  ait  compris  son  propre 
texte  comme  l'abbé  Choyer,  soit  qu'il  ait  lui-même  ignoré  le  sens  et  la 
portée  qu'on  veut  aujourd'hui  lui  donner. 

Voici  ce  passage  :  non  pluerat  Dominus  Deus  supa*  ten^am^  et  hcmu 
non  erat qui  operaretur  terrant',  sed  fom  ascendebat  è  terra ^  irrigafis 
wdversam  superfîciem  terrœ.  D'après  votre  savant  correspondant,  ce 
passage  se  rapporterait  au  troisième  jour;  il  indiquerait  le  moyen 
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(omis  au  premier  chapita'e)  par  lequel  Dieu  aurait  pourvu  provisoùre- 
ment  au  développement  de  la  végétation  dont  il  venait  de  couvrir  k 
terre  avant  la  création  du  soleil,  cet  astre  devant  ensuite  procurer  Tar- 
rosement  normal  et  définitif  par  l'intermédiaire  de  la  pluie.  Si  les  cho- 
ses étaient  ainBi,  si  tel  était  le  sens  de  ce  passage,  M*  Tabbé  Choyer  et 
le  P.  Pianciani  auraient  parfaitement  raison  ;  nous  aurions  affaire, 
non  plus  à  24  heures,  mais  à  une  période  de  longueur  indéterminée 
pendant  laquelle  la  végétation  se  développait  régulièrement,  grâce  à  un 
mode  d'arrosage  dont  Moïse  n'avait  pas  fait  mention  d'abord.  «  Au- 
«  trement,  ï>  nous  dit  M.  l'abbé  Choyer,  c  le  passage  que  nous  venons 
«  d'indiquer  ne  serait  qu'une  naïveté  ;  ce  serait  une  énigme  si  ce  n'est 
«  un  non-sens.  »  Le  raisonnement  de  M.  l'abbé  Choyer  est  bien  clair: 
les  pluies  étant  produites  par  l'action  du  soleil,  elles  devaient  natu- 
rellement faire  défaut  au  troisième  jour,  puisque  la  création  du  soleil 
ne  date  que  du  quatrième  ;  dès  lors  il  fallait  un  moyen  provisoire  pour 
fournir  à  la  végétation  du  troisième  jour  l'ahment  indispensable* 
Moïse  avait  omis  d'en  parler  au  premier  chapitre  ;  mais  il  répara  son 
omission  au  second  :  sedfons  ascendebat  è  terra  pour  suppléer  à  l'ab- 
sence du  soleil  et  par  suite  au  manque  de  pluie  pendant  la  durée  de  la 
troisième  période.  C'est  cette  mention  dont  le  sens  aurait  échappé  jus- 
qu'ici aux  commeatateurs  de  la  Bible.  Tout  cela  se  suit  bien  du  mo- 
ment où  on  adopte  le  point  de  départ  de  l'auteur,  M.  l'abbé  Choyer; 
seulement  il  me  semble  avoir  eu  tort  de  qualifier  de  naturel  le  moyen 
provisoire  d'arrosement  ;  ce  serait  réellement  un  miracle,  car  s'il  est 
vrai  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  pluie  sans  soleil  au  troisième  jour,  il 
est  également  vrai  qu'il  ne  pouvait  y  avoir,  naturellement  partout,  de 
sources  sans  pluie.  Mais  nous  allons  voir  que  de  telles  pensées  sont 
totalement  étrangères  à  la  Genèse  ;  ce  sont  des  idées  toutes  modernes 
que  le  savant  auteur  y  introduit  à  son  insu. 

Les  anciens,  avant  et  même  longtemps  sçvès  Moïse,  ne  savaient  pas 
que  l'eau  des  mers  et  des  Heuves  s'évapore  continuellement  sous  Tac- 
tiou  des  rayons  solaires  ;  que  le  ûuide  invisible  ainsi  formé  sur  la  sur- 
face terrestre  monte  continuellement  dans  l'atmosphère  et  va  se  con- 
denser, à  cause  du  froid  des  hautes  régions,  en  nuages  plus  ou  moins 
élevés  d'où  proviennent  les  pluies  et  la  neige,  et  par  suite  les  glaciers, 
les  sources,  les  ruisseaux  et  les  fleuves.  Cette  circulation  aéro-tellurique 
des  eaux,  dont  une  des  phases  échappait  à  leurs  yeux  à  cause  de  Tin- 
visibilité  de  la  vapeur,  leur  est  restée  aussi  profondén^ent  inconnue  que 
la  circulation  du  sang.  Qu'on  se  place  un  instant  dans  la  situation 
d'esprit  qu'on  vient  de  prendre  ;  quelle  idée  se  fera-t-on  de  ces  deux 
phénomènes,  ù  intimement  connexes  pour  nou^,  à  savoir  la  pluie  qui 
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tuttiJ^  du  ciel  et  des  eaux  qui  surgissent  du  sein  de  la  terre  ?  L'inter- 
méiUaire  manquant,  je  veux  dire  la  transformation  deb  eaux  en  un 
Suide  invisible  plus  léger  que  l'air,  susceptible  de  se  condenser  par  le 
t'ait  de  son  ascension  dès  qu'il  rencontre  des  coiiches  d'air  à  tempéra- 
ture un  peu  basse,  ce  lien,  dis-je,  ne  s'étant  pas  présenté  à  l'esprit,  les 
anciens  ont  dû  considérer  les  deux  phénomènes  comme  des  faits  dis- 
tincts et  indépendants.  Si  la  pluie  tombe,  c'est  qu'il  y  a  au  haut  des 
cieux  des  réservoirs  d'eau  dont  les  bondes  et  les  écluses  s'ouvrent  de 
temps  en  temps  ;  si  les  sources  coulent  dans  les  vallées,  c'est  qu'il  y  a 
des  réservoirs  souterrains,  des  abîmes  d'où  l'eau  surgit  en  s'épanchant 
à  la  surface.  Le  soleil  n'y  est  pour  rien,  mais  les  eaux  supérieures  doi- 
vent avoir  un  support;ilfautdoncquelescieux,oiisemeuventlesastre8, 
aient  une  voûte  solide  (firmamenium)  et  ne  risquent  pas  de  s'écrouler 
sous  le  poids  des  eaux  qui  les  surmontent.  Sans  doute,  il  aurait  fallu  se 
demander  où  vont  les  eaux  qui  tombent,  pourquoi  les  cieux  qui  les 
versent  ne  finissent  pas  par  s'épuiser,  pourquoi  les  mers  qui  les  re- 
çoivent ne  finissent  pas  par  déborder.  Mais  là  s*est  arrêtée  la  curiosité 
scientifique  des  anciens  ;  ils  ne  se  sont  pas  posé  c^s  questions  ou  bien 
ils  les  ont  simplement  résolues  par  la  volonté  de  Dieu  :  et  dxxi  :  usque 
hue  ventes  et  non  procèdes  amplivs^  Job,  38.  f 

Le  tableau  que  je  viens  d'esquisser  de  nos  premiers  essais  en  météo- 
rologie est  précisément  celui  que  la  Bible  nous  présente.  Les  preuves 
abondent.  Ainsi,  le  second  acte  de  la  création  a  consisté  à  séparer  les 
eaux  confondues  dans  le  chaos  primitif,  et  à  établir  le  firmament  pour 
soutenir  les  eaux  supérieures.  Fiat  firmamentum  in  medio  aquarum'et 
dividat  aquas  ab  aquis.  Et  fecit  Deus  firmamenium^  divisitque  aquas^ 
quœ  erant  sub  firmamento  ab  his^  quœ  étant  super  firmamentum»  De 
même  que  pour  le  déluge  :  en  ce  joiu*  là  ruptsiunt  omnes  fontes  abyssi 
magnŒj  et  eataractœ  cœli  apertœ  sunt.  Les  psaumes  expriment  la 
même  idée  :  Extendens  cœlum  sicut  pellem  :  qui  tegis  aquis 
superiora  ejus  (Ps.  103),  et  encore  :  laudaie  eum  cœli  cœlorum; 
et  aquœ  omnes,  quœ  super  cœlos  sunt^  laudent  nomen  Dommi 
(Ps.  148).  De  même  Job,  de  même  l'admirable  chapitre  de  la  Sagesse 
dans  les  proverbes  fourniraient  des  citations  pareilles.  On  y  voit  clai- 
rement que  ces  eaux  supérieures  sont  les  réservoirs  de  la  pluie,  les  tré- 
sors de  la  neige  et  de  la  grêle.  Le  premier  conmiandement  du  décalo- 
gue  mentionne  même  les  eaux  inférieures,  mais  chose  remarquable, 
il  parle  des  cieux  sans  dire  mot  des  eaux  supérieures  qui  n'existent 

pas. 

Revenons  maintenant  au  passage  cité  par  M.  l'abbé  Choyer,  et  pre- 
nons-le tout  simplement  au  pied  de  la  lettre  sans  attribuer  à  Moïse  les 
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idées  de  notre  temps.  Un  coup  d'oeil  sur  les  versets  précédents  suffit 
pour  voir  qu'il  s'agit  ici  d'une  simple  récapitulation  du  premier  cha- 
pitre. Telles  sont,  dit  à  peu  près  l'auteur  sacré,  les  origines  du  ciel  et 
de  la  terre  ;  voilà  comment  les  choses  se  sont  passées  depuis  l'époque 
où  il  n'y  avait  sur  terre  aucune  végétation,  aucune  pluie  fécondante, 
et  où  l'homme  n'existait  pas  encore  pour  la  cultiver.  Il  ajoute,  il  est 
vrai  :  Sed  fons  ascendebat  è  terni  irrigans  universam  superficiem 
terrœ^  mais  cela  se  rapporte  tout  simplement,  ainsi  que  la  mention  de 
l'homme  cultivateur,  à  ce  qui  va  être  dit,  quelques  lignes  plus  loin,  du 
paradis  ierrestre;  premier  séjour  de  l'homme  et  point  de  départ  de  la 
source  qui,  après  l'avoir  arrosé,  se  répandait  sur  le  reste  de  la  terre  en 
quatre  grandes  rivières.  Quelques  traducteurs  mettent  même  nec  au 
lieu  de  sedy  reproduisant  ainsi  la  négation  itérative  du  verset  précédent  ; 
le  caractère  de  simple  énumération  est  par  là  mieux  accusé  encore. 

On  voit  combien  les  notions  usuelles  des  anciens  sur  le  ciel  et  la 
terre  sont  peu  d'accord  avec  celles  qu'on  veut  à  toute  force  leur  prêter. 
11  y  a  plus,  si  par  impossible  Moïse  ;avait  parlé  à  ses  contemporains  le 
langage  de  la  science  moderne,  il  leur  aurait  pose  de  véritables 
énigmes  et  n'aurait  .été  compris  de  personne.  Aujourd'hui  même, 
malgré  les  ressources  d'une  langue  mieux  faite,  moins  imagée,  plus 
précise,  malgré  les  grands  progrès  de  ces  trois  derniers  siècles,  nous 
sommes  loin  de  la  vérité  absolue  ;  en  sorte  que  si  un  livre  exprimait 
cette  vérité,  ce  livre  resterait,  en  grande  partie,  lettre  close  pour  nous. 
Tant  il  est  vrai  que  Moïse  a  dû  s'exprimer,  non  pas  seulement  avec  les 
mots  de  la  langue  incomplète  de  son  temps,  mais  encore  avec  les  no- 
tions alors  répandues  sur  le  monde  matériel,  c'est-à-dire  sur  le  ciel,  la 
terre,  les  astres  et  les  météores  journaliers.  La  science  proprement 
dite  n'a  jamais  été  et  ne  saurait  être  l'objet  de  l'inspiration  directe.  Je 
ne  puis  donc  applaudir  aux  efforts  de  ceux  qui,  comme  votre  très- 
savant  correspondant,  veulent  à  toute  force  trouver  la  géologie  dans  la 
Genèse.  Peut-être  ces  honorables  personnes  apprendront-elles  avec 
quelque  surprise  qu'à  Rome  même,  au  sein  du  collège  des  jésuites,  on 
^étudie  le  ciel  chaque  jour  par  les  méthodes  modernes  et  avec  un  succès 
auquel  nous  avons  bien  souvent  rendu  hommage,  sans  s'occuper  le 
moins  du  monde  de  le  faire  cadrer  avec  ceux  de  Job  qui  solidissimi 
quasi  œre  fu$i  sunt  ;  on  y  cultive  une  météorologie  bien  différente  de 
celle  de  la  Genèse,  des  Psaumes  ou  des  Proverbes,  pourquoi  en  serait- 
il  autrement  de  la  géologie?  Je  ne  dis  pas  tout  cela  pour  vous,  mon 
cher  abbé,  car  vous  savez  mieux  que  personne  que  la  scieacé  peut  se 
développer  librement  sans  porter  atteinte  au  sentiment  religieux,  et 
vous  avez  admirablement  prouvé,  par  votre  exemple  même,  qu'au 
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lieu  d'aboutir  au  matérialisme,  elle  nous  ramène  tôt  ou  tard  à  la 
pensée  de  CSelui  qui  a  fait  l'homme  à  son  image  (Gen.  i,  96  et  ix,  6).  » 

Je  remercie  cordialement  M.  Fâye  de  sa  charmante  et  très-utile  dis- 
cussion. M.  Tabbé  Choyer  répondra,  dans  la  prochaine  livraison,  aux 
objections  qui  lui  sont  faites  ^  mais  en  attendant,  je  ne  veux  pas  qu'on 
puisse  croire  que  la  sainte  Bible  affirme  les  cieux  solides,  supportant 
des  réservoirs  d'eau,  de  neige^  ou  de  glace.  En  disant  que  les  cieux 
sont  aussi  solides  que  s'ils  étaient  fondus  d'airain.  Job  exprime  leur 
stabilité  merveilleuse,  mais  il  ne  veut  nullement  dire  qu'ils  sont  faits, 
«  il  dit  au  contraire  qu'ils  ne  sont  pas  faits  d'airain  ;  un  firmament  opa- 
que, ce  serait  trop.  M.  Faye  peut  dire  que  la  science  n'a  pas  été 
l'objet  d'une  révélation  directe,  mais  il  faut,  du  moins,  qu'il  admette 
que  les  livres  sacrés  n'énoncent  aucun  fait  faux  scientifiquement.  Je 
prouverai  jusqu'à  l'évidence  qu'il  en  est  ainsi.  Les  eaux  supérieures 
de  la  Bible  sont  bien  les  vapeurs  transparentes  dont  Texistence  est 
souvent  mentionnée  par  elle;  et  peut-être  aussi,  comme  MM.  Herschel, 
Quételet,  Newton,  de  York  collège,  l'ont  dit  des  masses  de  vapeurs, 
plus  subtiles  encore,  analogues  à  l'hydrogène  du  soleil  et  des  étoiles. 
La  météorologie  de  la  Bible  est  bitn  dans  tous  les  faits,  sinon  dans  les 
causes,  qui  n'étaient  alors  ni  étudiées,  ni  connues,  la  météorologie  du 
collège  romain.  La  science  des  livres  saints  est  incomparablement  plus 
avancée  qu'on  ne  le  croit. 

M.  D.~S.  SraotJMBO,  professeur  à  V Université  ê^ Athènes.  — /«  L'é- 
clairage par  la  bougie  est  encore  préféré  par  plusieurs  personnes  à 
cause  des  inconvénients  du  pétrole  qui  le  rendent  souvent  dangereux. 

On  rendrait  évidemment  un  grand  service  à  ceux  qui  se  servent  de 
bougies,  si  l'on  pouvait  faire  la  mèche  cylindrique  et  creuse,  dans  le 
sens  de  l'axe,  la  base  du  chandelier,  sur  laquelle  elle  s'applique,  ayant 
'  une  ouverture  par  laquelle  l'air  la  traverserait  plus  ou  moins  rapide- 
ment, suivant  la  hauteur  de  la  bougie  ;  la  combustion  serait  alors  plus 
complète,  la  himière  de  la  bougie  plus  intense  et,  par  suite,  plus  éco- 
nomique ;  la  difficulté  consiste  à  Ta^plication  de  principe,  et  il  est  f 
espérer  qu'on  y  arrivera  bientôt. 

On  peut  montrer  par  une  expérience  simple  l'hydrogène  qui  remplit 
la  partie  centrale  de  la  flamme  dans  laquelle  l'oxygène  de  l'air  ne  peut 
pas  agir  et  dont  on  ne  tire  aucun  profit. 

La  flamme,  comme  on  sait,  est  constituée  par  la  couche  ^térieure  /// 
la  plus  bl*illante,  à  laquelle  a  lieu  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec 
l'oxygène  de  l'air  ;  vient  ensuite  la  couclie  Ma,  dans  laquelle  cette  com- 
binaison commence,  et  enfin  vient  le  cône  central  a  de  It  flamme,  qui 
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est  obscur,  occupé  par  l'hydrogène  qui  s'échappe  saus  être  utilisé, 
faute  d'oxygène. 


«c 


^  ■     ^  " 


\     \ 


u. 


ni'    m' 


3^ 


Telle  étant  la  constitution  de  *la  flamme,  il  est  évident  que  si  on  la 
fait  traverser  par  un  cylindre  en  bois  très-mince  oo,  tel  que  celui  d'une 
allumette  qu'on  y  tient  à  la  main  pendant  quelques  secondes,  on  voit, 
en  le  retirant,  qu'il  n'a  été  brûlé  que  par  la  couche  extérieure  de  la 
flamme  eu  deux  points  seulement  v^  v'  entre  lesquels  la  partie  de  bois 
vv,  qui  correspond  au  cùne  central,  est  restée  intacte  et  a  conservé  sa 
couleur  natiu-elle. 

La  distance  entre  les  deux  points  carbonisés  v^  v'  est  d'autant  plus 
petite  que  le  cylindre  de  bois  a  traversé  la  flamme  plus  près  du  som- 
met ou  de  la  base  :  au  milieu  elle  est  plus  grande. 

Si  on  fait  ainsi  traverser  la  flamme  successivement  par  dix  cylindres 
minces  de  bois,  comme  il  a  été  dit,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  qu'on 
les  attache  ensuite  dans  le  même  ordre  sur  un  plan,  on  veiTa  la  forme 
de  la  flamme  dessinée  en  fHunm\  et  sa  constitution  intérieure.  » 


M.  JuLE:?  RoPBY,  58,  Tve  de  Bvancas^  à  Sèvres  [Seine-et-Ofsé], — 
f^ource  artiilcflelle  nilnërale.  —  n  La  source  artificielle  dont 
je  vous  soumets  le  plan  existe  depuis  environ  trois  mois.  Je  l'ai  créée 
Bur  un  coteau  proverbialement  sec  de  la  commune  de  Sèvres,  elle  fonc- 
tionne à  merveille  et  fournit  une  eau  de  qualité  supérieure.  Il  suffit 
d'en  boire  pendant  quelques  jours  pour  ne  plus  pouvoir  revenir  aux 
fontaines  du  pays.  La  création  de  cette  source  procède  d'un  principe 
général  dont  personne,  du  moins  à  ma  connaissam^e,  n'avait  encore 
signalé  la  portée  pratique,  et  que  je  formule  ainsi  :  Les  liquides  mé- 
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rait,  par  exemple,  si  la  surface  solaire  se  trouvant  dans  un  état  élec- 
trique les  matières  vomies  prenaient,  en  s'élevant^  le  môme  état. 

Si  M.  Respighi  veut  avoir  l'explication  de  cet  état  électrique  identi- 
que delà  surface  solaire  et  des  matières  vomies,  il  sufût  qu'il  admette 
ce  théorème:  la  matière  pondérable  devient  électropositive  dans  la 
condensation  et  électronégative  dans  la  raréfaction. 

Il  résulte  immédiatement  de  ce  théorème  que  la  photosphère  du  so- 
leil (laquelle  est  certainement  constituée  de  la  matière  gazeuse  vomie 
parle  noyau  condensé),  doit  être  en  tension  électropositive,  et  que  la 
matièrt  Yomie,  en  s'élevant,  se  refroidissant  et  se  condensant,  acquiert 
aussi  la  tension  électropositive.  De  ces  deux  tensions  électriques  iden- 
tiques vient  ensuite  la  force  répulbive  que  selon  iM.  Respi«;hi  il  faut 
admettre  entre  les  particules  des  matières  vomies  et  la  matière  même 
de  la  surface  du  soleil,  c'est-a-dire  de  la  photosphère. 

Cette  répulsion  qui  s'exerce  entre  la  surface  du  soleil  et  les  matières 
vomies  par  son  noyau  est  la  même  qui  s'exerce  entre  le  soleil  et  la 
matière  vomie  par  le  noyau  des  comètes  lorsqu'elles  s'approchent  de 
cet  astre.  En  effet,  la  matière  gazeuse  qui  sort  du  noyau  des  comètes 
se  refroidit  et  se  condense  coumie  celle  qui  sort  du  noyau  du  soleil  et 
acquiert  comme  celle-ci  la  tension  électropositive.  Alors  elle  est  rejetée 
en  arrière  parla  répulsion  de  la  surface  électropositive  du  grand  astre. 

J'ai  exposé  complètement  cette  explication  de  la  répulsion  solaire 
sur  la  queue  des  comètes  dans  un  mémoire  qui  a  été  publié  dans  cette 
revue,  t.  XVII,  p.  038. 

Si  M.  Paye,  qui  a  tant  travaillé  pour  trouver  le  secret  de  celte  action 
répulsive  qui  s  exerce  entre  le  soleil  et  les  comètes  (V.  comptes  rendus 
4863  U  LI)  voulait  bien  lire  mon  mémoire  et  prêter  attention  à  mon 
théorème,  il  y  trouverait  peut-être  ce  qu'il  a  cherché  inutilement 
ailleurs. 

Je  suis  heureux  de  voir  M.  Respiglii  confirmer,  par  l'observation, 
mes  idées  sur  l'électricité  bolaire.  L'éclipsé  du  "7  août  1809  a  déjà  porté 
M.  Henry  Morton  a  la  conclusion  que  la  couronne  solaire  est  simple- 
ment upe  aurore  polaire  permanente,  c'est-à-dire  une  décharge  élec- 
trique incessante.  {Les  Mondes,  7  octobre  1809,  p.  241.) 

J'espère  que  le  jour  n  est  pas  loin  dans  lequel  mes  idées  sur  la 
constitution  de  la  matière  pondérable  et  la  nature  de  Télectricité  que 
j'ai  exposées  dans  mon  livre  :  Principes  de  la  théorie  mécanique  de 
l'électriciié  (1867,  Turin,  chez  Paravia),  rappelleront  l'attention  des 
savants. 

1)6  cette  théorie  résulte  le  théorème  énoncé  :  La  matière  pondéra* 
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bl$  dment  éleetroporitive  dans  la  eaniensation  et  ilectronégatù)^ 
dans  la  raréfœiion. 

De  ce  théorème  résulte  :  1*^  U  charge  électropositive  de  la  photo- 
sphère Bolaire  ;  2°  la  charge  électropositive  des  nuages  de  la  vapeur 
aqueuse  de  notre  atmosphère  et  l'explication  de  tous  les  phénomènes 
météorologiques  ;  3®  la  charge  électropositive  des  vapeurs  qui  se  con- 
densent dans  les  régions  polaires  de  Tatmosphère,  de  laquelle  charge 
viennent  les  aurores  polaires  ;  4-''  la  charge  électropositive  des  matières 
vomies  par  le  noyau  du  soleil,  et,  par  suite,  la  répulsion  qui  s'exerce 
entré  ces  matières  et  la  photosphère  électropositive  de  cet  astre;  5°  la 
charge  électropositive  de  la  matière  gazeuse  qui  sort  du  noyau  des 
comètes,  lorsqu'elles  s'approchent  du  soleil,  et,  par  suite,  la  répulsion 
entre  ces  matières  et  la  surface  solaire  électropositive  ;  6**  le  magné- 
tisme des  planètes,  qui  est  une  conséquence  de  leur  rotation  sous  Tin- 
fluence  de  la  tension  électropositive  du  soleil  (Mondes ,  1868,  t.  XVIII, 
p.  39)  ;  7<»  l'inHuence  électrique  de  la  lune  sur  la  terre,  qui  résulte 
au^si  de  la  tension  électrique  de  la  surface  solaire.  (Les  Mondes^  1868, 
t.  XVI,  p.  14.) 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L'AVANCEMENT 

DES   SCIENCES 

RÉUNION  D*EXET£R,  18  AOUT  1869. 

Section  B.  —  Sciences  cnmtQxms.  {Suite  de  la  page  781,  t.  XXL) 

18.  Sur  la  prétendue  action  qu*aurait  la  lumière  sur  la  combustion^ 
par  M.C.ToMLiNSON. — L'idée  populaire  que  «la  lumière  éteint  le  feu  » 
est  tellement  enracinée,  que,  selon  toute  probabilité,  elle  ne  recevra 
aucune  atteinte  des  conclusions  tirées  de^  expériences  actuelles,  sur- 
tout si  elles  lui  sont  contraires.  C'est  une  matière  d'expérience  de  cbaque 
jour,  dit-on,  que,  si  le  feu  est  presque  éteint,  vous  n'avez  qu||i  mettre 
un  écran  devant,  ou  à  abaisser  les  stores,  pu  à  fermer  les  volets,  im- 
médiatement vous  le  voyez  se  ranimer.  On  oublie  généralement  qu'un 
feu  qui  parait  s'affaiblir  ou  s'éteindre  dans  une  chambre  bien  éclairée, 
parait  encore  assez  animé  si  la  même  chambre  devient  obscure.  En 
comparant,  on  trouvera  que  la  combustion  est  aussi  vive  à  la  lumière 
que  dans  l'obscurité. 

II  n'est  pas  facile  de  faire  des  expériences  sur  ce  si:uet,  pour  bien 
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des  causes  de  perturbation.  Dans  un  ancien  volume  des  a  Annales  de 

philosophie,  »  j'ai  trouvé  le  récit  d'expériences  faites  par  M.  le  docteur 

M.  Keever.  Prenant  deux  morceaux  de  bougie  en  cire  verte,  pesant 

chacun  iO  grains,  il  les  allumait  en  même  temps  :  l'un  était  placé  dans 

une  chambre  obscure  à  ^V  Fahr.,  l'autre  exposé  en  plein  soleil  à  78" 

Fahr. 

r.     .        .     ,        la  bougie  exposée  au  soleil  perdait  8  li2  grains. 
En  cino  minutes  or  r  i   o 

^  la  bougie  placée  dans  la  chambre  obscure  9  li2 

grains. 

La  bougie,  divisée  en  morceaux  d'un  pouce,  était  aussi  brûlée  dans 
les  parties  colorées  du  spectre  solaire  :  on  trouva  les  variations  sui- 
vantes pour  le  temps  nécessaire  à  la  combustion  de  deux  pouces  de 
bougie:   . 

Dans  le  rayon  rouge,  il  fallait  8'  00" 
Dans  le  vert,  —      8'  20" 

Dans  le  violet,  —      8'  39" 

A  la  limite  du  violet,       —      8'  57" 

1^  conclusion,  c'est  que  les  rayons  solaires,  en  proportion  de  leur 
intensité,  ont  le  pouvoir  de  retarder,  d'une  façon  considérable,  la 
marche  de  la  combustion  ;  et  l'on  suppose  que  les  rayons  chimiques 
agissent,  en  quelque  façon,  sur  la  portion  d'oxygène  qui  entre  en  com- 
binaison avec  le  combustible,  de  façon  à  retarder,  sinon  à  empêcher 
cette  combinaison. 

Supposons,  dans  ces  expériences,  la  bougie  tellement  uniforme  qu'il 
y  ait  précisément  la  même  quantité  Ile  matière  dans  un  pouce  de  bou- 
gie que  dans  un  autre  pouce  :  le  temps  de  la  combustion  était  trop 
court  pour  justifier  une  conclusion  aussi  importante  que  celle  à  laquelle 
arrivait  le  docteur  M.  Keever,  que  l'appréciation  des  résultats  se  fit 
au  poids  ou  à  la  mesure. 

Toutes  les  personnes  qui  se  livrent  à  des  observations  photomé- 
triques sont  au  courant  des  difficultés  qu'il  y  a  à  écarter  toute  cause  de 
perturbation,  tout  résultat  incertain.  En  comparant  des  bougies  de  la 
même  fabrication,  la'  lumière  est  aifectée  à  la  fois  eu  quantité  et  en 
économie  par  un  grand  nombre  de  petites  circonstances,  telles  que  la 
chaleur  de  la  chambre,  l'existence  de  légers  courants  d'air,  la  longueur 
et  les  replis  de  la  mèche  en  brillant,  et  ainsi  de  suite.  Pour  essayer  la 
qualité  du  gaz,  la  bougie  type  désignée  par  acte  du  Parlement,  est  une 
bougie  sperme  de  six  à  la  livre,  brûlant  sur  le  pied  de  120  grains  par 
heive.  C'est  de  ce  type  que  nous  viennent  les  expressions  «  gaz  de 
douze  bougies,  etc.  M,  Sugg,  dans  sa  «  manifestation  des  gaz,  »  a 
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signalé  quelques-unes  des  difficultés  à  obtenir  une  bougie  tjpe  uni- 
forme. La  mèche  ne  contient  pas  toujours  le  même  nombre  de  fils  ;  ils 
ne  sont  pas  tous  tressés  au  même  degré  de  dureté  ;  la  bougie  sperme 
peut  varier  de  composition,  une  bougie  contenant  un  peu  plus  de  cire 
qu'une  autre,  ou  des  quantités  variables  de  stéarine  et  de  paraffine;  la 
bougie  peut  être  restée  plus  ou  moins  longtemps  en  magasin  ;  la  tempé- 
rature du  magasin  peut  avoir  considérablement  varié,  et  la  tempéra- 
ture de  la  chambre  où  brûle  la  bougie  peut  avoir  été  basse  ou  élevée* 
Toutes  ces  circonstances  affectent  le  degré  de  combustion  et  le  pouvoir 
éclairant  des  bougies,  indépendamment  de  Faction  de  la  lumière,  s'il 
était  vrai  que  cette  action  existât  en  réalité. 

J'ai  eu  dernièrement  une  excellente  occasion  d'expérimenter  cette 
action,  dans  les  usines  de  la  Patent  Candie  Company  de  Price,  à  Bat- 
tersea.  Sous  la  direction  de  M.  Hatcher,  l^abile  chimiste  de  la  com- 
pagnie, les  plus  'grands  soins  ont  été  pris  pour  assurer  l'identité  de 
composition  et  le  pouvoir  éclairant  de  bougies  de  même  nom.  On  y  a 
fait  dernièrement  une  très-nombreuse  série  d'expériences  sur  la  valeur 
photométrique  des  bougies  sperme  ;  et  pendant  ces  expériences»  M.  Hat- 
cher,  sur  ma  demande,  a  été  assez  bon  pour  prendre  note  du  degré  de 
combustion  de  ces  bougies  dans  une  chambre  obscure,  et  aussi  dans 
un  endroit  éclairé,  même  .en  plein  soleil.  Voici  la  consommation 
moyenne  par  heure  de  chaque  bougie  : 

Bougie  sperme,  dans  l'obscurité,     1 34  grains. 

—  à  la  lumière,  i4i 
N""  S.  QSmposites,  dans  l'obscurité,  133 

—  à  la  lumière,        140 

Il  faut  remarquer  que  la  température,  à  la  lumière,  était  de  13^  F. 
et  de  71  <"  dans  l'obscurité;  de  plus,  qu'à  la  lumière,  il  y  avait  plus  de 
mouvement  d'air  que  dans  un  lieu  obscur  et  fermé.  Ces  deux  cir- 
constances  concouraient  à  produire  une  plus  grande  combustion  de 
bougie. 

Dans  une  seconde  expérience  avec  des  n^  2,  composés,  les  résultats 
ont  été  : 

Dans  l'obscurité,  140  grains  chaque  bougie. 
A  la  lumière,       134       —         — 

Dans  un  troisième  essai,  aussi  avec  des  n^  2,  composés,  les  résul- 
tats ont  été  : 

Dans  l'obscurité,  131  grains, 
A  la  lumière,       129    ~ 

'  19 
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Dans  ces  deux  essais,  les  flammes  étaient  abritées,  autant  que  pos- 
sible, des  courants  d'air  ;  et  dans  le  3*  essai,  la  température  était  à  peu 
près  la  même,  à  la  l«mière  et  dans  Tobseurité. 

Le  quatrième  essai  a  été  fait  par  une  journée  brillante,  avec  un  beau 
soleil,  et  sur  des  bougies  spermes  très-dures,  moins  sensibles  par  con- 
séquent que  les  composés  aux  variations  de  température.  Voici  les 
résultats  : 

Dans  Tobscurilé  (température  81«  F.),  544  grains,  ou  136  grains, 
par  heure. 

A  la  lumière  (température  84**  F.),  567  grains,  ou  142  grains  par 
heure,  à  peu  près. 

n  est  évident  que,  dans  ee  cas,  l'accroissement  de  température  causé 
par  réclat  du  soleil  entraînait  un  accroissement  de  combustion  de  la 
matière. 

On  voit  que,  dans  le  premier  et  quatrième  essai ,  il  y  a  une  plus 
grande  consommation  de  matière  à  la  lumière  que  dans  l'obscurité  ; 
tandis  que  dans  le  second  et  le  troisième  essai ,  la  consommation  est 
plus  grande  dans  l'obscurité  qu'à  la  lumière.  Mais,  dans  chaque  cas,  la 
différence  est  si  petite,  de  S  à  7  grains  seulement  par  heure,  qu'on 
peut  très-bien  la  rapporter  à  des  circonstances  accidentelles,  comme 
une  différence  dans  la  température,  dans  les  courants  d'air,  dans  la 
composition  et  la  fabrication  des  bougies.  La  conclusion  finale  à  la- 
quelle je  suis  arrivé,  c'est  que  la  lumière  directe  du  soleil,  ou  la  lumière 
diffuse  du  jour  n'a  aucune  action  sur  l'activité  de  la  combustion,  et  que 
jamais  elle  ne  peut  retarder  la  combustion  d'une  kiugie  ordinaire. 

19.  Sur  la  Jargone^  par  M.  H.  Sorby.  F.  R.  S.  —  J'ai  envoyé, 
pour  être  présentés  à  la  section  de  chimie,  des  échantillons  de  zircone 
et  de  jargone  que  je  crois  à  peu  près  purs,  préparés  par  une  combi- 
naison modifiée  des  méthodes  que  j*ai  décrites  avec  M.  David  Forbes. 
Vous  remarquerez  en  même  temps  que  la  zircone  est  parfaitement 
blanche,  tandis  que  la  jargone  est  couleur  paille  claire.  Ceci  corres- 
pond exactement  avec  la  différence  entre  les  grains  de  borax  opaque 
chauffa  au  chalumeau  jusqu'au  rouge,  comme  je  les  ai  décrits  dans 
mon  mémoire,  publié  dans  les  Travaux  de  la^SocUléroyalty  et  je 
suis  fort  incliné  à  croire  que  c'est  une  particularité  caractéristique.  Je 
pensais  d'abord  que  ce  pouvait  être  dû  à  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité de  fer,  puisque  la  zircone,  contenant  un  peu  de  peroxyde  de  fer, 
présente  la  même  couleur  jaune.  Toutefois,  quand  celle-ci  est  digérée 
dans  du  sulfure  d'ammonium,  elle  tourne  complètement  au  vert  foncé, 
tandis  que  cette  jargone  jaune  ne  verdit  nullement.  Des  expériences 
subséquentes  peuvent  montrer  que  la  couleur  est  due  à  quelques  autres 
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substances.  Mais,  si  Ton  prend  en  considération  tous  les  fait»  aujour^ 
d'hui  connus  y  il  semble  extrêmement  probable  qu'après  ignition,  la 
jargone  est  d'une  nuance  paille  claire,  plus  pâle  que  celle  de  Facide 
tungstique,  mais  plus  foncée  que  celle  de  l'oxyde  ceroso-cerique. 

20.  Action  du  chlorure  de  phosphore  sur  le  sulfate  hydrique^  par 
M.  S.  Williams.  —  L'action  du  sulfate  hydrique  sur  le  chlorure  de 
phosphore  tient  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  théorie  chi- 
mique, depuis  que  M.  le  professeur  Williarnson,  par  une  juste  inter- 
prétation, a  pleinement  établi  le  caractère  dibasique  du  sulfate  hydri- 
que, n  a  découvert,  il  y  a  quatorze  ans,  que  le  premier  produit  de 
l'action  du  chlorure  de  phosphore  sur  le  sulfate  hydrique  était  un 
corps  qu'il  a  nommé  acide  sulfurique  chlorhydrate,  «t  que  le  second 
degré  de  la  réaction  était  la  formation  de  l'acide  chlorosulfurique. 
Gerhardt  a  fait  la  même  expérience  et  a  donné  une  interprétation 
inexacte  des  résultats.  Ayant  obtenu  un  liquide  fumant,  il  semble  avoir 
conclu  que  ce  ne  peut  être  que  de  l'acide  sulfurique,  et  il  expliquait 
la  réaction  comme  étant  d'abord  l'élimination  des  éléments  d'eau  du 
sulfate  hydrique  par  le  chlorure  de  phosphore,  puis  la  décomposition 
de  l'acide  sulfurique.  On  essaya  plus  tard  de  séparer  par  diffusion  le 
chlorure  hydrique  et  l'acide  sulfurique,  et  malgré  l'essai  de  bien  des 
formes  d'appareil,  on  n'obtient  aucun  résultat.  Il  est  une  réaction  de 
ce  chlorhydrate  qui  mérite  d'être  signalée.  On  a  constaté  qu'en  l'ajou- 
tant au  sulfate  hydrique,  il  détruit  le  chlorure  hydrique,  et  est  violem- 
ment chassé.  D'où  nous  voyons  que  l'attraction  entre  le  sulfate  hydrique 
et  l'acide  sulfurique  est  plus  grande  qu'entre  le  chlorure  hydrique  et 
l'acide  sulfurique  dans  le  chlorhydrate. 

21.  Quelques  réactions  de  l'acide  chloro-sulfurique^  par  MM.  J ^ 
Dewar  et  G.  CiiANSTON.  —  L'action  de  l'acide  chlorosulfurique  sur  le 
chloroforme,  à  120^  cent.,  que  l'on  croyait  devoir  produire  l'acide 
trichloro-méthyl-sulfureux  de  Kolbe,  a  donné  la  décomposition  des 
éléments  de  cet  acide,  c'est-à-dire  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  sulfu-» 
reux  et  le  gaz  phosgène. 

22.  De  Vaction  de  Vacide  chlorhydrique  sur  la  morphine  et  la  eo-» 
détn^,  par  MM.  A.  Mathiessen,  F.  R.  S.,  et  G.  R.  Wright.  —  L'au- 
teur établit  que  la  morphine  et  la  codéine  sont  homologues  et  ne 
diffèrent  que  par  la  composition.  Les  effets  physiologiques  de  Tapo- 
morphine  sont  très-différents  de  ceux  de  la  morphine;  une  très-petite 
dose  produit  un  prompt  vomissement  et  une  dépression  considérable, 
mais  cet  effet  passe  bientôt  sans  laisser  de  suites  fâcheuses.  Ges  savants 
professeurs,  ainsi  que  M.  le  docteur  Gee,  ont  fait  à  cet  égard  des  expé- 
riences très-intéressantes.  Le  dermer  conclut  que  le  chlorhydrate  est 
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un  émétique  non  irritant  et  un  puissant  antinstimulant.  Mais  tous  les 
résultats  de  leurs  expériences  ne  sont  que  les  préliminaires  d'une  série 
de  recherches  plus  étendues. 

23.  Sur  les  bandes  d'absorption  de  la  bile^  par  M.  le  docteur  An- 
drews. —  Une  solution  de  bile  dans  Teau  ou  dans  l'alcool  présente  au 
spectroscope  des  bandes  d'absorption  bien  marquées.  On  en  fait  usage 
comme  d'un  indice  caractéristique  de  la  présence  de  la  bile^  et  même 
comme  d'un  moyen  d'apprécier  approximativement  sa  proportion  dans 
l'urine  ou  dans  d'autres  liquides  n'ayant  point  de  bandé  spéciale  d'ab- 
sorption. 

24.  Méthode  spectrale  pour  la  recherche  des  composés  du  sodium^ 
par  M.  le  professeur  Janssex.  —  Ce  mémoire  renferme  la  description 
d'un  appareil  aussi  compliqué  qu'ingénieux ,  et  consistant  principa- 
lement en  un  long  tube  rempli  de  vapeur  à  haute  pression.  Il  arrive  à 
cette  conclusion,  que,  dans  le  cas  de  la  photographie,  l'action  est  fort 
influencée  par  Tétat  de  sécheresse  ou  d'humidité  deTatmosphère. 

25.  Sur  le  spectre  de  la  vapeur  d'eau^  par  M.  Jajvssen. 

26.  Sur  un  échantillon  d'obsidienne, provenant  de  Java,  avec  son 
examen  microscopique^  par  W.  G.  Roberts,  F.  C.  S.,  F.  G.  S. — Les 
microscopistesont  dernièrement  insisté  sur  la  nécessité  et  l'importance 
d'examiner  les  sections  de  roches  au  microscope.  On  a  peu  fait  jusqu*ici 
pour  établir  exactement  l'identité  des  minéraux  constituants  de  la 
masse  rocheuse.  Le  présent  mémoire  est  l'exposé  du  résultat  de  l'exa- 
men d'une  substance,  qui,  par  le  caractère  indéterminé  de  sa  compo- 
sition, participe  de  la  nature  d'une  roche  plutôt  que  de  celle  d'un 
n^inéral.  Elle  consiste  en  un  échantillon  d'obsidienne  de  Java,  qui  se 
trouvait  jadis  dans  le  cabinet  de  Bernard  Woodward,  Esq.^  mais  l'éti- 
quette ne  donne  pas  la  localité  exacte.  Elle  semble  différer  beaucoup 
de  celle  qui  se  trouve  actuellement  au  British  muséum  et  qui  provient 
aussi  de  Java.  Le  poids  spécifique  de  l'échantillon  présenté  à  la  section 
est  de  2,35;  sous  des  sections  minces,  il  est  d'une  transparence  par- 
faite. L'auteur  donne  une  analyse  complète  de  sa  composition  ;  selon 
luiyOn  peut  découper  l'obsidienne  en  sections  minces,  et,  au  moyen  d'un 
pouvoir  peu  élevé,  de  200  diamètres,  par  exemple,  on  peut  distinguer 
au  moins  trois  minéraux  distincts,  d'une  belle  cristallisation,  dont  il 
présente  des  diagrammes  avec  l'échantilloQ.  L'auteur  en  fait  une  admi- 
rable description,  avec  leurs  propriétés  optiques.  Il  exprime  quelque 
doute  relativement  à  la  nature  du  second  minéral;  mais  le  troisième 
consiste  assurément  en  un  fer  magnétique. 

27.  Sur  les  flèches  en  quartx  de  Vâge  néolithique,  par  M.  W.  D, 
MiGHSU*  -*-  L'évidence  quant  à  la  formation  naturelle  de  ces  instrui* 
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ments^  par  opposition  à  leur  formation  artificielle)  résulte  et  de  ce 
qu'ont  écrit  divers  auteurs  sur  ce  sujet,  d'une  observation  attentive, 
et  aussi  de  recherches  chimiques  et  minéralogiques  sur  la  naturç  des 
quartz  et  de  leurs  proches  parents  :  les  obsidiennes,  les  chalcédoines  et 
quartzites.  Le  mémoire  décrit  la  forme  remarquable  de  certains  quartz 
trouvés  sur  des  rivages  élevés  et  dans  des  graviers  du  lit  des  rivières,  leurs 
transformations  chimiques,  et  les  actions  mécaniques  par  lesquelles  ils 
arrivent  à  s'écailler  dans  les  couches,  etc.,  et  mème^à  la  surface,  aussi 
bien  que  les  changements  atmosphériques  qu'ils  subissent  dans  leur 
période  de  désintégration.  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  ces 
fragments  de  quartz  des  couches  amoncelées,  etc.,  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'instruments  de  quartz  du  premier  âge  de  pierre,  ne  sont  rien 
moins  que  des  curiosités  archéologiques.  MM.  Roberts,  Evans,  et  quel- 
ques autres,  prennent  part  à  une  discussion  animée.  M.  Ëvans  penche 
pour  une  origine  artificielle,  elle  est  si  manifeste  qu'il  s'étonna  que 
personne  ait  assez  de  témérité  pour  y  faire  la  moindre  objection. 

28.  Méthode  chimique  de  tr^aitement  des  eaux  d'égout  des  villes,  par 
M.  E.  C.  G.  Stanford.  —  Ce  mémoire,  et  celui  qui  vient  après,  sus- 
citent une  vive  attention  locale  ;  il  s'attache  à  démontrer  que  le  sys- 
tème actuel  de  traitement  des  eaux  d*égout  des  villes  est  une  erreur  com- 
plète. L'emploi  de  tuyaux  de  plomb  est  très-nuisible;  l'évaporation  de 
gaz  délétères  et  l'immense  préjudice  qui  en  résulte  pour  les  rivières  et 
les  cours  d'eaux  réclament  d'autres  moyens  de  résoudre  cette  impor- 
tante question.  Le  grand  remède,  c'est  le  système  dry  closet  (fosses  à 
dessécher)  ;  mais,  comme  l'usage  des  fosses  en  terre  était  entouré  de 
difficultés,  l'adoption  du  charbon  de  bois  comme  désinfectant  est  un 
remède  efficace  et  économique.  Les  objections  à  l'usage  du  système  à 
l'eau  sont  :  —  i°  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  2°  le  prix  des  fosses  ; 
3°  la  grande  quantité  d'eau  nécessaire  ;  A"  l'infection  dans  la  vidange; 
5*  la  valeur  des  matières  comme  engrais  réduite  par  la  dilution  ;  t><>  la 
production  de  gaz  délétères.  Joignons  à  cela  l'accroissement  de  mor- 
talité, résultant  de  la  corruption  de  l'atmosphère,  et  l'inconvénient  de 
boire  de  l'eau  impure.  Les  objections  au  système  de  dessiccation 
sont  :  —  iMa  grande  quantité  de  terre  nécessaire;  2*»  la  difficulté  de 
se  procurer  la  quantité  requise  et  de  la  dessécher.  Aujourd'hui  ces 
difficultés  n'existent  plus  par  l'usage  du  charbon.  Celui  des  herbes 
marines,  quand  on  peut  se  le  procurer,  est  le  meilleur  absorbant  et  le 
moins  cher.  Ce  désinfectant  peut  s'emmagasiner  pour  longtemps,  et 
brûlé  ensuite,  s'il  est  nécessaire,  en  fournissant  des  produits  pré- 
cieux. » 

29,  Sur  r approvisionnement  d'eau  des  villes  de  Plymouth ,  de  De- 
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vonport  et  cTExeter,  par  M.  H.  Bamber.  — *  L'eau  servant  à  Tapprovi- 
sionnementdePlymouth,  est  tirée  de  la  rivière  deMeavy,  qui  prend  sa 
source  à  Dartmoor,  coule  en  plaine  pendant  12  milles  à  peu  près,  puis 
arrive  dans  des  tuyaux  de  24  et  de  12  pouces  de  diamètre.  La  totalité 
des  matières  solides  qu'elle  contient  donne  à  l'analyse,  par- gallon  im- 
périal, 2,05  au  commencement  du  cours  au-dessus  de  Meavy  ;  et  à 
Pl3rmouth,  dans  un  tuyau  de  conduite,  cette  quantité  est  de  3,25.  Cette 
eau,  quoique  bonne  pour  les  usages  industriels ,  attaque  rapidement 
les  tuyaux  de  fer;  on  y  remédie  en  induisant  d'asphalte  l'intérieur  des 
nouveaux  tuyaux.  Les  eaux  de  Devonport  sont  prises  près  de  la  source 
du  Dart;  elles  coulent  à  ciel  ouvert  plus  de  vingt-quatre  milles  jusqu'à 
la  ville.  L'analyse  donne  4,05  de  matière  solide,  au  début  de  la  source. 
Ses  éléments  inorganiques,  ainsi  que  ceux  de  Plymouth,  consistent 
principalement  en  chlorure  de  sodium  et  en  sulfate  de  chaux.  L'eau  a 
une  teinte  foncée ,  due  probablement  à  quelque  matière  tourbeuse. 
L'eau  dont  on  se  sert  à  Exeter  est  prise  de  l'Exe ,  à  Upton  Pynes^  où 
elle  est  pompée  dans  les  réservoirs  de  Danes  Castle,  derrière  la  prison. 
Après  filtration,  elle  est  distribuée  dans  la  ville.  Quand  l'eau  est  claire, 
comme  elle  Pest  à  présent,  on  tire  directement  de  Pynes,  au 
moyen  d'une  pompe,  l'eau  nécessaire  pour  certains  quartiers  d'Exeteir 
et  d'Heavitree,  dont  le  niveau  est  élevé  ;  mais  quand  l'eau  est  trou- 
ble, on  l'envoie  toute  entière  aux  réservoirs  de  filtration,  et  ensuite  à 
sa  destination.  On  a  pris  chez  le  maire  de  la  ville^  M.  H.  S.  EUis, 
esq.,  à  un  robinet,  un  échantillon  d'eau,  telle  qu'elle  s'écoule  dans  la 
citerne.  Il  y  avait  au  fond  du  réservoir  un  sédiment  rouge,  et  en  for- 
çant le  robinet  pour  augmenter  l'approvisionnement,  l'eau  devint 
d'abord  tout  à  fait  rouge  à  cause  de  la  rouille  qu'elle  contenait  en  sus- 
pension. Elle  semblait,  en  outre,  entraîner  avec  elle,  des  tuyaux,  une 
matière  brune  en  suspension,  mais  qui  ne  tardait  pas  à  se  déposer. 

30.  Sur  le  changement  de  structure  des  blocs  d^étain^  par  M.  le 
D'  Fritsche. 

31.  Sur  le  bromO'iodure  de  mercure^  par  M.  A.  Oppenheim. 

32.  Sur  Pacide  benzo-sulfurique,  par  M.  A.  Oppenheim. 

33.  Sur  une  méthode  de  détermination  exacte  du  rapport  des  pou^ 
voirs  rotatoires  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  interverti,  par  M.  le  pro- 
fesseur Jellett. 

34.  Sur  Venregistralion  de  l^oxone  atmosphérique  ions  la  prési- 
dence de  Bombay,  et  sur  les  causes  principales  dont  dépend  sa  pré- 
sence en  proportions  plus  oumoins  considérables  dans  V atmosphère, 
jpor  M.  H.  CooKE. 

3f>.  Sur  la  décomposition  de  Voxyde  de  carbone  par  Véponge  de 
fer,  par  M.  J.  Lowthian  Beu, 
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iiar  la  foriiiAtloii  ée  l'éther  carboMigae,  par  MM.  Wil- 
liam DiTTMAR  6t  George  Granbton.  —  Les  auteurs  oui  repris  les  re- 
cherches d'Ettling  sur  l'action  du  sodium  et  du  potassium  sur  Toxalate 
d'éthyle,  et  ils  ont  cherché  à  découvrir  la  raison  de  cette  action.  Ils  ont 
trouvé  que,  quand  Téthylate  de  sodium  (ENa  0)  fraîchement  préparé, 
était  mis  en  contact  avec  To^alate  d'éthyle,  le  premier  composé^ 
aomme  le  métal  lui-même,  produisait  la  formation  d*éther  carbonique 
et  d'oxyde  de  carbone.  On  préparait  Tèthylate  see  (ENaO)  en  faisant 
évaporer  l'alcoolate  liquide  dans  un  courant  d'hydrogène  sec  passant 
dans  une  cornue  chauffée  dans  un  bain  d'huile,  et  le  composé  restait 
sous  la  forme  d'une  masse  poreuse  blanche^  En  traitant  l'éthylate  sec 
par  huit  fois  elnviron  son  poids  d'éther  oxalique.,  il  se  dissout,  et  il  se 
forme  un  sirop  jaunâtre  qui  se  prend  quelquefois  en  gélatine.  Si  6n 
chauffe  graduellement  ce  mélange  vers  80  degrés  environ,  il  se  dégage 
de  grandes  quantités  de  gaz  (principalement  d'oxyde  de  carbone),  et 
la  masse  brunit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  presque  noire.  A 140  degrés,  la 
réaction  cesse.  On  distille  alors  la  masse  à  une  température  qui  ne  dé- 
passe pas  200  degrés;  et  le  produit  de  la  distillation  est  formé  de  car- 
bonate d'éthyle,  mélangé  quelquefois  d'oxalate  indécomposé,  et  tou- 
jours souillé  d'alcool  éthyllquë.  Le  résidu  noir  se  dissout  dans  l'eau, 
et  contient  de  Toxalate  et  du  formiate  de  soude,  et  aussi  des  sels  de 
soude  de  certains  acides  organiques  complexes.  Des  expériences  faites 
en  vue  d'obtenir  une  base  du  calcul  sur  la  nature  de  la  réaction  ont 
conduit  aux  conclusions  suivantes  ;  une  partie  d'éthyle  ENaO,  réagis- 
sant sur  un  excès  d'éther  oxalique,  décompose  4-  parties  d'oxalate 
d'éthyle  (EO)^  G«  0*,  et  produit  3  parties  de  cart>onate  d'éthyle  (EO)'  CO, 
3  parties  d'oxyde  de  carbone  GO,  et  environ  0,4  parties  d'alcool  EHO. 
L'action  de  l'éthylate  sec  de  potassium  sur  l'oxalate  d'éthyle  est  ana- 
logue à  «elle  de  l'éthylate  de  sodium  ;  mais  la  réation  est  plus  éner- 
gique, et  commence  à  une  plus  basse  température. 

S«r  1»  fltsMoelatloii  de  l'acide  «alfurlque  liquide, 

par  M.  W.  DiTTMAii.  —  Dans  la  pensée  dé  l'auteur,  les  expériences 
de  Marignac  sur  cette  question  semblent  prouver  que  H'  SO^  n'existe 
comme  corps  chimique  défini  qu'à  l'état  solide,  et  que  H'SO^,  même 
à  de  basses  températures,  doit  être  considéré  comme  un  mélange  mo- 
léculaire. Pour  déterminer  quels  composés  chimiques  définis  existent 
dans  ce  mélange,  M.  Dittmar  a  étudié  la  manière  dont  se  comporte 
l'acide  H'SO\  lorsqu'on  le  fait  bouillir  à  des  pressions  autres  que  celle 
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d'une  atmosphère.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  pour  cela  est  une  cor- 
nue communiquant  hermétiquement  avec  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique,  construite  de  manière  qu'elle  puisse  raréfier  aussi 
bien  que  condenser.  Les  résultats  ont  prouvé  que  les  résidus  obtenus 
étaient  presque  identiques  dans  leur  composition  avec  l'acide  Mari- 
gnac.  Comme  l'acide  d'abord  soumis  à  la  dij^tillation  était  seulement 
un  peu  plus  fort  que  le  produit  obtenu,  il  était  permis  de  supposer 
qu'une  nouvelle  concentration  du  résidu  n'aurait  pas  amené  un  nou- 
veau changement  dans  sa  composition.  Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'a- 
cide sulfurique  sous  toutes  les  pressions  comprises  entre  3  et  314  cen- 
timètres, il  se  comporte  à  peu  près  comme  un  mélange  de  l'hydrate 
stable  1280*,  13  H'  0  -H  un  excès  de  SO*,  mais  l'existence  d'une  mo- 
lécule stable  ayant  cette  composition  ne  pourrait  être  conclue  de  ce  fait. 
Les  faits  observés  peuvent  s'expliquer  tout  en  admettant  que  dans 
l'acide  sulfurique  liquide,  même  à  son  point  d'ébuUition,  la  majorité 
des  molécules  ont  pour  composition  H'  S0\  On  sait  que  la  vapeur  de 
H^  80^  est  formée  principalement  de  molécules  isolées  de  80^  et  de 
H^  0,  et  Ton  est  d'accord  avec  la  théorie  de  Clausius  en  supposant  que 
dans  l'acide  sulfurique  liquide,  même  à  de  basses  températures,  un 
certain  nombre  de  molécules  ont  pris  l'état  de  mouvement  correspon- 
dant à  une  température  supérieure  à  celle  de  la  dissociation.  Plus  la 
température  est  élevée,  plus  est  grand  le  rapport  des  nombres  des  mo- 
lécules dissociées  à  celui  de^  molécules  qui  ne  le  sont  pas.  Les  molé- 
cules libres  de  H^  0  et  de  90^  étant  formées  au  milieu  d'une  masse  de 
molécules  de  H'  80*  doivent  probablement  s'unir  pour  la  plupart  avec 
des  molécules  comparativement  froides  de  H'  80^  et  former  les  compo- 
sés H'  80»  -h  H*  0  et  H*  80*  -j-  80»  respectivement  en  supposant  que 
ce  dernier  composé  est  moins  stable  que  le  premier,  on  comprend  aisé- 
ment que,  dans  la  distillation  de  l'acide  sulfurique,  plus  la  tempéra- 
ture est  élevée,  plus  80»  doit  prédominer  dans  la  vapeiur. 


HYDRODYNAMIQUE  APPLIQUÉE. 


Pompcs-Blpltoiui  et  sipItODS  asplimsts  (i«  M.  de  Làgil- 
iârdàis.  —  Sous  le  nom  de  siphon  aspirant,  M.  Edouard  de  Lagil- 
lardais  vient  d'imaginer  un  appareil  qui  lui  permet  d'appliquers  à  une 
foule  d'usages  le  phénomène  si  simple  de  l'écoulement  des  liquides, 
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OU  des  liquides  nlélés  de  gaz^  à  travers  des  conduites  recourbées  dans 
un  plan  vertical  suivant  le  type  du  siphon  ordinaire. 

Dans  ces  conduites,  le  jeu  des  pressions  décide  de  Técoulement,  de 
son  sens  et  de  sa  permanence.  Un  écoulement  étant  déterminé  dans 
un  premier  siphon,  pourra,  sans  cesser  d'être,  déterminer  une  aspira- 
tion d'air  continue  dans  un  tube  mis  ad  hoc  en  communication  avec 
son  sommet  ;  à  son  tour,  celte  aspiration  pourra  servir  à  provoquer  le 
jeu  d'un  second  siphon*  On  conçoit,  par  ces  seuls  mots,  qu*au  moyen 
d'une  combinaison  de  siphons  et  de  prises  d'air  amenant,  selon  l'ex- 
pression adoptée,  la  pulvérisation  du  liquide  dans  les  branches  ascen- 
dantes, on  puisse  régler,  dans  des  limites  fort  étendues,  tout  un  mé- 
canisme de  pression,  en  vue  d'un  résultat  déterminé. 

Des  deux  siphons  dont  nous  venons  de  parler,  le  premier  prendra  le 
nom  de  siphon  aspirant  par  rapport  au  second  qui,  rendu  apte  à  rem- 
plir les  effets  qu'on  demande  ordinairement  aux  pompes,  s'appellera 
siphon-pompe.  Dans  l'ensemble,  le  premier  siphon  remplit  le  rôle  d'un 
moteur  à  l'égard  du  second  :  il  dépense  une  chute  d'eau  à  produire 
l'aspiration  par  laquelle  le  siphon-pompe  devient  susceptible  de  trans- 
vaser et  d'élever  un  liquide. 

L'amorçage  du  siphon  aspirant  est  déterminée  et  assurée  à  l'aide 
d'un  appareil  annexe  nommé  réservoir  amorceur. 

Un  amorceuf,  un  siphon  aspirant,  la  communication  entre  le 
siphon  aspirant  et  le  siphon-pompe,  des»  ajutages  pulvérisateurs,  tels 
sont  les  éléments  simples  des  dispositions  dont  M.  de  Lagillardais  pro« 
pose  l'emploi. 

La  ligure  (A)  donnera  l'exemple  de  l'une  d'elles. On veutélever  l'eau 
du  bief  d'amont.  Le  siphon  aspirant,  moyennant  la  chute  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  tombant^  par  BG,  dans  un  bief  inférieur,  va  per- 
mettre de  produire  une  aspiration  dans  la  conduite  Ë  et^  finalement,  un 
écoulement  du  réservoir  récepteur  par  l'orifice  c,  ce  dernier  réservoir 
étant  en  quelque  sorte  le  sommet  d'u)i  siphon-pDmpe.  Les  détails  sont 
faciles  à  suivre  sur  la  figure.  Ici,  au  niveau  commun  du  sommet  B  et 
du  réservoir  récepteur,  est  établi  l'amorceur  ;  il  communique  avec  le 
bief  d'amont  par  un  tuyau  vertical  muni  d'un  robinet  D.  Ce  réservoir 
amorceur,  au  moyen  de  tubes  à  robinets,  communique,  d'une  part, 
avec  le  sommet  B  du  siphon  aspirait,  d'autre  part,  avec  le  récepteur. 
Supposons  l'amorceur  rempli  d'eau  ;  il  suffira  d'ouvrir  ses  communi- 
cations avec  le  bief  d'amont  et  aveiv  le  siphon  aspirant,  les  autres  étant 
fermées,  pour  que  la  chute  de  cette  eau  détermine  l'amorçage  de  ABC. 
Une  fois  le  siphon  aspirant  en  fonction,  ses  communications  détermi- 
neront l'aspiration  :  1*  dans  l'amorceur  qui,  par  là,  demeura  tout  prêt 
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à  rétablir  l'amorça^  après  que  l'opération  aura  été  interrompue  pour 
une  caïue  ou  une  autre  ;  %  dans  le  réservoir  récepteur  d'où  l'ascension 
du  liquide.  Un  manomètre  efg,  en  verre  de  e  à  /,  rendrait  manife^ 
l'intensité  de  l'aspiration.  Les  communications  des  diverses  partie*  de 


Fig.  (A). 

l'appareil  demandent  à  ëlre  réj^lées.  Elles  le  sont  automatiquement  à 
l'aide  d'une  soupape  dont  on  voit  le  détail,  fig.  (H)  :  F  est  un  flotteur 
ayant  action  sur  une  soupape  a,  et  reliée  à  celle-ci  par  une  tige  creuae 
qui  guide  la  douille  k;  on  voit,  en  i,  les  orifices  réglant  l'entrée  de 
l'ftir  dans  l'amorceur  lorsque  la  soupape  a  se  lève,  en  1,  les  orifices  de 
îa  tige  creuse  débouchant  dans  l'aninrceiir. 

Dans  le  cas  de  la  Tig.  (A),  le  siphon  aspirant  et  le  siphon-pompe 
plongent  dans  la  m^me  nappe,  on  voit  qu'une  partie  de  cette  nappe  est 
élevée  aux  dépens  de  l'autre  qui  est  dépensée  ramme  chute  motrice. 

Généralement  parlant,  l'amorcenr,   le  siphon  aspirant,  le  siphon- 
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pompe,  BicessaîremeDt  réunis  par  leors  communicatioDS  supérteurei, 
peuvent  se  rapporter  h  des  nappes  complètement  distinctes  de  liquide. 
Les  niveaux  de  l'amorceur  et  des  sorometB  des  siphons  peuveot  égalo> 
mem  devenir  indépendants.  La  reseaurce,  dans  le  cas  plus  compliqué 
que  celui  de  la  fig:  (A),  où  lo  récepteur  se  trouverait  situé  au-dessus 
de  L'amorceur,  serait  d'établir  un  ajutage  pulvérisateur  au  bas  du  tube 
ascensionnel  du  récepteur,  et  de  proporiionner,  en  conséquence,  le 
siphon  aspirant. 


fis-  IB) 

Les  applications  auxquelles  M.  de  LagiUardais  propose  d'adapter  le 
principe  du  siphon  aspirant  sont  nombreux.  Il  cite  particulièrement  : 

!•  L'amorçage  et  le  maintien  de  l'amorçage  des  siphons  employés  à 
l'écoulement  des  liquides  ;  et  en  particulier  celui  de  siphons  déversant, 
h  la  mer,  l'eau  d'un  bassin  k  marée  haute  ; 

9f  L'élévation  des  liquides  et  toutes  les  variétés  d'épuisements  ; 

3"  La  production  et  le  maintien  d'un  état  de  vide,  et,  par  suite,  le 
refroidissement  des  liquides,  la  condensation  et  l'évaporation  dans 
le  vide. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  tout  ce  que  les  appareils  de 
M.  de  Lagillardais  ont  de  neuf  et  d'ingénieux.  Leur  simplicité,  la  va- 
riété des  circonstances  auxquelles  ils  se  plient,  permettent  de  penser 
que,  sans  offrir  peut-être  un  grand  rendement^  des  appareils  de  cette 
nature  poturont  se  recommander  dans  des  casepéciaux,ilsB'iiidiquent 
comme  se  prêtant  à  l'utilisation  de  forces  naturelles  qui  demeurent  si 
souvent  improductives.  —  M,  Leclert,  professeur  de  mécanique  à 
fécùk  impériale  du  génie  maritime. 

On  peut  voir  chez  M.  Dcsgoffe,  ingénieur  mécanicien,  boulevard  de 
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Vaugirard,  6,  à  Paris,  un  appareil  disposé  suivant  le  principe  de  celui 
représenté  fig.  1,  et  constater  les  bons  effets  de  son  fonctionnement. 
Lorsque  l'on  aura  à  ea  disposition  une  cliute  d'eau  d'un  volume  rela- 
tivement assez  considérable  pour  n'avoir  besoin  que  d'en  élever  une 
partie,  de  façon  à  utiliser  l'autre  comme  puissance  motrice,  comme  on 
le  fait,  du  reste,  dans  la  plupart  des  cas  avec  les  roues  k  aubes,  les 
turbines,  les  béliers  hydrauliques  ou  les  machines  k  colonnes  d'eau,  il 
pourra  y  avoir  avantage  à  adopter  cet  appareil,  qui,  une  fois  en  marche, 
peut  fonctionner  presque  sans  entretien,  puisqu'il  n'y  a  aucune  pièce 
en  mouvement.  —  F.  M. 


PHOTOGBAPHIE 


Pliatoiiiètre  |»erfceiloniië  pour  tirssc  des  épreuves 

positive»  «a  chMrban»  par  M.  Marton,  16,  cité  Bergère.  —  Un 

guide  pour  mesurer  la  lumière  et  pour  diriger  l'opérateur  dans  le 
temps  de  pose  juste  convenable  pour  te  tirage  des  épreuves  positives 
au  charbon  est,  comme  on  sait,  indispensable. 


i 
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L'instrument  le  plus  simple  dans  la  forme  et  le  moins  compliqué  \ 

dans  l'observation  9  offrant  toutes  les  garanties  voulues,  est  sans  contre^ 
dit  celui  qui  doit  être  préféré  ;  sous  ces  différents  points  de  vue^  le  i 

photomètre  perfectionné  que  je  viens  de  mettre  à  jour,  et  dont  je  ' 

donne  le  dessin,  offre  toute  sécurité.  L'usage  journalier  qui  s'en  fait 
dans  mon  établissement  répond  constamment  à  l'indication  rigoureuse 
et  précise  du  temps  de  pose  voulu  pour  tous  les  dicbés  exactement 
notés. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  que  les  papiers  miztionnés  et  bi« 
chromâtes  sont  tellement  sensibles  au  plein  soleil,  que.  quand  on  qpère 
aux  rayons  directs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  son  guide;  l'observa- 
tion rigoureuse  du  degré  noté  au  cliché  est  indispensable. 

Il  est  entendu  qu'un  même  photomètre  peut  guider  pour  plusieurs 
clichés  de  même  valeur,  et  même  de  valeurs  différentes  en  retirant 
d'abord  de  l'exposition  les  plus  faibles  numéros,  en  laissant  l'action 
de  la  lumière  agir  sur  les  numéros  plus  élevés  du  photomètre  et  des 
clichés  qui  ne  doivent  jamais  marcher  l'un  sans  l'autre  sous  l'action 
des  rayons  lumineux.  Autrement  on  s'exposerait  à  des  erreurs  qui 
compromettraient  l'opé/ation.  Quand  on  arrête  l'action  de  la  lumière 
sur  le  photomètre  pour  le  consulter,  il  faut  en  même  temps  arrêter 
l'insolation  du  papier  bichromate  exposé  sous  les  clichés  et  avoir  soin 
de  se  mettre  à  l'abri  de  la  grande  lumière  pour  se  livrer  à  l'observa- 
tion photométrique,  ou  au  moins  couvrir  d'un  écran  quelconque  le 
guide  au  moment  de  l'examen. 

Dans  la  cas  fort  rare  où  les  dix  degrés  du  photomètre  seraient  insuf- 
fisants pour  régler  la  venue  de  l'image  d'un  cliché  dur  à  s'imprimer,  cas 
qui  peut  surtout  se  présenter  avec  un  négatif  papier,  on  enlèverait  la 
bande  imprimée  du  photomètre  et  on  soumettrait  la  bande  suivante  à 
une  nouvelle  pose,  en  ayant  soin  d'ajouter  le  numéro  du  cliché  de 
l'indication,  deuxième  observation^  ou  tout  autre  signe  de  convention, 
pour  reconnaître  que  l'on  doit  avoir  recours  à  deux  bandes  photpmé- 
triques,  pour  le  même  dichè  dur  à  venir. 

Voici  en  quels  termes  j'ai  fait  la  présentation  de  ce  petit  instrument 
à  la  Société  française  de  photographie,  dans  sa  séance  générale  du 
3  décembre  1869  :  . 

a  La  modifioation  assez  simple  que  j'ai  apportée  au  photomètre  a 
cependant  son  importance  et  mérite  d'être  connue  ;  elle  permet  l'ob- 
servation nette,  rapide  et  précise  de  la  valeur  des  degrés,  parce  que,  à 
côté  des  teintes  diverses  produites  par  la  lumière  sur  le  papier  sensibi- 
lisé à  l'argent  qui  garnit  l'instrument,  un  liseré  de  la  même  bande  de 
papier  reste  sans  modification  aucune  de  nuance ,  le  blanc  naturel  du 
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papier  subsistant  sert  de  point  de  comparaison  infaillible  avec  le  degré 
légèrement  teinté  auquel  on  doit  arrêter  la  pose. 

Voici  la  manœuvre  à  suivre  : 

Après  avoir  réglé  le  degré  photométrique  d'un  cliché,  soit  le  temps 
de  pose  qui  lui  convient,  exposer  aux  rayons  lumineux,  en  même  temps 
que  le  photomètre,  le  châssis  garni  du  cliché  noté  et  de  papier  mix- 
tionné  sensible.  Si  ce  cliché  9  pstr  exemple,  représente  len^  6  du  photo- 
mètre, il  faut  que  le  papier  qui  s'impressionne  dessous  y  reste  jusqu'à 
ce  que  le  degré  photométrique  6  commence  à  se  teinter  et  que  le 
chiflîre  6  se  détache  en  blanc  sur  fond  nuancé  ;  alors  on  arrête  l'im- 
pression. 

Si  la  pose  correspondante  à  la  coloration  du  n**  6  était  insuffisante 
pour  le  cliché,  il  faudrait  la  prolonger  jusqu'au  degré  7,  de  même  que 
si  la  pose  était  trop  forte,  il  faudrait  descendre  d'un  degré  aux  opéra- 
tions suivantes,  mais  cette  observation  pour  le  cas  seulement  où  le  de- 
gré approprié  au  cliché  n'y  aurait  pas  été  inscrit  après  essai  préalable, 
comme  je  le  dis  en  commençant. 

FAITS  d'histoire  HATURElIe. 


Inflàcnee  de  la  nourriture  et  de  1»  lumière  sur  le» 
lépidoptères,  par  M.  Sidebothah.  — >  M.  Sidebotham  s'étant 
procuré  environ  î  500  larves  de  teignes  tigrées  \t%ger  moth]  jeunes,  les 
a  divisées  en  6  lots  qu'il  a  placés  dans  autant  de  cages  où  il  les  a  nourris 
diflféremment.  Dans  une  cage,  il  leur  a  denné  du  saule;  dans  la 
deuxième  de  l'herbe  aux  teigneux  (petasites  vulgaris)  ;  dans  la  troi- 
sième, de  l'aubépine;  dans  la  quatrième,  du  prunier;  dans  la  cin- 
quième, de  la  bardane;  dans  la  sixième  enfin,  de  l'ortie,  du  gazon,  de 
la  ronce  et  différentes  autres  feuilles.  Une  partie  considérable  de  ces 
larves  parvinrent  à  l'état  parfait^  mais  M.  Sidebotham  ne  put  décou-* 
vrir  entre  leurs  couleurs  aucune  différence  attribuable  à  la  qualité  de 
leur  nourriture,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  différences  existant 
entre  leurs  nuances  ne  pourraient,  en  aucun  cas,  provenir  de  leur  ré- 
gime alimentaire.  L'auteur  fit  plusieurs  couvées  d'œufs  dont  il  con- 
serva soigneasement  les  larves  pendant  l'hiver,  apirès  lequel  il  les 
divisa  de  nouveau  en  plusieurs  lots  à  chacun  desquels  il  donna  une 
nourriture  diflBérente.  Le  résultat  fut  encore  le  même.  Il  y  eut  cepen- 
dant une  année  où  il  trouva  que  des  larves,  provenues  des  bords  de 
la  mer,  avaient  donné  des  papillons  dont  les  ailes  étaient  plus  ou 
mois  jaunes,  tandis  que  les  larves  du  comté  de  Chestei[.  avaient  dès 
'^es  d'un  écarlate  brillant* 
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Après  avoir  poursuivi  pendant  plusieurs  années  ces  recherchesvsans 
obtenir  des  résultats  marqués,  l'auteur  a  fait  cette  année  d'autres  ex- 
périences d'une  nature  différente.  Il  a  choisi  le  papillon  écaille  de 
tOTta^  {tortoiseshell  butterfly)  comme  appartenant  à  une  des  espèces  les 
moins  variables,  et  s'est  procuré  quelques  couvées  de  jeunes  larves 
nouvellement  écloses  ;  il  les  conserva  dans  une  boite  obscure,  jusqu'à 
ce  que  les  dernières  fussent  sorties  de  l'œuf,  puis  il  divisa  chaque 
couvée  dans  trois  boites  dont  il  plaça  l'une  dans  son  laboratoire  pho- 
tographique, éclairé  par  du  verre  orangé;  un  second  tiers  fut  installé 
dans  une  boîte  couverte  de  veiTe  bleu,  et  ventilée  par  des  ouvertures 
garnies  de  même  verre  et  disposées  de  manière  à  ne  laisser  parvenir 
dans  la  boite  que  de  la  lumière  bleue  ;  enfin  le  dernier  tiers  fut  con- 
servé dans  une  cage  ordinaire  exposée  à  la  lumière  du  jour. 

Ce  dernier  tiers  prospéra  et  se  métamorphosa  en  papillons,  au  bout 
du  temps  ordinaire.  Les  larves  élevées  dans  la  lumière  bleue  restèrent 
maladives,  quelque  soin  que  l'on  en  prit,  ou  du  moins,  cinquante  ou 
soixante  moururent  avant  de  se  changer  en  chrysalides;  un  grand 
nombre  moururent  après  être  parvenues  à  cet  état;  celles  qui  arri- 
vèrent à  leur  dernière  transformation  donnèrent  des  insectes  parfaits 
beaucoup  plus  petits  qu'à  l'ordinaire.  Quant  aux  larves  élevées  à  la 
lumière  orangée,  elles  réussirent  très-bien,  mais  si  tard  qu'aucune 
d'elles  ne  fut  changée  en  chrysalide,  beaucoup  de  celles  des  deux  pre- 
miers étaient  déjà  parvenues  à  l'état  de  papiUons  ;  presque  aucun  ne 
mourut  auparavant  et  l'auteur  prit  soin  de  les  examiner  toutes  soi- 
gneusement,  pour  reconnaître  les  effet  produits. 

Celles  qui  avaient  été  élevées  sous  l'influence  de  la  lumière  bleue  dif- 
féraient de  la  forme  ordinaure  ;  elles  étaient  beaucoup  plus  petites.  La 
nuance  orangé-brun  était  plus  légère  dans  l'ombre,  tandis  que  le  jaune 
et  l'orangé  se  fondaient  l'un  dans  l'autre,  au  lieu  d'être  distincts  et 
séparés. 

Celles  qui  avaient  été  élevées  sous  l'influence  de  la  lumière  non  acti- 
nique  ou  jaune  sont  aussi  plus  petites.  L'orangé-bruny  est  remplacé  par 
une  couleur  semblable  à  celle  du  saumon,  avec  des  veines  plus  forte- 
ment marquées,  et  les  traits  bleus  que  présente  ordinairement  la 
frange  des  ailes  sont  ici  d'une  couleur  ardoisée  terne. 

Une  après-midi,  l'auteur  trouva  environ  six  cents  papillons  sortis 
de  leurs  chrysalides,  et  faisant  partie  de  ceux  qui  avaient  été  élevés 
dans  le  laboratoire  photographique;  après  les  avoir  bien  examinés,  il 
leur  donna  la  volée.  Quelques  instants  après>  il  les  trouva  tous  attachés 
AU  mur  de  la  maison,  où  ils  restèrent  pendant  une  demi-heure  environ, 
exposés  aux  rayons  du  soleil,  alors  passé  à  Touest.  Il  n'est  pas  impro« 
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bable  que  ces  papillons,  sortis  tout  à  coup  de  là  lumière  rouge,  où  ils 
avaient  jusqu'alors  vécu,  aient  été  éblouis  par  Téclat  de  la  lumière 
du  jour,  au  point  d*ètre  obligés  d'aller  se  poser,  comme  on  vient  de  le 
dire. 

Les  résultats  de  cette  expérience  ne  présentent  pas  dans  la  couleur 
un  changement  aussi  frappant  que  celui  que  Ton  devait  attendre  en 
considérant  les  effets  connus  de  la  lumière  sur  les  plantes.  Or,  comme 
on  rencontre  souvent  des  variations  beaucoup  plus  étranges  que  Ton 
n'a  pu  soumettre  à  une  surveillance  aussi  rigoureuse  ;  comme  d'ail- 
leurs les  changements  observés  ont  été  produits  dans  l'espace  d'un 
mois  sur  une  seule  génération ,  on  peut  en  tirer  des  aperçus  fort 
remarquables  et  être  conduit  à  penser  que  la  lumière  influe  certaine- 
ment beaucoup  plus  que  la  nourriture  sur  les  couleurs  des  lépidop- 
tères, et  peutypour  une  longue  suite  de  générations,  produire  des  chan- 
gements danb  la  forme  ou  dans  la  couleur  ou  peut-être  même  s'écarter 
considérablement  de  nos  idées  sur  les  conditions  constitutiTcs  qui  dis- 
tinguent les  espèces.  {Hardwicke's  Science  Gossip.)  «—  (J.-B.  Viollbt.) 

YARTÉTÉS  ÉTRANGÈBES. 

UTomiiiatloii  de  W.  \lf.  Fotherslll  Cooke.  —  La  Gazette 
de  Londres,  du  19  novembre,  contenait  l'annonce  officielle  de  l'éléva- 
tion de  M.  W.  Fothergill  Gooke  au  rang  de  chevalier-  pour  les  ser- 
vices importants  et  spéciaux  qu'il  a  rendus,  de  concert  avec  sir  Charles 
Wheatstone,  dans  l'introduction  pratique  du  télégraphe  électrique. 

PliotoirrapltIe«  de  la  planète  IHara,  pctr  M.  J.  Brovï'Ning, 
F.  R.  A.  S.  —  M.  John  Browning,  F.  R.  A.  S.,  publie  en  ce  moment 
plusieurs  belles  cartes  stcréographiques  de  cette  planète,  dont  il  a  re- 
présenté les  lies,  les  mers,  les  continents  et  les  pôles  couverts  de  leurs 
linceuls  de  neige.  Ck)mme  l'image  de  Mars,  projetée  sur  une  plaque 
photographique  par  le  télescope  à  réflexion  de  M.  Warren  de  la  Rue, 
n'occupe  guère,  que  l'espace  d'une  tète  d'épingle,  on  ne  comprend  pas 
d'abord,  sans  explication,  comment  ont  pu  être  tracées  les  grandes 
cartes  stéréographiques  de  M.  Browning.  Evidemment,  il  n'a  pu  les 
obtenir  en  photographiant  directement  la  planète,  mais  la  brochure 
que  M.  Proctora  jointe  à  ces  cartes  explique  tout  le  mystère. 

n  y  a  quelques  années,  Al.  Browning  construisit  un  globe  de  Mais 
dont  tous  les  détails  furent  donnés  avec  beaucoup  d'exactitude,  car  on 
ne  marqua  pas  une  seule  ligne  sans  l'avoir  vue  plusieurs  fois  ;  le  tracé 
fut  construit  par  des  astronomes  habiles,  tels  que  MM.  Dawea, 
HeijM^el,  Maedler^  Secchi  et  Lockyer.  Ce  globe  fut  exposé,  en  1868,  à 
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REVUE  DE  M$|teClNE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Dëgaisne. 


Iie«  iippreiitles  dëvlcleases  de  sole.  —  Éttide  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures. -^3' al  dit  ailleurs,  d'après 
M .  Arnould  Thénard,  quelle  était  la  situation  des  jeunes 'apprenties 
dévideuses  de  soie  à  Lyon,  et  la  presse  a  reproduit  de  tous  côtés  et 
avec  indignation  ce  récit  navrant  qu'aucune  réclamation  n'est  venue 
démentir. 

Les  ateliers  de  dévidage  de  soie  à  Lyon,  disais-je,  sont  ordinaire- 
ment placés  au  cinquième  étage,  une  pièce  unique  sert  de  chambra 
de  travail,  de  dortoir  et  de  cuisine.  Les  machines  à  dévider  occupent 
le  centre  de  la  pièce,  les  lits  des  apprenties,  où  elles  couchent  deux, 
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la  Société  royale  astronomique,  où  il  fut  fort  admiré.  Les  cartes  stéréo- 
graphiques  sont  donc,  en  réalité,  des  photographies  du  globe  de 
M.  Browning. 

On  a  obtenu  einq  de  ces  photographies  (sous  différents  aspects],  et 
toutes  sont  bien  venues. 

La  brochure  de  M.  Proctor  présente  aussi  beaucoup  d'intérêt, 
comme  peut  la  faire  juger  la  citation  par  laquelle  nous  allons  terminer 
cette  courte  note  : 

a  Dans  l'ensemble  du  système  solaire,  il  n'est  aucun  astre  qui  pré*  I 

sente  avec  notre  terre  autant  de  ressemblance,  ou  qui  paraisse  plus  i 

propre  à  être  habité  par  des  créatures  vivantes,  que  le  petit  globe  qui 
est  notre  plus  proche  voisin  dans  le  groupe  des  planètes  extérieures. 
Comme  nous,  il  possède  des  océans  et  des  continents  ;  des  pôles  enve- 
loppés de  neige  qui  s'étendent  pendant  son  hiver,  et  se  rétrécissent 
peuplant  son  été;  une  atmosphère  qui  soutient  des  nuages  et  des 
brouillards  ;  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  ses  mers,  pour  se  condenser 
en  neiges  et  en  glaces. près  de  ses  pôles,  ou  en  pluies  rafraicliissantes 
dans  ses  régions  tempérées.  Mars  offre  donc  un  aspect  qui  excite  l'i- 
magination à  le  représenter  comme  peuplé  de  villages  et  de  villes  habi- 
tées par  des  citoyens  affairés.  Sur  ses  mers,  nous  aimons  à  nous  figu- 
rer les  marines  de  nations  inconnues;  et  sur  ses  continents,  l'agitation 
d*une  civilisation  laborieuse;  au-dessus  de  tout  cela,  enfin,  une  Provi- 
dence active  qui  dirige  les  destinées  de  toutes  ses  créatures,  d  (Mecka" 
nies'  Magazine.)  -—  J.  G.  Yiollet. 
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sont  portés  par  une  soupente  qui  coupe  une  portion  de  la  chambre  aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur.  C'est  au-dessous  de  cette  soupente  qu'habite 
la  patronne  ;  au  côté  opposé,  se  trouve  un  poêle  qui  sert  à  chauffer  l'a* 
telier  et  à  faire  la  cuisine. 

L'emploi  de  la  journée  de  ces  apprenties  de  neuf  à  douze  ans,  qui 
travaillent  au  trafusage  et  au  premier  dévidage  de  la  soie,  ainsi  que  la 
façon  dont  elles  sont  nourries  sont  ainsi  décrits  par  M.  Amould  Thé- 
nard  : 

a  La  journée  commence  souvent  à  5  heures  du  matin  pour  finir  à 
iO  heures  du  soir,  parfois  à  minuit,  quand  le  travail  presse.  Elle  est 
coupée  par  trois  repos  d'une  demi-heure  à  une  heure  chacun,  en  tout 
deux  heures.  On  déjeune  pendant  le  premier  repos,  à  9  heures  :  ce 
repas  se  compose  d'une  soupe  maigre,  qui  est  une  maigre  soupe,  de 
pain  en  quantité  suffisante,  d'un  petit  morceau  de  fromage  ou  de 
trois  noix^  ou  d'un  fruit  suivant  la  saison. 

Le  dîner  a  lieu  à  midi  ou  à  i  heure,  les  enfants  ont  une  soupe 
rarement  grasse,  mais  plus  substantielle  que  celle  du  matin,  des  lé- 
gumes assez  variés  et  un  dessert.  Le  dernier  repas  se  fait  entre  6  et 
7  heures  du  soir,  avec  du  pain,  du  fromage  et  des  fruits  ;  dans  quel- 
ques maisons  on  donne  de  la  soupe.  En  outre,  au  moment  du  coucher, 
surtout  quand  la  journée  se  prolonge  jusqu'à  minuit,  les  enfants  peu- 
vent prendre  un  morceau  de  pain.  Quant  au  vin,  certaines  patronnes 
en  donnent  un  peu  à  midi,  mais  ces  patronnes-là  sont  rares. 

En  résumé,  cinq  à  sept  heures  de  sommeil  et  quel  sonuneil  I  Dans 
des  lits  étroits  où  les  enfants,  couchées  deux  à  deux,  sont  à  peine  cou- 
vertes ;  deux  heures  de  repos,  surtout  employées  aux  repas,  et  quels 
repasl  maigres  presque  toujours  et  péchant  encore  par  la  singulière 
eidgulté  des  rations.  C'est  dans  ces  conditions  mne  les  enfants  font 
quinze  à  dix-sept  heures  de  traçait  effectifs  et  qvÊ  travail  I  » 

Je  me  demandais  s'il  fallait  s'étonner  de  voir  ces  petites  filles  des 
campagnes,  fraîches,  roses  et  pleines  de  santé,  dépérir,  s'étioler 'bien- 
tôt dans  ces  bouges  infects,  vraies  geôles  de  l'industrie,  où  la  scrofule 
et  la  phthisie  prélèvent  un  si  effroyable  tribut  !  Je  concluais  en  disant 
que  ce  n'est  pas  la  nature  du  travail  qu'il  faut  ici  accuser,  mais  bien 
l'insuffisance  de  l'alimentation,  le  manque  d'air  et  ce  labeur  au-dessus 
des  forces  de  ces  pauvres  petits  êtres,  et  je  réclamais  pour  ces  enfants 
le  droit  à  la  protection,  à  la  nourriture  de  chaque  jour,  à  l'air,  à  la 
lumière,  au  soleil  du  bon  Dieu,  le  droit  de  vivre  enfin. 

A  ce  douloureux  spectacle,  à  ce  lamentable  tableau,  je  veux  opposer 
aigourd'hui  celui  qu'offrent  d'autres  établissements  de  la  même  indus- 
rie  à  Paris,  aux  Andelys  et  à  Persan,  et  montrer  conunent  quelques 
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industriels  comprennent  et  pratiquent  leurs  devoirs  envers  les  enfants 
qui  leur  sont  confiés^  et  de  quelle  façon  ils  ont  su  résoudre  un  des 
plus  graves  problèmes  de  ce  temps-ci. 

Transportons-nous,  s'il  Ijous  plait,  comme  nous  l'avons  fait,  mon 
ami  le  docteur  René  Blacbe  et  moi,  dans  une  belle  et  spacieuse  mai* 
son  située  rue  de  la  Glacière-Saint-Marcel,  à  Paris,  et  occupée  par  un 
dévidage  de  soie. 

Vous  trouverez  là,  dans  trois  salles  superposées  l'une  sur  l'autre  et 
surélevées,  il  y  a  quatre  ans,  d'un  vaste  dortoir,  240  ouvrières  de  12 
à  21  ans.  Une  grande  coiur  plantée  d'arbres  pour  la  récréation,  au  mi- 
lieu, une  chapelle,  puis  les  cuisines^  les  réfectoires,  l'école,  la  salle  de 
couture,  la  lingerie.  L'jnfirmerie  est  dans  une  dépendance  plus  éloi- 
gnée et  annexée  à  la  n^aison  de  secours  dirigée  par  les  sœurs  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  qui  sont  chargées  de  la  discipline;  elles  ont 
sous  leurs  ordres  des  sous-maltresses  choisies,  en  général,  parmi  les 
anciennes  élèves. 

Pour  donner  une  idée  de  l'ordre  qui  règne  dans  la  maison,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  résumer  en  quelques  lignes  le  règlement  de 
l'établissement. 

Les  élèves  se  lèvent  à  5  heures,  elles  s'habillent,  font  leurs  lits, 
peignent  les  petites  et  doivent  garder  le  silence.  Â  5  heures  et  demie, 
elles  se  rendent  à  la  chapelle  pour  la  prière. 

Après  la  prière,  les  plus  grandes  restent  pour  la  méditation^  les  pe- 
tites se  rendent  en  classe,  les  autres  font  le  ménage,  et  celles  qui  n'ont 
rien  à  faire  vont  à  la  couture.  Â  6  heures  et  demie,  elles  se  rendent  au 
réfectoire.  Après  le  déjeuner,  elle  s'amusent  dans  la  cour  jusqu'à  ce 
que  la  cloche  soni^. 

A  7  heures,  elles  se  rendent  toutes  à  la  couture,  les  ménages  doivent 
èlre  finis.  Elles  écoutent  attentivement  le  catéchisme  et  répondent  aux 
questions  qui  leur  sont  faites. 

A  7  sept  heures  et  demie,  elles  se  rendent  à  l'atelier.  A  midi  moins 
un  quart,  elles  sortent  avec  ordre  de  l'atelier,  et  sq  rendent  au  réfec- 
toire deux  à  deux  en  silence,  et  écoutent  la  lecture  qui  leu^  est  faite 
pendant  lerepas.  A  midi  et  quart,  elles  sortent  du  réfectoire  et  font  la 
récréation  et  s'amusent  toutes  ensemble.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de 
causer  continuellement  deux  ou  trois,  ni  de  faire  la  récréation  dans  un 
autre  lieu  que  celui  où  elles  sont  toutes  réunies. 

A 1  heure  moins  un  quart,  les  grandes  vont  à  la  couture,  le  petites 
à  la  classe  pour  apprendre  à  lire. 

A  2  heures  et  quart,  elles  se  rendent  à  l'atelier,  rentran  toujours 
avec  ordre  et  en  silence. 
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A  7  heures,  elles  sortent  de  l'atelier  et  se  rendent  à  la  chapelle  pour 
y  faire  la  prière  du  soir,  après  laquelle  on  sert  le  souper,  pendant 
lequel  on  fait  une  lecture. 

Après  le  souper,  elles  font  la  récréation  comme  après  le  diner,  dans 
Tété;  mais  l'hiver,  elles  montent  à  la  couture,  où  elles  restent  jusqu'au 
moment  où  la  cloche  sonne  l'heure  du  coucher. 

Notons  en  passant  que  les  punitions  sont  inconnues  dans  la  maison. 

L'emploi  de  la  journée  se  divise  de  la  manière  suivante  : 

Travail  du  dévidage  de  la  soie,  9           heures. 

Ck)uture,  j               — 

Instruction  primaire,  i  1/2       — 

Ménage,  •  i               —             . 

Repas,  récréation,  2  1/â       — 

Sommeil^  9              — 

Voici  maintenant  l'ordre  et  la  composition  des  repas  : 

Matin,  soupe  et  pain. 

iO  heures,  morceau  de  pain  à  l'atelier. 

Midi,  soupe,  viande  et  légumes. 

3  heures»  pain  à  l'atelier. 

Soir,  soupe  et  légumes. 

Les  ateliers,  examinés  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  sont  irrépro- 
chables, ainsi  que  les  dortoirs,  où  j'ai  remarqué  un  certain  luxe  dans 
les  objets  servant  à  la  toilette.  Je  souhaiterais  à  certains  pensionnats, 
pour  leurs  classes  et  leurs  dortoirs,  une  semblable  installation. 

Aussi  n'avons-nous  ^as  été  étonnés,  mon  confrè%  Blache  et  moi,  de 
trouver  à  toutes  ces  jeunes  filles  un  air  de  santé  et  de  contentement  et 
une  bonne  mine  contrastant  singulièrement  avec  ces  figures  terrçuses, 
ces  yeux  cernés,  cette  maigreur  maladive  que,  quelques  jours  aupara« 
vant,  nous  avions  rencontrés  dans  d'autres  ateliers.  Nous  n'avons  pas 
de  peine  à  croire  non  plus  ce  que  nous  disait  la  sœur  Caron,  que  les 
malades  sont  dans  l'établissement  une  véritable  exception,  et  qu'il  suf- 
fit souvent  de  quelques  mois  passés  dans  la  maison  pour  voir  revenir 
à  la  santé  de  pauvres  petites  filles  qui  y  entrent  daas  l'état  le  plus  dé- 
plorable. 

Les  eniants  ne  sont  pas  admises  avant  douze  ans;  elles  sont  en  gé- 
néral orphelines.  Elles  sont  engagées  par  im  contrat  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans,  par  un  parent  ou  un  répondant.  A  leur  majorité,  elles  re- 
çoivent un  trousseau  et  une  somme  qui  varie 'de  300  à  650  fr.,  somme 
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qui  représente  les  primes  distribuées  à  la  fin  de  chaque  année  pour 
récompenser  leur  assiduité  et  leur  bonne  conduite  (1). 

Je  regrette  que  les  proportions  d'un  article  de  journal  ne  me  per- 
mettent pas  de  donner  à  cette  petite  étude  plus  de  développements  ; 
mais  ces  détails,  quoique  écourtés,  suffiront,  je  l'espère,  pour  montrer 
que  Ton  calomnie  souvent  l'industrie  en  prétendant  qu'elle  est  partout 
implacable,  sans  cœur  et  toujours  préoccupée  uniquement  de  ses  inté- 
rêts matériels  et  personnels,  a  Ici,  au  contraire,  disait  Tabbé  Langé- 
nieux,  le  6  mai  dernier,  à  la  distribution  des  récompenses  de  rétablis- 
sement de  la  rue  de  la  Glacière,  ici,  je  la  vois  faisant  av»  c  une  exquise 
délicatesse,  au  milieu  d'une  grande  entreprise  commerciale,  les  actes 
de  la  charité  la  plus  généreuse,  tout  en  sauvegardant  les  droits  légi- 
times du  travail  intellectuel  et  du  capital  engagé. 

Ici  et  aux  Andelys,  tendre  et  vigilante  comme  une  vraie  mère,  elle 
reçoit  gratuitement  à  bras  ouverts  plus  de  quatre  cents  jeunes  filles 
privées  de  ressources,  la  plupart  orphelines.  Elle  les  habille,  elle  les 
nourrit,  elle  les  dirige,  et,  en  échange  d'une  tâche  facile  et  régulière, 
elle  leur  assure  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  celui  qui  relève  le 
plus  l'âme  humaine  et  la  fait  vraiment  supérieure  :  Téiucation...  in- 
dustrielle, sociale  et  religieuse.  Cette  œuvre,  comme  la  Providence 
elle-môme,  à  la  fois  grande  et  simple,  embrasse  dans  sa  sollicitude  tous 
les  besoins. 

M.  Michel  Chevalier,  qui  a  étudié  les  grands  établissements  indus- 
triels de  TAmérique  du  nord,  racontait  dernièrement  la  satisfaction 
qu'il  éprouva  en  visitant,  en  1834,  les  manufactures  de  la  ville  de 
Lowel,  dans  le  Massachussets,  desservies  par  des  jeunes  filles,  et  sa 
joie  plus  grande  encore  lorsqu'il  retrouva  toute  cette  admirable  orga- 
nisation rue  de  la  Glacière.  «  Grâce  à  M.  Hamelin,  disait-il,  je  Tai 
trouvé  ;  le  problème  social  est  résolu  !» 

Oui,  que  l'exemple  donné  par  les  établissements  de  la  Glacière,  des 
Andelys  et  de  Persan,  soit  suivi;  que  les  industriels  comprennent  tous 
qu'ils  ont  charge  d'âmes  et  que  leur  devoir  est  ici  d'accord  avec  leur 
intérêt,  et  ils  auront  résolu  ce  problème  social  dont  parle  M.  Michel 
Chevalier. 

(1)  Aux  Andelys,  dans  un  établissement  appartenant  anssi  àM.  Hamelin,  «t  afifetté 
au  dévidage,  doublage  et  moulinage  delà  soie,  vons  trouverez  l'organisation  qne  nons 
venons  de  décrire,  avec  cette  différence,  cependant,  qu'à  la  campagne,  tontes  les 
bonnes  conditions  que  nous  avons  exposées  plus  haut  sont  encore  plus  complètes,  cela 
se  comprend. 

Signalons  encore  l'établissement  de  M.  Ernest  Chardin/  à  Persan,  près  Beanmont 
(Oise),  qui  rappelle,  à  quelques  différenoes  près,  ceux  de  M.  Hamelin.  Ces  établisse- 
ments sont  aussi  dirigés  par  les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
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Vou8  Tavez  déjà  résolu  dans  ces  maisons  bénies  dont  vous  êtes  la 
Providence,  admirables  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  vous  l'avez 
résolu,  sans  vous  en  douter,  par  l'abnégation,  par  Thumilité,  par  la 
charité,  par  ces  grandes  vertus  chrétiennes  qui  planent  au  milieu  de 
la  tourmente,  comme  un  phare  éclatant  et  radieux  au-dessus  des  con- 
voitises, des  égolsmes  et  des  folies  de  cette  société  aux  abois. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  SU  LUNDI  31  JANVIER. 

—  M.  Âug.  Duméril  présente  à  l'Académie  les  dernières  livraisons 
de  l'ouvrage  de  M.  Jos.  Bianconi,  de  Bologne,  Specimina  zoûhgica 
mosambicana  (1850*1867).  Son  but  est  de  faire  connaître  les  animaux 
recueillis  en  Mozambique  par  le  chevalier  Ch.  Fomasini,  et  dont 
celui-ci  a  fait  présent  au  Musée  de  Bologne.  Aux  descriptions  sont 
jointes  des  planches,  qui  représentent  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
de  tous  les  groupes,  mais  surtout  aux  reptiles,  aux  batraciens  et  aux 
poissons. 

—  L'Académie  présente,  comme  candidats  pour  la  place  laissée  va- 
cante au  bureau  des  longitudes,  par  le  décès  de  M.  Darondeau  :  En 
première  lignes  M.  delà  Roche-Poncié;  En  seconde  ligne^  M.  Gaussin. 

Sur  un  projet  de  eontinmileattoii  à  étublir  entre  In 
Fmnee  et  l'Angleterre,  par  M.  YÉai&D  db  Sainte- Anne.  — 
Ce  projet  comprend  :  1<*  un  travail  d'enrochement  et  de  construction 
en  béton,  avec  arches,  qui  laissera  une  liberté  complète  à  la  naviga- 
tion de  troisième  ordre,  c'est-à-dire  aux  mouvements  des  bateaux 
pécheurs;  S®  un  second  travail  semblable  de  même  nature  ;  le  tablier 
d'un  pont  ouvert,  en  fer  forgé,  établi  à  une  élévation  suffisante  pour 
laisser  un  libre  cours  à  la  navigation  de  deuxième  ordre,  c'est-à-dire  à 
la  navigation  à  vapeur;  3^  un  troisième  travail  encore  de  même  na- 
ture, surmonté  d'un  pont  tubulaire  en  fer,  du  modèle  de  celui  que 
l'éminent  mgénieur,  M.  Robert  Stephenson,  a  fait  construire  il  y  a 
vingt  ans,  sous  lequel' naviguent  librement  les  navires  de  commerce 
du  plus  grand  tonnage,  et  ceux  du  plus  haut  bord  de  la  marine  mili- 
taire ;  4^  un  enrochement  continu,  ou  île  artificielle,  dans  lequel  il 
sera  ménagé  à  volonté  des  ouvertures,  en  nombre  suffisant  pour  facili- 
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ter,  soit  le  déversement  des  eaux,  soit  la  libre  circulation  des  bâti- 
ments à  voiles  et  à  vapeur. 

—  M.  ColUn  adresse  à  TAcadémie  un  atlas  in-folio,  complétant  son 
travail  <  sur  les  Trichines  et  la  Trichinose,  o  Cet  atlas  renferme 
80  figures,  relatives  aux  formes  diverses  des  kystes  trichineux  chez 
l'homme  et  les  animaux  domestiques,  à  leurs  altérations,  aux  migra* 
tions  des  embryons  dans  les  muscles,  au  développement  de  Thehninthe 
dans  l'intestin  et  à  son  anatomie. 

—  M.  E.  Gaillet  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  <  descrip-* 
tion  d'un  nouveau  système  de  labourage  à  la  vapeur,  au  moyen  d'une 
seule  locomobile*  » 

—  H.  G.  Barracano  adresse,  de  Naples,  divers  documents^  impri-  * 
mes  ou  manuscrits,  concernant  une  méthode^  traitement  du  choléra* 

—  M.  Méhay  adresse  la  quatrième  partie  de  ses  n  Études  sur  la  bet- 
terave à  sucre,.»  et  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  la  comprendre, 
avee  les  trois  premières,  parmi  les  pièces  destinées  au  concours  des 
prix  de  physiologie  expérimentale  (fondation  Montyon).  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  pas  reçu  l'analyse  de  cette  nouvelle  série  d'études  vrai- 
ment intéressante. 

—  M.  Leymerie  adresse  deux  brochures  portant  pour  titres  :  NoU 
sur  V origine  et  les  progrès  de  la  question  relative  au  type  garum- 
nien  et  Nouvelles  observations  sur  la  non-existenee  de  la  houille 
dans  les  Pyrénées  françaises^  entre  (es  gîtes  extrêmes  de  la  Rhune 
et  des  Cordièresl 

Em»i  sur  la  titëorle  de  l'ëeoiileiiient  d'un  liquide 
par  an  orlflee  en  ntlnee  paroi,  Jpar  M.  J.  Boussinesq.  -^ 
11  trouve  par  une  première  approximation  que  le  coefficient  de  dé- 
pensé est  0,6565  pour  deux  orifices,  l'un  circulaire,  l'autre  elliptique, 
qu'il  est  égal  ou  un  peu  supérieur  à  0,62,  quand  le  rayon  n'est  pas 
très-petit,  tandis  qu'il  devient  sensiblement  plus  grand  pour  des 
rayons  inférieurs  à  0^,01.- Cependant  ce  coefficient,  doit  peu  varier 
avec  la  forme  de  l'orifice,  puisqu'il  est  presque  le  même  dans  lés  deux 
cas,  les  iplus  opposés  possibles,  d'un  orifice  circulaire  et  d'un  orifice 
rectiligne  infiniment  allongé. 

Bemarquea  ceneernant  le  proeëdë  employé  par 
M*  Adama,  pour  produire  lea  dépota  de  nickel.  — 
M.  Gaiffe  maintient  que  malgré  les  travaux  de  MM.  Smee,  Becquerel, 
Jacobi  et  tant  d'autres,  malgré  les  qualités  bien  connues  du  nickel,  la 
galvanoplastie  de  ce  métal  n'était  pas  sortie  du  laboratoire,  et  que  toutes 
les  tentatives  faites  depuis  vingt  ans  par  l'industrie,  pour  en  tirer  parti, 
étaient  demeurées  infiructueuses.  Il  restait  donc  quelque  chose  à  trou- 
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ver.  Les  procédés  qu'a  indiqués  M.  Adams  donnent  seuls  la  marche 
sûre,  régulière  et  économique  sans  laquelle  une  exploitation  est  im- 
possible. Sans  doute,  la  présence  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  ma- 
gnésie, etc.,  etc.,  n*est  pas  un  obstacle  absolu  à  la  formation  du  dépôt; 
mais  les  chlorure  et  sulfate  doubles  et  neutres  de  nickel  et  d'ammo- 
niaque, qui  ne  contiennent  pas  trace  d'alcali  fixe,  peuvent  seuls,  jus- 
qu'à présent,  fournir  les  bains  qui  s'entretiennent  par  une  anode  so- 
lubie,  et  n'ont  jamais  besoin  d'être  renouvelés.  Grâce  à  lui,  les  Etats- 
Unis  seuls  possèdent  dix  usines  qui  livrent  à  la  consommation  des 
objets  de  toute  nature  couverts  de  nickel. 

MM.  Becquerel  maintiennent  avec  un  acharnement  que  nous  avons 
peine  à  comprendre  que  leur  procédé  et  celui  de  M.  Âdams  sont  sem- 
blables, et  qu'il  suffit  d'appliquer  le  leur  pour  qu'il  devienne  indus- 
triel. 

flnr  la  traiiflforinmtlon  du  «oufre  octaëdriqae  en 
montre  Insoluble  sou»  rinllaeiice  de  la  lanilère,  par 
H.  A.  Làllemand.  —  Si  Ton  enferme  dans  un  matras  de  verre^  scellé 
à  la  lampe,  une  solution  concentrée  de  soufre  dans  le  sulfure  de  car- 
bone et  qu'on  la  soumette  à  l'action  des  rayons  solaires  concentrés  par 
une  lentille  de  quartz  ou  de  verre,  on  voit  se  former  en  quelques  se- 
condes, au  point  où  le  iaisceau  lumineux  pénètre  dans  la  solution, 
une  tache  jaunâtre  de  soufre  insoluble,  dont  l'épaisseur  s'accroît  ra- 
pidement ;  en  même  temps,  l'intensité  de  la  lumière  émergente  s'affai- 
blit de  plus  en  plus.  Sur  le  trajet  du  faisceau  et  surtout  dans  le  voisi- 
nage du  point  d'incidence,  la  solution  se  trouble,  en  se  chargeant  de 
particules  extrêmement  ténues  de  soufre  insoluble.  L'analyse  prisma- 
tique de  la  lumière  émergente  montre  que  le  spectre  lumineux  manque 
de  tous  les  rayons  compris  entre  les  raies  G  et  H  et  que  le  spectre 
ultra-violet  a  disparu  en  entier;  depuis  la  raie  A  jusiju'a  la  raie  G,  au 
contraire,  le  spectre  lumineux  est  resté  intact,  et  ne  renferme  pas 
d'autres  raies  que  celles  du  spectre  solaire.  C'est  donc  la  force  vive 
correspondante  aux  rayons  chimiques  qui  a  été  absorbée  par  la  solu- 
tion, et  employée  au  travail  moléculaire  qu'exige  la  transformation  du 
soufre  soluble  en  soufre  amorphe. 

Le  phosphore  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone  donne  lieu 
au  même  phénomène.  On  voit  aussi  se  former,  au  point  où  pénètre  le 
filet  lumineux,  une  tache  jaune  de  phosphore  amorphe,  qui  devient 
ensuite  d'un  rouge  brun  ;  mais  l'action  est  moins  vive  qu'avec  le  soufre, 
et  exige  plus  de  temps.  On  reconnaît  en  eflet  que  la  lumière  émergente 
renferme  encore  tous  les  rayons  lumineux.  11  n'y  a  d'affaiblissement 
sensible  que  dans  le  voisinage  de  la  raie  H  ;  au  delà  de  cette  raie,  les 
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substances  phosphoreseentes  révèlent  encore  la  présence  des  rayons 
chimiques  les  moins  réfrangibles  ;  mais,  après  la  raie  N  du  spectre 
chimique,  tous  les  rayons  ont  disparu. 

Action  du  nmsiiëtlftine  «ur  les  ipiiz  rmrétkém  des 
tube*  de  Oelssler,  par  M.  L.  Dai^iel.  —  Les  tubes  dont  je  me 
suis  servi  se  composent  tous  d'un  tube  de  verre,  de  3  à  5  millimètres 
de  diamètre,  contourné  en  anneau  ;  de  deux  points  diamétralement  op- 
posés partent  deux  tubes  droits  qui  reçoivent  les  électrodes  métal- 
liques. Le  diamètre  intérieur  de  l'anneau  est  de  0™,05.  En  prenant, 
comme  pôles  de  Télectro-aimant  de  Faraday,  deux  cylindres  de  fer  du 
même  diamètre  (0™,05],  et  en  fixant  le  tube  entre  ces  deux  pôles  aussi, 
rapprochés  que  possible,  j'arrive  à  utiliser  toute  la  puissance  de  l'élec- 
tro-aimant.  Aussi  les  phénomènes  sont-ils  très-nets,  alors  que  l'électro* 
aimant  n'est  excité  que  par  huit  éléments  de  Bunsen.  La  bobine  dont 
j'ai  fait  usage  est  de  grandeur  moyenne,  et  le  courant  inducteur  qui  la 
met  en  activité  est  fourni  par  trois  ou  quatre  éléments. 

L  Tube  à  gaz  hydrogène.  —  Le  diamètre  sur  lequel  se  trouvent  les 
électrodes  étant  placé  horizontalement,  le  courant  passe  tantôt  par  la 
partie  supérieure,  tantôt  par  la  partie  inférieure  de  l'anneau^  souvent 
des  deux  côtés  en  même  temps;  il  devrait  toujours  se  bifurquer,  si  les 
deux  parties  du  tube  étaient  parfaitement  symétriques.  Sous  Tinfluence 
du  magnétisme,  le  courant  ne  passe  que  dans  une  des  moitiés  de  l'an- 
neau, et  il  passe  dans  l'autre  moitié  dès  qu'on  en  change  la  direction 
il  va  toujours  dans  le  sens  des  courants  de  l'aimant.  Quand  l'aiçiant  est 
inactif,  la  lumière  a  une  teinte  violacée,  assez  faible,  occupant  toute  la 
section  du  tube.  Le  spectre  qu'elle  fournit  est  incomplet  et  sans  éclat. 
Avec  l'aimant,  la  lumière  devient  très-vive,  mais  ce  n'est  plus  qu'un 
trait  de  feu^  rampant  à  la  smrface  du  tube,  du  côté  de  la  courbure  exté- 
rieure de  l'anneau  :  le  courant  suit  le  chemin  le  plus  long,  et  le  tube 
cesse  d'être  lumineux  du  côté  le  plus  voisin  des  pôles  de  l'aimant.  Le 
spectre  du  gaz  est  alors  dans  tout  son  éclat. 

IL  lube  renfermant  de  V  hydrogène  très-rare  fié,  —  Ce  tube  a  la 
mëoie  forme  extérieure  que  le  précédent,  mais  il  renferme,  comme  les 
tubes  de  Holtz,  des  cloisons  en  forme  d'entonnoir,  trois  dans  chaque 
moitié,  soudées  de  telle  sorte  que,  si  l'anneau  était  développé,  les  six 
pointes  se  trouveraient  dirigées  vers  la  même  extrémité.  Ce  tube  fonc- 
tionne bien  comme  le  tube  de  Holtz,  c'est-à-dire  que  le  courant  va 
toujours  de  la  pointe  à  la  base  des  entonnoirs  ;  une  moitié  seulement 
de  l'anneau  s'illumine,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  selon  le  sens  du 
courant.  Avant  l'aimantation,  les  pointes  des  entonnoirs  sont  d'un 
beau  rouge,  et  les  espaces  qui  séparent  ces  entonnoirs  sont  remplis  par 
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une  lumière  parfaitement  stratifiée.  Soub  rinflùence  du  magnétisme," 
êoUicitant  le  courant  dam  le  même  sens  que  les  pointes^  les  stratifieationg 
disparaissent;  elles  sont  remplacées  par  une  lumière  bUmehêj  très- 
vive,  en  bande  très-étroite,  qui  suit  toujours  le  chemin  le  plus  long. 
Les  parties  droites  du  tube  s'illuminent  très-fortement,  mais  d'un  côté 
seulement,  du  côté  qui  fait  suite  à  la  courbure  de  l'anneau  parcourue 
par  le  courant.  Le  spectre  de  l'hydrogène  est  alors  très-complet  et  très- 
lumineux.  Si  les  pointes  n'agissent  pas  dans  le  même  sens  que  le  ma- 
gnétisme, on  voit,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  entonnoirs,'  la 
lumière  se  porter  vers  la  courbure  intérieure  de  l'anneau  :  le  pouvoir 
que  possèdent  les  pointes  de  diriger  le  courant  l'emporte  alors  sur 
l'action  du  magnétisme. 

III.  Plusieurs  tubes  contenant  de  l'air,  de  l'oxygène,  ou  de  l'azote, 
les  uns  cloisonnés,  les  autres  sans  cloisons,  m'ont  donné  les  mêmes 
résultats  généraux  ;  mais,  sous  l'influence  du  magnétisme,  leur  lumière 
faiblit  en  changeant  de  teinte.  Si,  dans  les  expériences  précédentes, 
toute  la  matière  que  renfem^ent  les  tubes  se  trouve  rejetée  vers  leur 
contour  extérieur  ou  intérieur,  de  telle  sorte  que  tout  se  passe  comme 
s'ils  devenaient  subitement  capillaires,  sous  l'influence  du  magnétisme, 
la  résistance  de  ces  tubes  doit  augmenter.  Pour  constater  ce  fait, 
j'adapte  à  la  bobine  un  circuit  secondaire  muni  d'un  excitateur,  et 
j'écarte  les  deux  boules  polaires  de  cet  excitateur,  de  telle  sorte  que  la 
couche  d'air  interposée  ait  une  résistance  très-peu  supérieure  à  celle 
du  tube.  Avant  laimantationf  le  courant  passe  par  le  tube  ;  après ^ 
il  passe  par  V excitateur  :  le  magnétisme  augmente  donc  la  résistance 
du  conducteur  gazeux  que  renferme  le  tube. 

Si  le  gaz  est  très-bon  conducteur,  comme  l'hydrogène,  il  peut  arri- 
ver que,  malgré  l'influence  du  magnétisme,  le  courant  passe  alterna- 
tivement par  le  tube  et  par  l'excitateur,  de  préférence  cependant  par 
Texcitateur.  Mais,  si  à  la  bobine  est  annexé  un  condensateur  à  ar- 
mures mobiles,  on  peut,  au  moyen  de  ce  condensateur^  donner  au 
courant  une  intensité  pour  laquelle  l'expérience  est  toujours  très-nette  : 
avant  l'aimantation  le  tube  seul  s'illumine  i  après,  il  reste  obscur,  et 
une  vive  étincelle  jaillit  dans  l'air.  Afin  que  l'on  ne  puisse  pas  objecter 
que  la  résistance  des  tubes  augmente  à  cause  de  réchauffement  qu'ils 
éprouvent,  je  renverse  l'ordre  des  phénomènes,  en  faisant  agir  tout 
d'abord  l'électro-aimant  sur  le  gaz  raréfié.  Le  courant  de  la  bobme  se 
manifeste  alors  par  une  série  d'étincelles  qui  jaillissent  dans  l'air  : 
l'aimant  supprimé,  le  courant  passe  par  le  tube.  De  ces  expériences  je 
crois  pouvoir  conclure  que  les  courants  lumineux  des  tubes  de  Geivler 
se  comportent,  relativement  aux  changements  de  résistance  qu'ils 
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éprouvent,  comme  des  conducteurs  métalliques.  Si  les  tubes  pré- 
sentent, à  cause  de  la  conductibilité  du  gaz,  une  résistance  très-faible 
par  rapport  à  celle  du  circuit  tout  entier,  le  magnétisme  diminuant 
la  section  du  conducteur  gazeux  qu'ils  renferment,  ^'intensité  de  la 
lumière' doit  augmenter.  Mais  si  la  résistance  du  gaz  est  considérable, 
et  qu'elle  s'accroisse  outre  mesure  par  l'action  du  magnétisme,  l'inten- 
sité du  courant  de  la  bobine  diminue  :  la  lumière  doit  alors  faiblir  et 
peut  même  s'éteindre.  On  peut,  dans  ces  expériences,  remplacer  la 
bobine  par  la  machine  de  Holtz.  Les  phénomènes  généraux  restent  les 
mêmes. 

Sur  la  eltalear  de  eomblniilson  da  bore  iiiree  le 
elilore  et  avee  l'oxysène,  par  MM.  L.  Troost  et  P.  Haute- 
feuille.  —  I.  Chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  du  chlore  avec 
U  bore.  —  En  faisant  arriver  dans  le  moufle  du  calorimètre  du  chlore 
sec  sur  du  bore  amorphe,  nous  avons  déterminé  la  formation  directe 
du  chlorure  de  bore  avec  grand  dégagement  de  chaleur.  Mais  ce  pro- 
duit étant  trop  volatil  pour  être  condensable  à  la  température  de  l'ap- 
pareil, nous  avons  dû  le  faire  réagir  au  fur  et  à  mesure  de  sa  forma- 
tion sur  de  l'eau  placée  au  fond  du  même  moufle.  Pour  obtenir  ce 
résultat  nous  avons  employé  un  tube  en  verre  deux  fois  replié  sur  lui* 
même  de  manière  à  présenter  trois  branches  verticales.  Dans  la  pre- 
mière branche,  par  laquelle  arrivait  lo  chlore,  nous  avons  placé  le  bore 
après  avoir  garni  intérieurement  les  parois  du  tube  avec  des  feuilles 
minces  de  mica,  pour  éviter  la  rup^ture  au  moment  où  la  combinaison 
se  produit  avec  chaleur  et  lumière  (i).  Le  chlorure  de  bore  formé  sor- 
tait par  l'extrémité  inférieure  de  la  troisième  branche  qui  plongeait 
d'une  très-petite  quantité  dans  l'eau.  Les  vapeurs  qui  échappaient  à 
l'action  de  l'eau  dans  ce  premier  moufle  étaient  reçues  dans  une  nou- 
velle quantité  de  ce  liquide  placée  dans  un  second  moufle  du  même 
calcnrimètre.  Cette  dernière  portion  de  liquide  était  à  la  fin  de  l'expé- 
rience refoulée  dans  le  premier  moufle,  de  manière  à  noyer  le  tube  où 
s'était  faite  la  combustion  et  à  établir  rapidement  l'équilibre  de  tempé- 
rature en  tous  les  points.  La  chaleur  dégagée  et  mesurée  était  donc  la 
somme  de  la  chaleur  de  la  combinaison  du  bore  avec  le  chlore  et  de 
celle  de  la  combinaison  du  chlorure  avec  l'eau  ou  de  leur  décomposi- 
tion mutuelle.  Pour  déduire  de  cette  expérience  la  chaletur  de  combus- 
tion du  bore  dans  le  chlore,  il  faut  d'abord  connaître  la  chaleur  que 
peut  dégager  le  poids  de  chlorure  de  bore  formé  en  réagissant  sur  la 

(1)  Cette  diipoêition  permet  de  mesurer  la  chaleur  dégagée  par  des  oombostioiii 
ifiTes  réalisées  dans  Tappareil  destiné  aux  oombusiioss  lentes. 
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quantité  d'eau  placée  dans  le  calorimètre.  Nous  avons  déterminé  cette 
chaleur  en  faisant,  dans  une  expérience  spéciale,  réagir  un  poids  con- 
venable de  chlorure  de  bore  préparé  d'avance  sur  de  l'eau  placée  dans 
le  calorimètre,  et  en  quantité  telle,  que  le  rapport  de  son  poids  à  celui 
du  chlorure  de  bore  employé  fût  exactement  le  même  que  dans  l'expé- 
rience précédente.  Nous  avons  constaté  ainsi  que  i  équivalent  de 
chlorure  de  bore  dégage,  en  réagissant  sur  440  fois  son  poids  d'eau, 
79  200  calories.  En  retranchant  le  nombre  fourni  par  la  seconde  expé- 
rience du  résultat  obtenu  par  la  première,  nous  avons  obtenu  comme 
moyenne  de  six  expériences  concordantes  le  nombre  104000  calories 
pour  la  chaleur  que  dégage  un  équivalent  de  bore  en  se  combinant 
avec  trois  équivalents  de  chlore.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 

tooserlpiloB  9ara.  —  M.  Sars,  le  grand  naturaliste,  à  qui 
Ton  doit  surtout  la  connaissance  du  fait  étrange  de  la  génération  altère 
nanUj  et  qui  a  montré  encore  vivantes  au  fond  des  mers  norwégiennes 
des  espèces  animales  qu'on  croyait  caractéristiques  de  périodes  géolo- 
giques anciennes*  vient  de  mourir  à  Christiania,  laissant  sans  res- 
sources une  famille  de  neuf  enfants.  La  Revue  des  eours  publics^  si  ha- 
bilement dirigée  par  son  éditeur  M.  Germer-Baillière  et  son  rédacteur 
en  chef  M.  Algrave,  ont  eu  l'heureuse  pensée  d*ouvrir  au  bureau  de  la 
Bevue^  i7,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  une  souscription  qui  dépasse 
déjà  2  000  francs.  Nous  recommandons  cette  heureuse  initiative  à  la 
générosité  des  lecteurs  de  notre  journal  essentiellement  cosmopolite. 

ExfM«i#ieii  de  la  ••clétë  de  pltote^raplii^  ^n  tS9#. 
—  Le  jury  d'admission  est  composé  comme  il  suit  :  MM.  le  comte 
Aguado,  Bertsch,  le  comte  de  C&rdaillac,  Civiale,  Cousin,  Ferrier, 
Frank,  de  Villicholle,  Gaillard,  de  Gayflier,  Hulot,  Jean  Renaud,  Ra- 
vaiflson,  Robert,  le  baron  de  Schwartz,  Soulier.  L'ouverture  aura  lieu 
au  palais  de  l'IadMStrie,  le  i*'  mai  prochain.  Les  envois  devront  être 
adressés  du  i*'  au  10  avril.  Le  jury  spécial  des  récompenses,  composé 
de  onze  membres,  sera  nommé  par  les  exposants,  le  vendredi  20  mai  à 
8  heures»  au  siège  de  la  Société,  rue  Cadet,  9. 

Ceneeiunt  wégiBmmmK  «crleelee*  —  Le  concourt  d'animaux 
repcoducteurs,  d'instruments  et  de  produits  de  la  circonscription  com* 
prenaat  les  départements  du  Gard,  de  Vaucluse,  des  Pyrénées-Orien- 
tales, du  Yar,  des  Bouches-du-Rbône,  de  l'Hérault,  de  l'Aude,  des 
Alpes-Maritimes  et  de  la  Corse,  se  tiendra  du  21  au  28  mai,  dans  la 
ville  de  Nàrbonne  (Aude),  au  lieu  et  place  de  celle  de  Perpignan. 

PAUB.  —  m.  WALBBR,  EUE  BOHATAEZB,  44, 


r 
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SÉÀNGB  BU  LUNDI  7   FÉTRIEE. 

—  M.  Ch.  Robin  présente  un  Yolume  intitulé  '.Programme  du  cours 
et  Histologie  professé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  —  a  Ce  travail 
est  une  nouvelle  édition  développée  du  programme  du  Cours  qu'il  a 
professé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  depuis  1862.  Il  renferme 
le  plan,  déjà  en  partie  exécuté,  d'un  Iràité  des  éléments  anatomiquesy 
des  humeurs^  des  tissus  et  des  systèmes  organiques.  La  comparaison  de 
parties  constituantes  élém^^ntaires  de  nos  organes  et  de  leur  arrange- 
ment réciproque  dansles  tissus  qu'elles  renferment  est  poursuivie  de 
chaque  période  évolutive  à  la  suivante,  depuis  l'époque  de  leur  appa- 
rition embryonnaire  jusqu'à  celles  où  elles  atteignent  l'état  sénile. 
En  comparant  ensuite  les  dispositions  normales  de  ces  parties  aux 
états  tératologiques  et  morbides  qu'elles  peuvent  ofii'ir,  le  cadre  des 
applications  de  ces  notions  scientifiques,  tant  à  la  physiologie  qu'à 
la  pathologie,  se  trouve  nettement  tracé,  suivant  les  justes  exigences  de 
l'enseignement  des  Facultés  de  Médecine. 

—  M.  Cb.  Naudin  décrit  une  chute  de  neige  extraordinaire  àCol- 
lioure  (Pyrénées-Orientales),  du  21  au  24  janvier.  —  Le  thermomètre 
s'est  à  peine  écarté  de  zéro  de  quelques  dixièmesde  degré  au-dessus  ou 
au-dessous.  La  veille  la  mer  était  très-grosse,  et  trois  navires  ont  été 
jetés  à  la  côte  et  perdus.  La  quantité  de  neige  tombée  sur  Gollioure 
et  ses  environs  pendant  ces  quarante-quatre  heures  dépasse  de  beau- 
coup tout  ce  que  les  hommes  d'âge  moyen  ont  vu  dans  le  pays  en  fait 
de  chutes  de  neige.  On  peut,  sans  crainte  d'exagération^  porter  au 
moins  à  0",  80  l'épaisseur  moyenne  de  la  neige  tombée  sur  la  sur- 

I  face  du  pays. 

I  Le  dégât  occasionné  par  écrasement  dans  la  plupart  des  olivettes  est 

inimaginable  ;  la  mienne  n'est  plus  qu'un  pèle-mèle  de  branches  abat- 
tues et  de  troncs  lacérés.  Les  orangers  et  les  citronniers  sont  mutilés  de 
môme,  à  un  moindre  degré.  Sur  les  ormes  et  les  platanes,  beaucoup 
de  grosses  branches  ont  cédé  sous  le  poids  de  la  neige  qui  s'y  était 
accumulée. 
Les  palmiers  ont  été  littéralement  aplatis  par  le  poids  de  la  neige, 

N«  7,  t.  XXU,  17  tMm  1870.  SI 
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comme  des  plantes  desséchées  dans  un  herbier  ;  de  plus,  la  neige,  qu'ils 
isolaient  du  sol,  par  leurs  feuilles  étalées  en  rosette,  s'était  prise  sur 
eux  en  un  véritable  glaçon  dans  lequel  ils  étaient  emprisonnés  ;  et  ils 
ont  passé  les  uns  dix  jours,  les  autres  onze  ou  douze  dans  cette  situa- 
tion. Eh  bien,  sauf  ceux  dont  le  cœur  a  été  cassé,  tous  sont  restés  en 
parfait  état  de  conservation  ;  au  dégel  ils  se  sont  redressés,  et  ils  sont, 
en  ce  moment,  tels  qu'ils  étaient  avant  la  neige. 

Il  est  remarquable  que  l'abondante  chute  de  neige  dont  je  viens  de 
parler  fait  suite  à  six  années  d'une  sécheresse  tout  à  fait  exceptionnelle 
dans  cette  partie  du  midi  de  la  France. 

—  M.  de  Saint-Venant  au  nom  d'une  commission,  lit  sur  un  mé- 
moire de  M.  Maurice  Lévy,  intitulé  :  Essai  sur  une  théorie  ration- 
nelk  de  Féquilibre  des  Urres  fraîchement  remuées,  et  ses  applica- 
tùms  au  calcul  de  la  stabilité  des  murs  de  soutènement,  un  rapport 
dont  voici  les  conclusions  : 

a  La  ttiéorie  nouvelle,  au  point  où  elle  a  déjà  été  amenée,  offre  donc 
des  avantages  pratiques  réels,  outre  l'étaWissement  de  formules  et  de 
théorèmes  remarquables  sur  l'état  particulier  d'équiUbre  dont  elle 

s'occupe. 

On  a  vu  d'ailleurs  que  son  auteur  a  posé  le  problème  en  équation 
d'une  manière  générale  ;  en  sorte  qu'on  peut  entrevoir  pour  l'avenir 
beaucoup  d'autres  résultats  utiles. 

Nous  pensons  donc  qu'à  tous  égards  le  Mémoire  de  M.  Levy  est 
digne  de  la  haute  approbation  de  l'Académie,  et  nous  en  proposons 
l'insertion  au  Becueil  des  Savants  étrangers.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  de  Saint- Venant  montre  dans  un  mé- 
moire qui  lui  est  propre,  comment  les  formules  simples  tirées  jusqu'à 
présent  de  sa  nouvelle  théorie  par  M.  Levy,  peuvent  être  employées 
comme  approximation  et  avec  sécurité  dans  tous  les  autres  cas,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  relation  en  question  n'est  point  satisfaite,  et  qu'ainsi  la 
face  du  mur  et  le  talus  d'en  haut  des  terres  sont  des  plans  ayant  des 
inclinaisons  quelconques. 

—  M.  Maumené,  à  l'appui  de  sa  théorie  générale  de  l'action  chi- 
mique, présente  une  nouvelle  preuve  de  l'écroulement  du  type  chi- 
mique dans  les  actions  dites  de  substitution.  J'ai  été  conduit  à  affirmer 
que  la  chimie  n'offre  aucun  exemple  de  substitution  sans  écroulement 
du  type.  Cette  affirmation  a  paru  contraire  aux  faits  connus,  et  en  par- 
ticulier à  l'action  du  chlore  sur  l'éther  iodhydrique,  action  simple,  me 
disait-on,  et  complètement  représentée  par  la  formule 

(i)  C*H4  +  G1  =  G*H^GH-L 
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D'après  ma  théorie,  le  chlore  gazeux,  amené  dans  Téther  iodhydri- 
que,  produit  une  action  de  contact  dont  les  équations  ont  pour  premier 
membre 

3C14-C'ffl, 

et  dont  les  seconds  membres,  variables  avec  la  température,  sont 

(/)  A  froid.     .....        CWC14-Ï  +  2C1, 

(c)  A  chaud C*irCP -+- 1  +  HQ, 

c'est-à-dire  que  Faction  du  chlore  sur  l'éther  peut  offrir  deux  faits 
très-distincts,  suivant  la  température  à  laquelle  on  produit  cette 
action.  Pendant  longtemps,  les  produits  de  la  décomposition  que  le 
chlore  fait  subir  à  l'éther  iodhydrique  demeurent  tout  entiers  retenus 
par  la  partie  intacte  de  cet  éther  ;  mais,  à  une  certaine  époque,  l'éther 
chlorhydrique  formé  commence  à  se  dégager  régulièrement.  Ce 
ment  correspond  à  peu  près  à  la  destruction  de  la  moitié  du  produi 
primitif,  la  température  le  retarde  en  raison  de  son  abaissement. 

Lorsqu'on  ne  prend  aucune  précaution  pour  éviter  l'élévation  de  la 
température,  la  formation  d'un  produit  nouveau  C^H^CP,  indiquée  par 
le  deuxième  second  membre  de  mon  équation  théorique  (c),  ne  tarde 
pas  à  s'accuser.  Ce  produit,  accompagné  d'acide  chlorhydrique,  déter- 
mine avec  les  vapeurs  de  C*H*Cl  qui  continuent  de  se  produire,  et  avec 
C*H*I  qu'elles  entraînent,  un  courant  gazeux  plus  ou  moins  violent- 
Des  gouttelettes  éthérées  se  condensent  dans  un  tube  de  Liebig  conte- 
nant de  l'eau  distillée,  et  placé  sur  .le  trajet  de  ces  vapeurs;  cette  eau 
devient  très-acide,  et  il  se  dégage  de  l'éther  C*H*C1  mêlé  de  C*H*I  et 
C^H*C1^  Cet  effet  devient  d'autant  plus  prononcé  que  la  température  est 
plus  élevée.  On  le  rend  très-dominant,  c'est-à-dire  qu'on  fait  naître  la 
liqueur  des  Hollandais  presque  pure  suivant  la  formule  (c),  en  tenant 
le  vase  dans  un  bain-mari e  bouillant. 

Les  remplacements  d'un  corps  simple,  tel  que  l'iode,  par  un  autre 
coi*ps  simple,  tel  que  le  chlore,  ne  sont  donc  jamais  des  faits  simples, 
résultant  d'une  action  unique,  et  l'on  a  commis  une  erreur  en  compa- 
rant ces  remplacements  à  celui  d'une  pierre  par  une  autre,  à  une 
substitution,  dans  un  édifice  qui  demeurerait  le  même,  et  inébranlable 
dans  toutes  ses  autres  parties. 

L'exemple  qu'on  prétendait  opposer  à  mes  vues  théoriques  n'a  pas 
du  tout  la  valeur  qu'on  lui  attribuait.  Il  prouve  lui-même  que  l'édifice 
chimique,  le  type  s'écroule  plus  ou  moins  complètement  dans  toutes 
les  actions  chimiques. 
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—  M«  Tresca  présente,  comme  complément  à  son  mémoire  du 
27  novembre  4864  sur  l'écoulement  des  corps  solides,  toutes  les  figures 
qui  reproduisent  Tensemble  de  ses  premières  expériences  sur  cette 
question. 

—  M.  Delaurier  adresse  des  Recherches  sur  la  thermo-électricité  que 
nous  reproduirons  intégralement. 

—  M.  Bontemps  offre  à  l'Académie  plusieurs  manuscrits  très-im- 
portants du  célèbre  physicien  Charles,  ses  leçons  de  physique  expéri- 
mentale, plus  deux  discours  d'introduction  à  ce  cours,  et  un  discours 
qui  est  l'historique  de  son  ascension  du  1*'  décembre  1783  :  ces  trois 
discours,  remarquables  d'ailleurs  au  point  de  vue  littéraire,  sont  ati- 
tographes. 

M.  Bontemps  tient  ces  manuscrits  de  son  père,  élève,  ami  et  exécu- 
teur testamentaire  de  Charles. 

—  M.  Laussedat  adresse  une  note  sur  les  applications  utiles  de  la 
méthode  graphique  à  la  prédiction  des  éclipses  de  soleil»  Il  est  disposé 
à  croire  que  les  procédés  graphiques  expéditifs,  bien  dirigés,  pourraient 
yenir  en  aide  aux  calculateurs  eux-mêmes,  en  leur  procurant  rapide- 
ment les  éléments  d'une  approximation  déjà  assez  grande.  Comme 
preuve  de  son  assertion,  il  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  carte 
de  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  21-32  décembre  prochain,  construite  en 
suivant  une  méthode  purement  graphique  et  en  la  rapprochant  de  celle 
qui  a  été  publiée  dans  la  Cùnnatssance  des  Temps,  laquelle  a  été  rédigée 
d'après  les  résultats  que  M.  Laugier  a  obtenus  par  le  calcul.  Les  très- 
légères  différences  que  l'on  constate  en  comparant  les  courbes  qui  sont 
communes  aux  deux  dessins  ne  lui  paraissent  pas  devoir  être  attribuées 
aux  erreurs  commises  en  prenant  les  mesures  sur  l'épure,  mais  plutôt 
aux  conventions  différentes  qui  ont  pu  être  faites  dans  le  calcul  ou  dans 
la  construction  graphique,  relativement  à  la  forme  de  la  terre,  aux 
effets  de  la  réfraction,  etc. 

Le  principe  de  la  méthode,  dont  l'honneur  revient  à  Lambert,  de 
Mulhouse,  consiste  dans  la  substitution  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
l'adjonction  de  la  projection  stéréographique  du  globe  terrestre  à  la 
projection  orthographique,  qu'on  se  contentait  d'employer  ordinaire- 
ment. Avee  cette  pemière,  on  était  obligé  de  représenter  les  méri- 
diens et  les  parallèles  par  des  ellipses,  dont  le  tracé  est  toujours  long  et 
délicat,  et  l'exactitude  que  l'on  obtenait  pour  les  résultats  au  centre  de 
la  projection  s'altérait  rapidement  quand  on  approchait  des  bords.  Ce 
double  inconvénient  se  trouve  évité  sur  la  projection  stéréographique, 
où  tous  les  cercles  de  la  sphère  sont  encore  des  cercles,  et  qui  donne 
autant  sinon  plus  de  précision  sur  les  bords  qu'au  centre.  Les  mesures 
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el  les  coDstructioQs  sont  des  plus  faciles  pour  un  dessinateur  tant  soit 
peu  exercé,  et  Ton  peut  encore  simplifier  l'opération  graphique  préli- 
minaire à  Taide  de  tables  qui  donnent  les  positions  des  centres  et  les 
grandeurs  des  rayons  des  méridiens  et  des  parallèles. 

La  projection  stéréographique  adoptée  par  M.  Laussedat  est  faite  sur 
le  plan  du  cercle  d'illumination,  tout  comme  la  projection  orthogra- 
phique ordinaire,  d'où  elle  se  déduit  naturellement. 

—  M.  Heis  adresse  deux  notes  :  1*  sur  la  lumière  zodiacale  observée 
à  Munster,  en  Westphalie.  La  lumière  zodiacale  n'a  pas  été  observée 
cette  année  avant  le  25  janvier,  à  cause  du  mauvais  temps.  Vers  mi- 
nuit, le  30  janvier,  M.  Heis  a  observé  la  lueur  de  la  lumière  zodiacale, 
qui  est  opposée  à  la  lumière  zodiacale  ordinaire  et  qui  est  très-faible. 
Cette  lueur  avait  la  forme  d'une  ellipse,  dont  le  grand  axe  se  trouvait 
entre  Prœsepe  du  Cancer  et  u  du  Lion,  d'une  dimension  de  20  degrés, 
et  dont  le  petit  axe  avait  8  degrés.  Le  centre  de  l'ellipse  avait  pour  lon- 
gitude i34  degrés  et  pour  latitude  +  4  degrés,  La  longitude  du  soleil 
était  311  degrés;  la  distance  entre  le  centre  de  la  lueur  de  celte  lu- 
mière zodiacale  et  le  centre  du  soleil  était  177  degrés. 

2«  Sur  les  aurores  boréales  observées  à  Munster,  en  Westphalie,  le 
!•'  février. 

—  M.  Piarron  de  Mondésir  adresse  la  quatrième  et  dernière  partie 
de  sa  nouvelle  méthode  pour  la  solution  des  problèmes  de  la  méca- 
nique. Ses  applications  sont  faites  cette  fois  : 

1"*  A  la  vitesse  de  propagation  du  son  dans  une  verge  élastique; 

â*  A  la  vitesse  de  propagation  du  son  dans  un  gaz  permanent. 

En  désignant  par  p  la  pression  atmosphérique,  par  d  la  densité  du 
gaz  (poids  du  mètre  cube],  il  trouve  pour  la  vitesse  théorique  du  son 
dans  un  gaz  permanent  : 


Pour  appliquer  la  formule  à  l'air  atmosphérique  à  la  tempéra^ui^e  0 
et  BOUS  la  pression  barométrique  0'*,76,  il  faut  y  faire  '  ; 

0  =  10  330»^^    et    J  =  tk*?,203â  ; 

I  ,      f  »  .  »        \     •  * 

on  obtient  alors,  pour  la  vitease,  théorique  du  son  dans  Fatmosphàre, 
et  en  nombre  ron4>  y  =  336"».  ..  '    . 

La  vitesse  théorique  dépafiseiraili  donc  d'un  centième  environ  la  vi- ' 
tesse  expérimentale.  : 

.T->M.  Ëmih  iBoucboite,  de  ftl^t^,:«i^e88•une  not«  mx  une  éitri]^!-' 
ficaiiond&la  niachine  éleetrlque  do^  Hohz  et  un  prodédi  d'évttluHliQtf 
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du  rapport  existant  entre  le  travail  dynamique  dépensé  et  rilectricité 
produite. 

M.  Poggendorff  a  déjà  remplacé,  avec  succès,  les  fenêtres  du  pla- 
teau Qxe  par  de  petit  trous,  de  18  millimètres  de  diamètre,  qu'il  ob- 
struait avec  du  liège.  Les  bouchons  de  liège  servent  à  relier  les  deux 
parties  de  l'armature,  le  corps  et  le  peigne.  Or,  on  peut  atteindre  le 
même  résultat  en  collant  sur  le  plateau  une  bandelette  de  papier  d'étain 
de  5  millimètres  de  largeur,  qui  va,  en  contournant  le  verre,  du  corps 
du  condensateur  à  ses  dents,  situées  du  côté  du  disque  tournant,  et  pla- 
cées comme  d'habitude  vis-à-vis  du  peigne.  Ou  même  une  autre  ban* 
delette  obtenue  au  moyen  de  l'étamage  du  verre.  De  cette  manière,  on 
supprime  complètement  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  plateau. 
Cette  disposition,  tout  en  facilitant  la  construction  de  la  machine  de 
Holtz,  permet  de  créer  un  grand  nombre  de  pôles  sur  le  plateau  fixe, 
et  d'obtenir  ainsi  de  notables  quantités  d'électricité;  on  se  rapproche, 
en  un  mot,  des  effet  dus  aux  batteries  voltalques. 

Il  suf&t  d'avoir  fait  tourner  pendant  quelques  instants  un  appareil, 
pour  s'apercevoir  d'une  différence  sensible  dans  le  travail  delà  mani- 
velle motrice,  suivant  que  le  courant  électrique  se  produit  ou  qu'il 
n'existe  pas.  Cette  expérience  saisissante  est  un  des  moyens  les  plus 
favorables  à  la  vulgarisation  du  principe  de  la  transformation  du  tra- 
vail  mécanique  en  électricité» 

Yoici  comment  M.  Bouchotte  propose  de  déterminer  le  rapport  entre 
le  travail  mécanique  exercé  et  l'électricité  produite  :  c  Le  plateau  fixe 
se  trouve  évidemment  soumis  à  un  système  de  forces  égales  et  de  signes 
contraires  à  celles  qui  agissent  sur  le  disque.  Ces  forces  peuvent  se 
décomposer  en  deux  autres,  dont  l'une  agit  normalement  à  la  surface 
du  plateau  et  l'autre  dans  son  plan,  pour  tendre  à  imprimer  à  la  glaee 
un  mouvement  de  rotation  dans  le  sens  de  celui  du  disque  si  l'on 
supprime  les  appuis.  En  mesurant  cette  dernière  force,  j'arriverai  à  en 
déduire  le  travail  résistant  que  développe  le  disque  tournant,  quand 
l'électricité  est  mise  en  jeu.  Un  châssis  rectangulaire  entoure  la  ma- 
chine ;  le  côté  horizontal  du  haut  consiste  en  un  tube  de  verre^  enduit 
de  vernis  à  la  gomme  laque,  lequel  tube  porte  le  plateau  qui  lui  est 
relié  au  moyen  de  fortes  viroles  en  bronze.  Les  deux  côtés  du  châssis, 
qui  sont  verticaux,  portent  des  couteaux  de  balance  qui  reposent  sut 
deux  platines  en  acier  ;  ces  platines  sont  assujetties  des  deux  côtés  du 
bâti  de  la  machine  de  manière  à  se  trouver  dans  Taxe  de  rotation  du 
système.  Dans  ces  conditions,  le  plateau  tend  à  prendre  un  mouvement 
de  gyration  autour  de  l'axe  du  disque  ;  il  ne  reste  donc  qu'à  déterminer 
le  moment  de  la  force  ou  du  poids  capable  de  le  maintenir  en  équi- 
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libre.  On  y  parvient  en  vissant,  contre  l'un  des  côtés  verticaux  du  châs- 
sis, un  fléau  de  balance  muni  de  plateaux  ordinaires.  Le  système  qui 
vient  d'être  décrit  a  été  construit  par  M.  Bellieni  et  peut  trébucher 
sous  l'action  du  poids  de  1  /2  gramme  introduit  dans  la  balance.  Or, 
dans  les  expériences  préliminaires  que  je  viens  seulement  de  terminer, 
il  a  fallu  70  grammes  pour  tenir  le  plateau  fixe  de  l'appareil  de  Holtz 
en  équilibre.  M.  Bouchotte  a  fait  usage  dans  ces  recherches  d'une  ma- 
chine de  HoKz,  enfermée  dans  une  cage  en  verre,  d'après  les  indica- 
tions de  M.  Demoget.  La  machine,  ainsi  disposée,  est  indépendante 
de  l'état  hygrométrique.  En  outre,  le  mouvement  est  emprunté  à  un 
moteur  hydraulique  qui  marche  avec  une  grande  régularité.  Il  a  pu 
constater  ainsi,  au  moyen  d'un  galvanomètre  à  longue  résistance,  des 
courants  de  30  degrés,  soumis  à  des  variations  insignifiantes.  » 

—  MM.  Troost  et  Hautefeuille  adressent  un  mémoire  sur  la  chaleur 
de  «sambinaison  du  silicium  avec  le  chlore  et  avec  l'oxygène. 

ce  I.  Chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  du  silicium  amorphe  avec 
le  chlore*  —  La  disposition  des  expériences  et  la  manière  de  procéder 
sont  exactement  les  mêmes  que  lorsqu'il  s'agissait  du  bore.  La  chaleur 
dégagée  est  due  :  d"abord  à  la  chaleur  produite  par  la  combinaison 
du  bore  avec  le  chlore  et  à  la  réaction  de  Teau  du  chlorure  de  bore 
formé  ;  ensuite  à  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  du  silicium 
avec  le  chlore,  et  à  la  réaction  sur  l'eau  du  chlorure  de  silicium  pro- 
duit. On  élimine  la  quantité  de  chaleur  due  à  l'intervention  du  bore  en 
retranchant  du  résultat  total  le  nombre  de  calories  qu'aurait  dégagé 
l'attaque  du  bore  seul,  nombre  que  l'on  peut  déduire  des  chiffres 
inscrits  dans  le  tableau  de  la  note  citée  plus  haut.  Il  faut  ensuite,  pour 
isoler  la  chaleur  due  à  la  seule  combinaison  du  chlore  avec  le  sili- 
cium, retrancher  de  ce  même  résultat  total  la  chaleur  dans  la  réaction 
du  chlorure  de  silicium  sur  l'eau.  Nous  avons  déterminé  la  valeur  de 
cette  dernière  correction  en  faisant  réagir  des  poids  de  chlorure  de 
silicium  et  d'eau  égaux  à  ceux  qui  s'étaient  trouvés  en  présence  dans 
l'opération  précédente.  Nous  avons  constaté  que  1  équivalent  de  chlo- 
rure de  silicium,  réagissant  sur  440  fois  son  poids  d'eau,  dégage 
40  825  calories.  Le  calcul  de  nos  résultats  nous  a  donné,  comme 
moyenne  de  plusieurs  déterminations  concordantes,  le  nombre  5  630 
calories  pour  la  chaleur  que  dégage  1  gramme  de  silicium  amorphe  en 
se  combinant  au  chlore  pour  former  le  chlorure  de  silicium. 

IL  Chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  du  silicium  amorphe  avec 
toxygene*  —  Le  calcul  des  expériences  donne,  pour  la  chaleur  de 
combustion  de  1  gramme  de  silicium  passant  à  l'état  de  siUce  calcinée, 
7850  caloriest 
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m.  Chaleur  de  transformation  i&omérique  du  silicium  amorphe  en 
silicium  cristallisé  ou  en  silicium  fondu» —  Cette  chaleur  de  transforma* 
tion  isomérique  s'obtient  en  dissolvant  les  différentes  variétés  du  sili- 
cium dans  Tacide  nitrofluorhydrique. 

Des  nombres  inscrits  dans  les  tableaux  d'expériences»  il  résulte  qu'à 
poids  égal  le  pouvoir  calorifique  diminue  du  bore  au  carbone  et  au  sili- 
cium» dans  le  cas  où  l'oxydation  du  carbone  est  maximum.  Si  au  lieu 
de  comparer  des  poids  égaux  nous  comparons  les  poids  équivalents, 
nous  constatons  qu'un  équivalent  de  silicium  dégage  plus  de  deux  fois 
autant  de  chaleur  qu'un  équivalent  de  carbone  en  s'unissant  à  la  même 
quantité  d'oxygène.  Lorsque  le  carbone  passe  seulement  à  l'état 
d'oxyde  de  carbone»  comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  foyers  mé- 
tallurgiques» il  dégage  environ  trois  fois  moins  de  chaleur  que  le  même 
poids  de  silicium  passant  à  l'état  de  silice. 

Le  silicium»  regardé  souvent  comme  une  impureté  de  la  fonte»  a 
pris  rang  parmi  les  éléments  indispensables  des  fontes  destinées  à  l'af- 
finage rapide  (affinage  Bessemer)  pour  acier  fondu.  Les  métallurgistes 
donnent  à  ces  fontes  siliceuses  le  nom  de  fontes  chaudes.  Le  silicium, 
en  brûlant  dans  le  convertisseur»  y  développe  trois  fois  plus  de  chaleur 
que  le  même  poids  de  charbon  se  transformant  en  oxyde  de  carbone. 
L'augmentation  du  pouvoir  calorifique  se  traduit  par  un  accroissement 
de  température  d'autant  plus  que  la  combustion  du  silicium  donne  de 
la  silice»  corps  fixe  qui  reste  dans  l'appareil,  tandis  que  ctiUe  du  char- 
bon donne  un  produit  gazeux  qui»  en  se  dégageant,  entraîne  hors  du 
fourneau  une  portion  de  la  chaleur  développée  »  ces  fontes  peuvent 
être  maintenues  longtemps»  pendant  l'affinage,  à  une  température  plus 
élevée  que  les  fontes  ordinaires. 

Les  fontes  très-siliceuses  se  comportent  à  haute  température»  en 
présence  des  gaz  oxydants  ou  réducteurs»  identiques  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  convertisseur  Bessemer,  d'une  manière  toute  diffé- 
rente de  celle  des  fontes  ordinaires.  La  fonte  siliceuse  amenée  à  l'état 
de  fusion  dans  un  creuset  de  chaux  vive,  sous  le  dard  du  chalumeau 
alimenté  par  du  gaz  de  l'éclairage  et  de  l'oxygène,  forme  un  bain  qui 
s'oxyde  tranquillement,  même  en  présence  d'un  excès  considérable 
d'oxygène.  Les  fontes  tfès-siliceuseâ  chauffées  dans  les  mêmes  condi- 
tions» ne  s'affinent  qu'avec  production  de  vives  et  brillantes  etmcelles» 
et  on  ne  peut  chauffer  aussi  fortement  sans  amener  une  combustion 
rapide  du  fer  et  des  projections  de  globules  incandescents.  La  produc- 
tion des  étincelles  est  liée»  comme  l'explique  tous  les  ans  M.  H.  Sainte- 
(llaire  Deville  dansées  cours,  à  la  dissolution  du  gaz  oxyde  de  carbone 
dans  le  bain  de  fonte  en  fusion  :  cetox}de»  qui  se  dissout  dans  les  parties 
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où  Ja  température  est  la  phis  élevée,  détermine,  dans  les  parties  moin$ 
chaudes,  un  véritable  rochage  avec  projection.  Or,  tandis  que  les 
fontes  très-carburées  dissolvent  eh  grande  quantité  Toxyde  de  carbone, 
les  fontes  très-siliceuses  ne  peuvent  le  dissoudre,  ce  gaz  étant  décom- 
posé par  le  silicuiin,  comme  l'a  montré  le  commandant  Caron.  Pour 
déterminer  la  production  de  vives  étincelles  dans  une  fonte  siliceuse 
en  fusion  tranquille  à  une  température  très-^levée,  il  suffit  d'intro- 
duire une  quantité  convenable  de  fonte  riche  en  manganèse,  qui  éli- 
mine le  silicium.  On  reproduit  ainsi  l'un  des  phénomènes  lès  plus 
brillants  de  l'affinage  par  le  procédé  Bessemer. 

—  En  chauffant  au  chahimeau,  alimenté  pai*  l'oxygène  et  le  gaz  de 
Téclairage,  la  fonte  ordinaire  dans  un  creuset  de  chaux,  M.  H.  Sainte 
Claire  Deville  produit  à  volonté  l'affinage  avec  un  petit  nombre  d'étin- 
celles ou  avec  un  véritable  bouquet  d'artifice.  Il  lui  suffit  de  rendre  les 
gaz  du  chalumeau  très-oxydants  ou  très-réducteurs.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  étincelles  sont  très-nombreuses  pendant  l'affinage^  et  le  métal 
roche  en  dégageant  de  l'oxyde  de  carbone  pendant  le  refroidissement. 
Ces  deux  phénomènes,  rochage  et  production  de  vives  étincelles,  s'ex- 
pliquent par  une  même  cause  :  la  dissolution  de  l'oxyde  de  carbone 
dans  le  métal  en  fusion.  Ce  gaz  produit  par  l'oxydation  du  carbone  de 
la  fonte  pendant  l'affinage  s'y  dissout  en  quantité  «le  plus  en  plus 
grande  dans  les  parties  lés  plus  chaudes;  il  se  dégage  dans  celles  où 
la  température  est  moins  élevée  et  projette  des  gouttelettes  de  métal 
incandescent  i{ce.  phénomène  rappelle  exactement  celui  que  présente 
l'acide  carbonique  en  se  dégageant  de  l'eau  de  Seltz).  Ces  gouttelettes, 
s'oxydant  dans  ratmosphère>  dissolvent  de  nouvel  oxyde  de  carbone 
et,  rochant  encore,  se  divisent  en  parcelles  plus  petites.  Celles-ci 
s'oxydent  de  nouveau,  se  chargent  par  suite  d'oxyde  de  carbone,  et, 
au  moment  où  elles  se  refroidissent,  donnent  naissance  à  un  nouveau 
rochage  ;  de  là  les  sillons  lumineux,  les  étincelles  multiples  et  la  cré- 
pitation qui  accompagnemt  ces  étincelles.  Les  étincelles  que  lance  le 
platine  en  fusion  s'expliquent  d'une  manière  analogue,  par  l'hydro- . 
gène  que  ce  métal  dissout.  Cette  explication  s'applique  également  bien 
aux  phénomènes  présentés  par  le  charbon,  qui  ne  pétille  au  moment 
où  on  rallume  que  s'il  était  préalablement  humide.  La  vapeur  d'eau 
contenue  dans  les  pores  joue  ici  le  même  rôle  que  l'oxyde  de  carbone 
dissous  dans  les  métaux  en  fusion. 

—  M.  Berthelot  propose  une  nouvelle  méthode  pour  la  synthèse  des 
acides  organiques.  Entre  la  formule  de  l'acétylène  et  celle  de  l'acide 
acétique  il  existe  une  relation  très-simple  :  il  suffit  en  effet  d'ajouter  à 
la  première  2  équivalents  d'oxygène  et  2  éqtiivalents  d'eau  pour  obt«- 
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nir  la  seconde  : 
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C4  Hî  +  Oi+  H»  Oir=  C4  H*  0*. 


De  même  l'aHylène  comparé  à  l'acide  propionique  : 

C«  H4  4-  Oa  +  H»  0.  =  C«  Hebs 

comparaison  qu'il  est  facile  de  généraliser.  C'est  cette  relation  de  for- 
mule que  M.  Berthelot  a  réalisée  par  expérience,  en  employant  tour  à 
tour  pour  réactifs  ou  corps  oxydant,  et  l'acide  cbromique  pur. 

Le  propylène,  C*H%  traité  de  la  même  façon,  a  produit  aussi  une 
quantité  notable  d'acide  propionique  (outre  l'acétone  et  l'acide  acé- 
tique). Mais  cet  acide  propionique  ne  semble  pas  un  produit  direct 
d'oxydation.  Il  ne  dérive  pas  d'ailleurs  de  Tacétone  formé  simultané- 
ment. 

L'acide  cbromique  attaque  le  carbone  lui-même,  et  il  l'attaque  à 
froid.  En  opérant  sur  du  carbone  pur  (charbon  de  fusain  chaufië  au 
rouge-blanc  dans  un  courant  de  chlore  sec),  j'ai  constaté  la  formation 
d'une  petite  quantité  d'acide  oxalique,  lequel  se  trouve  engendré  par 
synthèse  totale  : 

2Ci  +  30,+  H^O'-C4HiO'. 

En  résumé,  l'oxydation  directe  et  régulière  des  carbures  d'hydro- 
gène engendre  successivement  les  aldéhydes,  les  acides  monobasiques 
et  les  acides  bibasiques. 

—  M.  Â.  Rosenstiehl  adresse  sur  la  formation  simultané^  d'iso- 
mères' en  proportions  définies,  un  long  mémoire  ayant  pour  but  de 
montrer  que  l'existence  de  limites  définies  dans  les  proportions  des 
isomères,  qui  se  forment  simultanément,  est  en  liaison  intime  avec  le 
nombre  de  molécules  qui  entrent  en  réaction. 

—  MM.  Béchamp  et  Estor,  de  Montpellier,  adressent,  sur  la  nature 
«t  l'origine  du  sang,  un  mémoire  dont  ils  tirent  les  conclusions  sui- 
vantes : 

«  A .  Les  globules  du  sang  sont  des  agrégats  de  microzymas. 

a  B,  Ces  microzymas  peuvent  évoluer  en  chapelets  de  grains,  en 
bactéries,  en  bactéridies,  etc.,  comme  tous  ceux  que  nous  avons  précé- 
demment étudiés. 

«  C  Ils  se  comportent  comme  des  ferments. 

a  />.  Les  microzymas  des  globules  sanguins  donnent  naissance  à  des 
cellules  semblables  k  des  leucocytes  et  à  d'autres  cellules  plus  petites, 
se  rapprochant  davantage  des  globules.  Ces  microzymas  sont  donc  ca- 
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pableSy  dans  des  milieux  variés,  d'engendrer  des  cellules  ;  tout  nous 
porte  à  croire  que  le  globule  du  sang  est^  dans  l'organisme,  le  résultat 
du  travail  de  ces  mêmes  microzymas  ;  nous  reviendrons  sur  cet  im- 
portant sujet. 

a  Nous  ne  saurions  insister  aujourd'hui  sur  les  conséquences  qui  dé- 
coulent de  ces  recherches,  relativement  à  la  respiration,  qui  n'estqu'un 
mode  de  la  nutrition  ;  l'activité  des  globules  sanguins  est  expliquée 
par  celle  des  microzymas  qui  les  constituent  ;  dans  ce  sens,  la  respira- 
tion n'est  qu'un  cas  particulier  de  cette  classe  de  phénomènes  qu'on 
appelle  fermentations.  » 

—  M.  Lacaze  Duthiers  étend  ses  études  morphologique^  des  mollus- 
ques à  l'Arrosoir,  et  conclut  que  l'Arrosoir  n'a  de  particulier  que  sa 
forme  spéciale,  due  à  la  production  d'un  tube,  vraie  coquille  adventice, 
et  que  morphologiquement  il  faut  le  considérer  comme  un  Lamelli^ 
branche  parfaitement  symétrique. 

—  M.  £.  Gotteau  transmet  une  étude  du  genre  aêtérastama,  échinide 
fossile  de  l'Ile  de  Cuba. 

—  M.Gorceix  adresse  d'Athènes  une  lettre  sur  l'état  actuel  du  volcan 
de  Santorin.  a  L'activité  du  volcan,  bien  qu'allant  toujours  en  décroissant, 
n'en  est  pas  moins  encore  assez  grande  pour  donner  lieu  à  de  fré- 
quentes éruptions.  Ces  éruptions  se  succèdent  quelquefois  d'une  ma- 
nière continue,  d'autres  fois  c'est  à  peine  s'il  s'en  produit  deux  ou  trois 
par  heure.  Pendant  le  jour  on  n'aperçoit  aucune  flamme  ;  mais,  ]a 
nuit,  au  sommet  du  cône,  se  montre  une  légère  lueur  ;  au  moment 
d'une  éruption,  quelques  flammes  paraissent  encore  échapper  du  cra- 
tère, et  les  pierres  qui  le  recouvrent  deviennent  incandescentes.  Toutes 
les  îles  qui  s'étaient  montrées,  au  début  de  l'éruption,  autour  du  cra- 
tère, sont  maintenant  réunies  à  la  Néa-Kaméni,  produite  par  l'éruption 
de  1707.  Le  cône  actuel  s'élève  à  une  hauteur  de  123  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  fond  de  la  mer,  à  l'est,  se  soulève,  et  la  partie 
située  à  quelque  distance  où  les  navires  pouvaient  jeter  l'ancre  devient 
de  plus  en  plus  considérable,  et  forme  un  mouillage  assez  étendu. 
Dans  le  canal  qui  sépare  Néa-Kaméni  de  Micra-Kaméni,  le  sol  paraît 
au  contraire  s'abaisser  :  j'ai  pu  y  passer  facilement  en  barque.  Autour 
des  maisons  qui  avaient  été  construites  en  ce  point,  et  qui  sont  main- 
tenant en  partie  inondées,  se  trouvent  deux  sources  d'eau  chaude  fer- 
rugineuse accompagnées  de  dégagement  gazeux. 

—  M.  Lenormant  adresse  une  nouvelle  note  sur  l'àne  et  le  cheval 
dans  les  antiquités  des  peuples  aryens.  «  Le  cheval  a  été  employé  par 
les  Aryas  comme  animal  domestique  dès  l'époque  la  plus  ancienne  où 
nous  puissions  remonter  dans  leur  histoire,  dès  avant  la  séparation  de 
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leurs  tribus  occidentales  et  orientales,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  il 
n'avait  pas  encore  pénétré  en  Egypte.  L'àne,  au  contraire,  était  à  la 
même  époque  totalement  inconnu  des  Aryas  ;  les  diverses  nations 
aryennes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ne  l'ont  reçu  que  séparément,  beau- 
coup plus  tard,  et  dans  les  pays  où  les  avait  conduits  leur  grande  mi- 
gration. Cet  animal  a  été  communiqué  aux  Iraniens  de  la  Perse  par  les 
Sémites  de  la  Mésopotamie  ;  c'est  de  là  qu'il  a  passé  dans  l'Inde,  en 
conservant  toujours  un  nom  sémitique,  indice  certain  de  sa  prove- 
nance. Chez  les  Grecs,  l'àne  a  été  introduit  par  des  peuples  parlant 
une  langue  sémitique,  probablement  les  Phéniciens  ;  il  était,  du  reste, 
entièrement  naturalisé  chez  eux  au  temps  où  furent  composés  les 
poèmes  homériques  (/tW.,  A,  v.  558).  C'est  des  Grecs  que  le  reçurent 
les  Latins,  et  à  leur  tour  ce  furent  eux  qui  le  répandirent  chez  tous  les 
peuples  du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe,  Celtes  du  continent  ou 
de  la  Bretagne,  Germains  et  Scandinaves,  et  même  Slaves.  Du  temps 
d'Aristote  encore,  il  n'y  avait  d'ânes  ni  dans  la  Scjthie,  ni  dans  les 
pays  voisins,  ni  même  dans  la  Gaule  (Arîstote,  Degener.  anim.,  II,  8).  » 
—  M.  H.  Réricuff  adresse  une  note  relative  à  la  détermination  de  la 
parallaxe  de  Vénus  en  dehors  des  passages  sur  le  soleil. 


Source  artificielle  minérale*  —  Dans  notre  précédent  nu- 
méro (pages  203,  204  et  205],  nous  avons  publié  avec  figure  une  note 
de  M.  Jules  Rouby  sur  la  source  artificielle  qu'il  a  établie  à  Sèvres.  La 
figure  représente  une  coupe  et  non  le  plan  de  cette  source,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  par  erreur.  Deux  fautes  se  sont  également  glissées  dans  re- 
nonciation du  principe  général  dont  procède  Tinvention  de  M.  Rouby. 
Ce  principe  doit  être  formulé  de  12  manière  suivante  : 

«  Les  liquides  météoriques  possédant  au  suprême  degré  la  faculté 
dissolvante  et  Yindifférence  chimique^  il  nous  suffit,  pour  les  transfor- 
mer en  telle  eau  terrestre  qu'il  nous  plaira,  de  les  recevoir  dans  des 
appareils  de  sources  artificiellement  constitués  dans  le  sol  et  ne  renfer- 
mant, en  fait  de  substances  solubles  ou  actives,  que  des  matériaux  géo- 
logiques choisis  en  raison  des  dissolutions  et  combinaisons  à  obtenir,  a 
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ÉLECTRICITÉ 


expérience»  ënr  VéleetrleHé  et  ofajeetlons  à  la» 
théorie  ëleetro-eliinilqae,  par  M.  Delaurier. 

PREMIER  MÉMOIRE. 

Pour  expliquer  la  production  de  l'électricité  dynamique  ou  galvanisme 
avec  les  piles  hydro-électriques,  on  s'est  servi  d'abord  de  la  théorie  de 
Volta;  il  est  reconnu  actuellement  qu'elle  est  tout  à  fait  erronée,  ce  qui 
-n'a  pas  empêché  cet  ingénieux  physicien  de  compléter  la  grande  décou- 
verte de  Galvani  en  se  servant  d'une  théorie  inexacte,  qui  a  eu  son  uti- 
lité, puisqu'elle  lui  a  fait  découvrir  la  pile  électrique  ou  voltalque. 

La  théorie  électro-chimique,  telle  qu'elle  est  professée  de  nos  jours, 
est  séduisante  et  a  pu  paraître  l'expression  de  la  vérité  à  ceux  qui  n'ont 
pas  bien  approfondi  la  question.  Cependant,  les  auteurs  mêmes  de  cette 
théorie  acceptée  ont  des  doutes  à  cet  égard  :  de  nouvelles  recherches 
me  font  croire  qu'elle  est  fausse,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  mieux  à 
trouver. 

Je  vais  d'abord  indiquer  les  objections  graves  que  je  fais  à  cette 
théorie,  que  je  vais  résumer  d'après  les  textes  des  ouvrages  les  plus 
accrédités  et  sur  lesquels  n'a  été  élevée  aucune  réclamation. 

Si  on  prend,  par  exemple,  comme  type  d'élément  de  pile,  un  couple 
zinc  et  cuivre  qui  plonge  dans  de  l'eau  acidulée  qui  est  conductrice  de 
l'électricité,  il  se  produit  un  courant  électrique  facile  à  constater.  On 
suppose  ici  que  c'est  l'action  chimique  qui  se  produit  sur  le  zinc  qui 
fait  prendre  à  ce  corps  l'électricité  négative  et  à  l'acide  l'électricité  po- 
sitive et  que  le  cuivre  ne  sert  qu'à  recueillir  celle  dernière  électricité. 
On  nomme  pôle  négatif  le  zinc  et  pôle  positif  le  cuivre. 

Gomment  se  fait-il  qu'il  faut  pour  produire  cette  électricité  que  le 
liquide  soit  conducteur  de  cet  agent  physique.  Cette  conductibilité  de- 
vrait au  contraire  faire  que  les  électricités,  si  elles  se  produisent,  se 
recombinent  immédiatement.  Il  serait  plus  rationnel  de  croire  que  des 
corps  mauvais  conducteurs  se  chargeraient  d'électricité,  comme  cela  se 
passe  dans  les  machines  à  électricité  statique,  parce  qu'il  y  aurait  une 
résistance  à  la  recomposition  des  électricités  dégagées. 

L'action  chimique  peut,  si  l'on  veut,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté, 
rendre  compte  de  la  production  des  deux  électricités,  mais  pas  de  la 
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non-recomposition  immédiate.  Si  l'on  admet  qu'il  faut  un  liquide  con- 
ducteur pour  la  production  de  l'électricité  et  que  Ton  suppose  que  le 
zinc  est  dans  un  état  de  vibration  qui  empêche  son  électricité  négative 
de  se  recombiner  avec  l'électricité  positive,  comment  se  fait-il  que  le 
simple  contact  dans  le  liquide  avec  le  cuivre  fait  disparaître  toute  trace 
d'électricité,  surtout  lorsque  nous  voyons,  par  les  piles  thermo-élec- 
triques, des  exemples  que  l'électricité  peut  se  produire  sans  l'intermé* 
diaire  des  liquides  ? 

J'ai  aussi  constaté  par  un  très-grand  nombre  d'expériences,  dont  il 
serait  trop  long  de  donner  les  détails,  que  lorsque  l'action  chimique  est 
très-vive,  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  éléments  de  pile  à  un  seul  li- 
quide, la  quantité  d'électricité  produite  est  beaucoup  moindre  que  si 
l'action  chimique  était  modérée  sans  pour  cela  que  la  tension  soit 
augmentée. 

Les  piles  dans  ces  expériences  s'échauffent  considérablement,  on 
dirait  qu'une  partie  de  l^lectricité  se  transforme  en  chaleur  ou  que  la 
chaleur  dégagée  ne  peut  se  transformer  en  électricité. 

J'ai  constaté  ces  pertes  d'électricité  avec  des  boussoles,  des  galvano- 
mètres, des  voltamètres  avec  ou  sans  résistance  externe,  et  aussi  par  des 
dépôts  de  cuivre  réduits  par  ces  courants. 

Lorsqu'une  pile  s'échauffe,  le  courant  devrait  avoir  une  intensité 
plus  grande  que  celui  d'unepile  dont  on  modère  l'action  par  un  moyen 
méc^mique  quelconque;  cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi,  elle  a  souvent 
moins  d'intensité  et  beaucoup  moins  de  durée. 

J'ai  construit  des  éléments  de  pile  avec  des  vases  poreux  ou  une  toile 
qui  laissait  passer  lentement  le  liquide  acide,  et  cela  m'a  toujours  donné 
de  bien  meilleurs  résultats  que  lorsque  le  liquide  attaquait  rapidement 
et  directement  le  zinc. 

J'ai  dit  que  la  théorie  électro-chimique  ne  prouvait  pas  qu'il  fût 
bien  nécessaire  que  les  liquides  fussent  conducteurs  de  l'électricité»  et 
cela  est  tellement  vrai,  que  les  physiciens  fondateurs  de  cette  théorie 
ont  tous,  sans  exception,  cherché  à  obtenir  de  l'électricité  par  la  com- 
bustion, qui  est  l'action  chimique  la  plus  puissante,  la  plus  facile  et  la 
plus  économique.  Us  ne  se  sont  donc  pas  arrêtés  au  peu  de  conducti- 
bilité de  l'acide  carbonique,  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'azote  et  de  l'oxi- 
gène  non  brûlé,  car  la  circulation  de  ces  gaz  pouvait  dans  leur  idée  ~ 
remplacer  le  manque  de  conductibilité.  Ils  espéraient  au  moins  obte- 
nir beaucoup  d'électricité  statique;  qu'ont-ils  obtenu  ?  presque  rien,  ni 
moi  non  plus  ;  il  a  fallu,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  de  la  foi  pour  trou- 
ver des  traces  d'électricité  lorsque  la  théorie  pouv^t  nous  faire  suppo* 
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ser  que  cette  action  efaimîque  énergique  devaitinous'en  donner  des  tor- 
rents. 

La  théorie  électro-chimique  pèdie  donc  dani  sa  base  fondamentale, 
dont  M.  Becquerel  a  même  fait  une  loi  formulée  ainsi  :  «Dans  la  com- 
binaison de  Toxygène  avec  un  autre  corps,  l'oxygène  prend  l'électri- 
cité positive  et  le  combustible  Télectricité  négative.  » 

De  même  que  le  savant  physicien  Matteucci,  je  n'ai  pu  obtenir  d'é- 
lectricité avec  des  couples  plongés  dans  du  brome,  ces  couples  ont  été 
formés  de  charbon  et  de  zinc,  de  charbon  et  d'argeit  qui  est  plus  faci- 
lement attaqué  par  le  brome  que  le  zinc.  L'iode  solide  placé  aussi  entre 
ces  couples  n'a  rien  produit  ;  il  est  vrai  que  le  brome  et  l'iode  sont 
mauvais  conducteurs  de  l'électricité  d'après  ce  que  j'ai  observé.  En 
combinant,  à  l'aide  de  la  chaleur,  l'arsenie  ou  le  tellure  avec  les  mé- 
taux,  on  peut  obtenir  un  courant  électrique,  mais  ce  courant  est  dû  à 
une  action  thermique. 

Nous  savons  que  le  contact  des  deux  métaux  du  couple  dit  électro- 
chimique recombine  les  deux  électricités  ou  les  empêche  de  se  pro- 
duire, si  le  contact  se  produit  dans  le  liqiaide  ;  comment  se  fait-il  que 
l'amalgamation  du  zinc,  qui  est  en  réalité  un  métal  en  contact  avec  un 
autre  métal,  augmente  la  quantité  d'électricité  produite  au  lieu  de  faire 
recombiner  les  deux  électricités  7 

Comme  j'ai  remarqué  que  la  modération  de  l'action  chimique  était 
utile  pour  augmenter  la  quantité  d'électricité  totale  d'une  pile,  l'amal- 
gamation modérant  l'action  chimique  augmente  la  quantité  d'électri- 
cité, je  donnerai  dans  un  prochain  mémoire  la  cause  de  ce  fait  mal 
compris  jusqu'à  présent» 

On  peut  m'objecter  ici  que  le  mercure  est  combiné  au  zinc  et  que  le 
zinc  et  le  mercure  ne  forment  pas  un  couple  :  on  ne  pourrait  toujours 
expliquer  pourquoi  on  obtient  davantage  d'électricité. 

On  a  bien  parlé  de  couples  qui  existeraient  dans  le  zinc  du  com- 
muée, mais  cela  n'est  pas  bien  sérieux,  le  mercure  ne  détruit  pas  ces 
couples  d'ailleurs.  Du  reste,  dans  les  expériences  suivantes  que  j'ai 
faites  on  ne  pourra  faire  la  même  objection. 

Si  dans  un  couple  zitts  et  cuivre,  dont  les  fils  sont  en  contact  avec 
un  galvanomètre,  on  touehe  le  zinc  avec  une  tige  de  cuivre,  il  est  évi- 
dent que  d'après  la  théorie  aoceptée  les  deux  électricités  doivent  en- 
tièrement se  recombiner  entre  elles,  puisqu'elles  suivraient  le  chemin 
le  {Ans  court  :  il  n'^i  est  cependant  pas  ainsi. 

On  peut  mettre  aussi  une  plaque  de  cuivre  entre  les  deux  parties  du 
cottpie,  même  étant  en  Cfmtaot  intime  avec  la  partie  supérieure  du  zinc, 
et  cela  n'empècbe  pas  une  grande  quantité  d'électricité  de  prendre  1^ 
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chemin  le  plus  long  et  même  d*avoir  une  tension  aussi  grande  que 
sans  cette  plaque. 

Ces  phénomènes  se  passent  également  avec  d'autres  métaux  comme 
corps  positifs  ou  négatifs. 

Tous  ces  faits  sont  donc  entièrement  contraires  à  la  théorie  électro- 
chimique, puisque  dans  les  couples  qui  ont  serri  pour  ces  expériences 
lîélectricité  avait  des  résistances  bien  plus  grandes  à  vaincre  qu'en  pas- 
sant par  l'autre  lame  de  cuivre  en  contact  par  le  bout  avec  le  zinc. 

On  admet  aussi  dans  cette  théorie  comme  un  axiome  que  la  décom- 
position des  corps  donne  des  effets  électriques  inverses  des  précédents. 

Il  devrait  y  avoir  dans  la  décomposition  une  quantité  égale  à  celle 
qui  se  produit  par  la  combinaison  chimique  et  cependant  les  physiciens 
les  plus  sagaces  n'ont  pu  trouver  que  des  traces  d'électricité;  quant  à 
moi,  je  n'ai  rien  obtenu  ou  plutôt  je  n'ai  obtenu  quelques  résultats 
que  par  un  manque  de  soin  ou  par  des  actions  thermiques  lorsqu'il  y 
avait  contact  entre  les  métaux. 

J'ai  fait  chauffer  tour  à  tour  différentes  dissolutions  alcalines,  sali- 
nes et  acides  telles  que  :  soude,  potasse,  ammoniaque,  chlorure  de  po- 
dium, sulfate  de  soude,  sulfate  de  potasse^  acides  sulfurique,  phos- 
phorique,  etc.,  dans  une  capsule  de  platine  en  communication  avec 
le  galvanomètre.  Je  chauffais  la  capsule  de  platine  et  je  plongeais 
la  lame  de  platine,  soit  dans  la  vapeur  produite,  soit  dans  le  liquide 
lui-même.  Je  n'ai  jamais  obtenu  de  déviation  qu'accidentellement, 
lorsque  la  capsule  ou  la  lame  n'était  pas  bien  nettoyée,  ou  lorsque  je 
touchais  les  deux  pièces  ensemble  :  dans  le  premier  cas,  il  y  avait  une 
action  chimique,  dans  le  second,  il  se  produisait  un  courant  thermo- 
électrique.  J'ai  toujours  continué  l'expérience  jusqu'à  l'évaporation 
complète  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  sans  rien  obtenir. 

Il  est  cependant  constant  qu'il  se  produit  une  action  chimique  et  de 
l'électricité  par  la  combinaison  des  acides  phosphorique  et  suifuriqiie 
avec  l'eau  ;  alors  il  devrait  se  produire  autant  d'électricité  en  sens  in- 
verse par  la  décomposition. 

Pour  mieux  constater  ce  résultat,  j'ai  fait  une  dissolution  de  phos- 
phate d'ammoniaque  qui  est  un  composé  d'un  acide  et  d'un  alcali 
ayant  une  grande  affinité  l'un  pour  l'autre  et  qui  se  décompose  par  la 
chaleur;  j'ai  opéré  de  la  même  manière,  et  je  n'ai  pas  mieux  réussi  : 
cependant,  ici  ou  jamais  on  doit  constater  la  présence  de  l'électricité 
s'il  en  existe  réellement.  On  dit  dans  la  théorie  de  la  pile  à  un  seul 
couple  qu'il  faut  que  le  liquide  soit  conducteur  de  l'électricité  ;  dans 
celle  à  pluEieurs  couples  on  prétend  que  plus  la  résistance  est  grande, 
plus  l'électricité  a  de  tension,  et  que  c'est  ce  résultat  que  l'on  obtient 
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en  multipliant  le  nombre  des  couples;  ceci  ne  s'accorde  guère.  S'il  en 
était  ainsi,  on  pourrait  alors  obtenir  une  bien  plus  grande  tension 
dans  un  seul  couple,  soit  en  mettant  un  liquide  moins  conducteur, 
soit  en  éloignant  beaucoup  les  deux  parties  du  couple  qui  plonge 
dans  le  liquide.  L'expérience  m'a  prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  ; 
d'ailleurs,  cela  pouvait  être  prévu  par  la  loi  de  Ohm.  Il  faut  donc  que 
dans  la  pile  à  plusieurs  couples  il  y  ait  une  force  qui  s'accumule  de 
l'un  à  l'autre  élément  de  pile  pour  chasser  l'électricité  en  dehors  de 
la  pile. 

L'expérience  et  aussi  la  théorie  électro-chimique  démontrent  bien 
que  cela  est,  mais  ne  disent  pas  pourquoi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
pas  la  résistance  interne  de  la  pile  qui  augmente  la  tension  comme 
cela  est  admis  actuellement  pour  celle  à  plusieurs  couples.  Cette  ré- 
sistance étant  divisée  et  non  totale,  rien  n'empêchait  que  l'électricité 
se  recombinât  daas  le  couple  le  plus  conducteur,  s'il  n'existait  pas  une 
autre  cause  de  la  tension  qui  a  échappé  aux  savants  physiciens  qui 
ont  travaillé  sur  ce  sujet  si  difficile  à  bien  connaître. 

«  La  résistance  à  la  recomposition  des  électricités  contraires  aug- 
«  mente  quand  le  liquide  interpolaire  est  moins  conducteur  ;  il  doit 
«  en  être  de  même  de  la  tension,  »  dit  M.  de  la  Rive,  et  il  en  donne 
pour  preuve  :  a  que  les  auges  d'une  pile  étant  remplies  d'eau  acidulée 
a  ou  d'eau  ordinaire,  la  tension  est  la  même.  Dans  le  premier  cas,  la 
«  production  de  Télectricité  est  plus  abondante,  mais  les  fluides  con- 
a  traires  se  recomposent  plus  facilement,  p 

D'abord,  d'après  les  principes  mêmes  adoptés  ici,  la  tension  devrait 
être  plus  grande  avec  l'eau  pure;  ensuite,  j'ai  remarqué  que  c'était 
une  erreur,  car,  si  l'on  rapproche  de  très-près  les  deux  parties  d'un 
couple  plongé  dans  de  l'eau  pure,  on  obtiendra  une  tension  bien  plus 
grande  que  si  on  éloigne  les  deux  parties  du  couple.  J'ai  fait  cette 
expérience  en  mettant  une  grande  résistance  entre  les  pôles  du  «ôu- 
ple  et  un  galyanomètre  très^sensible. 

Ce  qui  a  pu  faire  supposer  au  savant  M.  de  la  Rive  que  la  tension 
était  la  même,  c'est  sans  doute  qu'il  a  intercalé  dans  son  circuit  une 
résistance  trop  grande,  %t  alors  il  a  obtenu  un  résultat  identique  au 
galvanomètre.  Si  Ton  met  une  résistance  trop  grande  dans  un  circuit, 
on  remarque  que^  quelle  que  soit  l'intensité  d'un  courant,  pourvu  que  la 
tension  soit  la  même,  la  déviation  du  galvanomètre  sera  identique, 
puisque  le  fil  ou  trop  long  ou  trop  tin  ne  laisse  passer  qu'une  certaine 
quantité  d'électricité. 

Si  l'observation  de  M.  de  la  Rive  prouve  que  la  tension  est  sembla- 
ble, cela  ne  prouve  pas  du  tout  que  Ton  peut  augmenter  la  tension 
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4«  La  production  de  rélectricité  dans  les  corps  thermo-clcclriqucs  se 
fait  lorsqu'une  partie  de  ce  corps  est  froide  et  l'autre  chaude.  La  quan- 
tité d'électricité  produite  est  généralement  en  raison  de  la  différence 
de  température  entre  les  deux  points  extrêmes. 

5^"  L'électricité  se  produit  dans  un  seul  corps  par  l'inégalité  de  la 
chaleur  de  ses  différentes  parties  ;  la  chaleur,  en  circulant  dans  un 
corps  peu  conducteur  de  cette  chaleur,  se  transforme  en  électricité  ;  le 
sens  du  courant  dépend  de  la  structure  moléculaire  du  corps  thermo- 
électrique. 

6''  Ce  n'est  pas  dans  l'inégale  propagation  de  la  chaleur  dans  deux 
corps  différents  que  se  produit  l'électricité,  comme  Ta  supposé  M.  Bec- 
querel. Ce  n'est  pas  non  plus  par  une  différence  de  structure  ou  de 
densité  des  deux  côtés  du  point  chauffé  qu'elle  se  produit.  Ainsi,  ou 
ne  peut  pas  dire  que  c'est  dans  la  soudure  des  deux  métaux  que  se 
produit  l'électricité,  mais  seulement  on  remarque  avec  raison  que  c'est 
en  chauffant  cette  soudure  que  l'inégalité  de  chaleur  est  plus  grande 
dans  les  barreaux  thermo-électriques,  voilà  pourquoi,  en  chauffant  là, 
on  obtient  le  maximum  d'électricité. 

7*  L'électricité  se  distribue  ordinairement  dans  un  barreau  d'un 
métal  thermo-électrique,  en  raison  directe  de  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  de  ses  parties  et  non  aux  deux  extrémités,  comme  on  pourrait 
le  croire. 

8^  La  quantité  d'électricité  dépend  bien  plus  de  la  différence  de  tem- 
pérature entre  les  deux  extrémités  que  de  la  masse  chauffée. 

9®  Plus  la  conductibilité  électrique  est  grande,  plus  la  chaleur  peut 
se  transformer  en  électricité,  et  plus  la  tension  électrique  est  considé- 
rable, ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  adoptée  par  quelques  personnes 
sur  la  théorie  des  piles  électriques,  mais  cela  est  d'accord  avec  la  loi  de 
Ohm,  qui  peut  très-bien  s'appliquer  aux  phénomènes  d'électricité 
thermique. 

40»  Les  corps  qui  sont  thermo-électriques  ne  donnent  ni  la  même 
quantité  d'électricité,  ni  la  même  tension  électrique.  J'ai  remarqué 
que  souvent  ceux  qui  donnaient  le  plus  d'électricité  avaient  davantage 
de  tension,  cependant  il  y  a  de  nombreuses  exceptions. 

il""  Un  corps  est  d'autant  plus  thermo-électrique,  qu'il  conduit  bien 
l'électricité  et  mal  la  chaleur;  tels  sont  en  général  les  métaux  cristal- 
lisés'et  surtout  les  dissolutions  des  sels  métalliques.  Le  tellure,  qui 
tient  le  milieu  entre  les  métaux  et  les  métalloïdes,  est  le  corps  solide 
qui,  après  le  bismuth,  produit  le  plus  d'électricité,  sa  tension  élec- 
trique est  bien  au-dessus  de  tous  les  corps  actifs  que  j'ai  observés,  et 
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ils  sont  nombreux.  Il  est  fâcheux  que  ce  corps  soit  d*un  prix  très- 
élevé,  car  il  donne  une  tension  égale  k  celle  des  liquides. 

Il  est  très-probable  que  Ton  finira  par  trouver  dans  la  nature  un 
corps  peu  conducteur  qui  produira  le  même  résultat,  alors,  ce  jour-là,  le 
grand  problème  de  la  production  de  l'électricité  par  la  chaleur  pour 
faire  des  piles  thermo-électriques  puissantes  .et  économiques  sera 
trouvé. 

J'ai  donc  d'abord  constaté  par  de  très-nombreuses  expériences  qu'il 
y  avait  des  couples  de  métaux  produisant  beaucoup  d'électricité  et 
d'autres  peu  ou  ^oint.  Dans  les  corps  composant  les  couples  produi- 
sant beaucoup  d'électricité,  il  y  en  a  comme  le  bismuth  et  l'antimoine 
qui,  produisant  de  l'électrité  en  sens  inverse,  donnent  la  somme  de 
leur  électricité.  En  effet,  quand  on  chauffe  leur  soudure,  la  chaleur 
partant  en  sens  opposé  produit  deux  courants  se  dirigeant  dans  le 
même  sens. 

Dans  d'autres  couples,  par  exemple,  l'antimoine  et  le  tellure,  la 
quantité  d'électricité  dégagée  en  chauffant  la  soudure  est  bien  moindre 
que  si  on  chaufle  un  couple  tellure  et  cuivre,  ou  un  autre  antimoine 
et  cuivre,  parce  que  le  courant  de  l'antimoine  et  du  tellure  se  dirige 
dans  le  même  sens,  et  qu'en  chauffant  une  soudure  de  ces  deux  corps 
on  produit  un  courant  en  sens  inverse,  donc,  on  a  seulement  la  diffé- 
rence de  quantité  d'électricité,  cela  prouve  bien  l'action  d'un  seul 
corps. 

J'ai  de  plus  constaté  que^  pourvu  qu'une  soudure  soit  chauffée  et 
que  les  deux  extrémités  des  barreaux  soient  froides,  que  ces  parties 
soient  soudées  ou  seulement  en  contact,  il  n'y  a  pas  d'augmentation 
d'électricité. 

J*ai  vu  de  plus  que  pour  les  couples  thermo-électriques  soudés  ou 
pas,  la  quantité  d'électricité  produite  est  la  même,  pourvu  que  les 
deux  parties  soient  bien  en  contact  intime  ;  la  grandeur  de  la  surface 
«n  contact  n'a  aucune  influence. 

J'ai  observé  que  quelle  que  soit  la  grosseur  du  fil  de  cuivre  qui 
réunit  les  deux  extrémités  d'un  barreau  thermo-électrique  actif,  l'in- 
tensité  électrique  est  la  même,  donc,  la  formation  du  couple  n'est 
pas  nécessaire  pour  produire  l'électricité,  puisque  l'un  des  corps  peut 
n'avoir  aucune  influence  sur  le  résultat. 

Je  me  suis  servi  de  ces  différentes  observations  pour  construire  des 
élément^  de  piles  avec  un  seul  corps  actif. 

Pour  construire  un  élément  de  pilesj,  il  suffit  d'avoir  un  barreau 
d'un  corps  donnant  par  la  chaleur  le  maximum  d'électhté  et  de  sou- 
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der  ou  seulemeat  mettre  en  contact  un  fil  conducteur  à  chaque  extré- 
mité, et  de  chauffer  l'une  des  extrémités. 

Il  est  même  plus  avantageux  de  n'avoir  pour  une  somme  déterminée  * 
de  chaleur  qu'un  seul  corps  très-actif  que  d'en  avoir  deux,  quoique 
fournissant  de  l'électricité  dans  le  même  sens. 

Pour  construire  une  pile  de  plusieurs  couples  en  tension,  on  réu- 
nira les  fils  conducteurs  partant  des  pôles  chauds  aux  pôles  froids. 
Pour  avoir  une  quantité  d'électricité  sans  tension,  on  prendra  un  très- 
fort  barreau  et  un  fil  un  peu  plus  gros,  l'électricité  ayant  en  général 
peu  de  tension  :  mais  je  ferai  remarquer  qu'il  faut  une  source  de  cha- 
leur en  raison  de  la  grosseur  du  barreau;  car  si,  avec  une  source  faible 
de  chaleur,  vous  chauffez  un  gros  barreau  ou  un  petit,  vous  n'aurez 
que  la  même  quantité  d'électricité,  et  si  les  deux  barreaux  sont  de 
même  longueur  vous  aurez  plutôt  moins  d'électricité  avec  le  gros  bar- 
reau qu'avec  le  petit,  car  il  s'échauffe  plus  facilement  à  l'extrémité 
froide  que  le  barreau  plus  mince. 

Ces  différentes  expériences  et  quelques  autres  qu'il  serait  trop  long 
de  détailler,  ra'ayant  bien  démontré  qu'il  y  a  des  corps  actifs  et  d'autres 
inactifs  sous  l'^ifluence  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  des  corps  qui  pro- 
duisent des  courants  thermo-électriques  et  d'autres  qui  n'en  produisent 
pas,  le  cuivre  étant  un  de  ces  derniers^  je  m'en  suis  servi  pour  les  ex- 
périences qui  suivent. 

J'ai  posé  une  plaque  de  cuivre  sur  un  support  isolé  ;  cette  plaque  de 
cuivre  était  en  communication  avec  un  fil  conducteur  relié  à  un  gal- 
vanomètre. 

Une  autre  plaque  de  cuivre  était  également  en  communication  avec 
un  petit  galvanomètre  de  M.  Gaiffe  ;  j'ai  chauffé  la  première  plaque 
avec  une  lampe  à  esprit-de-vin,  et  j'ai  placé  sur  cette  plaque  des  cubes 
de  i  centimètre  des  corps  à  expérimenter.  J'ai  mis  en  contact  la  parUe 
supérieure  des  cubes  avec  la  plaque  froide  jusqu'à  ce  que  le  courant 
commence  à  diminuer  par  réchauffement  (le  la  partie  supérieure  du 
cube,  et  alors  j'ai  noté  le  maximum  obteiu. 

Plus  réchauffement  était  rapide,  moins  il  y  avait  de  déviation,  ce 
qui  prouve  bien  que  c'est  par  l'inconductibilité  de  la  chaleur  que  Télec- 
tricité  se  produit. 

Voici  la  moyenne  des  résultats  que  j'ai  obtenus  pour  les  corps  actifs 

suivants  : 

« 

Corps  où  l'électricité  positive  se    Corps  où  l'électricité  négative  se 
rend  à  la  partie  froide  comme       rend  à  la  partie  froide, 
dans  les  piles  bydrd'électriques. 
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On  peut  iiomiâer  ces  corps  ther- 

mo-é1eelriqu68  positifs. 
i  Telldre 

2  ABlimoine 

3  Sulfure  de  plomb  na- 

turel  •  . 

4  Arsenic 

5  Fer 

6  Plombagine 

7  Zinc 


25^ 
24 


12  + 


o 


4  -f- 
2  + 

H/2  4- 


Oh  peut  nommer  ces  corps  ther- 
mo-électriques négatifis. 
i  Bismuth 32<'^ 

2  Sulfure  de  cuivre  na- 
turel  ...*....      23  — 

3  Sulfure  de  fer  naturel.      2i  — 

4  Nickel 48  — 

5  CobaU 40  — 

6  Palladium 40  — 

7  Platine: 8  — 

8  Cadmium 41/2  — 

9  Manganèse 4  -^ 

En  mettant  une  résistance  de  40  mètres  de  fil  de  platine  entre  le 
galvanomètre  et  ces  corps  chauffés,  j*ai  obtenu  encore  42  degrés  de 
déviation  avec  le  tellure  ;  3  degrés  avec  la  pyrite  de  1er  (sulfure  de  fer 
naturel)  ;  2  degrés  avec  la  pyrite  de  cuivre  (sulfure  de  cuivre  naturel). 

La  déviation  était  nulle  avec  cette  résistance  pour  tous  les  autres 
corps  dont  j'ai  donné  la  liste. 

La  tension  du  tellure  est  aussi  forte  qu'avec  la  pile  Daniell. 

Des  cubes  ou  des  morceaux  des  corps  suivants  n'ont  donné  aucune 
déviation. 


Corps  sùnpks. 

Iode. 

Diamant. 

Charbon  de  cornue. 

Coke. 

Charbon  de  bois. 

Bore. 

Silicium. 

Aluminium. 

Magnésium. 
Plomb. 
Etain. 
Tungstène. 


Or. 

Argent. 
Titane. 


Corps  cmnposès. 

Houille. 

Anthracite. 

Sulfure  d'antimoine  naturel. 

Sulfure  de  zinc  naturel. 

Sulfure  de  fer  artificiel. 

Sulfure  de  cuivre  artificiel. 

Fer  chromé. 

Tous  les  oxydes  que  j'ai  essayés  :  oxyde  de  fer, 
chaux,  baryte,  magnésie,  etc. 

Tous  les  hydrates  d'oxyde  que  j'ai  essayés. 

Toutes  les  pierres  id. 

Toutes  les  terres  id. 

Un  grand  nombre  de  sels  :  borax,  sous-phos- 
phate de  chaux,  plâtre,  sulfate  de  soude  des- 
séché, carbonate  de  chaux  et  autres,  etc.,  etc. 

L'acide  sélénique  naturel  et  artificiel  de  plusieurs 
provenances. 

L'acide  borique. 

Les  j^ôtosulfures  et  bisulfures  d'étaia  naturels 
et  artificiels,  etc.,  etc. 
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Ainsi^  aucun  de  ces  corps  ne  m'a  donné  de  résultats  :  peut-être 
aurais-je  trouvé  quelques  traces  d'électricité  avec  un  galvanomètre 
astatique^mais  non-seulement  je  serais  sorti  un  peu  du  cadre  de  mes  re- 
cherches, mais  cela  aurait  peu  d'intérêt  et  m'aurait  demandé  beaucoup 
de  temps. 

Dans  les  liquides,  à  l'exception  du  mercure  qui  est  un  métal  fondu, 
il  n'en  existe  pas  de  sensiblement  thermo-électriques,  n'étant  pas  bons 
inducteurs  d'électricité,  à  moins  qu'ils  ne  se  décomposent.  Quelques 
sulfures  naturels  produisent  de  bons  résultats;  certains  sulfures  de  fer 
et  de  cuivre  donnent  à  la  fois  beaucoup  d'électricité  et  une  tension 
beaucoup  plus  grande  que  le  bismuth.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
des  minéraux  composés,  exactement  semblables,  ayant  la  même  forme, 
le  même  aspect,  la  même  composition,  mais  d'origines  différentes,  ne 
donnent  pas  la  même  intensité  électrique,  ce  sont  surtout  les  sulfures  de 
cuivre  qui  m'ont  donné  les  différences  les  plus  grandes,  quelques 
échantillons  ne  m'ont  pas  donné  de  trace  d'électricité.  Les  sulfures  de 
fer  produisent  la  même  anomalie,  mais  c'est  plutôt  la  forme  différente 
qui  a  fait  varier  les  effets.  Les  échantillons  de  sulfure  de  plomb  que 
j'ai  observés  donnent  à  peu  près  autant  d'électricité  et  toujours  avec 
peu  de  tension. 

J'ai  noté  la  direction  et  l'intensité  électrique  des  corps  et  je  les  ai 
classés  provisoirement  par  leur  ordre  d'intensité  électrique  en  faisant 
agir  les  courants  obtenus  par  la  chaleur  sur  l'aiguille  d'un  galvano- 
mètre à  fil  fin.  Ces  résultais  sont  évidemment  imparfaits;  puisque  tous 
les  courants  n'ont  pas  la  même  tension,  les  résultats  ne  seraient 
pas  les  mêmes  avec  un  autre  instrument.  Mes  recherches  n'ont  pré- 
sentement pour  but  que  de  donner  une  idée  générale  de  la  théorie  que 
Ton  doit  se  faire,  et  aussi  de  la  puissance  électrique  que  l'on  peut  obte- 
nir avec  les  différents  corps  que  j'ai  soumis  à  rexpérience.  Les  corps 
thermo-électriques  réduits  en  poudre  sont  encore  thermo-électriques, 
mais  d'autant  moins  qu'ils  sont  en  poudre  plus  ténue. 

La  forme  la  plus  convenable  des  corps  pour  produire  un  courant 
thermo-électrique,  sans  être  obligé  de  refroidir  une  extrémité  autre- 
ment que  par  l'air,  est  un  cylindre  ou  barreau  plein  très-long  pour 
que  la  différence  de  température  soit  la  plus  grande  possible  entre  les 
deux  extrémités. 

Les  liquides  peuvent  aussi  être  thermo-électriques,  je  l'ai  démon- 
tré dans  un  mémoire  envoyé  Tannée  dernière  à  l'Académie  des 
sciences^  Pour  que  les  liquides  soient  thermo-électriques,  il  faut  qu'ils 
soient  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  et  bons  conducteurs  de 
Télectricité  ;  comme  ils  ne  sont  généralement  bons  conducteurs  de 
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l'électricité  qu'en  se  'décomposant,  de  là  des  actions  chimiques  qui 
compliquent  la  question. 

La  production  de  l'électricité  thermique  dans  certains  corps  et  sa 
non-existence  dans  d'autres  m^ont  été  démontrées  d'une  manière  très- 
évidente  par  une  foule  d'expériences, 

1«'  série,  —  J'ai  pris  des  barreaux  ou  de  très-gros  fils  de  cuivre,  de 
laiton,  de  zinc,  d'aluminium,  de  magnésium,  de  plomb,  d'étain,  d'or, 
d'argent,  j'ai  fait  des  couples  avec  ces  métaux,  associés  de  toute  ma- 
nière possible,  et  je  n'ai  obtenu  que  des  déviations  très-peu  sensibles 
ou  nulles  de  l'aiguille  aimantée. 

On  peut  remarquer  que  ce  sont  justement  ces  corps  qui  tiennent  le 
milieu  dans  les  séries  des  corps  thermo-électriques  rangés  dans  l'ordre 
habituel  de  mes  prédécesseurs. 

2®  série,  —  Des  barreaux  ou  gros  fils  de  fer,  de  cadmium,  de  pla- 
tine, de  palladium  réunis  en  couples  m'ont  donné  des  résultats,  mais 
médiocres;  le  fer  agissant  en  sens  contraire  étant  accouplé  avec 
les  autres  métaux  dont  je  viens  de  parler,  a  produit  le  plus  d'élec- 
tricité. 

Souvent,  en  prenant  des  métaux  de  la  première  série  avec  ceux  de 
la  seconde,  j'obtenais  des  déviations  plus  fortes;  ceci  s'explique  facile- 
ment, puisqu'avec  plusieurs  des  métaux  de  la  deuxième  série,  je  n'ob- 
tenais que  la  différence  entre  deux  effets  inverses. 

3*  série.  —  Des  barreaux  de  tellure,  de  bismuth,  d'antimoine,  de 
sulfure,  de  cuivre  naturel,  de  sulfure  de  fer  naturel,  de  nickel,  étant 
réunis  d'une  manière  convenable  d'après  mes  deux  séries  thermiques, 
l'une  positive  et  l'autre  négative,  ont  donné  des  résultats  très-remar- 
quables. 

Il  existe  donc  des  couples  de  corps  donnant  des  intensités  électriques 
bien  plus  grandes  l'un  que  l'autre.  Ce  sont  surtout  les  métaux  cristal- 
lisés et  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  métalloïdes,  et  aussi  les 
corps  qui,  comme  le  tellure  et  l'arsenic,  tiennent  le  milieu  entre  les 
métaux  et  les  métalloïdes,  qui  produisent  le  plus  d'action  électrique 
par  la  chaleur. 

Maintenant  on  peut  facilement  voir  que  la  formation  d'un  couple 
n'est  pas  nécessaire  et  qu'au  contraire,  souvent  au  lieu  d'ajouter  à  la 
somme  d'électricité,  on  en  obtient  beaucoup  moins  tout  en  chauffant 
autant. 

L'ordre  thermo-électrique  adopté  jusqu'à  présent  n'est  que  le  plus 
ou  le  moins  d'électricité  qui  se  produit  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
aussi  m'a-t-il  paru  bien  de  ranger  les  corps  thermo-électriques  en  posi- 
tifs et  en  négatifs  et  de  mettre  les  autres  ou  inactifs  à  part. 
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Le  sens  des  courants  n'est  pas  déterminé  par  les  métan  a»  fré* 
sence  et  n'a  aucun  rapport  avec  l'ordre  électro»6hifliiqiie  des  eorj^. 

Le  sens  des  courante  thermiques  provient  uniquement  de  la  nalure 
de  chaque  corps  et  de  sa  constitution  moléculaire,  et  n'est  pas  modi- 
fié par  le  contact  ou  la  soudure  avec  un  autre  corps;  s'il  se  produit 
deux  courants,  ils  s*ajoutent  ou  se  diminuent  selon  leur  sens  naturel. 

Je  finis  en  disant  : 

La  résistance  des  corps  à  la  propagation  de  la  vibration  calorifique 
produit  la  vibration  électrique,  lorsque  cette  vibration  est  plus  facile. 

La  résistance  des  corps  à  la  vibration  électrique  produit  la  vibration 
calorifique. 

En  un  mot,  la  chaleur  et  rélectricité  ne  sont  que  deux  sortes  de 
vibrations  différentes  de  l'éther.  La  lumière  est  une  vibration  de  la 
chaleur  d'une  acuité  plus  grande. 

Rémmé,  -^  J'ai  constaté  qu'il  existait  des  métaux  et  d'autres  corps 
thermo>-électriqu«s  par  eux-mêmes,  je  les  nomme  corps  actifs. 

Ce  n'est  jamais  parce  que  l'on  forme  un  couple  qu'il  se  produit  de 
l'électricité. 

Un  métal  inactif  que  l'on  soude  ou  que  l'on  met  simplement  en  con- 
tact avec  un  corps  thermo-éiectrique  ne  sert  absolument  qu'à  soutirer 
l'électricité  que  la  chaleur  a  dégagée  d^ins  le  corps  actif. 

L^  cause  et  le  sens  du  courant  tiennent  seulement  à  la  structure  mo- 
léculaire du  corps  actif. 

La  choeur  se  transforme  en  électricité  dans  les  corps  comparative-* 
ment  plus  conducteurs  de  l'électricité  que  de  la  chaleur  ;  c'est  la  diffé- 
rence de  température  seule  entre  les  différentes  parties  d'un  corps 
actif  qui  produit  ce  phénomène. 

Dans  chaque  corps  la  quantité  d'électricité  augmente  généralement 
en  raison  directe  de  la  différence  de  température  entre  les  points  ex- 
trêmes, mais  la  tension  reste  la  même. 

11  existe  des  eorpe  solides  dont  la  tension  électrique  égale  ou  se  rap* 
proche  des  piles  hydro-électriques. 

Tel  est  en  première  ligne  le  tellure,  Tient  ensuite  la  pyrite  de  fier  ou 
bisulfure  de  fer  naturel.  J'ai  observé,  je  crois,  le  prunier  les  propriétés 
thermo-électriques  remarquables  de  ces  deux  corps. 

Je  donne  dans  le  mémoire  de  nouvelles  séries  de  corps  thernlo^UeC'- 
triques  avecl'indication  de  moyennes  d'intenstté  électrique  que  j'ai 
trouvées  et  aussi  le  sens  des  courants  obtenus. 

J'ai  ajouté  une  série  de  corps  beaucoup  plus  nombreux  que  j'ai  ex- 
périmentés et  que  j^ai  rangés  dans  la  catégorie  des  ioactift. 
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Snr  la  pw&éwÊ^tUm  de  la  lomtère  <lae*ri«ae  pmm  l6fl 
lialilMes  A'iiMlaellan,  par  M.  Delaurieb.  —  La  perte  éiKMrme 
d'électricité  et  les  inconvénients  très-graves  que  l'on  a  en  employant 
les  50  ou  60  éléments  de  la.pile  Bunsen  ou  autres  qui  sont  nécessaires 
pour  obtenir  une  lumière  électrique  ayant  un  arc  d'une  longueur  con- 
venable m'ont  fait  penser  à  trouver  mieux. 

Je  propose  aux  constructeurs  d'employer  les  courants  d'induction 
pour  obtenir  à  la  fois  et  la  quantité  d'électricité  et  la  tension  nécessaires 
pour  avoir  une  belle  lumière  électrique. 

'  La.  bobine  de  Ruhmkorff,  telle  qu'on  la  connaît,  ne  peut  remplir  le 
but  que  j'ai  en  vue;  la  tension  que  l'on  obtient  est  trop  considérable  et 
la  quantité  d'électricité  n'est  pas  assez  grande.  11  suffira  de  faire  des 
bobines  semblables,  mais  dont  les  fils  inducteurs  et  induits  seront  bien 
plus  gros  et  bien  moins  longs  que  d'habitude,  surtout  le  fil  induit  pour 
avoir  les  résultats  que  j'indique. 

Il  est  vrai  que  l'on  n'obtient  pas  par  l'induction  une  quantité  d'élec-* 
tricité  aussi  grande  que  celle  qui  passe  dans  le  fil  inducteur,  mais  il 
me  parait  évident  que  l'on  aura  de  meilleurs  résultats  qu'avec  des  élé- 
ments de  pile  réunis  en  tension,  puisque  la  quantité  d'électricité  d'un 
seul  élément  est  égale  à  celle  de  dix,  cinquante,  cent  éléments  ou  da- 
vantage. 

Avec  un  seul  élément  de  pile  très^and  et  une  bobine  on  pourra 
obtenir  une  lumière  électrique  égale  à  celle  qu'on  obtient  avec  un 
grand  nombre  d'éléments. 

Je  n'ai  pu  trouver  dans  aucun  ouvrage  les  renseignements  néces-* 
saires  pour  établir  les  données  mathématiques  qui  militent  en  faveur 
de  mon  nouveau  procédé^  mais  d'après  quelques  expériences  avec  les 
bobines  ordinaires,  il  m'a  paru  évident  qu'on  ne  peut  que  gagner  à 
employer  l'induction  pour  obtenir  la  tension  électrique  suffisante  pour 
la  production  de  l'arc  lumineux. 

Je  profite  de  la  circonstance  pour  faire  remarquer  qu'il  y  a  une  la- 
cune  très-grande  à  remplir  dans  la  connaissance  de  l'électricité  :  on  ne 
cpnnait  pas  les  rapports  qui  existent  entre  l'intensité  des  courants  in« 
ducteurs  et  celle  des  courants  induits,  et  cependant,  cela  est  d*UDe 
très-haute  importance. 

mojewà  de  provenir  les  exploaloM»  de  gviMMi,  par 

M.  Delaurisr.  —  Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  d'une  puissante 
bobine  de  Ruhmkorfl.  Un  seul  fil  conducteur,  la  terre  servant  de  con- 
ducteur en  retour,  psi  placé  en  haut  des  galeries  ;  il  est  coupé  de  dis- 
tance en  distance  ;  les  deux  parties  disjointes  sont  très^rapprochées 
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l'une  de  l'autre,  pour  obtenir  une  chaleur  plus  grande  de  l'élinctlle. 
En  faisant  fonctionner  constamment  ou  de  teinpB  en  temps  cet  appa- 
reil, ou  seulement  avant  l'arrivée  Jes  ouvriers  dans  la  mine,  selon  que 
l'on  Jugera  à  propos,  on  fera  détoner  le  gaz  produit  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  puisse  Jamais  s'en  accumuler  de  grandes  quantités.  Comme 
on  agira  toujours  dans  un  excès  d'air,  il  ne  pourra  se  produire  d'oxyde 
de  carbone,  qui  est  très-vénéneux. 

Plie  anlveraclle  die  M.  Delvnrler.  —  La  figure  ci-jointe 
représente  un  élément  de4a  pile  universelle,  si  commode,  si  salubrt  et 


si  économique.  En  dehors,  le  vase  de  faïence  contenant  le  cylindre  en 
zinc  plongé  dans  une  dissolution  de  sel  marin  ;  ensuite,  le  vase  poreux 
contenant  deux  prismes  de  charbon  plongés  dans  le  liquide  excitateur 
formé  de  substances  très-oxygénées,  acide  chromique,  chromâtes, 
persels  de  fer,  acide  sulfurique,  etc.  :  les  deux  charbons  sont  réunis 
par  un  arc  conducteur. 


Parli.  —  Imprinmii  W>ld«r,  ni*  BomBp«rH4L 


N»  8.  1870. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


DelAunaT.  —  L'heure  de  la  gloire  semble  avoir  sonné  pour 
le  savant  académicien  français.  La  Société  royale  de  Londres  vient  de 
lui  faire  prendre  rang  parmi  ses  membres  étrangers  avec  MM.  Pasteur 
et  Alphonse  de  Gandolle  ;  la  Société  royale  astronomique  de  Londres 
lui  a  décerné  sa  médaille  d'or.  L'impression  de  ses  tables  de  la  lune 
vient  d*être  ordonnée  par  le  ministre  de  Tinstruation  publique;  et,  en 
ce  moment  même,  dix  calculateurs  sont  occupés  à  réduire  ses  formules 
en  nombres.  Enfin,  noui^  apprenons  que  M.  Adams,  l'illustre  profes- 
seur d'astronomie  et  directeur  de  l'observatoire  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, va  faire  ime  série  de  leçons  sur  la  théorie  de  la  lune,  en  pre- 
nant pour  principal  guide  la  méthode  de  M.  Delaunay. 

lAlHme  de  Suez.  —  Par  un  télégramme  d'Ismallia,  en  date  du 
8  février,  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  annonce  que  le  rocher  de 
Serapeum  a  disparu,  et  que  sur  cet  emplacement  la  nouvelle  voie  ma- 
ritime présente  une  profondeujT  de  plus  de  neuf  mètres*.  Les  plus  gros 
navires  peuvent,  sans  difficulté,  franchir  le  canal  d'un  bout  a  l'autre. 
Du  SB  janvier  au  6  février,[onze  bâtiments  ont  traversé  le  canal,  savoir  : 
les  navires  anglais  CalypsOf  Arrow,  Waverley^  New 'Port  j  Fire 
Queeny  Liverington  et  Shaniung;  le  navire  français  Afrique j  l'es- 
pagnol JEbrOy  l'égyptien  Gaffrich  et  le  vapeur  du  Uoyd  autrichien 
Apis. 

Pendant  la  journée  du  10  février,  six  autres  navires  étaient  en  tran* 
sit  dans  le  canal  :  quatre  steamers  et  deux  voiliers  ;  un  vapeur  anglais, 
Chxûiiang  ;  un  voilier  autrichien,  Marietta  ;  un  vapeur  égyptien, 
Aesioni  ;  un  vapeur  ottoman,  Rethymo  ;  un  navire  égyptien,  Zagazig; 
un  voilier  français,  Jeanne^d' Arc. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  britannique  se  prépare  à  opérer, 
par  le  canal,  d'importants  transports  entre  l'Inde  et  l'^gleterre.  Un 
navire  à  voiles,  venant  de  Shields,  et  qui  doit  se  rendre  à  Bombay  par 
le  canal,  est  attendu  à  Venise.  Enfin,  un  télégramme  annonce  le  dé- 
part de  Yokohama  pour  Paris  du  voilier  Parie-Port-de-Mer. 

Au  15  février,  les  recettes  du  canal  s'élevaient  à  567  872  Ir.  Il  avait 
été  versé  en  outre,  pour  droits  de  passages  nouveaux,  85  308  fr. 

N*  8,  t.  X2U,  24  février  1870.  23 
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—  La  Soeiété  de  géographie  a  décerné  à  M.  de  Lesseps  le  prix  de  dix 
mille  firancB,  fondé  par  sa  Majesté  Tlmpératrice,  pour  l'entreprise  la 
plus  utile  aux  progrès  de  la  géographie. 

<i  M.  de  Lesseps,  dit  le  rapport,  a  ouvert  à  la  science  que  vous  af- 
fectionnez des  horizons  immenses.  En  Arabie,  dans  toute  l'Afrique 
orientale,  dans  le  voisinage  de  ce  vaste  courant  de  navigation  qui  va 
s'établir  entre  la  Méditerranée  et  l'océan  Indien,  les  explorateurs  euro- 
péens ne  seront  plus  isolés  ;.  d'ici  même,  votre  protection,  secondée 
par  les  mannes  de  toutes  les  nations  civilisées,  pourra  s'étendre  jus- 
qu'à eux.  M.  de  Lesseps  a  bien  mérité  de  la  géographie!  Par  lui,  les 
travaux  des  Livingstone,  des  Burton,  des  Speke,  des  Grant,  des  d'Ab- 
badie,  des  Palgrave,  vont  sortir  du  domaine  purement  spéculatif,  et  les 
commerçants,  profitant  de  leurs  labeurs,  vont  s'élancer  des  montagnes 
de  l'Abyssinie  aux  rives  du  fleuve  Blanc,  de  Zanzibar  aux  grands  lacs 
africains,  de  TYemen  au  golfe  Persique.  Voyez  vous  ces  b&timents  à 
vapeur  qui,  partis  de  Suez,  remontent  le  Zambèze,  l'Euph^ate  ou  l'In* 
dus,  et  portent  nos  pavillons  dans  le  centre  même  des  continents? 
Voyez-vous  ces  immenses  navires  dont  les  flancs  recèlent  les  richesses 
de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  l'Australie,  déposer,  sans  transbordements, 
sur  les  quais  de  Marseille,  les  voyageurs  ou  les  marchandises  qu'ils 
ont  pris  sur  ceux  de  Hong-Kong,  de  Calcutta  ou  de  Sydney. 

Directeur  de  FOlMierTatolre  impérial  de  Parle.  — 

Notre  confrère  M.  Louis  Figuier  énumère  très  -habilement,  dans  son  der- 
nier feuilleton  de  laPrewe,  les  devoirs  nombreux  et  difficiles  que  le  suc- 
cesseur de  M.  Le  Verrier  aura  à  remplir  :  a  En  résumé  :  direction  assidue 
des  travaux  relatifs  à  l'astronomie  pure,  et  qui  comportent  l'usage  des 
instruments  méridiens  et  équatoriaux  ;  —  calculs  de  toutes  les  obser- 
vations célestes  et  publication  de  leurs  résultats  ;  —  organisation  du 
service  de  la  géodésie,  avec  sa  complication  et  son  imprévu;  —  inscrip- 
tion et  publication  de  tout  ce  qui  concerne  les  observations  faites  dans 
rétablissement  concernant  la  météorologie  et  la  physique  du  globe  ;  — 
réception,  classement  et  calcul  des  observations  météorologiques  ve- 
nues des  différents  points  de  l'Europe  ;  —  rédaction  et  impression 
quotidiennes  des  cartes  et  des  bulletins  résumant  les  observations  du 
jour,  qu'il  faut  envoyer  le  jour  même  aux  correspondants  de  TObser-* 
vatoire  et  à  tous  les  ports  français  ;  —  direction  de  l'Observatoire  de 
Marseille,  et  rapports  continuels  avec  l'Observatoire  de  Greenwich  ;  — 
enfin  participation  aux  travaux  du  Bureau  des  longitudes,  tel  est  le 
programme,  véritablement  effrayant,  telle  est  l'immense  responsabilité 
qui  incombe  ,au  directeur  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris.  Cet 
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établissement  mérite  d'être  cité  comme  un  des  mo'numents  qui  attestent 
le  mieux  le  degré  élevé  de  la  civilisation  moderne,  qui  donnent  l'idée 
la  plus  brillante  des  progrès  et  de  l'état  présent  des  sciences  exactes.  Le 
directeur  futur  de  l'Observatoire  recevra  donc,  avec  sa  nomination,  un 
brevet  de  haute  et  exceptionnelle  capacité,  et  si,  comme  nous  l'espé- 
rons, il  est  choisi  dans  notre  pays,  nous  féliciterons  la  France  d'avoir 
tenu  en  réserve  un  savant  d'un  tel  ordre,  x) 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Sagg,  à  NeufchâteL  —  Hort  de  M.  ïlorent  Prévost.  — 

«  Je  vieos  d'apprendre  la  mort  de  Florent  Prévost,  le  digne  compa- 
gnon d'armes  de  mon  ill|istre  maître  et  ami  Isidore  Geoffiroy  Saint- 
Hilaire.  C'est  à  lui  que  l'agriculture  doit  la  découverte  des  services  que 
les  petits  oiseaux  rendent  à  nos  récoltes  en  les  débarrassant  des  in- 
sectes qui  les  rongent;  c'est  k  lui  que  la  zoologie  doit  une  multi- 
tude de  travaux  intéressants;  c'est  à  lui  que  la  ménagerie  du  Muséum 
doit  son  énorme  développement.  Il  faut  avoir  vii  ce  travailleur  à 
l'œuvre  pour  se  faire  une  idée  de  sa  prodigieruse  activité  :  combien  de 
fois  l'ai-je  trouvé  le  marteau  ou  la  hache  à  la  main,  occupé  à  réparer 
les  habitations  de  ses  chers  animaux  ;  d'autres  fois,  je  le  découvrais 
couché  derrière  une  haie  occupé  à  comprendre  les  secrets  de  leurs 
mœurs;  bref,  toute  sa  vie,  toute  son  intelligence  étaient  employées  à 
l'étude  des  bêtes  ;  c'est  assez  dire  qu'il  n'était  pas  intrigant,  et  qu'il  est 
mort  comme  il  a  vécu  pendant  un  demi-siècle,  aide-naturaliste  du 
Muséum,  à  2  500  francs  d'appointements. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  de  toutes  parts  on  réclame  contre  la  triste 
position  faite  aux  aides-naturalistes  par  le  règlement  du  Muséum.  Ils 
ne  sont,  en  réalité,  que  les  aides  des  professeurs,  et  n'ont  aucune 
chance  d'avancement,  quand  ils  n'ont  pas  derrière  eux,  comme 
M.  Naudin,  pour  chef,  un  cœur  droit,  une  àme  d'élite,  comme  M.  De- 
caisne. 

Je  connais  un  de  ces  messieurs,  âgé  et  infirme,  ancien  voyageur  du 
Muséum,  je  l'ai  trouvé  Tannée  dernière,  et  cela  pendant  trois  jours 
consécutifs,  occupé  à  copier  des  étiquettes  de  collections,  et  cependant, 
cet  aide-naturaliste  est  un  des  plus  célèbres  ornithologistes  d'Europe, 
il  est  collaborateur  du  prince  de  Canino  pour  son  Synopsis;  est-ce 
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que  le  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique  ne  viendra  pas  au 
secours  d'un  homme  qui  n'est  3)auvre  que  parce  qu'il  a  tout  donné  à 
la  science,  est-ce  que  maintenant  qu'il  est  occupé  à  faire  justice,  il  ne 
songera  pas  à  venir  en  aide  à  ces  illustres  misères  qui  sont  une  dette 
pour  la  nation  qui  les  accepte  et  une  gloire  pour  celle  qui  les  paye? 

M,  Segris  vient  de  se  montrer  si  énergique  et  si  juste,  qu'il  me 
semble  impossible  qu'il  refuse,  comme  ses  prédécesseurs,  sa  protec- 
tion à  tant  de  glorieuses  infonunes,  dans  la  crainte  de  blesser  quel- 
ques anciens  favoris  qui,  gorgés  d'bonneurs  et  d'écus,  ne  peuvent  plus 
qu'enrayer  le  mouvement  scientifique  par  leur  immobilité.  » 

Mature  de  la  flamme.  —  a  Deux  expériences  que  je  fais  toutes 
les  années  dans  mes  cours  de  chimie,  pour  démontrer  la  nature  de  la 
flamme,  me  permettent  de  répondre  aux  questions  posées  par  M.  le 
professeur  Stroumbo,  dans  le  n^  6,  p.  26^,  des  Mondes. 

Lorsqu'on  fait  passer  au  milieu  d'une  bougie  une  mèche  cylindrique, 
le  courant  d'air  s'y  fait  de  .  haut  en  bas,  et  non  pas,  comme  le  croit 
M.  Stroumbo^  de  bas  en  haut,  et  le  gaz 'd'éclairage  s'en  échappe  si 
abondamment  qu'on  peut  l'enflammer  et  brûler,  comme  le  dit  le  pro- 
verbe :  (c  la  chandelle  par  les  deux  bouts.  » 

En  introduisant  dans  la  flamme,  un  peu  au-dessus  de  la  mèche, 
un  tube  de  verre  courbé  à  angle  droit;  le  gaz  d'éclairage  afflue  dans  la 
tige  horizontale  au  bout  de  laquelle  on  peut  l'enflammer.  » 

M.  Lagout,  à  Nogenl'Sur-Seine.  —  Colllsloiui  anr  lea  che- 
mina de  fer.  —  a  La  collision  entre  deux  trains  qui  a  eu  lieu  vers 
dix  heures  du  matin  sur  la  ligne  de  Savenay  à  Saint-Nazaire,  a  occa- 
sionné la  mort  d'un  chauffeur  et  des  blessures  à  sept  autres  agents. 

La  note  de  la  compagnie  d'Orléahs,  à  ce  sujet,  assure  que  les 
voyageurs  n'ont  pas  souffert,  et  elle  ajoute  que  la  rigueur  de  la  iem- 
pirature  parait  n'être  pas  étrangère  à  cet  accident. 

Une  enquête  est  ouverte,  mais  elle  n'apprendra  pas  que  l'homme 
infatigable  et  soigneux,  qui  dirige  la  compagnie  d'Orléans,  entouré 
de  fonctionnaires  de  son  choix  et  de  sa  trempe,  n'a  pas  créé  une  orga- 
nisation parfaite,  mettant  pour  ainsi  dire  les  accidents  au-dessus  des 
prévisions  humaines. 

C'est  évidemment  la  rigueur  de  la  température  qui  a  mis  les  hor- 
loges de  la  ligne  en  discordance,  les  huiles  se  figent  par  un  froid  exces- 
sif, les  aiguilles  se  ralentissent  imperceptiblement  d'abord  et  finissent 
par  s'arrêter  plus  ou  moins,  suivant  le  tempérament  de  chacune,  la 
quantité  et  la  qualité  de  l'huile,  l'époque  où  elle  a  été  mise,  l'exposition 
de  l'horloge,  la  température  de  l'appartement  sur  le  mur  duquel  on 
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Ta  fixée,  de  sorte  qu'une  épidémie  d'irrégularité  venant  à  sévir  à  cause 
d'un  froid  vif  sur  les  chronomètres,  il  se  produit  une  confusion  rap- 
pelant la  tour  de  Babel. 

Dans  ce  Colin-Maillard  de  trains  circulant  sans  ordre  certain  sur 
une  voie  ferrée,  les  chçcs  sont  inévitables,  et  l'on  doit^se  féliciter  de 
n'avoir  pas  à  déplorer  de  plus  grand  malheur  que  celui  de  la  ligne  de 
Saint-Nazaire. 

Notre  enquête  sur  l'horlogerie  des  chemins  de  fer  en  ces  circon- 
stances nous  a  appris  les  fait^  suivants  : 

Un  mécanicien  a  affirmé  que  par  ces  temps  rigoureux  son  chrono- 
mètre réglé  à  Paris  indiquait  des  retards  de  6  ou  7  minutes  pour  les 
stations  moyennes. ou  petites  dont  les  horloges  sont  réglées  une  fois 
chaque  semaine  par  un  commis  horloger.  Il  ajoutait  que  son  chrono- 
mètre^ bien  que  porté  sur  lui  [et  dès  lors  à  l'abri  des  grands  froids, 
subissait  dans  le  mois  des  variations  de  iO  à  12  minutes,  la  cause  doit 
en  être  une  trépidation  du  'wagon. 

Bien  plus,  les  horloges  extérieures  d'une  station,  celles  qui  guident 
lesVoyageurs  à  l'arrivée,  ne  sont  presque  jamais  d'accord  avec  celle  de 
la  voie,  parce  que  l'exposition  n'est  pas  la  même.  Le  mur  de  soutien 
est  inégalement  chauffé,  attendu  que  l'horloge  de  la  voie  est  fixée  au 
mur  attenant  au  cabinet  du  chef  de  gare  où  l'on  entretient  une  tem- 
pérature constante  de  16  à  18  degrés. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  règlements  d'administration  ;  ils  pres- 
crivent de  sages  mesures  en  précautions,  tels  que  : 

Arrêts.  Dérangement  des  horloges.  «  L'importance  de  la  régularité 
de  la  marche  des  horloges  des  gares  et  des  stations  exige  que  leurs 
arrêts  ou  dérangements  soient  promptement  signalés.  »  Très-bien^ 
mais  le  cas  de  force  majeure  est  là.  Voici  dix  mille  horloges  de  chemin 
de  fer  et  plus  qui  se  mettent  en  perturbation  ;  avant  que  vous  ayez  en- 
voyé dix  mille  horlogers  (si  vous  les  avez  sous  la  main],  on  a  le  temps 
de  disloquer  bien  des  voyageurs  dans  les  collisions  de  trains. 

Où  donc  est  le  remède 'f  Dans  le  soleil  qui  luit  et  resplendit 
avec  la  bise  par  les  froids  rigoureux.  Or,  les  rayons  lumineux  ne 
figent  pas,  et  c'est  bien  à  propos  que  nous  avons  signalé,  dernière- 
ment et  à  plusieurs  reprises,  ce  nouvel  instrument  populaire  de  préci- 
sion appelé  régulateur  des  montres^  coûtant  fort  peu,  s'adaptant  à 
toutes  les  localités,  déjà  installé  en  Hollande  et  en  Afrique,  et  que 
nous  verrons  bientôt  dans  les  squares  de  Paris. 

S.  Ë.  le  ministre  des  travaux  publics  l'a  adopté  pour  être  mis  au- 
près des  écluses  de  la  plupart  de  nos  voies  navigables  en  commençant 
par  celles  qui  rayonnent  autour  de  Paris. 
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des  végétaux^  et  connu  sous  le  nom  de  potasse  brute  ou  potasse  per- 
lasse, potasse  de  Russie^  d'Amérique,  des  Vosges,  etc. 

Pour  pouvoir  obtenir  une  qualité  de  fer  uniforme  dans  un  même 
haut-fourneau  ou  dans  une  même  usine,  ou,  en  d'autres  termes,  pour 
pouvoir  doser  les  quantités  de  sels  alcalins  nécessaires,  il  faudrait  dis- 
soudre ces  sels  dans  un  mélange  agglutinatif  quelconque  et  enrober  de 
ce  composé,,  soit  le  minerai,  soit  plutôt  le  coke  qui  est  poreux  ;  de 
Targile  délayée,  du  sang  battu  avec  une  grande  quantité  d'eau  pour- 
raient convenir. 

Il  y  a  là  une  question  de  Irais  à  ajouter  à  ceux  ordinaires  ;  mais  cette 
dépense  viendra  d'ailleurs  en  déduction  d'autres  frais  que  l'on  doit 
faire  aujourd'hui  à  cause  de  la  qualité  médiocre  de  certaines  fontes. 

La  potasse  coûte  fort  cher  encore;  mais  on  pourrait  sans  doute  em- 
ployer les  eaux-mères  des  marais  salants  en  mélange  avec  de  la 
chaux.  Le  haut  degré  de  température- du  foyer  décomposera  ce  mélange 
et  produira  le  gaz  décarburant  nécessaire. 

Au  moyen  de  ce  système,  on  ferait  dans  la  haut^fourneau  la  majeure 
partie  de  l'opération,  celle,  notamment,  qui  doit  se  continuer  dans  le 
four  à  puddler  ou  dans  l'appareil  Bessemer. 

M.  Cap.  —  Itoarce  urtlflcielle.  —  t  />i  source  artifijcieUe,  dont 
les  Mondes  (p.  263]  viennent  de  donner  la  figure  et  la  description,  est 
une  application  sans  doute  ingénieuse  et  digne  d'encouragement,  mais 
elle  estloin  d'être  nouvelle.  L'idée  en  appartient  évidemment  au  célèbre 
potier  de  Saintes,  Bernard  Palissy^  qui  l'a  émise  d'une  manière  très- 
explicite  et  très-saisissante,  dans  le  premier  chapitre  de  ses  Discours 
admirables  des  eaux  et  fontaines^  etc.  (1). 

Quant  aux  eaux  minérales  artificiedeSj  alcalines,  gazeuses,  ferrugi- 
neuses ou  autres,  elles  ont  été  imitées  d'une  manière  bien  autrement 
approximative  à  l'aide  des  meilleurs  procédés  chimiques,  dans  les  fa- 
briques spéciales  d'eaux  minérales  artificielles  (au  Gros-Caillou^  par 
exemple],  ce  qui  n'a  pas  empêché  de  revenir,  pour  certaines  mala- 
dies, à  l'emploi  bien  préférable  des  eaux  minérales  naturelles. 

Le  but  de  cette  note  n'est  donc  qu'une  question  de  priorité. 

(1)  Voir  mon  édition  des  CEwortê  compUUê  de  Bitnard  Pali$$y.  Paru,  Dabochet; 
18U;  pages  137  à  183. 
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le  Rév.  Gerald  Mollot,  professeur  de  théologie  au  collège  royal  de 
Saint-Patrice^  Maynootk^yol.  iR'^y  ^S-AîB  pages.  Londres.  Long- 
mans  et  Compagnie.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  !*•  par- 
fit :  Théorie  géologique  et  preuves  sur  lesquelles  elle  est  établie  ; 
2*  partie  :  Antiquité  de  la  terre  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire  de  la  Genèse.  —  Extrait  du  XXI*  et  dernier  chapitre  : 
a  1"*  Plusieurs  pères  illustres  de  l'Église,  saint  Augustin,  Origène,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  saint  Âthanase  et  autres  se'  sont  formellement 
prononcés  contre  l'opinion  que  les  jours  de  la  création  étaient  des 
jours  pris  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  et,  par  conséquent,  c'est  une 
erreur  de  supposer  que  cette  opinion  est  appuyée  par  la  voix  unanime 
de  la  tradition.'  ^  Le  mot  jour  est  souvent  employé  dans  l'Écnture- 
Sainte  pour  exprimer  une  longue  période,  et  quelquefois  pour  une 
période  d'une  durée  indéfinie.  3<»  U  n'y  a  rien  dans  le  langage  de 
Moïse  qui  empêche  de  donner  au  mot  jour  ce  sens,  dans  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse. '4®  Il  est  enfin  une  considération  grave,  tirée  de 
l'Écriture-Sainte  eile-mème,  qui  indique  clairement  une  pareille  inter- 
prétation :  les  six  jours  de  la  création  sont  comparés  au  septième  jour 
du  repos  du  Seigneur;  or,  ce  septième  jour  est  incontestablement  une 
période  d'une  durée  indéfinie..  H  est  donc  permis  de  conclure  qu'on 
peut  trè^-bien  adopter  cette  manière  d'interpréter  les  jours  mosaïques, 
^  elle  peut  aider  à  concilier  les  conclusions  reçues  de  la  science  avec  les 
vérités  révélées. 

Il  existe  d'ailleurs  une  ressemblance  frappante,  sous  plusieurs  rap- 
ports, entre  l'ordre  de  la  création  tel  qu'il  est  présenté  dans  les  jours 
successifs  du  récit  sacré  et  celui  qui  est  manifesté  dans  les  périodes 
successifs  des  temps  géologiques.  L'historien  sacré  assigne  spéciale- 
ment trois  jours  à  la  création  des  végétaux  et  des  animaux;  le  troi- 
sième, le  cinquième  et  le  sixième.  Le  troisième  jour  ont  été  créés  les 
plantes  et  les  arbres  ;  le  cinquième,  les  reptiles,  les  poissons  et  les 
oiseaux  ;  le  sixième,  les  minimaux  terrestres,  et  vers  la  fin,  l'homme 
lui-même.  D'un  autre  côté,  les  géologues,  sans  être  le  moins  du  monde 
influencés  par  le  récit  sacré,  mais  guidés  principalement  par  les  restes 
des  animaux  et  des  plantes,  conservés  dans  l'écorce  terrestre,  ont 
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établi  trois  diTisions  principales  ie%  temps  géologiques  :  Tépoque  pa- 
léozolque  ou  première  période  de  la  rie  organique  ;  Tépoque  méso- 
zolque  ou  deuxième  grande  période  de  la  rie  organique»  et  l'époque 
kainozolque  ou  troisième  grande  période  de  la  yrie  organique.  Voilà 
certainement  une  coïncidence  remarquable. 

Mais  cette  coïncidence  sera  encore  bien  plus  remarquable  si  l'on 
raconnalt,  dans  les  trois  époques  de  la  géologie,  les  mêmes  caractères 
généraux  de  la  rie  organique  que  ceux  que  nous  trouvons  attribués 
par  Moïse  aux  trois  jours  successifs  du  récit  biblique. 

C'est  justement  ce  qui  a.  lieu,  car  la  première  grande  époque  géolo- 
gique se  distingue  éminemment  par  ses  plantes  et  ses  arbres;  la 
deuxième  par  ses  énormes  reptiles  et  ses  grands  monstres  marixis  ;  la 
troisième,  par  ses  iaûamses  troupeaux  de  grands  quadrupèdes.  Enfin, 
pour  rendra  complète  Tharmonie  entre  le  récit  de  la  Bible  et  les  té- 
moignages de  la  géologie,  Técrivain  sacré  nous  représente  Thomme 
comme  ayant  été  créé  à  la  fin  du  dernier  jour,  et  c'est  aussi  à  la  fin  de 
la  dernière  période  géologique  que  l'on  trouve  dans  les  archives  de  la 
terre  les  restes  de  lliommie  et  de  ses  œuvres... 

Cependant,  nous  devons  faire  observer  que,  quoique  cette  manière 
défaire  concorder, les  périodes  géologiques  avec  les  jours  de  Moïse 
puisse  être  soutenue  comme  une  hypottièse  légitime,  il  ne  faudrait  pas 
l'accepter  comme  une  vérité  établie...  Mous/ devons  donc  suspendre 
notre  jugement  et  attendre  les  progrès  des  événements.  Qu'il  nous  suf- 
fise d'avoir  montré  que  cette  hypothèse  s'accorde,  d'un  côté,  avec  le 
récit  de  la  Genèse,  de  l'autre,  avec  les  découvertes  actuelles  de  la  géo- 
logie,  que,  par  conséquent,  on  peut  l'adopter,  dans  l'état  présent  de 
nos  connaissances^  comme  un  moyen  légitime  de  concilier  les  conclu- 
sions établies  de  cette  science  avec  les  vérités  révélées. 

Cambuion.  -—  Nous  avons  donc  deux  systèmes  différents  d'interpré- 
tation, d'après  lesquels  l'immense  antiquité  de  la  terre,  attestée  par  la 
géologie,  peut  par&itement  être  mise  en  harmonie  avec  l'histoire  de  la 
création,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  saints.  L'un  admet 
un  intervalle  d'une  durée  incalculable  entre  la  création  du  ciel  et  de- 
la  terre  et  l'œuvre  des  six  jours  ;  l'autre  suppose  que  chacun  de  ces  six 
jours  a  été  une  période  d'une  durée  indéfinie.  Nous  ne  pouvons  pas 
prouver  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes  soit  l'expression  de  la  vé  - 
rite,  mais  nous  avons  essayé  de  montrer  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  en 
désaccord  avec  les  paroles  du  texte  sacré.  D'autre  part,  si  on  considère 
les  faits  géologiques,  on  ne  voit  pas  de  raisons  décisives  pour  préférer 
l'un  de  ces  systèmes  à  l'autre.  Chacun  des  deux  modes  d'interprétation 
semble  répondre  suffisamment  aux  exigences  de  la  géologie,  car  d'à- 
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près  Tun  et  Tautre,  ie  récit  biblique  aceorde  vn  temps  ilUmité  pour 
l'histoire  du  passé  de  notre  globe,  et  c'est  juetsmeiit  ce  que  deatande 
la  géologie»  Nous  pouyons  donc  dire,  à  ee  sujet,  oe  que  saint  Aogus- 
tin  a  dit,  il  y  a  longtemps,  en  parlant  des  interprétations  diverses  <iue 
comporte  le  texte  de  la  Genèse  :  <  Que  chacAin  duHsisse  oe  qu'il  tondra; 
mais  sans  affirmer  témérairement  comme  connu  ce  qui  est  inconnu, 
et  qu*on  n'oublie  pas  que  l'homme  doit  étudier,  autant  qu'il  le  peut, 
les  œuvres  divines.  »  {De  Genen  liber  imperfeeUa^  eap.  n,  n.  80.) 

U  ne  faut  pas  supposer  que,  dans  notre  pensée,  l'écrivain  sacré,  on 
composant  son  récit  de  la  Création,  ait  eu  présentes  à  l'esprit  les  im- 
menses périodes  géologiques  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  le  cours 
de  ce  volume.  Une  telle  opinion  ne  fait  point  partie  de  notre  système. 
Nous  n'avons  pas  de  raisons  suffisantes  de  eroire  que  l'auteur  de  la 
Genèse  ait  reçu  du  ciel  des  lumières  spéciales  relativement  aux  roches 
stratifiées  et  aux  fossiles,  aux  soulèvements  et  aux  dénudations,  à  l'ac- 
tion volcanique  et  à  la  chaleur  souterraine.  Ces  matières  sont  du  do- 
maine de  la  physique  et  non  de.  la  science  de  la  religion.  U  semble 
qu'il  soit  dans  Tordre  de  la  Providence  de  iaiaoor  la  déoouTsrle  de  ces 
choses  à  l'industrie  et  au  génie  de  l'homme  :  CwiMa  feoU  bêna  in 
tempore  suo^  ei  mundum  tradidii  4iêpukuiom  e^rum.  {BeeUMê" 
tel,  III,  H.) 

Ce  que  nous  maintenons  donc  est  sin^riiement  ceci  :  que  l'écrivain 
sacré  a  rapporté  fidèlement,  dans  un  langage  approprié  aux  idées  de 
son  temps,  cette  partie  de  la  révélation  qui  lui  a  ^té  confiée;  et  qu^en 
accomplissant  sa  t&che,  il  n'a  commis  aucune  enenr  sur  les  faits  qu'il 
ignorait  Son  langage  est  le  lang^  des  hommes,  maie  la  veîx  qui 
parle,  qui  se  fait  entendre  intérieurement,  est  la  voix  de  Dieu.  » 

Nous  avons  lu  avec  un  très-vif  intérêt  le  liwe  de  notre  savant  con- 
frère de  Maynooth  ;  nous  applaudissons  de  tout  notre  eœur  à  son 
succès,  et  nous  attendrons  avec  une  vive  impatience  scm  second  volume 
sur  l'antiquité  de  l'homme.  —  F.  Moigno. 

Sar  la  températare  solaire  et  tm  eomaerTaeten^  par 

k  R.  P.  Segghi.  —  (Extrait  de  la  Bemta  urbisMiÂe\  in-S^,  32  pages.) 
—  Ce  résumé  d'une  question  très-importante  est  plein  d'intérêt;  mais, 
dans  son  ensemble,  il  n'offre  rien  d'entièrement  neirf;  nous  nous 
contentons  donc  d'indiquer  son  but  et  les  conclusions.  -^  F.  M. 

1.  Introduction.  —  S.  Principes  généraux  sur  la  maniène  d'évaluw 
la  température  du  soleil.  —  3.  Déteroaination  djd  la  .température  so- 
laire. *-  4.  Des  pertes  de  chaleur  épmuvées  par  le  eoleil.  —  5.  Sources 
de  calorique  extrinsèques  au  soleil.  —  6,  On  assigne  la  cause  la  plus 
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efficace  d'où  dépend  la  radiation  solaire.  —  Conclusions  :  Le  soleil  est 
un  corps  doué-d^me  température  énorme,  qui  s'élève  à  plusieurs  mil- 
lions de  degrés,  mais  que  nous  ne  pouvons  déterminer  que  très-timpar- 
faitement.  L'origine  de  cette  température  peut  avoir  été  la  force  même 
de  la  gravité  qui  a  réuni  les  éléments  dont  est  formé  le  point  central 
du  système.  La  température  initiale,  ainsi  acquise  par  voie  mécanique, 
devait  être  de  beaucoup  supérieure  à  la  température  actuelle  et,  par 
conséquent,  le  corps  solaire  est  en  voie  de  refroidissement.  Ces  pertes, 
quoique  énormes,  sont  insensibles  pour  nous,  parce  qu'elles  sont 
très-lentes  et  compenséees,  quant  au  degré  absolu  de  température,  par 
le  passage  d'une  partie  de  la  masse  solaire  à  différents  états  de  combi- 
naison chimique  et  de  disposition  atomique  ;  car  il  est  très-probable 
que  cette  masse  est  encore  dans  l'intérieur  à  l'état  de  nébuleuse  très- 
condensée.  Rien  ne  prouve  une  invariabilité  absolue  dans  la  tempéra- 
ture solaire  ;  mais  elle  devra  être  toujours  insensible  pour  nous,  lors 
même  qu'on  perfectionnerait  beaucoup  nos  moyens  d'observation. 

H»«ii«l  4e  owasgrmpMe  sénérale,  par  M.  H.-J.  KLsnr. 
—  L'auteur  s'est  proposé  de  faire  une  exposition  complète  de  l'état 
présent  de  nos  connaissances  sur  la  consitution  du  système  solaire,  et 
il  a  pris  pour  modèle  l'exposition  du  même  sujet,  faite  par  Alexandre 
de  Humboldt  dans  son  Cosmos.  Comme,  depuis  19  ans,  on  a  fait  des 
progrès  notables  dans  toutes  les  branches  des  sciences  astronomiques, 
l'ouvrage  de  M.  Klein  sera  très-utile  à  un  grand  nombre  de  personnes, 
car  il  a  puisé  aux  sources  les  plus  pures.  Aussi,  croyons-nous  pouvoir 
recommander  cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'astronomie. 
Voici  le  sommaire  des  sujets  qui  y  sont  traités  :  Introduction  générale  ; 
le  soleil;  la  constitution  physique  de  la  surface  solaire  ;  les  éclipses  de 
soleil;  la  lumière  zodiacale;  Mercure,  Vénus,  la  terre,  la  grandeur  et 
la  figure  de  la  terre,  l'atmosphère;  le  satellite  de  la  terre,  la  surface  de 
la  lune,  les  éclipses  de  lune;  influence  de  la  lune  sur  la  terre;  Mars, 
les  astéroïdes,  Jupiter,  Saturne,  Uranus,  Neptune  ;  les  comètes,  les 
queues  des  comètes,  les  tètes  des  comètes,  le  noyau  des  comètes,  les 
météorites,  les  bolides,  les  étoiles  filantes,  le  retour  périodique  des 
grands  essaims  d'étoiles  filantes. 

Trois  tables,  jointes  à  l'ouvrage,  contiennent  les  taches  du  soleil,  d'a- 
près les  dessins  de  M.  le  professeur  SpOrer,  à  Anclam  ;  ce  sont  les  taches 
des  19  et  ao  mai  ;  22, 23, 24, 25, 26,  27, 28,  29  et  30  septembre  ;  1,  2, 
3  et  4  octobre  1865  ;  ensuite,  l'état  de  la  surface  de  Mars  et  de  Jupiter, 
d'après  les  dessins  de  M.  H.-J.  Smidt,  directeur  deri'Observatoire 
d'Athènes  ;  l'aspect  de  Mars  a  été  pris  avec  un  grossissement  de 
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SÛOfois,  le  19  septembre  1862;  celui  de  Jupiter,  avec  un  grossisse- 
ment de  400  fois,  le  29  mai  1862.  Une  troisième  carte  intéressante  re- 
présente la  plaine  de  Bullialdus  sur  la  lune  et  ses  contours,  exécutée 
d*après  les  observations  de  M.  J.  Smidt,  de  1842  à  1868.       ^ 

L'auteur  a  l'intention  de  publier,  dans  une  secondes  partie,  la  topo- 
graphie des  étoiles  fixes. 

C&kieHieiit,  exiraeti^m  «t  esiiioltatt^ii  des  minefli  de 
lioaille.  Traiié  pratique  à  Fusage  des  ingénieurs ,  des  contre- 
maîtres j  etc.^  par  M.  Demànbt,  ingénieur.  In-18  Jésus  de  472  pages, 
avec  planches  dans  le  texte.  — Paris,  Eugène  Lacroix;  1870. 
—  «  Il  existe,  dit  l'auteur  dans  son  avant-propos,  plusieurs  traités  fort 
complets  sur  Texploitation  des  houillères;...  mais  ces  ouvrages  sont, 
par  la  multiplicité  même  des  détails  qu'ils  renferment,  fort  volumi- 
neux- et  fort  coûteux  ;  par  conséquent,  peu  à  la  portée  des  contre^ 
maîtres  ou  chefis  ouvriers.  Il  serait  cependant  bien  à  désirer  que  ces 
derniers  pussentjoindre  à  leurs  connaissances  pratiques  quelques  prin- 
cipes théoriques  qui  sont  forcément  trop  disséminés  dans  les  ouvrages 
scientifiques  mentionnés  plus  haut,  et  c'est  pour  atteindre  ce  but  que 
nous  avons  lâché  de  condenser  les  principes  essentiels  de  l'art  d'ex- 
ploiter les  houillères,  «n  les  noyant  dans  le  moins  de  détails  possible, 
afin  que  notre  ouvrage  soit  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  »  Ces 
quelques  lignes  indiquent  l'objet  que  s'est  proposé  M.  Demanet,  et  il 
Ta  rempli  de  manière  à  rendre  un  service  à  la  classe  si  nombreuse  et 
si  intéressante  d'hommes  laborieux  à  laquelle  son  ouvrage  s'adresse. 
Une  des  qualités  de  cet  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  de  lui  donner 
un  caractère  particulier  d'utilité,  est  ainsi  expliquée  par  l'auteur  dans 
son  avant-propos  :  a  Nous  ne  prendrons  pas  pour  type  tel  ou  tel  pays, 
parce  que  nous  pensons  que  l'on  peut  arriver  à  poser,  en  exploitant 
des  mines  comme  dans  toute  autre  science,  des  principes  généraux 
embrassant  tous  les  cas  particuliers,  c'est-à-dire  convenant  aussi  bien 
à  l'exploitation  des  houillères  de  Saint- Etienne  qu'à  celles  de  l'Angle- 
terre ou  de  la  Belgique.  Les  méAodes  peuvent  et  doivent  même  va- 
rier, mais  les  principes^oivent  rester  les  mêmes,  ce  sont  deux  points 
qu'il  importe  de  ne  pas  confondre.  Or,  cela  ne  nous  paraît  pas  avoir 
été  bien  compris  jusqu'à  présent,  car  tous  les  ouvrages  d'exploitation 
se  bornent  à  décrire  les  modes  employés  dans  les  principaux  bassins, 
sans  chercher  à  les  rattacher  l'un  à  l'autre.  » 
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PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  jhëb  travaux  faits  en  Allemagne,  far  M.  Forthomve, 

de  Nancy. 


ifA»,  par  M.  A.  yan  Bab.  (Ami.  chim.  etpharm.)  —  L'auteur  a  pré- 
paré le  phloro&e  au*  moyen  de  la  créosote  p)x)Tenant  de  l'essenee  de 
houille.  Par  la  distillation  sèche  de  la  racine  de  gayao  on  obtient  le 
gayacole  qui  par  oxydation  donne  une  substance  tout  à  fait  semblable 
au  phlorone. 

Ce  dernier  est  plus  lourd  que  Teau,  fond  au-dessous  de  100*.  La  so- 
lution aqueuse  brunit  à  Taii  et  à  la  lumière.  L'acide  sulfureux  agissant 
sur  lui  en  présence  de  Teau  le  change  eu  hydrophlorone  G*  H'*  0%  cris- 
tallise en  lamelles  nacrées.  L'acide  chlorhydriqueconc^tré  transforme 
les  cristaux  de  phlorone  en  chlorhydrophlorone  C  H'  Cl  0'  cristallisa- 
blé,  que  le  perchlorure  de  fer  change  ai  une  masse  violette,  et  la  po- 
tasse caustique  en  une  masse  verte.  Le  chlore  gazeux  fournit  avec  le 
phlorone  un  monochlorure  C'  H'  CP  0'  et  un  dichlorure  G*  H*a»  0',  et 
ce  dernier,  en  présence  de  l'eau,  se  change  encore  en  dichlorhydro- 
phlorone  G*  H"  Ci*  0'.  L'auteur  conclut  de  cette  résistance  du  phlorone 
à  se  chlorurer  au  delà  du  dichlorure  que  ce  composé  est  du  diméthyie 
de  quinone.  Il  a  préparé  aussi  du  crésole  avec  la  même  partie  de  la 
créosote  de  houille  du  conunerce.  La  fraction  du  produit  purifié  qui 
bout  à  198*  a  la  composition  du  créosote,  tandis  que  la  fraction  qui 
bout  à  203*  renferme  environ  2  p.  100  de  plus  de  carbone.  Par  l'ac- 
tion du  chlore,  on  n'a  pas  pu  obenir  de  produit  cristallisable.  Le  tri- 
chlorocréosole  G^  H^  Cl*  0,  en  lamelles  jaunes  se  forme  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorate  de  potasse. 

Affinité  éLe  l'acide  Milf arlqiie  et  des  eoBii]MMiés  «xy- 

mimém  de  I'as#te,  par  M.  C.-A.  Wingxler.  (Journ.  de  Fittig.)^ 
Le  bioxyde  d'awte  n'est  pas  absorbé  par  l'acide  sulfurique.  L'acide 
sulfurique  s'unit  énergiquement  avec  l'acide  azoteux  ;  il  y  a  dégage- 
ment de  chaleur.  La  combinaison  n'est  pas  détruite  par  une  certaine 
élévation  de  température,  mais  par  l'eau.  C'est  elle  qui  constitue  les 
cristaux  des  chambres  de  plomb.  En  présence  de  l'acide  sulfurique,  le 
bioxyde  d'azote  et  l'oxygène  ne  s'unissent  pas  comme  d'ordinaire  pour 
faire  AzO%  mais  bien  AzO»,  même  quand  il  y  a  excès  d'oxygène. 
AzO^  soit  liquide,  soit  gazeux  s'unit  à  l'acide  sulfurique,  mais  la  com- 
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binaison  n'est  pas  stable  et  elle  se  détruit  par  la  ehaleur,  H  en  résulte 
ou  de  Tacide  hypoazotique  qui  reparaît,  ou  d0  Faeide  azoteux  qui 
reste  uni  à  Taeide  sulfurique  et  de  l'oxygène  qui  se  dégage.  L'aeide  sul- 
furique  et  l'acide  nitrique  semblent  ne  former  que  des  mélanges  mé- 
caniques. L'acide  azoteux  et  l'acide  suif ureux^  en  présence  de  l'humi- 
dité, forment  de  l'acide  sulfurique  et  du  bioxyde  d'azote  qui  se  dégage. 
L'acide  sulfureux  humide  et  l'acide  hypoazotique  donnent  de  l'acide 
sulfurique  nitreux  cristallin. 

Quelques  produits  de  la  décomposition  des  liydro- 
sènes  pHooplioréiiy  antlmoiilé  et  olllclé»  par  M.  fl.  Mahn. 
{Gaz.  de  lina.)  —  Le  phosphure  dTiydrogène  et  le  pérchlorure  d'an- 
timoine agissent  l'un  sur  Tautre  avec  dégagement  de  chaleur  et  forma- 
tion de  pérchlorure  de  phosphore  et  protochlorure  d'antimoine.  On  n*a 
pas  obtenu  la  combinaisop  des  deux  corps  dont  parle  M.  H.  Rbse. 
Avec  le  protochlorure  d'antimoine,  on  obtient  une  poudre  qui  consiste 
en  grande  partie  en  antimoine,  phosphore  et  chlore  qu'on  ne  peut  en- 
lever par  des  lavages.  Avec  le  pérchlorure  d*étaîn,  ITiydrogène  phos- 
phoiré  donne  une  combinaison  rouge  jaunâtre  Sn^Cl'Ph'.  L'hydrogène 
antimonié  réduit  le  protochlorure  d'antimoine  en  antimoine  métallique; 
transforme  le  pérchlorure  de  phosphore  en  prptochloruce  et  donnant 
aussi  du  protochiorure  d'antimoine.  Il  est  sans  action  sur  le  protochlo- 
rare  de  phosphore  et  le  pérchlorure  d'étain. — Le  siliciure  d'hydrogène 
agit  peu  sur  les  deux  chlorures  de  phosphore  :  l'action  est  plus  éner* 
gique  sur  le  pérchlorure  d'antimoine,  et  il  se  forme  du  protochlorure 
d'antimoine  et  du  chlorure  de  silicium  :  c'est  l'analogue  avec  le  bi- 
chlorure  d'étain.  L'action  est  faible  sur  le  bichlorure  de  soufre,  le 
chlCHiire  d'iode.  Avec  le  brome  il  y  a  de  suite  production  d'un  com- 
posé solide  Si'  H  Br'  (?)  et  d'un  liquide  Si  Br'  (?) 

Sur  l'acide  oxybenxoïque,  par  M.  €h.  Heihtz.  (Thèse, 
Gœilingue.)  —  Il  peut  se  produire  en  fondant  i  p.  d'un  sulfoben- 
zoate  avec  à  peine  1  li^  p.  de  potasse.  L'acide  traité  par  l'iodure 
d'éthyle  et  la  potasse  à  140*^ ,  donne  Téther  diéthyloxybenzolque 
G'H*,OC'H'G()Offfl*.  Celui-ci  saponifié  par  une  solution  alcoolique 
de  potasse  fournit  l'acide  éthoxybenzoïque  C*  H^  OC*  H*,  COOH.  Il  est 
isomère  avec  les  acides  phlo^étinique,  mélilotique,  hydroparammari- 
que,  etc.  Traité  par  le  chlorure  d'acétyle  en  excès,  l'acide  oxybenzol- 
que  se  change  en  acide  acétoxybenzoîque,  cristallisable,  ftisible  à  HT". 
Il  se  dissout  facilement  dans  les  alcalis,  les  terres  alcalines,  et  les  sels 
tout  à  fait  neutres  peuvent  être  bouillis  sans  décomposition.  Mais,  s'il 
y  a  excès  de  base^  il  se  forme  un  acétate  et  un  oxybenzoate. 
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Pour  essayer  d'obtenir  l'anhydride  oxybenzolque,  on  a  traité  le  chlo- 
rure d'acétyle  avec  Toxybenzoate  de  soude  à  160^,  et  on  a  eu  une 
masse  dilTicile  à  purifier,  très-difficile  à  dissoudre  dans  Teau  chaude, 
soluble  dans  l'éther  et  l'alcool. 

Action  4Lu  «hlonire  de  bencoUe  mur  le  ehlarliydrate 
d'hydroxilamliie,  par  M.  Ch.  Heintz.  (Gœttingue.)  Les  deux 
corps,  parfaitement  secs,  chauffés  douze  heures  à  110^,  donnent  une 
masse  d'abord  blanche  qui  brunit  à  l'air.  Traitée  par  l'eau  chaude, 
bne  partie  insoluble,  huileuse,  se  solidifie  par  le  refroidissemeut.  Celle- 
ci  est  en  partie  dissoute  par  le  carbonate  de  soude,  et  l'acide  chlorhy- 
dri(}ue  donne,  avec  la  solution,  un  précipité  blanc,  floconneux  et  très- 
alumineux,  qui  est  la  dibenzhydroxamidê  Âz(C'H^O)'OH.  Elle  est  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  beaucoup  dans 
l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme  et  la  benzine.  La  solu- 
tion, à  réaction  acide,  donne  par  évaporation  des  cristaux  en  aiguilles 
de  2  à  3  centimètres  de  longueur.  Le  résidu  insoluble  dans  le  carbo- 
^nate  de  soude  abandonne  à  l'alcool  de  petites  aiguilles  blanches  de 
tribenzhydroxamide  qui  fondent  entre  143  et  l^S'^,  et  peuvent  être 
chauffées  à  210*  sans  éprouver  de  décomposition  apparente. 

Salftupee  d'antlmoiDe,  par  M.  Wittstsik.  (Revue  Itrimes- 
triellê  de  WUtstein,)  —  L'acide  antimonique  traité  par  H  S  n'est  pas 
d'abord  réduit  comme  l'acide  arsénique,  mais  il  est  précipité  à  l'état  de 
Sb'  S\  Le  précipité  jaune  qu'on  aperçoit  au  début  de  la  réaction  doit 
cette  couleur  à  son  extrême  division,  et  si  on  regarde  au  microscope  le 
précipité  rouge  orangé  qui  se  forme  plus  tard,  on  voit  qu'il  est  aussi 
jaune  s'il  est  très-divisé.  '    ^ 

Les  deux  sulfures  Sb'S'etSb'S*  sont  anhydres.  En  traitant  Sb'S'  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  de  concentration  moyenne,  il  se  sépare  moins 
que  les  2i5  du  soufre,  et  la  dissolution  contient  Sb'  Cl'  avec  Sb  Cl^ 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOI RES, 

par  M.  le  docteur  Émule  Décaisse. 


Acadëmle  impériale  de  méileeliie.  Prix  de  I8S9.  — 

Prix  de  V Académie.  —  L'Académie  avait  proposé  la  question  suivante  : 
«  Des  maladies  du  cervelet.  i> 
Ce  prix  était  de  la  valeur  de  \  000  francs.  L'Académie  n'a  pas  dé- 
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cerné  de  prix,  mais  elle  accorde  la  somme  entière  à  titre  de  récompense 
à  M.  Pierre-Louis  Gaerder,  médecin  aide-major  de  première  classe, 
au  2*  régiment  du  génie,  à  Montpellier  (Hérault), 

Prix  Portai.  —  Cette  année,  le  sujet  proposé  était  :  c  Des  tumeurs 
de  l'encéphale  et  de  leurs  symptômes.  »  —  Valeur  du  prix,  600  &• 
L'Académie  n'a  reçu  aucun  mémoire  pour  ce  concours. 

Prix  Bernard  de  Civrieux.  —  La  question  était  :  a  Faire  l'histoire 
clinique  de  la  folie  avec  prédominance  du  délire  des  grandeurs  et  l'étu- 
dier spécialement  au  point  de  vue  thérapeutique.  »  —  Valeur  1 000  fr. 

L'Académie  a  reçu  quatre  mémoires.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  le 
docteur  A.  FoviUe  ûls,  médecin  adjoint  de  la  maison  de  Charenton. 

Une  mention  honorable  a  été  accordé  à  M.  J.  Comillon,  interne  à 
l'hôpital  Saint- Antoine. 

Prix  Barbier.  —  Ce  prix  a  été  fondé  en  faveur  de  celui  qui  dé- 
couvrira des  moyens  complets  de  guérison  pour  les  maladies  reconnues 
le  plus  souvent  incurables,  comme  la  rage,ie  cancer,  l'épilepsie,  les 
scrofules,  le  typhus,  le  choléra  morbus,  etc. 

Aux  termes  du  testament  du  baron  Barbier,  des  encouragements 
peuvent  être  accordées  à  ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le  but  indiqué 
dans  le  programme,  s'en  sont  le  plus  rapprochés.  —  Valeur  3000  fr. 

JNeuf  ouvrages  ou  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  n'a  pas  décerné  de  prix,  mais  elle  a  accordé  : 

1*  Une  somme  de  1  000  fr.,  à  titre  de  récompense,  à  M.  le  docteur 
Pije,  médecin  à  Montélimart  (Drôme),  pour  son  mémoire  sur  l'emploi 
du  perchlonire  de  fer  dans  le  purpura  ; 

^  Une  récompense  de  1  OûO  fr.  à  M.  le  docteur  Gostallat,  médecin 
à  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Étiologie  et  prophylaxie  de  la  pellagre; 

3^  Une  somme  de  500  fr.,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  le  docteur 
Mauny,  médecin  à  Mortagne-sur-Gironde  (Charente-Inférieure),  pour 
son  travail  sur  la  eautérisation  du  col  utérin  employé  conune  moyen 
de  traitement  des  vomissements  incoercibles  pendant  la  grossesse. 

Ptix  Capuron.  —  La  question  proposée  était  :  a  Du  retour  de 
l'utérus  à  l'état  ordinaire  après  Taccouchement.  o  —  Valeur  1  500  tr. 
Aucun  des  mémoires  présentés  n'a  été  jugé  digne  de  récompense. 

Prix  Ernest  Godard.  —  Ce  prix,  destiné  à  récompenser  le  meil- 
leur mémoire  sur  la  pathologie  externe,  était  de  la  valeur  de  i  000  £r« 

Cinq  ouvrages  ou  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  Chauvel,  médecin  aide- 
major  à  l'École  de  médecine  militaire  de  Paris,  pour  son  travail  inti- 

SA 
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lulé  :  lk€h€Tches  sur  Vançiiomie  pçttholqgique  de$  moignom  d'avf^- 
ftuiés^  inscrit  cous  le  no  l«^ 

Elle  accorde  une  mention  honorable  à  M.  .le  docteur  0.  Larcher,  de 
Par\s,  poi|»sou  mémoire  sur  la  rupture  spontanée  de  VuléruSy  inscrit 
sou?  le  CL**  ?. 

Prix  fondé  par  ât.  le  docteur  Amussai.  rr-  Ce  prix  derait  être  dé- 
e^roé  à  Tau^ur  di^  travail  ou  des  recherches  basées  simiiltanéo[ient  sur 
rans^tomie  et  Siur  Texpéçimentation  qui  auront  réalisé  ou  préparé  le 
piTQgvèB  le  plus  important  dans  la  thérapeutique  chirurgicale. 

l\  était  de  1^  valeur  de  i  000  francs. 

Uq  «eul  méiiio^re  a  concouru. 

L'Açadéme  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde  la  soqime 
entière,  à  titre  de  récompense,  à  l'auteur  de  ce  travail,  M.  le  docteur 
^.  ^u4on,  aidfe-majQr  4e  V^  classe  bm,  3<»  grenadiers  de  la  garde. 

Prix  fondé  par  If.  ie  docteur  Lefhre.  —  La  question  posée  par  le 
testateur  était  celle-ci  :  «  De  la  mélancolie.  » 
Ce  prix  était  de  la  valeur  de  2  000  francs, 
L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  : 

1^'^Une  récompense  de  i  200  francs  à  M.  le  docteur  Auguste  Gorlieu, 
médecin  à  Paris,  auteur  du  mémoire  n^  2,  ayant  pour  épigraphe  : 
a  La  voie  de  la  vérité,  c*est  V observation  des  faits.  » 

â®  Une  récompense  de  800  francs  à  M.  le  docteur  Féon,  médecin 
de  l'asile  d'aliénés  à  Cadillac  (Gironde),  auteur  du  mémoire  n«  i*', 
portant  pour  épigraphe  :  Paulaiim  quœ  et  non  evidenier^  ab  his  quœ 
stulte  dtcuntur,  ad  meliora  mens  adducendo  (Celse). 

3»  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Joseph  Rhotta,  méde- 
cin à  Varallo-Sesie,  chef-lieu  de  la  Valsésie,  province  de  Novarre 
(Italie),  pour  son  mémoire  inscrit  sous  le  n*  3,  ayant  pour  épigraphe  : 
La  sensibilité  outrée  est  source  de  bien  dee  malheurs  à  l'humanUé. 

Prix  fondé  par  M.  le  marquis  d'Argenteuil.  —  Ce  prix,  qui  est 
sexennal,  devait  être  décerné  à  l'auteur  du  perfectionnement  le  plus 
notable  apporté  aux  moyens  curatifs  des  rétrécissements  du  canal  de 
l'urètre,  pendant  cette  cinquième  période  (1863  à  1868),  ou  subsidiai- 
rement  à  l'auteur  du  perfectionnement  le  plus  important  apporté,  du- 
rant ces  six  ans,  au  traitement  des  autres  maladies  des  voies  urinai^^es. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  8,000  francs. 

Neuf  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  envoyés  pour  concoiurir. 

Aucun  d'eux  n'a  paru  mériter  le  prix  ;  mais  l'Académie  accorde  : 

i*  Une  récompense  de  5  000  francs  à  M.  le  docteur  Joseph  Corradi, 
€hef  de  clinique  chirurgicale  à  l'Institut  supérieur  des  études  pratiques 
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Je  Florence  (Italie),  pour  ses  éiude$  cliniques  tur  les  rHrécismmnts 
de  f urètre^  etc.,  portant  le  n®  6. 

2'  Une  récompense  de  2  000  francs  à  MM.  F.  Mallez  et  A  Tripier, 
docteurs  en  médecine  à  Paris,  pour  leur  travail  intitulé  :  De  la  guéri' 
son  durable  des  réiréeissemenis  de  f  urètre  par  la  galvano^caustiquef 
inscrit  sous  le  n*  8. 

y  Enfin,  un  eneourageraent  de  f  000  francs  à  M.  le  docteur  Reti- 
quet,  de  Paris,  pour  son  Traité  des  opérati  ons  des  voies  urinmreêj 
inscrit  sous  le  n®  5. 


CHIMIE   APPIJQUÉE 


E|raratl*i>  de»  «acres  lirats  et  estractlon  d«t  Mieve 
de»  mëlAMiee  ^nr  le  sueraie  d'k7dpeearlb#iB«fe  de 
eltMix,  par  MM.  Boivin  et  Loisbau.  —  Après  six  longues  années  d'é- 
tude d'une  classe  de  composés  avant  eux  très-mal  définis,  les  sucrâtes 
de  chaux,  après  des  essais  innombrables  de  laboratoire,  deux  jeunes 
et  habiles  chimistes,  MM.  Boivin  et  Loiseau;  sont  enlin  parvenus  à 
préparer  à  coup  sûr  et  à  appliquer  avec  le  plus  grand  succès  à  l'épu- 
ration des  sucres  bruts,  en  attendant  qu'ils  l'appliquent  à  l'épuration 
des  jus  de  betteraves  et  des  jus  de  cannes,  et  à  l'extraction  du 
sucre  des  mélasses,  un  corps  assez  étrange,  dont  le  nom  sucrate 
d* hydrocarbonate  de  chaux  effraie  les  chimistes  eux-mêmes,  mais 
dont  les  propriétés  sont  vraiment  merveilleuses,  et  auquel  nous  osons 
promettre  le  plus  brillant  avenir.  Cette  espèce  de  laque  ou  de  coagu- 
lum  épais,  transparent,  gélatineux,  qui  se  forme,  à  un  mofiient  donné, 
quand  on  met  en  présence  sous  certaines  conditions  la  chaux,  le  sucre 
et  l'acide  carbonique,  produit,  comme  par  enchantement,  des  effets 
surprenants  :  elle  dépouille  le  sucre  brut  de  la  plus  grande  portion  des 
matières  colorantes  et  autres  matières  organiques;  elle  diminue  la  quan- 
tité des  sels  dans  une  proportion  considérable  ;  elle  transforme  une 
partie  des  sels  restants  en  agents  de  conservation  ;  elle  détruit  absolu- 
ment le  sucre  incristallisable  et  empêche  sa  production  dans  le  courant 
du  travail  ;  elle  permet  enfin  de  supprimer  entièrement  la  clarification 
au  sang  et  au  noir  fin,  dont  les  inconvénients  sont  si  connus  et  si 
graves. 

Et  qu'on  le  remarqua  bien,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  propriétés  théo« 
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riquesy  obtenues  dans  des  verres  de  laboratoire  ;  mais  bien  de  pro- 
priétés utilisées  sur  la  plus  vaste  échelle,  au  sein  d'une  immense 
usine,  dans  une  fabrication  énorme  et  de  chaque  jour.  L'épuration  des 
sucres  par  le  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux  est  pratiquée  depuis 
dix  mois  (mai  1869],  dans  l'usine  de  MM.  Sommier  et  compagnie,  rue 
de  Flandres,'  à  la  Villette  ;  et  elle  s'étend  à  tout  le  travail  de  la  raffme- 
rie  s'élevant  à  gknt  dix  mille  kilogrammes  par  jour.  Avant  de  consta- 
ter ce  succès  si  éclatant  qui  fait  une  véritable  révolution  dans  l'in- 
dustrie du  raffinage,  jusqu'ici  par  trop  barbare,  j'ai  voulu  suivre  les 
opérations  en  grand,  dans  toutes  leurs  phases.  Je  dirai  donc  ce  que  j'ai 
vu  de  mes  yeux,   ce  dont  je  me  suis  rendu  compte  par  moi-même. 

Les  deux  agents  essentiels  de  l'épuration  sont  la  chaux  et  l'acide 
carbonique;  MM.  Boivin  et  Loiseau  avaient  évidemment  un  grand  intérêt 
à  les  produire  sur  place,  à  la  fois,  et  aux  moindres  frais  possible.  Ils  ont 
donc  construit,  dans  leur  cour,  un  four  à  chaux,  entretenu  avec  le  cal- 
caire de  Paris,  et  traitant  à  la  fois,  envase  clos,  soixante  mètres  cubes. 
Je  dis  en  vase  clos,  parce  que  tout  l'acide  carbonique  né  de  la  réduc- 
tion du  carbonate,  aspiré  par  une  pompe  à  vapeur,  lavé,  purifié, 
refoulé  dans  un  vaste  réservoir,  va  par  une  canalisation  continue, 
partout  où  son  besoin  se  fait  sentir.  Suivons  maintenant  la  marche 
très-rapide  des  opérations,  qu'il  suf&ra  le  plus  souvent  d'énumérer. 
,  1**  Préparation  de  la  dissolution  sucrée  calcaire,  —  Elle  se  fait  avec 
de  la  chaux  éteinte  et  les  eaux  sucrées  de  la  rafiinerie  (c'est-à-dire  avec 
les  lavages  des  divers  filtres  et  du  noir  en  grains),  additionnées  de  sirop 
de  manière  à  obtenir  une  densité  de  20  degrés.  On  mélangée  avec 
un  agitateur  mécanique;  et  on  laisse  la  température  s'abaisser  de 
40  à  20  degrés  centigrades. 

2*»  Préparation  du  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux.  —  Dans  le 
liquide  à  20  degrés,  on  introduit  l'acide  carbonique,  qui,  à  un  moment 
donné,  et  après  formation  de  mousses  abondantes,  se  prend  en  masse 
gélatineuse  et  donne  naissance  au  sucrate  cherché,  composé  de  su- 
cre, de  chaux  et  d'acide  carbonique,  qui  déterminera  l'épuration  des 
jus  sucrés,  des  sirops  et  des  sucres  bruts. 

3®  Emploi  de  Cagent  épurateur,  ou  sucrate  d'kydrocarbonate  de 
chaux.  —  La  fonte  ou  dissolution  des  sucres  bruts,  chez  MM.  Som- 
mier et  C^,  se  fait  avec  l'aide  du  vide,  dans  une  chaudière  alimentée 
par  une  chaîne  à  godets.  Les  sucres  sont  additionnés  de  sucrate 
d'hydrocarbonate  de  chaux,  dans  la  proportion  qu'un  essai  préalable 
permet  de  déterminer  facilement. 

4*'  Réaction  à  rébulUtion.  —  Le  mélange  est  porté  à  Tébullition 
qui  a  lieu  à  i04«.  A  cette  température  élevée,  le  sucrate  d'hydrocar* 
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bonate  se  décompose,  et  sa  base  insoluble,  Thydrocarbonate  de  chaux, 
agissant  sur  les  matières  étrangères  au  sucreries  entraîne,  les  précipite, 
en  réalisant  une  épuration  chiipique  inconnue  de  ceux  qui  pratiquent  la 
carbonatation  et  surtout  la  corbonatation  trouble.  Les  acides  libres  qui  se 
trouvent  dans  le  sirop,  les  matières  albumineuses,  les  matières  azotées 
solubles,  les  sels  à  base  d'ammoniaque,  de  potasse  ou  de  soude,  les 
matières  colorantes,  etc.,  etc.,  le  sucre  incristallisable,  sont  détruits, 
décomposés  ou  entraînés  par  Thydrocarbonate,  et  restent  dans  les  dé- 
pôts au  fond  de  la  chaudière.  Dans  ces  conditions  évidemment, 
l'épuration  se  fait  avec  la  plus  petite  quantité  possible  de  chaux  et 
d'acide  carbonique;  sans  production  de  carbonate  de  chaux  inutile  y 
sous  l'heureuse  influence  de  l'ébuUition  calcique  prolongée  que 
M.  Dubrunfaut  a  tant  prônée  et  qu'il  paraît  vouloir  critiquer,  mainte- 
nant que  MM.  Boi\Nin  et  Loiseau  la  pratiquent. 

S'»  Filtration.  —  L'ébuUition  faite,  le  liquide  est  envoyé  dans  des 
filtres  à  poche  ou  filtres  Taylor,  et  filtré  une  première  fois. 

6*  Élimination  de  la  chaux  et  de  l'acide  carbonique.  —  Le  liquide 
filtré,  à  la  densité  du  sirop  ou  clairce  de  raffinerie,  est  saturé  par 
une  injection  d'^rcide  carbonique  qui  précipite  l'excès  de  chaux; 
on  porte  de  nouveau  à  l'ébuUition  qui  décompose  les  bicarbonates, 
précipite  les  carbonates  et  chasse  l'acide  carbonique  resté  en  dissolu- 
tion. 

70  Deuxième  filtration  et  décoloration,  —  La  deuxième  filtration  a 
Ueu,  comme  la  première,  sur  des  filtres  à  poches  ;  puis  le  liquide  bouil- 
lant et  pesant  30  degrés  Beaumé  est  envoyé  sur  le  noir  animal  en 
grains. 

S""  Lavage  des  dépôts,  —  Le  lavage  des  dépôts  contenus  dans  les 
poches  des  fiUres  se  fait  méthodiquement,  au  moyen  de  trois  séries  de 
filtres-presses  et  d'appareUs  délayeurs  spéciaux.  Les  eaux  de  lavage 
sont  mises  en  réserve  pour  la  préparation  du  sucrate  d'hydrocarbonate 
de  chaux  ;  les  dépôts  colorés,  complètement  dépouillés  de  sucre,  n'ont 
plus  de  valeur  que  comme  engrais. 

Toutes  ces  opérations  se  succèdent  chaque  jour  dans  la  raffinerie  de 
MM.  Sommier  et  compagnie,  avec  une  facilité  et  une  rapidité  extrêmes, 
comme  aussi  avec  de  très-grands  avantages  que  l'industrie  sucrière 
saura  apprécier  : 

Possibilité  de  fondre  directement  les  sucres  bruts,  même  les  plus 
mauvais,  sans  être  forcé  de  les  soumettre  à  l'action  des  appareUs  cen- 
trifuges ou  turbines  ; 
'  Réduction  des  quantités  de  noir  animal  employé  ; 

Absence  totale  d'altération  et  de  fermentation  du  sucre  ; 
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Amélioration  notable  des  produits  obtenus; 

Augmentation  dans  les  rendements  ; 

Mélasses  cédant  facilement  leur  sucre  par  un  nouveau  traitement  au 
sucrate  d*hydrocarbonate  de  chaux. 

Nous  avons  dit  q«e  le  nouveau  procédé  s'étendrait  sans  peine  à 
l'extraction  des  sucres  des  jus  de  cannes  et  de  betteraves,  comme  aussi 
aux  sucres  des  mélasses.  En  attendant  que  ces  messieurs  aient  termi- 
né leurs  essais  sur  une  échelle  industrielle,  et  qu'ils  aient  publié  un 
travail  complet,  qu'il  me  soit  permis  de  prendre  date  pour  eux  en  pu- 
bliant cette  expérience  de  laboratoire  faite  sous  mes  yeux,  sur  du  sucre 
de  cannes  contenant  12,5  pour  cent  de  sucre  incristallisable. 

L'ébuliition  de  ce  sucre  avec  ^ le  principe  gélatineux,  avec  le 
sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux,  a  produit  immédiatement 
une  décoloration  remarquable ,  et  éliminé  tout  le  sucre  incris- 
tallisable. Or,  ni  l'élimination,  ni  même  la  décoloration  ne  peu- 
vent être  attribuées,  ni  à  l'action  du  carbonate  de  chaux,  car 
rébullition  du  sucre  avec  le  carbonate  ne  produit  pas  de  décolo* 
ration;  ni  à  la  chaux  qui  ne  produit  non  plus  rien  de  semblable; 
ni  enfin,  au  mélange  de  chaux  et  de  carbonate  de  chaux  qui  agit 
.  comme  la  chaux  seule.  Force  est  donc  de  l'attribuer  à  l'action  d'un 
groupement  nouveau  de  carbonate  de  chaux  et  de  ekaux^  qui  forme 
avec  les  matières  étrangères  du  jus  sucré  et  du  sucre  brut  des  combi- 
naisons plus  insolubles  que  la  chaux.  Voilà  ce  qui  rend  si  précieux, 
dans  le  travail  des  produits  sucrés ,  le  précipité  gélatineux  dont 
MM.  Boivin  et  Loiseau  ont  étudié  avec  tant  de  soins  et  de  persévérance 
la  composition  et  les  propriétés  chimiques. 

M.  Dubrunfaut  veut  absolument  (Journal  des  fabricants  de  sucre, 
10  février)  que  ce  précipité  soit  simplement  un  carbonate  de  chaux 
gélatineux  {formé  dans  des  conditions  spéciales) ,  par  lui  indiqué, 
dès  1851 ,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences 
(tome  XXXIII  des  Comptes  rendus,  page  498),  et  qui  entraîne  mé- 
caniquement du  sucrCy  pour  le  céder  quand  ce  carbonate  recouvre, 
après  un  certain  temps,  l'état  cristallin.  Mais  en  remontant  aux 
comptes  rendus,  nous  constatons  que  le  précipité  gélatineux  de 
18M  n'-était  que  du  carbonate  de  chaux  sans  sucre,  puisque  l'équiva- 
lent de  sucre  ou  sucrate  monobasique,  qui  avait  servi  à  le  produire,  se^ 
retrouvait  tout  entier  dans  la  dissolution.  Voici  textuellement  le  pas- 
sage invoqué  par  M.  Dubrunfaut. 

a  M.  Dubrunfaut  a  observé  qu'un  sucrate  de  chaux  monobasique, 
a  traité  par  l'acide  canonique,  ne  se  trouble  que  lorsque  la  dissolu- 
«  tion  renferme  1/3  d'équivalent  de  carbonate  de  chaux  pour  1  équi- 
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a  valent  de  sucre.  Dans  ce  cas,  le  sucre  retient  encore  2/3  d*équiva- 
u  lent  de  chaux.  En  continuant  la  réaction  carbonique,  la  liqueur 
a  continue  à  se  troubler,  puis,  à  certaine  époque,  eUe  se  prend  en 
«  masse  gélatineuse  consistante.  Examinée  dans  cet  état^  elle  ren» 
a  ferme  2/3  d'équivalent  de  carbonate  de  chaux  précipité  dans  un 
«  état  de  division  extrême,  et  l'équivalent  de  sucre  bbstb  B!«  dis- 
ïc  SOLUTION  avec  i;3  d'équivalent  de  chaux  et  en  ne*  retenant^  en  disao- 
(f  lution,  que  des  traces  de  carbonate.  » 

Le  savant  chimiste  manufacturier  devra  donc  bon  g^é  mal  gré  laisser 
à  ses  jeunes  confrères  la  gloire  d'avoir  découvert  et  constaté  que  le 
corps  gélatineux  est  un  nouveau  sucrale.  Qu'il  nous  permette  d'ajouter 
qu'il  dépasse  les  limites  du  juste  et  qu'il  se  trompe  grandement 
quand,  dans  Timmense  travail  qui  se  répète  chaque  jour  depuis  dix 
mois  et  qu'il  a  suivi,  il  ne  voit  qu'une  illusion  d'inventeur  ou,  tout 
au  plus,  un  mode  d'application  intelligent  et  i^aiionnel  du  trarail  alca- 
lin tant  recommandé  par  lui^  une  judicieuse  application  de  la  décolora^ 
tion  calco'Car tonique ,  sans  l'ombre  même  des  éléments  d'un  travail  pra^ 
tique  de  raffinage,  sans  mélasses.  Lès  raffineurs  ne  seront  pas  de  l'avis 
de  M.  Dubrunfaut,  auprès  duquel,  et  nous  le  déplorons  amèrement^ 
tout  nouveau  progrès  est  fatalement  mal  venu.  Nous  savons  déjà  qu'en 
raffineurs  intelligents,  MM.  Jeanti  et  Prévost  s'empressent  d'installer 
le  nouveau  procédé  dans  leur  important  établissement  de  la  rue  Tanger. 

D'vtn  autre  côté,  M.  Possoz,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Périer, 
Cail  et  C",  pour  essayer  de  faire  rentrer  la  méthode  nouvelle  dans  leurs 
brevets  de  mai  1859  et  du  10  avril  1800,  veulent  que  l'hydrocarbonate 
de  chaux  soit  tout  simplement  du  carbonate  de  Chaux  hydraté  ! 
MM.  Boivin  et  Loiseau  sont  en  mesure  de  démontrer  victorieuse- 
ment que  l'hydrocarbonate  de  chaux  n'est  pas  du  carbonate  de 
chaux  hydraté,  mais  un  groupe  complexe,  formé  d'hydrate  de 
chaux  et  de  carbonate  de  chaux,  qu'on  peut  représenter  par  la  formule 
(CaO,HO)GaO,CO*)  et  qui  constitue  une  base  nouvelle,  dont  ils  ont  les 
premiers  signalé  les  propriétés  épurantes,  et  qu'//s  emploient  combinée 
au  sucre,  qui  la  cède  aux  matières  étrangères  lorsqu'on  met  celles-ci 
en  présence  du  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux.  Disons  enfin  qu'en 
posant  cette  question  :  «  Pourquoi  préparer  séparément  le  précipité 
gélatineux,  puisqu'il  se  produit  sûrement  à  un  moment  donné  et  à  une 
certaine  température,  au  sein  de  la  liqueur  sucro-calcique?  i>  l'auteur 
de  Tartlcle  du  Journal  des  Fabricants  de  sucre  prouve  qu'il  ne  com- 
prend plus  la  manière  d'opérer  de  MM.  Boivin  et  Loiseau,  dont  le 
procédé,  ce  qui  est  évident  d'ailleurs,  diffère  essentiellement  du  pro- 
cédé de  la  carbonatation  double  et  trouble.  —  F.  Moigno. 


GÉOMÉTRIE 


MTlal«B  4*«n  Mafle  en  p«rtl««  ^ipilMH  et  aial- 
Mpllcatlva  da  cube,  par  M.  Edouard  Sothtï,  itEtel  (Mor- 
Itihan).  —  PappuB  avait  déjà  si^alé  la  possibilité  de  partager  un 
angle  en  un  nombre  quelconque  de  parties  égales,  au  moyen  de  la 
spirale  d'Archimède.  Depuis,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  problème 
de  la  trisection  de  l'angle  avait  été  mis  au  banc  de  toutes  les  sociétés 
Bavantes  ;  mais  aujourd'hui  il  faut  espérer  qu'un  nouvel  instrument, 
permettant  de  tracer  d'un  irait  continu  la  spirale  d'Archimède,  va  ré- 
pandre une  solution  ignor>^e  de  bien  des  savants. 

La  spirale  d'Archimède  étant  enj;endrce  par  un  point  qui  marche 
avec  une  vitesse  uniforme  le  long  d'un  rayon  mobile  qui  tourne  uni- 
formément autour  d'un  point  Tue,  il  s'en  suit  que  le  rayon  vecteur  de 
la  courbe  s'allonge  successivement  de  quantités  égales  à  /,  2/,3/...  pen- 
dant qu'il  décrit  des  angles  d,  2a,  3a„.  Donc,  pour  diviser  en  trois  par- 


tîes  égales  l'angle  ABC,  oncommencepartracerune  spirale  ayant  pour 
point  d'origine  son  sommet,  et  l'on  divise  en  trois  parties  égales  la 
difTérence  des  rayons  vecteurs  extrêmes  de  la  partie  de  la  spirale  inter- 
ceptée par  l'angle.  Cequisefait  parune  construction  géométrique  fort 
simple.  Du  sommet  B  avec  BM  et  BN  pour  rayon,  on  décrit  les  arcs 
MO  et  NP  qui  se  trouvent  sur  les  trisectrices  de  l'angle,  puisque  d'une 
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part  les  points  0  et  P  se  trouvent  à  [des  distances  égales  de  B  à 
BI  +  JKLetBH-IRL. 

La  difficulté  était  de  tracer  l'arc  de  spirale.  Mais  un  petit  instrument 
facile  à  construire  vient  de  la  faire  disparaître. 


Supposez  une  roulette  cvidée  de  telle  sorte  qu'elle  laisse  apercevoir 
une  pointe  0  Ihée  à  son  centre  qui  sera  le  point  d'origine  de  la  courbe. 
Trois  autres  pointes  I,  l',  l'y  sont  également  implantées  pour  empêcher 
fout  dérangement  sur  le  papier.  Une  règle  de  longueur  convenable  est 
maintenue  tangente  h  la  roulette  au  moyen  d'un  fd  qui,  fixé  en  F,  suit 
la  règle  jusqu'en  M.  s'enroule  autour  de  la  poulie  dans  une  gorge 
cteusée  à  cet  effet,  et  revient  suivre  la  règle  dont  elle  contourne  l'extré- 
mité H  pour  venir  se  tendre  à  la  demande  par  la  clef  B .  L'une  des  ex- 
trémités de  la  règle  est  munie  d'un  appendice  percé  d'un  trou  C  dont  ■ 
la  distance  k  la  règle  est  égale  au  rayon  de  la  poulie.  Pour  tracer  la 
spirale  on  posi  le  point  0  de  l'instrument  au  sommet  de  l'angle  à  di- 
viser, quand  on  veut  le  faire  servir  à  cet  usage,  puis,  plaçant  un  crayon 
bien  efFdé  en  C,  on  donne  à  la  règle  un  mouvement  circulaire  pendant 
qu'elle  reçoit  un  mouvement  de  translation  par  le  fil  qui  s'enroule  et  se 
déroule  de  dessus  le  disque.  On  voit  aisément  que  le  point  C  est  dans 
les  conditions  exigées  pour  décrire  la«pirale,  puisque  son  rapproche- 
ment au  point  0  est  en  rapport  direct  avec  l'angle  qu'il  décrit. 

Multiplication  du  cube.  Sur  une  droite  divisée  en  parties  égales  éle- 
vons aux  points  (— ),  (— ),  {--),  ....  (— ),  fit".,  des  perpendi- 
culaires égalesà  '-  ~  —  .  . .  .  —  j  et  joignons  touscespointsparun 
trait  continu,  nous  aurons  une  courbe  d'autant  plus  exacte  quelm  sera 
plus  petit,  et  de  même  que  la  géométrie  admet  une  ellipse  ou  toute 
autre  courbe  tracése  par  points,  elle  doit  admettre  eelle-ci. 
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Pour  la  figure  nous  avons  fait  simplement  m  =  2, 

Ll^s  points  tic  (livisionset  les  perpendiculaires  correspondanlesétaient: 
lliv.  0,(112ri      1       y,37;>      8       ir>,C25      27      i2,875 
l'.cp.       \i'2      I       i  \r2      2        2  1/2        3        3  1/2 

La  courbe  iM;iiil  lraccc,soit  à  trouver  j-'  =  AIî'.  Je  cherche  le  point  D 


(el  fjiic  A'D'  =  A1!  iiu  niuyon  d'une  parallèle  BI3'  àlailroile  divisée  j  la 
[)crpL-ndi  cul  aire  A'ii'  est  an  point  de  division  correspondant  au  cube 
de  Al!  et  dmiiilant  IJA'  en  OA",  la  perpendiculaire  A"B°  est  le  cftté  d'un 
cube  duiible,  donc  le  cOté  cherche''. 

Ces  deux  coiislructiuns  élég'intes,  el  co  [ictit  instmnicnt  qui  pourra 
dcveuir  Ircsi-ulile,  sont  l'œuvre  d'un  j>;une  lireton,  d'un  esprit  tcèa- 
iuveiiCir,  qui  ne  savait  rien  du  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  sur  les 
iineslioiis  difliciles  de  la  IrÎËectioa  de  l'angle  et  de  la  duplicatioa  du 
cube.  Chose  singulière,  dans  sou  traité  spécial  de  la  trisection  de 
l'angle,  M.  rtarniei-  ne  dit  pas  un  mot  des  curieuses  propriétés  de  ta 
spirale  d-AxvhJU'fiie, 


Electro-magnétisme  et  électricité 


Descripllon  4'an  neuvel  appareil  él«clr»-nu»SBé- 

«Iqae, /)«r  AL  l'EnoccT,  à  Metz.   —  La  bobine  de  M.  Siemens  a 
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l'avantage  de  présenter  des  pôles  magnétiques  à  grande  surface;  mais 
à  chacune  de  ses  révolutions  elle  ne  produit  que  deux  ondes  électriques. 
On  est  alors  obligé  de  lui  imprimer  un  mouvement  de  rotation  très- 
rapide  de  1  600  à  2  000  tours  par  minute  pour  obtenir  un  courant 
continu  formé  de  3  200  à  4  000  ondes.  Pour  diminuer  cette  énorme 
vitesse,  j'ai  cherché  à  augmenter  le  nombre  des  bobines  pour  avoir 
d  chaque  révolution  de  l'arbre  un  nombre  d'ondes  électriques  plus 
grand,  qui  peut  être  représenté  par  n-.  Les  nouvelles  bobines  en  fer 
doux  analogues  à  celles  de  Siemens,  au  lieu  d'èti  e  cylindriques,  sont 
rectangulaires;  leur  coupe  transversale  a  la  forme  d'un  double  T  assez 
semblable  à  la  section  des  fers  à  I  eni[)Invés  dans  les  constructions. 
Leur  longueur  est  égale  à  quatre  ou  cinq  fois  leur  épaisseur  qui  est 
de  o  centimètres.  Le  fil  de  cuivre  isolé  se  place  cumnie  dans  la  bobine 
de  M.  Siemens.  Le  nouvel  appareil  se  coinpjse  d'nn  vokint  en  bronze 
monté  sur  un  arbre  horizontal  auquel  on  peut  imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation  de  300  à  3,')0par  tours  minute.  Sur  le  volant,  on  fixe, 
au  moyen  de  vis,  quatre  bobines  rectangulaires  suivant  deux  diamètres 
perpendiculaires  entre  eux. 

Ces  quatre  bobines  qui  tournent  avec  le  volant,  et  dans  le  même 
plan,  passent  entre  huit  armatures  en  fer  doux,  placées  de  chaque  côté, 
suivant  deux  diamètres  perpendiculaires.  Sur  chaque  paire  d'arma- 
tures, perpendiculairement  à  ces  armatures,  et  dans  la  même  direc- 
tion par  rapport  au  mouvement  de  rotation,  viennent  se  placer  des 
faisceaux  d'aimants  permanents  dont  les  pôles  sont  alternes,  et  entre 
les  branches  desquels  passeront  le  volant  et  ses  bobines.  A  chaque 
tour  l'aimantation  de  l'une  des  bobines  changera  quatre  fois,  et  le.  fil 
qui  l'entoure  donnera  quatre  ondes  électriques,  soit  seize  ondes  pour 
les  quatre  par  révolution  de  l'arbre. 

Un  appareil  très-imparfaitement  construit  d'après  ces  données. ayant 
quatre  bobines  de  20  centimètres  de  longueur,  sur  chacune  desquelles 
sont  enroulés  parallèlement  trois  fils  de  cuivre  de  1  miUimètre  de  dia- 
mètre et  de  30  mètres  de  longueur,  influencés  par  quarante  aimants 
permanents  pouvant  porter  70  kilogrammes,  rougit  20  centimètres  de 
longueur  de  fil  de  platine  de  8/ 10  de  millimètre  et  fond  un  fil  de  fer 
de  même  grosseur  et  de  même  longueur. 

La  même  machine  produit  environ  par  seconde  1/2  centimètre  cube 
de  gaz  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau.  On  comprend,  d'après 
ce  qui  précède,  que  l'on  peut  monter  sur  un  arbre  commun  deux 
systèmes  de  bobines  qui  permettraient  d'en  faire  soit  une  machine  de 
Wild,  soit  une  machine  Laad  en  remplaçant  les  aimants  permanents 
par  des  électro-aimants.  La  disposition  des  bobines,  retenues  simple- 
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ment  par  une  rainure  et  une  vis,  permet  de  les  déplacer  très-facilement 
pour  transformer  Télectricité  produite,  en  tension  ou  en  quantité* 


Forme    et    ^eonontie    des     piles    ëleetrlqves ,   far 

M.Zaliwski. —  «  J'ai  pris  deux  vases  poreux  s'emboîtant  largement  l'un 
dans  l'autre.  Dans  celui  du  milieu,  contenant  le  charbon,  j*ai  versé  de 
l'acide  azotique;  dans  l'autre,  de  l'acide  sulfurique,  et  dans  le  vase 
externe,  muni  de  sa  lame  cylindrique  de  zinc,  une  dissolution  concen- 
trée de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Bref,  la  succession  des  liquides 
est  :  acide  azotique,  acide  sulfurique,  dissolution  du  chlorhydrate. 

La  question  doit  être  posée  dans  ces  termes  :  un  certain  niveau  de 
puissance  électrique  a  été  atteint  paF l'invention  des  piles  à  un  liquide; 
ce  niveau  s'est  élevé  avec  les  piles  à  deux  liquides.  Dans  le  cas  présent, 
où  la  pile  est  à  trois  liquides,  ce  niveau  monte-t-il  encore?  Je  réponds: 
Oui.  On  a  été  forcé  de  s'arrêter,  dans  la  construction  des  piles,  à  cer- 
^ines  dimensions,  non  pas  à  cause  de  l'incommodité  du  volume,  mais 
parce  qu'on  ne  trouvait  plus  au  delà  d'une  limite  assez  restreinte  une 
augmentation  suffisante  d'énergie.  C'est  cette  limite  que  je  fais  fran- 
chir*» 


STATIQUE 


Ee  parallëloyr»niine  des  forées^  j^r  William  Henry 
PRICB.  —  Il  y  a,  dit-on,  vingt-cinq  preuves  connues  du  parallélo- 
gramme des  forces.  Essayer  d'ajouter  à  ce  nombre  semble  être  une 
entreprise  inutile;  mais  les  démonstrations  insérées  ordinairement  dans 
les  ouvrages  élémentaires  sont  tellement  complexes  que  les  commençants 
réussissent  rarement  à  se  les  approprier  dans  leurs  premières  études 
de  statique.  La  preuve  qu'on  donne  habituellement  que  la  résul- 
tante est  représentée  en  grandeur  et  en  direction  par  la  résultante, 
me  parait  effectivement  défectueuse  ;  car  on  nous  demande  de  tracer 
une  ligne  égale  à  une  quantité  inconnue,  et  ensuite  de  prouver  qu'une 
autre  ligne  est  égale  à  cette  ligne  sans  obtenir  la  quantité  inconnue. 

Je  me  suis  donc  hasardé  à  arranger  une  autre  preuve  fondée  sur  le 
principe  des  couples,  et  qui  non-seulement  essaie  d'écarter  ce  défaut, 
mais  qui  délivre  les  preuves  ordinaires  de  la  nécessité  de  subdiviser 
la  propisition  dans  les  deux  cas  de  forces  commensurables  et  incom- 
mensurables, véritable  pont  aux  ânes  pour  tous  les  étudiants. 
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Définitioa.  —  {i).  Un  coupla  est  un  Bjsflème  de  deux  forces  égales 
agissant  en  sens  contraire  suivant  des  lignes  parallèles. 

(2).  Le  bras  d'un  couple  est  la  distance  perpeudiculaire  entra  les 
droites  suivant  lesquelles  agissent  les  deux  forces. 

(3).Lemoment  d'un  coupla  est  le  produit  de  la  grandeur  de  chacune 
des  deux  forces  par  le  bras  thi  couple  (c'est  la  mesure  numérique  de 
sa  valeur). 

Axiomei.  —  (I).  Un  système  de  forces  peut  être  remplacé  par  leur 
résultante. 

(i).  Deux  forces  égales  et  opposées  agissant  sur  des  points  différents 
d'un  corps  rigide,  de  maniera  à  se  détruira  l'une  l'autre,  sont  sur  la 
même  ligue  droite. 

(3).  Deux  couples  égaux  et  contraires  agissant  sur  les  mêmes  points 
du  même  corps  rigide,  se  détruisent  l'un  l'autre  (c'est  un  corollaire  de 
la  dé&nition  (3)  ;  car  les  deux  couples  ont  les  mêmes  moments,  mais 
de  différents  signes). 

1.  Soient  le$  deux  forets  P,  Q  agistaat  sur  le  point  A;  on  de- 
mande de  trouver  leur  rétuttante. 

Prenons  AC,  AD  (fig.  1],  respeetivement  égaux  en  grandeur  et  en 
direction  aux  forces  P,  Q.  Par  C  menons  CB  paralftlei  AD,  et  par 
D  menons  DB  parallèle  à  AC,  nucontrant  CE  en  B.  Joignons  AB. 
Alors  ACBD  est  un  parallélogramme^  et  AB  en  est  la  diagonale. 

En  B,  attaché  d'une  maniera  rigide  à  A,  appliquons  une  force  P„ 
égale  et  opposée  à  P,  et  une  force  Q,,  égale  et  opposée  à  Q. 


Le  système  est  en  équilibre;  car  aux  pointe  A  et  B  nous  .tvons 
le  couple  (P,  Pi)  agissant  dans  une  diraction,  et  le  couple  (Q,  Q,) 
agissant^dans  la  direction  contraire  ;  et  ces  couples  sont  égaux,  car  le 
moment  de  (P,  P,)  est  BD  X  Ce,  et  le  moment  de  (Q,  Q,]  est'ADxDt'; 
or,  ces  deux  produits  sont  évidemment  égaux,  puisqu'ils  sont  égaux 
chacun  à  l'aira  du  parallélogramme  ABDC.  Donc,  ils  le  neutralisent 
l'un  l'ïutre,  et  le  système  esl  en  équilibre. 
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Maintfiiant  les  l'orrafi  P  et  ij  ont  une  résultante  qui  agit  entre  elles; 
nous  pouvons  donc  les  rcjniiliicer  par  leur  résullanla  sans  troubler 
réquililire;  appelons  celte  résultante  It, 

Les  forces  Pi  et  Q,  ont  aussi  une  résultanfe  qui  agit  entre  elles  ;  nous 
pouvons  aussi  les  reuipiucer  par  leur  résultante  que  nous  appelle* 
rons  Ri. 

Mais  CCS  iieak  systèmes  de  Torces  sont  égaux  et  contraires  ;  et  puis- 
qu'ils se  détruisent,  leurs  résultantes  doivent  être  égales  et  contraires 
et  aussi  se  détruire  ;  donc,  par  l'axiome  2,  les  résultantes  doivent  être 
EUT  la  même  droite. 

Il  suit  de  là  que  la  résultante  des  forces  P  et  Q  agissant  sur  A  doit 
être  sur  la  diagonale  AB  du  parallélogramme  ACBD dont  les  ctHéB  sont 
équivalents  aux  forces  P  et  Q, 

3.  La  diagonale  AU  représente  aussi  la  grandeur  de  la  résultante 
des  forces  P  et  Q  en  A. 

Car  si  la  diai^onale  AB  ne  représente  pas  en  grandeur  la  résultante 
de  P  et  Q,  elle  doit  être  plus  grande  ou  plus  petite  que  cette  résultante. 
Supposons  qu'elle  est  plus  grande,  et  que  AG  plus  petit  que  AU  re- 
présente la  résullanle  en  grandeur.  Menons  DE  parallèle  à  AB.  Pro- 
longeons CA  jusqu'à  la  reiiconire  de  l)E  en  E.  Menons  GF  parallèle  k 
BD  ou  àCE  jusqu'à  la  rencuntre  de  DE  en  F  et  joignons  AF.  Alors 
AEFG  est  un  parallélograimne,  AF  en  est  la  diagonale,  et  AE  —  AC, 
car  tous  deux  sont  é;^;iux  à  BU  (wr  couslruclion. 


Appliquons  en  A  suivant  AE  une  force  R  égale  et  opposée  à  P,  et 
par  conséquent  représentée  en  i^randenr  et  en  direction  par  AE. 

Supposons  les  trois  forces  P,  Q  et  II  agissant  en  A.  Nous  pouvons 
remplacer  P  et  Q  par  leur  résultante  AG.  Donc,  les  forces  AG  et  R 
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agissant  en  A  auront  uae  résultante  ajjissaat  suivant  la  direction 
deAF. 

Donc,  P,  Q  et  R  produiront  en  A  le  même  effet  qu'une  force  résul- 
tante agissant  suivant  AF.  Maintenant,  si  nous  supprimons  P  et  R  qui 
se  détruisent  comme  étant  égales  et  contraires,  il  nous  restera  Q  agis- 
sant suivant  AF  et  suivant  AD,  ce  qui  est  absurde. 

Donc,  la  résultante  ne  peut  pas  être  plus  petite  que  AB.  On  peut 
prouver  de  la  même  manière  qu'elle  ne  peut  pas  être  plus  grande; 
donc,  AF  doit  coïncider  avec  AD  et  le  point  G  avec  le  point  B.  Donc,  la 
diagonale  AB  représente  la  grandeur  aussi  bien  que  la  direction  de  la 
résultante  de  P  et  Q. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Appareil  réchnaATenr  de  l'eau  d'alimentation  de» 
cbaudlères  à  wapear  de  M.  H.-N.  \Tatf.so.  —  Les  industriels 
savent  quel  intérêt  et  quelle  économie  il  y  a  à  utiliser  la  chaleur  en- 
traînée par  la  vapeur  perdue,  pour  chauffer  l'eau  d'alimentation  des 
chaudières;  aussi  le  plus  souvent  lui  fait-on  traverser  les  réservoirs 
d'eau  froide  ;  malgré  cela,  on  rejette  dans  l'atmosphère  des  masses  con- 
sidérables de  vapeur,  ou,  si  l'on  veut  trop  bien  les  condenser,  on  établit 
une  contre-pression  nuisible  sur  U  machine. 

Voici  un  petit  appareil  très-efficace  dans  sa  bimplicité,  et  qui  sous 
son  apparence  modeste  donne  des  résultats  sérieux  et  importants. 

Il  se  compose  :  d'une  capacité  cylindrique  en  tôle  A;  d'ua tuyau  G 
percé  d'une  infmité  de  trous  amenant  j'aliuieutation  par  une  multitude 
de  petits  jets  ascendants;  d'un  tuyau  D  laissant  passer  la  vapeur 
d'échappement;  un  réflecteur  concave  E  prolonge  le  contact  de  Teau 
et  de  la  vapeur  qui  peut  s'échapper  librement  par  F;  l'eau  échauffée 
est  pompée  dans  la  partie  inférieure  par  le  tu>au  I,  de  telle  sorte  que 
l'huile,  les  matières  grasses,  les  substances  étrangères  qui  flottent  à  la 
surface  de  l'eau  restent  dans  l'appareil  réchauffeur. 

Les  effets  produits  sont  bien  simples  :  la  vapeur  rencontrant  l'eau 
divisée  à  l'infmi,  élève  rapidement  sa  température;  comme  la  libre 
communication  est  établie  en  F  avec  l'atmosphère,  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger de  contrepression  sur  la  machine;  du  reste,  la  condensation  est 
instantanée  et  con^plète.  L'échauffement  brusque  de  cette  eau  a  encore 
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pour  effet  de  précipiter  la  plus  grande  partie  des  substances  incrus- 
tantes qui  restent  dans  le  réchauffeur.  Inutile  d'insister  beaucoup  sur 
ravantage  qu'il  y  a  à  introduire  sans  dépense  aucune  l'eau  d'alimen- 


Coape  longitudinale  du  Réohauffeur. 

tation  à  une  température  élevée  dans  les  générateurs;  non^ulement 
on  économise  le  combustible,  mais  encore  on  assure  la  conservation 
des  chaudières  en  prévenant  les  brusques  et  inégales  dilatations  des 
parois  et  on  diminue  les  causes  d'explosion. 

Pour  les  renseignements,  on  peut  s'adresser  à  M.  Emile  Leroux, 
ingénieur  civil,  43,  rue  de  Verneuil,  Paris. 


CHIMIE  TINCTORIALE 


Bleu  de   tuasatèM,  par  M.  Tessié  du  Motay.  —  Dans  une 
quantité  suffisante  d'eau  on  fait  dissoudre  successivement  :     ♦ 

Tungstate  de  soude 40  parties. 

Protocblorure  d'étain  (sel  d'étain  ) • 8    — 

Cyanoferrure  de  potassium  ou  prussiate  jaune.        5    — 
Perchlorure  d«  fer • * 
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Lorsque  tous  ces  produits  ont  été  successivement  ajoutés  et  que  le 
mélange  a  été  bien  agitée  on  recueille  le  dépôt  qui  s'est  formé  soLt  par 
filtration^  soit  par  décantation,  et  lorsqu'il  est  suffisamment  égoutté, 
on  rétale  en  couches  minces  dans  des  assiettes  ou  des  vases  à  fonds 
plats,  que  Ton  expose  ensuite  à  l'action  de  la  lumière  solaire  pendant 
plusieurs  jours.  C'est  sous  cette  influence  puissante  que  la  couleur  se 
développe  peu  à  peu,  et  que  le  dépôt,  qui  n'avait  au  début  qu'une  cou- 
leur indécise,  devient  d'un  bleu  de  plus  en  plus  franc  et  pur.  Pour  ac- 
tiver cette  réaction,  on«peut,  au  bout  de  deux  à  trois  jours,  soumettre 
la  matière  à  un  lavage  convenable,  afin  de  lui  enlever  les  matières  so- 
lubles  et  dans  le  but  aussi  d'en  favoriser  le  mélange  plus  intime  et  re- 
nouveler la  surface  exposée  à  la  radiation  solaire  ;  une  nouvelle  expo- 
sition de  deux  à  trois  jours  achève  alors  entièrement  la  formation  de 
la  nuance  bleue.  « 

Arrivée  à  ce  point  de  développement,  cette  matière  colorante  bleue 
présente  un  aspectet  des  caractères  physiques  analogues  à  ceux  du  bleu 
de  Berlin  ;  mais  elle  en  différerait  essentiellement  par  la  solidité  et  la  ré- 
sistance à  la  destruction  solaire  :  ayant  pris  naissance  sous  cette  der- 
nière influence,  il  est  logique  de  comprendre  qu'elle  doive  lui  résister. 

M.  Tessié  du  Motay,  ayant  fait  une  analyse  élémentaire  de  cette 
matière  colorante  bleue,  y  a  trouvé  : 

Eau 7.850 

Etain 31.690 

Fer 5.130 

Cyanogène 19.410 

Oxyde  bleu  de  tungstène.    .    .    .  35.600 

Total.    ...  99.680 

Il  en  conclut  que  sa  nouvelle  matière  colorante  minérale  est  une 
combinaison  de  l'oxyde  bleu  ou  intermédiaire  du  tungstène,  avec  un 
cyanure  double  de  fer  et  d'étain. 

Ce  pourrait  être  comme  le  veut  M.  Alf  raisse  dans  le  Moniteur  scten- 
tifique,  une  combinaison  de  stannate,  de  tungstène  avec  un  cyanur  e 
double  de  fer  et  d'étain.  Mais  l'analyse  n'indique  nullement  le  mode  de 
groupement  moléculaire,  et  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  ce  grou- 
pement serait  purement  hypothétique. 

Le  bleu  de  tungstène  présente  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  le  bleu  de  Prusse  :  comme  ce  dernier,  il  résiste  à  l'action  des 
acides,  et  n'est  détruit  ou  modifié  que  sous  l'influence  des  alcalis.  Il 
peut  supporter  une  température  de  170  à  180^  sans  se  décomposer. 

Mais  il  diffère  essentiellement  du  bleu  de  Berlin  par  sa  solidité  et  sa 
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résistance  à  la  destruction  solaire.  Il  se  développe  sous  l'influence  de 
la  lumière,  et  lorsqu'il  a  acquis  son  maximum  d'intensité,  il  reste 
inaltérable  indéfiniment. 

Le  bleu  de  tungstène  jouit  d'une  autre  qualité  également  précieuse; 
il  conserve  sa  nuance  bleue  à  la  lumière  artificielle. 

Quant  au  prix  de  vente,  M.  Tessié  ayant  à  sa  disposition  des  sources 
abondantes  de  tungstate  de  soude,  peut  déjà^  en/  réalisant  de  très- 
beaux  bénéfices,  livrer  son  nouveau  bleu  au  prix  de  7  fr.  le  kilog. 
c'est-à-dire  au  prix  du  bleu  de  Berlin- Flore,  le  plus  estimé. 


OPTIQUE    PRATIQUE 


Eclairsye  à  la  Inmlère  oxhydrique.  —  La  lumière  oxhy- 
drique ou  lumière  Drummond  a  déjà  rendu  de  grands  services,  comme 
agent  de  démonstration  ou  de  manifestation  par  projection  des  phé- 
nomènes optiques  dans  les  amphithéâtres  de  physique,  et  la  produc- 
tion sur  les  théâtres  d'effets  dus  à  une  lumière  instantanée  et  très-in- 
tense. iMais  la  nécessilé  d'employer  pour  la  produire  des  bâtons  ou 
crayons  de  craie  convenablement  préparée  rendait  son  application  à 
l'échirage  public  très-difficile  ;  aussi  n'a-t-il  été  essayé  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  circonstances  et  avec  des  inconvénients  assez  graves. 
La  substitution  de  la  magnésie  à  la  chaux,  proposée  d'abord  par 
M.  Garlevaris,  fut  un  progrès  ;  et  l'addition  aux  bâtons  de  magnésie 
d'une  couche  de  zircone,  proposée  et  réalisée  par  M.  le  capitaine  Ga- 
ron,  fut  presque  la  solution  du  très-difficile  problème.  Les  crayons  de 
magnésie  zirconée  servaient  plusieurs  nuits  ;  ils  étaient  illuminés,  non 
plus  sur  une  de  leurs  faces,  mais  sur  tout  leur  contour,  et  ils  envoyaient 
leur  lumière  dans  toutes  les  directions.  Cependant,  ils  n'en  restaient 
pas  moins  quelque  chose  de  surajouté  aux  éléments  essentiels  de  l'éclai- 
rage, aux  deux  gaz  comburant  et  combustible.  Il  fallait  s'en  approvi- 
sionner, les  ajuster,  attendre  qu'ils  fussent  complètement  allumés  ;  les 
remplacer  quelquefois  à  l'improviste,  etc.,  etc.  Les  hommes  vraiment 
compétents  qui  avaient  suivi  les  essais  d'éclairage  faits  aux  Tuileries 
et  à  l'Hôtel-de-Ville,  en  rapportaient  la  conviction  que  la  lumière  ox- 
hydrique n'entrerait  dans  les  habitudes  générales  qu'autant  qu'on 
supprimerait  complètement  les  crayons  de  chaux,  de  magnésie^  ou  de 
zircone. 
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Comment  y  parvenir  ?  Le  rôle  des  crayons  est  de  fournir  à  la  flamme 
oxhydrique  l'élément  solide  qu^elle  doit  rendre  incandescent,  et  qui 
est  le  corps  vraiment  lumineux.  Par  quoi,  en  siipprimant  les  crayons, 
pourrait-on  fournir  à  la  flamme  les  particules  solides  qui  font  défaut? 
Ces  particules  solides  peuvent  être  naturellement  des  particules  de  car- 
bone. Mais  comment  donner  à  l'élément  combustible,  à  l'hydrogène  ou 
au  gaz  d'éclairage,  les  molécules  de  carbone?  Par  la  carburation,  évi- 
demment, ou  en  le  faisant  passer  à  travers  des  hydrocarbures  d'une 
richesse  assez  grande  et  en  même  temps  d'un  prix  assez  bas  pour  que 
la  lumière  oxhydrique,  à  éclairage  égal,  ne  cesse  pas  d'être  beaucoup 
moins  chère  que  la  lumière  du  gaz  ordinaire.  Telle  fut  la  série  de  rai- 
sonnements très-simples,  qui  s'est  présentée  à  l'esprit  de  M.  Tessié  du 
Motay;  et  comme  il  est  avant  tout  homme  d'action,  il  s'est  mis  à 
l'œuvre  et  il  a  complètement  réussi.  La  note  suivante  le  prouvera 
surabondamment;  et  désormais,  pour  refuser  droit  universel  de  cité 
à  la  lumière  oxhydrique,  il  faudra  fermer  les  yeux  à  Tévidence  et  se 
rendre  sourd  à  la  voix  de  l'intérêt. 

La  lumière  oxhydrique  obtenue  sans  crayons  de  magnésie  ou 
de  zircone,  et  au  moyen  du  gaz  oxygène  et  de  l'hydrogène  surcarburé, 
ofire  aux  consommateurs  la  même  économie  que  les  becs  du  système  pri- 
mitif expérimentés  à  l'Hêtel-de-Yille,  aux  Tuileries  et  au  théâtre  de  la 
Gaité  :  Le  bec  papillon,  type  de  la  ville  de  Paris,  consoinmant  liO  li*? 
très  à  l'heure  sous  une  pression  de  0",0025,  et  donnant  la  même  lu- 
mière que  le  bec  d'Argand  de  160  litres,  est  avantageusement  remplacé 
à  moitié  prix  par  un  bec  oxhydrique  donnant  une  lumière  plus  blanche, 
plus  agréable  et  d'une  grande  fixité,  quoique  dépourvu  de  cheminée 
de  verre.  Ce  bec  (demi-bougie  oxhydrique),  qui  peut  marcher  à  des 
pressions  de  (y^fii  pour  chaque  gaz,  consomme  à  l'heure  16  litres 
d'oxygène  à  0  fr.  70  le  mètre,  et  38  litres  d'hydrogène  surcaburé  à 
0  fr.  352  le  mètre.  Des  expériences  plusieurs  fois  répétées  ont  dé- 
montré que,  quels  que  soient  les  carburateurs  employés  et  la  ns^ture  du 
carbure,  l'absorption  variait  de  30  à  S^O  grammes  par  mètre  cube  d'hy« 
drogène,  soit  :  une  moyenne  de  40  grammes  donnant  un  prix  moyen 
du  mètre  d'hydrogène  surcarburé  de  0  fr.  352.  »  —  Le  bec  papillon 
type  coûtant  0  fr.  042  à  l'heure,  on  vérifie  facilement  l'économie  de 
50  0/0  réalisée  sur  le  gaz  par  la  demi-bougie  oxhydrique.  On  a  en  effet  : 

OF  016  litres  d'oxygène  à  0  fr.  70  le  mètre 0  £r.  0H2 

0»  028  litres  d'hydrogène  surcarburè  à  0  fr.  352  le 

mètre 0  fr.  009856 


Total  :         0  fr.  021056 
Soit  :  0  fr.  021016  contre  0  fr.  043. 
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'  —  Le  type  suivant  :  ())ougie  oxhydrique),  qui  consomme  31  litres 
d'oxygène  et  55  d'hydrogène,  éclaire  deux  fois  comme  le  bec  papillon 
de  140  litres  tout  en  coûtant  le  même  prix,  c'est-à-dire  :  0  fr.  042* 

Comme  on  le  voit,  la  demi-bougie  et  la  bougie  oxhydrique  résolvent 
la  question  économique  sous  ses  deux  faces  :  le  premier  type  donnant, 
à  moitié  prix  la  même  lumière  que  le  gaz,  et  le  second,  le  double  de 
lumière  au  même  prix.  Les  autres  types  du  même  système  qui  peuvent 
donner  jusqu'à  douze  becs  papillons  et  au-delà,  ofirent  à  lumière  égale 
sur  le  gaz  une  économie  croissante  qui,  pour  le  bec  à  12  unités  de  lu- 
mière, atteint  de  75  à  80  0(0.  En  résumé  :  avec  ce  nouveau  système 
de  becs,  le  crayon  est  supprimé,  la  cheminée  de  verre  devient  inutile; 
les  fuites  sont  presque  nulles  eu  égard  aux  faibles  pressions,  l'allumage 
et  la  fermeture  sont  aussi  simples  que  pour  le  gaz  ordinaire,  le  même 
robinet  ouvrant  ou  fermant  d'un  seul  coup  les  deux  arrivées  de  gaz  ; 
Tair  n'est  pas  vicié,  d'abord  par  les  produits  qui,  dans  le  gaz  ordinaire, 
échappent  à  la  combustion  poiur  se  mélanger  à  l'atmosphère  déjà  ap- 
pauvrie, puis  par  l'absorption  constante  de  l'oxygène  nécessaire  à  la  com- 
bustion; les  courants  d'air  ne  rendent  pas  la  flamme  fumeuse,  l'entre- 
tien des  appareils  est  très-faible,  et  la  blancheur  de  la  lumière  permet 
de  distinguer  aussi  bien  les  couleurs  qu'avec  les  lumières  à  crayons. 

Quant  à  la  chaleur  dégagée,  eu  égard  au  pouvoir  éclairant,  elle  est 
beaucoup  plus  faible  qu'avec  le  gaz  ordinaire  ;  en  effet,  cette  chaleur 
étant  proportionnelle  à  la  quantité  d'hydrogène  et  de  carbone  brûlés, 
on  voit  que,  dans  la  demi-bougie  qui  consomme  28  litres  d'hydrogène 
surcarburé,  contre  140  que  brûle  le  bec  type,  sa  chaleur  est  compara- 
tivement à  celle  dégagée  parle  gaz,  dans  le  rapport  de  1^4^,  soit  :  approxi- 
mativement, et  en  raison  du  carbone  introduit  par  le  carbure  dans  le 
gaz  surcarburé,  de  quatre  à  cinq  fois  plus  faible.  —  Indépendamment 
de  ces  avantages,  le  même  bec  peut  donner  à  volonté  et  dans  certaines 
limites,  une  lumière  plus  ou  moins  forte,  suivant  que  Ton  ouvre  plus 
ou  moins  les  robinets;  ainsi  :  la  demi-bougie  peut  donner  de  1  à  2  ^  ; 
la  bougie  de  2  {  à  5  ;  le  type  suivant  de  8  à  10,  etc.,  etc. 

Une  partie  des  lustres  et  des  candélabres  du  passage  Européen  vont 
prochainement  être  éclairés  par  ce  nouveau  système,  et  chacun  pourra 
reconnaît  les  avantages  que  présente  cette  nouvelle  lumière  sur  l*an- 
cien  gaz. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES- 


SSANdB  DU  LUNDI  14  FÉVKDSR. 

M.  Bertrand  fait  hommage  à  l'Académie  du  second  volume  de  son 
Traité  de  Calcul  différentiel  et  de  Calcul  intégral. 

—  M.  de  Saint- Venant  présente  la  seconde  partie  de  son  mémoire 
sur  une  détermination  rationnelle,  par  approximation,  de  la  poussée 
qu'exercent  dles  terres  dépourvues  de  cohésion,  contre  un  mur  ayant 
une  inclinaison  quelconque.  Il  déduit  de  la  nouvelle  théorie  de  M.  Lévy 
des  formules  de  poussée  contre  un  mur  soutenant  une  terre  en  talus, 
plus  faciles  à  calculer  et  surtout  offrant  une  sécurité  plus  grande  que 
celles  qui  résultent  de  la  théorie  de  Coulomb,  et  qui  lui  paraissent  mé- 
riter la  préférence  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas,  entre  les  inclinaisons 
du  terre-plein  et  du  mur,  la  relation  qui  rend  tout  à  fait  exacts  les  ré- 
sultats fournis  par  les  deux  théories  alors  concordantes. 

—  M.  de  la  Rive  transmet,  par  l'intermédiaire  de  M.  Jamin,  des 
observations  relatives  à  quelques  communications  récentes,  concernant 

Faction  du  magnétisme  sur  les  gaz  raréfiés a  J'avais,  comme 

M.  Trêve,  signalé  l'action  de  Taimant  sur  les  auréoles  qui  se  manifes- 
tent autour  des  électrodes,  dans  les  gaz  trës-raréfiés  traversés  par  des 
décharges  électriques.  Je  ne  m'étais  pas  occupé  de  Tétude  des  modifi- 
cations dans  les  apparences  lumineuses  et  en  particulier  dans  le  spectre 
que  détermine  l'action  du  magnétisme.  Mais  je  suis  convaincu,  d'après 
mes  recherches,  ^u'il  faut  chercher  la  principale  cause  de  cet  effet 
dans  l'augmentation  de  densité  que  produit  dans  la  matière  gazeuse 
rinfluence  de  l'aimant  sur  les  courants  électriques  transmis  par  cette 
matière,  et  que  ce  n'est  point  l'effet  d'une  action  directe  sur  le  gaz  lui- 
même.  J'ai  pu  constater  et  mesurer  cette  augmentation  de  résistance, 
qui  est  très-considérable,  sur  l'air,  siu*  l'azote  et  sur  l'hydrogène.  Tous 
les  détails  de  mes  expériences,  ainsi  que  les  résultats  numériques,  se 
trouvent  consignés  dans  mon  Mémoire  qui  a  paru  m  extenso  en  1863 
dans  le  tome  XVIÏ  (1"  partie)  des  Mémoires  de  la  Société  de  physique 
et  d! histoire  naturelle  de  Genève,  p.  86  et  dans  les  Archives  des  sciences 
physiques,  d 

—  Au  noiti  d'une  commission  composée  de  MM.  Combes,  de  Saint- 
Venant  et  Morin,  M.  Morin  lit,  sur  le  Mémoire  présenté  à  l'Académie 
le  29  mai  1869  par  M.  Tresca,  sur  le  poinçonnage  et  sur  la  théorie 
mécanique  de  la  déformation  des  corps  solides,  un  rapport  très^tendu 
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qui  se  termine  ainsi  :  «  Le  Mémoire  que  nous  avons  été  chargés  d'exa- 
miner se  termine  par  des  conclusions  qui  résument  d'une  manière 
très-daire  les  conséquences  que  Ton  peut  tirer,  taot  des  faits  observés 
que  des  considérations  théoriques  qui  y  sont  exposées.  En  ce  qui  con- 
cerne les  effets  apparents,  ces  conséquences,  rendues  évidentes  par 
Texamen  des  nombreux  échantillons  d'expériences  présentés  à  l'appui, 
jettent  un  grand  jour  sur  le  mode  du  déplacement  des  molécules  des 
corps  solides  soumis  à  Taction  d'efforts  énergiques  transmis  par  un 
poinçon  ou  par  tout  autre  organe  analogue  qui  y  pénètre.  Quant  à  rac- 
cord des  résultats  d'observations  et  de  mesures  fournies  par  les  expé- 
riences elles-mêmes  avec  ceux  des  considérations  théoriques  dévelop- 
pées dans  ce  Mémoire,  il  est  assez  satisfaisant  pour  qu'il  soit  permis  de 
considérer,  dès  à  présent,  les  études  de  l'auteur,  sinon  comme  une  so- 
lution complète  qu'il  ne  se  flatte  pas  encore  d'avoir  trouvée,  au  moins 
comme  un  progrès  capital  fait  dans  la  connaissance,  encore  si  impar- 
faite, du  mode  de  transmission  des  efforts^  des  pressions  et  du  travail 
dans  les  corps  solides. 

Conclttsions.  — -  En  conséquence,  vos  commissaires,  apprédant  toute 
l'importance  que  peuvent  avoir,  pour  les  progrès  de  la  théorie  méca- 
nique et  physique  des  actions  moléculaires,  les  persévérantes  recher- 
ches de  M.  Tresca,  vous  proposent  d'ordonner  l'impression  de  son 
Mémoire  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers.  »  Les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées. 

—  Gomme  suite  à  ce  rapport,  M.  de  Saint-Venant  donne  la  dé- 
monstration théorique  du  fait  imprévu  de  l'égalité  des  deux  coefficients 
de  résistance  ;  1  ^  au  cisaillement  et  à  l'extension  ;  2*  à  l'extension  ou  à  la 
compression,  dans  le  mouvement  continu  de  déformation  des  solides 
ductiles  au  delà  des  limites  de  leur  élasticité* 

—  Au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  0.  Bonnet,  Phillips, 
de  Saint-Venant,  M.  de  Saint-Venant  lit  un  rapport  sur  cinq  mémoires 
de  M.  Félix  Lucas  relatifs  à  la  mécanique  des  atomes. 

Conclusions.  — -  L'auteur  termine  par  ces  considérations  générales 
ses  cinq  Mémoires,  a  Vos  commissaires  pensent,  qu'à  les  considérer  au 
point  de  vue  analytique,  ils  donnent  des  résultats  exactement  et  ingé- 
nieusement déduits,  en  grande  partie  neufs,  quoique  ayant  des  ana- 
logues dans  quelques  sujets  déjà  traités ,  et  ofCrent ,  sur  une  des 
matières  les  plus  dignes  d'attirer  aujourd'hui  l'attention  des  géomètfes- 
pbysiciens,  des  études  intéressantes  et  même  utiles  comme  introduc- 
tion à  d'autres.  Ils  vous  proposent  de  remercier  M.  Lucas  de  ses  com- 
munications, et  de  l'encourager  à  continuer  ses  recherches,  surtout  s'il 
arrive  à  rapprocher  ses  hypothèses  des  lois  régissant  le  monde  physique 
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réel  9  et  à  donner  des  explications  mathématiques  de  faits  que  révèle 
l'observation.  »  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

•—  M.  J.^M.  Seguin,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
adresse  un  Mémoire  sur  les  images  accidentelles  des  objets  blancs.  «La 
théorie  des  images  accidentelles  est  encore  hypothétique.  M.  Helmholtz 
rétablit,  avec  l'autorité  incomparable  qui  lui  appartient,  sur  ces  deux 
considérations,  que  la  rétine  se  fatigue  comme  les  autres  ner£3,  et 
qu'une  même  couleur  est  capable  d'ébranler  des  nerfs  de  plusieurs 
sortes.  Cette  théorie  ne  s'applique  pas  sans  difficulté  aux  phases  colo- 
rées qui  caractérisent  les  images  accidentelles  des  objets  blancs  ;  et  je 
pense  qu'il  conviendrait  d'y  joindre  l'idée  d'une  différence  marquée 
entre  les  mouvements  qui  produisent  soit  la  vision  directe,  soit  l'image 
positive,  soit  ceux  d'où  provient  l'image  négative.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  cette  idée,  j'ai  fait,  en  la  suivant,  une  nouvelle  analyse  des 
phénomènes  de  coloration  subjective,  provoqués  par  les  objets  blancs« 

Les  phases  de  l'image  positive  sont  les  suivantes  : 

Vert-jaune,  bleu,  roug^violet. 

Cette  série  comprend  le  jaune  de  plus  que  la  série  indiquée  par  le 
Traité  cPoptique  pkysiohgiqite. 

Pour  l'image  négative,  on  n'a  cité  qu'un  nombre  restreint  de  phases, 
avec  des  divergence^ans  la  dénomination  des  couleurs.  C'est  que  le 
phénomène  n'a  pas  dans  toutes  les  expériences  son  entier  développe- 
ment, et  que  ses  premières  phases  se  confondent  souvent  avec  les  der- 
nières de  l'image  positive.  Dans  des  conditions  favorables,  les  phases 
se  montrent  nombreuses,  nettement  accusées  et  très-persistantes.  J'en 
distingue  deux  groupes  où  les  couleurs  se  succèdent  dans  le  même 
ordre,  savoir  : 

!•'  groupe Rouge- violet,    bleuj    vert,    jaune; 

2*  groupe Rouge,    violet,    bleu,    vert,    jaune. 

Je  laisse  jointes  par  un  trait  d'union  les  couleurs  qui  ne  se  séparent 
pas  franchement,  et  dont  l'ordre  de  succession  peut  sembler  douteux. 
Mais  à  l'aspect  du  second  groupe,  qui  est  très-net,  le  doute  cesse  tant 
pour  le  premier  groupe  négatif  que  pour  les  phases  positives  qui  sont, 
deux  à  deux,  complémentaires  des  phases  négatives.  L'orangé  fait  dé- 
faut, se  confondant  peut-être  avec  le  bleu,  qui  parait  souvent  lavé  de 
blanc  ou  grisâtre. 

J'ai  fait  des  observations  nombreuses  sur  les  modifications  que  lès 
images  éprouvent  quand  on  les  projette  sur  des  surfaces  blanches  plus 
ou  moins  éclairées.  Par  là  s'explique  la  coloration  singulière  des  objets 
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blancs  qu'on  regarde  longtemps  avec  fixité.  La  série  des  couleurs  est 
celle-ci  : 

«faune-vert ,    bleu ,    violet-rouge. 

Grâce  à  la  couleur  verte,  que  M.  Fechner  n'a  pas  observée  et  que  j'ai 
notée  plusieurs  fois,  cette  série  offre  en  sens  inverse  les  couleurs  com- 
plémentaires des  phases  positives.  Dans  toutes  ces  phases,  l'ordre  de 
successioA  parait  dépendre  de  l'intensité  lumineuse  des  couleurs.  » 

<—  M.  Champouillon  adresse  à  l'Académie,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Larrey,  un  mémoire  portant  pour  titre  a  De  la  statistique  officielle 
relative  aux  propriétés  thérapeutiques  des  eaux  minérales  de  Baréges^ 
d'Amélie-les-Bains,  de  Vichy  et  de  Bourbenne.  d 

—  M.  £.  Gombescure  adresse  un  mémoire  intitulé  :  a  Sur  quelques 
questions  que  l'on  peut  rattacher  à  la  théorie  des  lignes  isothermes 
permanentes.  » 

—  M.  G.  Lambert  exprime  le  désir  de  soumettre  à  l'appréciation  de 
l'Académie  ses  idées  snr  les  opérations  qu'il  conviendrait  d'effectuer, 
pour  arriver  à  une  détermination  expérimentale  de  la  forme  de  la 
Terre. 

•—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de 
la  Correspondance  :  1<»  un  ouvrage  de  feu  M.  J.  C^ale,  adressé  à  l'Aca- 
démie par  son  fils  M.  Aimé  Civiale  et  ayant  pour  titre  :  la  Lithotritieet 
la  taille  ;  ^  la  Carte  géologique-agronomique  du  département  de  la 
Haute-Vienney  parM.  MaUard,  ingénieur  des  mines,  professeur  de 
géologie  à  l'École  des  mineurs  de  Saint-Etienne.  M.  Mallard  a  distin- 
gué,  dans  la  Haute-Vienne,  vingt-deux  espèces  différentes  de  masses 
minérales,  dont  les  rapports  de  gisements  sont  exprimés  par  huit 
coupes  figuratives  qui  traversent  le  département  en  sei^  divers.  La 
plupart  de  ces  masses  minérales  appartiennent  aux  terrains  anciens^et 
un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  d'origine  éruptive.  Les  roches  de 
la  famille  du  granit,  dont  l'auteur  distingue  sept  variétés,  y  jouent  un 
rôle  principal.  Les  micaschistes  et  les  gneiss,  que  M.  MaUard  classe 
parmi  les  roches  sédimentaires  primitives,  occupent  aussi  de  grands 
espaces.  Des  masses  ou  des  filons  de  porphyre,  de  diorite,  de  serpen- 
tine pénètrent  les  roches  précédentes.  Des  filons  quartzeux,  remar- 
quables par  leur  puissance  et  leur  étendue,  traversent  les  ^eptyoites, 
les  gneiss,  les  schistes.  Ces  masses  minérales  si  variées,  dont  l'auteur  a 
tracé  les  contours  avec  le  plus  grand  soin,  paraissent,  au  premier 
abord,  former  une  agglomération  assez  confuse  ;  mais  en  considérant 
avec  attention  la  carte  de  M.  Mallard,  on  voit  s'y  dessiner  plusieurs 
directions  très-distinctes. 
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Cet  habile  ingénieur  a  donné  une  attention  spéciale  aux  gisements 
des  minerais  métalliques  et  de  toutes  les  substances  exploitables.  On 
voit  avec  intérêt,  sur  sa  Carte,  les  gîtes  stannifères  de  Yaulry  et  de 
Cieux  placés  sur  le  contour  d'une  grande  masse  de  granit  à  mica  blanc, 
et  les  gîtes  de  kaolin,  encaissés  aux  environs  de  Saint^Yrieix  et  de 
Coussac  dans  une  bande  de  micaschiste  comprise  entre  deux  grandes 
masses  de  leptynite.  M.  Mallard  a  justifié  le  titre  d'agronomique  que' 
porte  sa  Carte  en  consacrant  une  colonne  spéciale  de  la  légende  à  la 
nature  agronomique  du  terrain  qui  recouvre  habituellement  chaque 
espèce  de  roche. 

—  M.  Jordan  adresse  une  note  sur  une  nouvelle  combinaison  des 
27  droites  d'une  surface  du  troisième  ordre. 

—  M.  Serret  dépose,  au  nom  de  M.  Pellet,  un  mémoire  intitulé  : 
"Sur  les  formations  irréductibles ^  suivant  un  module  premier  et  une 
fonction  modulaire. 

—  M.  Serret  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  A.  Ribaucourt,  une 
note  sur  )a  déformation  des  surfaces. 

— •  M.  Volpicelli  adresse  de  Rome  la  description  d'un  baromètre 
photographique.  V  L'échelle  en  millimètres  est  tracée  sur  une  plaque 
de  verre,  et  elle  est  photographiée  avec  les  difféi^ntes  variations  baro- 
métriques, sur  le  même  papier  sensible,  appliqué  sur  un  cylindre  qui 
accomplit  une  révolution  autour  de  son  axe,  en  vingt-quatre  heures. 
On  écarte  ainsi  toute  erreur  produite  par  les  variations  inégales  que  le 
papier  peut  éprouver.  2*  Avec  des  écrans  convenables  et  avec  une  len- 
tille cylindrique  assez  haute,  remplie  d'une  solution  toujours  saturée 
d'alun,  qui  se  renouvelle  constamment  au  moyen  d'un  siphon,  on 
rend  sensiblement  nul  l'effet  calorifique  du  foyer  des  rayons  lumineux, 
qui  tombe  sur  l'extrémité  de  la  colonne  barométrique.  -3*»  Au  moyen 
d'une  lunette,  on  peut  lire  la  hauteur  barométrique  directement,  ce 
qui  est  utile  pour  contrôler^  avec  le  mime  baromètre^  l'exactitude  des 
indications  photographiques.  Par  ce  moyen,  on  aura  la  certitude 
qu'avec  les  instruments  photographiques  on  peut  se  dispenser  abso- 
lument des  observations  directes  ;  ce  qui  n'est  pas  permis  avec  les 
instruments  enregistreurs  mécaniques^  ainsi  que  l'ajustement  observé 
M.  Cil.  Sainte-Claire  Deville.  4**  Un  courant  d'air  peut  traverser  l'in- 
térieur de  la  boîte  où  se  trouve  l'extrémité  supérieure  tiu  baromètre, 
pour  empêcher  l'accumulation  de  la  chaleur  dans  cette  extrémité. 
5®  L'air  réchauffé  par  la  source  lumineuse  est  porté  en  dehors  de  la 
chambre,  au  moyen  d'un  tube  ayant  une  position  et  une  forme  conve- 
nables. 6*  Un  diaphragme  percé  d'un  trou  ^t  interposé  entre  la  source 
lumineuse  et  la  lentille  cylindrique,  pour  éviter  les  effets  de  l'extensiou 
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variable  de  la  flamme.  7»  Ordinairement  on  a  coutume  ée  marquer  les 
heures  sur  la  courbe  du  papier  sensible^  au  moyen  d'un  éclipseur; 
mais  on  interrompt  ainsi  la  continuité  de  la  courbe  photographiée. 
Afin  d'éviter  cette  interruption,  l'horloge  qui  produit  la  rotation 
marque  l'heure  sur  la  marge  du  même  papier.  Par  ce  moyen,  la  con- 
tinuité photogrophique  ne  sera  pas  interrompue,  et,  de  plus»  malgré 
les  variations  inégales  qui  se  présenteront  dans  les  dimensions  du  pa- 
pier, le  temps  y  restera  exactement  enregistré:  8^  Le  papier  est  pré- 
paré avec  quatre  bains  :  le  premier  se  compose  d'azotate  d'argent  et 
d'eau  ;  le  second  d'iodure  de  potassium  et  d'eau  ;  le  troisième  de  cire, 
d'iode  et  d'essence  de  térébenthine  ;  le  quatrième  d'azotate  d'argent, 
d'acide  acétique  et  d'eau.  9®  Le  développement  de  l'épreuve  négative 
est  fait  avec  un  cinquième  bain,  composé  d'acide  gallique,  d'acide  acé- 
tique et  d'azotate  d'argent.  dO''  On  fixe  la  photographie  avec  un  sixième, 
bain  d'hyposulfite  de  soude.  Je  ne  sais  pas  si  ce  procédé  chimique,  qui 
produit  un  très-bon  efTet,  coïncide  entièrement  avec  d'autres  déjà  prar 
tiques.  H®  En  faisant  glisser  sur  l'épreuve  négative,  ainsi  obtenue,  un 
vemier  muni  d'un  microscope,  les  divisions  sont  beaucoup  agrandies, 
et  l'on  peut  ainsi  apprécier  même  les  dixièmes  de  millimètre,  parce 
que  les  divisions  sur  le  papier  sont  photographiées  avec  une  exactitude 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

A  cette  occasion,  M.  Yolpicelli  rappelle  quelques  passages  d'auteurs 
anciens  relatifs  au  rayonnement  calorifique  de  la  Lune.  Aristote  dit  : 
Noctes  in  pUnilunio  sunt  tepidiores  ;  et  saint  Thomas  d'Aquin  écrit  : 
Lux  quantum  êst  de  se  semper  est  effectiva  cahris,  etiam  lux  Lunœ- 
Pic  de  la  Mirandole  et  Jérôme  Cardan  ont  admis  tous  deux  la  chaleur 
dans  le  rayonnement  lunaire. 

—  M.  J.  Girard  adresse  une  note  sur  les  cristaux  doubles  de  la 
neige.  Quand  une  gouttelette  d'eau,  émanant  des  régions  supérieures 
de  l'atmosphère,  passe  successivement  à  travers  des  couches  d'air  dont 
la  température  est  inférieure  au  zéro  du  thermomètre,  elle  cristallise 
en  neige,  suivant  le  système  hexagonal,  caractère  invariable  dans  ses 
principaux  éléments  constitutifs.  La  cristallisation  commence  à  s'efiec- 
tuer  à  la  périphérie  suivant  six  branches  équidistantes.  La  variété  qui 
existe  ddus  ces  ramifications  adhérentes  au  noyau  central  est  motivée 
par  les  écarts  dans  les  différences  de  volume  des  gouttelettes  passant  à 
travers  des  couches  de  l'atmosphère  dont  la  température  n'est  pas  uni- 
formément semblable;  quelques  fractions  de  degré  déterminent  ces 
aspects  multiples  des  fleurs  de  neige.  Leurs  dimensions  variant  en 
outre  de  i  à  7  millimètres  environ,  il  s'ensuit  que  les  cristaux  sont 
modifiés  suivant  les  quantités  de  liquide  qui  sont  entrées  dans  leur 
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précipitation.  Si  les  uneB  sont  insuffisantes  à  leur  complet  achèvement, 
les  autres  sont  trop  importantes  proportionnellement  au  volume 
moyen,  dont  les  limites  ne  peuvent  être  dépassées.  Ce  dernier  cas' 
donne  naissance  à  un  dédoublement  symétrique,  sans  séparation,  de 
la  gouttelette,  qui  se  solidifie  ainsi  en  deux  parties.  Dans  cette  subdi- 
vision, la  réunion  de  chaque  système  cristallin  s'opère  au  moyen  d'un 
petit  étai  à  section  prismatique  hexagonale  ayant  chacune  dé  ses  arêtes 
correspondant  exactement  à  la  naissance  de  chacune  des  six  branches 
régulières  des  formations  cristallines  qu'il  réunit.  Le  plus  fréquem- 
ment il  est  plein,  mais  quelquefois  aussi  il  est  creux,  étant  plus  épais, 
conservant  malgré  cela  sa  même  section  géométrique.  Les  cristaux 
doubles  paraissent  être  un  cas  particulier  de  la  neige,  dans  lequel  ils 
ne  s'écartent  pas  des  caractères  génériques.  La  température  de—  S  de- 
grés à  la  surface  du  sol  est  celle  qui  semble  être  le  plus  favorable  aux 
observations  ;  il  est  nécessahre  que  les  flocons  voltigent  dans  un  air 
assez  froid  pour  pouvoir  être  recueillis,  tels  qu'ils  ont  été  précipités 
des  régions  atmosphériques,  sur  un  drap  noir  que  l'on  soumet  au  mi- 
croscope. (Observation  du  id  janvier  1870.) 

—  M.  Paul  Bert  adresse  une  note  intitulée  :  Influence  de  la  lumière 
terte  sur  la  êensitive. 

Le  iS  octobre  1869,  je  place  dans  chaque  lanterne  cinq  jeunes  sen- 
sitives;  ces  plantes  proviennent  d'un  même  semis,  et  sont  sensiblement 
de  même  taille.  Ces  lanternes  sont  placées  dans  la  serre  chaude  de  la 
Faculté  de  médecine.  Déjà,  quelques  heures  après,  ces  sensitives  n'ont 
plus  toutes  le  même  aspect;  les  vertes,  jaunes  et  rouges  ont  leurs  pé- 
tioles dressés,  leurs  folioles  relevées  ;  les  bleues  et  violettes,  au  con- 
traire, ont  les  pétioles  presque  à  l'horizontale,  et  les  folioles  étalées. 
Le  19,  les  sensitives  noires  sont  déjà  peu  sensibles  ;  le  24,  elles  sont 
mourantes  ou  mortes.  Dès  le  24,  les  sensitives  vertes  sont  complète- 
ment insensibles;  le  28,  elles  sont  mortes*  A  ce  moment,  les  plantes 
des  autres  lanternes  sont  parfaitement  vivantes  et  sensibles;  mais  il  est 
facile  de  remarquer  entre  elles  une  grande  inégalité  de  développement. 
Les  blanches  (celles  placées  dans  la  lanterne  à  verres  blancs)  ont 
beaucoup  poussé  ;  les  rouges  moins,  les  jaunes  un  peu  moins  encore  ; 
les  violettes  et  les  bleues  ne  semblent  pas  avoir  grandi  du  tout.  Le 
28  octobre,  on  transporte  dans  la  lanterne  verte  les  sensitives  vigou- 
reuses de  la  lanterne  blanche.  Le  5  novembre,  elles  sont  très-peu  sen- 
sibles; le  9,  la  sensibilité  a  presque  complètement  disparu;  le  14, 
toutes  ces  plantes  sont  mortes.  Les  sensitives  des  lanternes  violette, 
bleue,  jaune  et  rouge  paraissent  en  parfait  état  de  santé  :  elles  sont, 
du  moins,  très-sensibles.  Les  choses  restent  dans  cette  situation  jus- 


368  LES  MONDES. 

qu'au  commencement  de  janvier.  A  ce  moment,  toutee  les  plantes  sont 
encore  vivantes  ;  les  sensitives  jaunes  et  rouges  ont  plus  du  double  de 
la  taille  des  sensitjves  violettes  et  bleues,  qui  n*ont  presque  pas  grandi, 
sans  s'être  pour  cela  étiolées.  Les  sensitives  violettes  paraissent  déjà  un 
peu  malades.  Le  14  janvier,  elles  sont  mortes,  mais  les  autres  sont 
bien  vivantes  et  sensibles.  Malheureusement,  dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  un  accident  met  fin  à  l'expérience. 

Ces  expériences  semblent  prouver  que  le  rayon  vert  agit  comme 
l'obscurité.  Très-probablement,  la  sensitive  ne  fait  que  manifester, 
avec  une  rapidité  et  une  intensité  particulières,  une  propriété  qui  ap- 
partient à  toutes  les  plantes  colorées  en  vert.  La  justice  nous  fait  un 
devoir  de  rappeler  que  les  faits  signalés  par  M.  Bert  ont  été  mis  en 
évidence,  et  plus  scientifiquement,  i  par  M.  Cailletét,  dans  une  note 
présentée  à  l'Académie  des  sciences  en  i  867 ,  et  publiée  dans  le  tome  XY 
des  MùndeSy  p.  S6. 

—  M.  Tremeschini  décrit  deux  taches  solaires  actuellement  viiibles 
à  l'œil  nu,  présentant  cette  particularité  que  les  pénom'bres  ne  présen- 
tent aucune  solution  de  continuité. 

— -  M.  Milne  Edwards  énumère  les  quelques  Mammifères  du  Thibet 
oriental  envoyés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  M.  l'abbé  A.  Da- 
vid^ missionnaire  apostolique.  1«  Deux  singes  habitant  les  forêts  les 
plus  froides  et  les  moins  accessibles  du  Thibet  oriental  ;  ils  appar- 
tiennent, l'un  au  genre  Macaque^  l'autre  au  genre  Semnopitbèque  ; 
2®  plusieurs  insectivores  très-intéressants  et  qui  doivent  constituer  deux 
genres  nouveaux  :  NectogaU  elegans  et  Anourosorex;  3*  une  taupe, 
Tàlpa  langirostriSj  caractérisée  par  son  museau  très-allongé  ;  5<*  un 
animal  ressemblant  beaucoup  à  un  ours,  mais  qui  doit  constituer  un 
genre  nouveau  appelé  Ailuropodà;  6»  un  Ecureuil  volant,  Pimramys 
albarufus^  de  très-grande  tdUe  et  remarquable  par  son  pelage  d'un 
TOUX  brillant  mélangé  de  blanc  sur  la  tète  et  sur  la  poitrine. 

—Dans  une  lettre  à  M.  Paye,  sur  la  constitution  du  soleil,  M.  Gould 
émet  les  questions  suivantes  :  les  saillies  Irrégulières  que  l'on  voit 
dans  les  photographies  de  l'éclipsé  totale  ne  sont  pas  autre  chose  que 
l'enveloppe  lumineuse  appelée  chromosphère  par  MM.  Janssen  et 
Lockyer.  Cette  chromosphère  n'est  pas  autre  chose  que  l'atmosphère 
générale  du  soleil;  c'est-à-dire,  cette  partie  de  la  masse  gazeuse  qui 
échappe  par  sa  situation  hors  de  la  photosphère  aux  phénomènes  dt 
oondensation  et  par  suite  d'incandescence  générale  ;  elle  sembla 
s'étendre  à  une  hauteur  de  7  minutes  ;  lliydrogène  y  prédomine  ',  c'est 
inresque  une  enveloppe  hydrogénée. 

Foi*.  --I]i9iiBMrieWalte»n«BoMinl%tti 
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DIrectton  de  l'ObserwatoIre*  —  Nous  ne  savons  rien  en- 
core de  certain  sur  la  nomination  du  successeur  de  M.  Le  Verrier.  Le 
choix,  au  reste,  n'est  pas  facile  à  faire,  car  personne  ne  se  désigne  par 
lui-même,  ou  n'est  désigné  par  l'opinion  publique  comme  évidemment 
appelé  à  remplir  ce  poste  important.  Les  treize  astronomes  ou  astro- 
nomes-adjoints qui,  en  donnant  leur  démission,  ont  amené  la  chute 
de  M.  Le  Verrier,  seraient  heureux  qu'on  leur  donnât  pour  directeur 
un  savant  éminemment  modeste,  M.  Puyseuz,  mathématicien  très- 
habile,  astronome  attaché  au  bureau  des  longitudes,  employé  autrefois 
à  rObservatoire,  et  qui  a  remplacé  plusieurs  fois  M.  Le  Verrier  dans 
sa  chaire  d'astronomie  de  la  Faculté  des  sciences.  M.  Puyseux  est 
aimé  et  profondément  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  mais 
consentira-t*il  à  quitter  ses  si  douces  habitudes  de  famille  et  de  soli- 
tude; et  à  charger  ses  épaules  d'une  si  lourde  responsabilité?  N'im- 
porte, c'est  une  gloire  pour  lui,  si  inoffensif  et  si  bon,  sous  tous  les  rap- 
ports, que  d'être  ainsi  choisi  ou  du  moins  désigné  par  ses  anciens 
collègues. 

D'un  autre  côté,  M.  Faye,  dont  tout  le  monde  connaît  et  admire  la 
science  encyclopédique^  l'affabilité,  l'initiative,  l'amour  du  progrès,  a 
des  chances  très-sérieuses  d'être  appelé  à  diriger  des  travaux  qu'il  a 
partagés  autrefois  avec  gloire.  Enfin,  M.  Delaunay,  dont  la  réputation, 
comme  nous  le  disions  dans  notre  dernière  livraison,  a  considérable- 
ment grandi  depuis  quelque  temps,  serait  heureux,  nous  dit-on,  de 
prendre,  en  lui  succédant,  sur  M.  Le  Verrier,  avec  lequel  il  a  tant  de 
fois  lutté ^  une  éclatante  revanche.  Quelle  sera  l'issue  de  la  lutte,  nous 
ne  saurions  pas  le  dire  aujourd'hui.  Peut-être  que  le  ministre,  fort 
embarrassé  du  choix,  demandera  aux  deux  corps  compétents,  i'Aca* 
demie  des  sciences  et  le  Bureau  des  longitudes,  de  lui  présenter  cha- 
cun une  liste  de  deux  candidats.  En  attendant,  notre  gloire  as  trono- 
mique  a  grandement  pâli,  il  est  grand  temps  de  la  faire  renaître. 

Des  jouruaux  et  des  personnes  bien  informées  assurent  que  M.  De* 
launay  est  définitivement  nommé  directeur  de  l'observatoire  impérial , 
mais  sa  nomination  n'a  pas  encore  été  annoncée  ddiush  Journal  o/ficieL 
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Et  M.  Le  Verrier,  que  deviendra-t-il?  Il  était  impossible  à  TObsenra- 
toire,  mais  il  est  indispensable  aux  progrès  de  l'astronomie,  ft  est 
jeune  encore,  actif  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer,  laborieux  au- 
tant qu*on  peut  l'être,  et  personne,  en  France,  du  moins,  n'a  au  même 
degré  que  lui  l'habitude  et  l'habileté  des  calculs  astronomique.  11  fau- 
drait qu'on  lui  créât  une  position  analogue  à  celle  de  M.  Bind,  à  Lon- 
dres, qu'on  le  chargeât  de  la  confection  et  de  la  publication  de  la  con- 
naissance des  temps.  Confié  au  bureau  des  longitudes,  ce  service  laisse 
beaucoup  à  désirer;  les  volumes  de  la  connaissance  des  temps  ne  sont 
pas  publiés  en  temps  voulu,  et  il  en  résulte  que  la  publication  française 
s'est  presque  complètement  effacée  devant  le  Nauttcal  Almanak  anglais. 
En  peu  d'années,  M.  Le  Verrier  nous  aurait  fait  regagner  le  temps 
perdu. 

MiinaBcrltii  de  M.  ChasleM.  —  Le  procès  intenté  à  Vrain 
Lucas  s'est  terminé  par  sa  condamnation  à  deux  ans  de  prison  et  cinq 
cents  francs  d'amende.  L'habileté  du  jeune  avocat,  chargé  d'office  de 
le  défendre,  a  fait  écarter  l'accusation  d'escroquerie  et  d'abus  de  con- 
fiance, pour  ne  laisser  peser  que  celle  de  simples  manœuvres  fraudu- 
leuses. Du  rapport  fait  par  deux  employés  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, il  résulte  que  les  vingt-deux  mille  pièces  de  la  collection,  payée 
140000  francs  par  M.  Chasles,  sont  toutes  fausses,  toutes  fabriquées 
par  Vrain  Lucas,  à  l'exception  de  quelques  autographes  sérieux  esti- 
més 500  francs.  Quel  cruel  épisode  et  quelle  terrible  leçon.  Ce  faus- 
saire sans  instruction,  sachant  à  peine  écrire,  a  tenu  sinon  en  éohec, 
du  moins  en  émoi,  le  monde  savant  pendant  plusieurs  années.  J'y  ai 
été  cruellement  trompé,  parce  que  j'ai  cru  tout  d'abord  que  M.  Chasles 
était  entré  d'un  seul  coup  en  possession  de  ses  autographes.  J'aurais 
dû  m'arrèter  le  jour  où  il  me  demanda  la  suppression  d'une  phrase 
dans  laquelle  je  disais  qu'il  avait  depuis  longtemps  en  sa  possession 
les  lettres  soupçonnées  de  Galilée,  deSavérien,  de  Gerdil,  etc. 

ltoa«cripiloii  Bavr. — La  souscription  ouverte  dans  les  bureaux 
de  la  Jieuue  des  cours  scientifiques,  en  faveur  de  la  famille  du  pauvre 
savant  norwégien,  et  que  nous  recommandons  de  nouveau  à  nos  lec- 
teurs, atteignait  hier  le  chiffre  de  5  098  francs. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  appris  avec  une  grande  douleur  la 
mort  de  M.  de  Champagny,  duc  de  Cadore,  survenue  au  moment  où 
Ton  s'y  attendait  le  moins,  le  27  janvier  dernier.  Agé  de  75  ans,  le 
)i(»l)le  vieillard  suivait  avec  ardeur  les  progrès  de  la  science,  et  y  pre- 
nait li;  pins  vif  intérêt.  Il  nous  avait  même  offert  plusieurs  fois  sa  col- 
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laboration  ;  il  avait  traduit  pour  nous  le  Traité  de  mécanique  molécu- 
laire du  R.  P.  Bayma,  et  il  était  presque  disposé  à  faire  les  frais  de  la 
traduction  française  de  cet  ouvrage  qui  a  fait  sensation  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Depuis  de  longues  années,  la  vie  de  M.  de  Cadore 
était  à  la  fois  et  un  acte  de  dévouement  héroïque  et  un  véritable  mar- 
bre. Il  n'était  jamais  où  il  aurait  voulu  être,  et  il  n'avait  pas  un  instant 
de  repos  d'esprit;  cependant,  il  était  résigné,  calme,  affable,  préve- 
nant et  Joux,  partout  et  toujours.  Quel  beau  caractère  et  quel 
grand  cœurl  II  est  mort  à  la  suite  d'un  bouton  à  la  lèvre  dont  rien 
n'avait  encore  indiqué  le  caractère  cancéreux.  Quelques  jours  aupara- 
'  vant,  il  nous  demandait  l'adresse  de  M.  le  docteur  Jules  Guérin  ;  si 
nous  lui  avions  indiqué  celle  du  docteur  Declat,  nous  ^'aurions  peut- 
être  sauvé  :  l'acide  phénique  pouvait  seul  conjurer  le  danger. 
.  —  Nous  apprenons  à  l'instant  la  mort  de  M.  Trouêssart,  professeur 
de  physique  à  la  Faculté  de  Poitiers,  bien  connu  de  nos  lecteurs  par 
ses  travaux  d'optique  physiologique,  et  ses  recherches  si  consciencieuses 
et  si  impartiales  sur  l'histoire  de  Galilée. 

ITaccIne  animale*  —  La  vaccine  animale  est  en  grande  vogue 
en  ce  moment,  d'autant  plus  que  la  petite  vérole  est  presque  endémique 
ou  épidémique  à  Paris,  et  que  les  vaccinifères  humains  manquent 
même  au  dépôt  de  l'Académie  de  médecine.  La  Revue  des  cours  publics 
annonce  que  M.  le  docteur  Lannois,  l'apôtre  de  la  vaccine  animale,  a 
conduit  au  laboratoire  de  M.  Henry  Sainte*Claire  Deville,  à  TEcole 
normale,  un  jeune  veau,  porteur  du  cow-pox,  qui  a  servi  à  vacciner 
~  tous  les  habitués  du  laboratoire,  après  une  allocution  improvisée  de 
M.  Lannois. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  a  voté,  dans  sa  séance  du  25  février, 
sur  la  proposition  de  M.  le  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  une  allocation 
de  10000  francs  qui  doit  être  affectée  à  l'organisation  d'un  service  de 
vaccination  gratuite  dans  chacune  des  mairies  de  Paris.  M.  le  préfet  a 
immédiatement  donné  des  ordres  pour  que  ce  service  pût  être  installé 
et  fonctionner  le  plus  tôt  possible.  Les  vaccinations  pourront  être  faites 
dès  le  début  dans  plusieurs  des  mairies  avec  du  vaccin  de  génisse,  et  la 
mesure  sera  rendue  générale  aussitôt  que  l'administration  aura  pu  se 
procurer  un  nombre  sufQsant  de  ces  animaux. 

Eeale  pratique  dea  liaotes  ëtodea*  *r-  Nous  lisons  dans 
une  lettre  adressée  par  M.  Duruy  au  Centre  gauche  :  «  L'école  est 
inscrite  au  budget  pour  300  000  francs,  quinze  mois  après  sa  nais- 
sance ;  c'est  encore  trop  peu,  mais  il  ne  faut  pas  dure  que  ce  n'est  rien, 
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surtout  quand  on  doit  ajouter  à  cette  ressource  le  dévouement  résolu, 
infatigable  des  maîtres  éminents  qui  lui  donnent  tout  leur  temps  et 
tout  leur  savoir...  Demander  la  moisson  au  lendemain  des  semailles, 
c'est  être  bien  pressé  ;  cependant,  il  a  été  déjà  recueilli  quelques  ger- 
bes... La  section  d'histoire  naturelle  a  publié  un  volume  et  un  atlas, 
un  second  volume  paraîtra  dans  quinze  jours. ..  La  section  des  sciences 
physiques  et  chimiques  a  envoyé  plusieurs  mémoires  à  l'Académie^  et 
elle  les  réimprime  ;  celle  de  mathématiques  prépare  aussi  une  publica- 
tion. Et  je  ne  parle  pas  de  nombreux  travaux  exécutés  dans  les  labora- 
toires ou  les  cabinets  d'étude  par  les  350  élèves  qui  y  sont  admis;  tout 
cela  portera  fruit  un  jour.  »  La  revue  Unsere  Zeity  de  Leipzig,  disait 
dernièrement  de  cette  école  :  a  Les  titres  des  travaux  que  nous  venons 
de  citer  montrent  clairement  le  caractère  méthodique  et  scientifique 
qui  distingue  la  dernière  création  de  M.  Duruy.  Nous  sommes  coq- 
fiants  dans  le  succès  de  l'école,  et  nous  croyons^ non-seulement  que  son 
avenir  est  assuré,  si  elle  reste  dans  le  chemin  où  elle  est  entrée,  mais 
qu'elle  sera  un  asile  à  la  science  sérieuse  et  désintéressée,  d 

La  première  livraison  du  Journal  des  /mutes  éludes  mathémathiques^ 
publié  sous  la  direction  d'un  jeune  professeur  très-habile  et  très-zélé, 
M.  Darboux,  au  nom  de  la  section  des  mathématiques,  paraîtra  très- 
prochainement  chez  M.  Gauthier- Villars. 

Euaelsnemeiit  iiupërleur.  —  Une  commission  extra  parle- 
mentaire très-nombreuse,  présidée  par  M.  Guizot,  sera,  dit-on,  char- 
gée de  préparer  une  loi  sur  l'enseignement  supérieur.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  cette  liberté  soit  définitivement  accordée,  et  que  le  gouverne- 
ment autorise  la  fondation  des  universités  libres.  Mais  la  question 
délicate  est  de  savoir  si  ces  universités  auront  le  droit  de  collation  des 
grades,  ou  si  le  monopole  de  cette  collation  sera  réservé  à  l'État.  Si 
l'on  acceptait  cette  dernière  alternative,  il  est  certain,  du  moins  nous 
osons  l'espérer,  que  le  jury  chargé  par  le  gouvernement  de  décerner 
les  grades,  sera  un  jury  mixte  formé  en  minorité  de  membres  de  l'en- 
seignement public,  en  majorité  des  membres  de  l'enseignement  libre. 

Concours  d'animaux  srao  et  exponlUon  du  |ialaio 
de  rinduotrie.  —  Les  concours  d'animaux  de  boucherie  ouverts  au 
Palais  de  l'Industrie  se  sont  fermés  le  mercredi  23  février,  avec  le  grand 
succès  que  nous  avons  du  reste  prévu  il  y  a  huit  jours.  Du  samedi  10 
au  dernier  jour,  les  visiteurs  ont  payé  aux  tourniquets  phis  de 
38,000  fr.  d'entrées,  et  plus  de  1,000  cartes  avaient  été  distribuéesaux 
exposants,  aux  joumaUstes,  aux  sénateurs,  aux  députés,  etc.  Les  ani- 
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maux  exposée  méritaient  d'ailleurs  bien  cette  affluence,  on  n'avait  en- 
core vu  dans  aucun  concours  un  ensemble  si  remarquable  sous  tous 
les  rapports.  Les  prix  d'honneur  ont  été  remportés  :  pour  les  bœufs 
par  M.  Boutton-Lévéque,  éleveur  aux  Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loire), 
pour  un  bœuf  durham  croisé,  âgé  de  43  mois  et  pesant  1,037  l(ilog.  ; 
pour  les  vaches,  par  M.  Signoret,  à  Sermoise  (Nièvre),  pour  une  vache 
durham-charolaise  âgée  de  44  mois,  et  pesant  1,005  kilog.  ;  pour  les 
bandes  de  vaches,  par  M.  le  comte  de  Massoi,  à  Souhey  (CAte-d'Or), 
pour  une  bande  de  quatre  vaches  durham-charolaises  ;  pour  les  mou- 
tons, par  M.  le  comte  de  Bouille,  pour  un  lot  de  southdowns  de 
2S  mois,  pesant  250  kilog.  ;  pour  les  porcs,  par  M.  Chaminade,  à  Sar- 
liac  (Dordogne),  pour  un  porc  berkshire,  âgé  de  10  mois  S4  jours, 
pesant  335  kilog.;  pour  les  volailles  vivantes,  par  M.  Simier,  à  la 
Suze  (Sarthe),  pour  un  lot  de  crève-cœurs;  pour  les  volailles  mortes, 
par  M.  Blanc,  pour  un  lot  de  volailles  de  la  Bresse.  —  L'exposition 
des  grains,  graines,  racines  et  plantes  fourragères  n'était  pas  aussi 
remarquable  que  le  concours,  sauf  pour  les  trois  maisons  Vilmorin- 
Andrieut,  Tollard,  Courtois  et  Pavard  ;  les  agriculteurs  y  étaient  peu 
représentés.  -—  L'exposition  des  beurres  et  fromages  étaW  très4)elle  ; 
les  prix  d'honneur  ont  été  décernés  :  pour  les  fromages,  à  M.  Boucher, 
pour  un  lot  de  Brie,  et  à  M.  Lefort,  pour  un  lot  de  Coulommiers; 
pour  les  beurres,  à  MM.  Delagovinière  et  Manger.  —  L'exposition  des 
instruments  agricoles  a  tenu  ce  qu'elle  avait  promis  ;  elle  méritait  l'at- 
tention soit  au  point  de  vue  du  nombre  des  instruments,  soit  pour 
leurs  qualités  ;  nous  avons  remarqueuncertainnombredemachin.es 
nouvelles.  {BuUetin  hebdomadaire  de  PAgrkuUuTe  de  M.  Barrai.) 

Nous  apprenons  avec  une  vive  joie  que  M.  Auguste  Porlier,  sous- 
directeur  de  l'agriculture,  commissaire  général  et  organisateur  du  con- 
cours, est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Dans  les  différentes 
fonctions  qu'il  a  successivement  remplies  m  ministère  de  l'agriculture, 
M.  Porlier,  par  son  zèle,  par  sa  bienveillance,  par  les  services  qu'il  a 
rendus,  s'est  concilié  l'estime,  l'affection  et  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec  lui.  —  F.  Moigno. 

TremMemeiit  de  terre  en  ttrèee.  —  Une  grande  catastro- 
phe a  récemment  ému  la  Grèce  entière.  La  ville  de  Sainte-Maure, chef- 
lieu  de  l'Ile  de  ce  nom,  dans  l'archipel  Ionien,  a  été  presque  entière- 
ment détruite  par  un  tremblement  de  terre.  La  secousse  s'était  fait 
sentir  dans  toutes  les  lies  Ioniennes,  mais  à  Sainte-Maure,  elle  a  ren- 
versé toutes  les  maisons,  à  l'exception  d'une  vingtaine  qui  ne  pou- 
vaient même  être  habitées  sans  danger.  Les  habitants  ont  été  surpris 
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par  le  tremblement  de  terre  au  milieu  de  la  nuit.  Mais  un  petit  nom* 
bre  seulement  a  péri.  Les  maisons  se  sont  écroulées  en  avant,  et  non 
pas  sur  elles-mêmes,  et  les  rues  étant  alors  désertes,  c'est  à  cette  cir- 
constance qu*on  doit  d*avoir  évité  un  désastre  plus  terrible  encore.  La  - 
situation  de  la  population  était  cependant  fort  grave  :  la  chute  des 
moulins,  des  fours,  des  magasins,  laissait  au  milieu  de  ces  ruine»  les 
habitants  sans  pain,  sans  vêtements,  sans  ressources.  Une  pluie  tor- 
rentielle et  continue,  contre  laquelle  il  n'existait  plus  d'abri,  est  venue 
mettre  le  comble  à  la  détresse  générale.  (Journal  officiel.) 

•oascrtptlon  ansliil«e  poar  roilllsatlon  des  eaux 
des  éffoats  des  ailles.  —  Les  villes  d*Angleterre  se  sont  empres* 
sées  de  répondre  à  Tappel  fait  par  l'Association  pour  l'avancement  des 
sciences.  Avec  les  2  500  francs  alloués  par  l'Association  elle-même,  la 
somme  souscrite,  pour  frais  d'études  et  d'expériences  relatives  à  cette 
grande  question,  s'élève  aujourd'hui  à  22  500  francs;  et  la  Commis- 
sion va  commencer  ses  recherches.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
annoncer  que  nous  publierons  très-prochainement,  avec  rapport  offi- 
ciel à  l'appui,  la  description  d'un  mode  entièr^ement  nouveau  de  trai- 
tement des  eaux  des  égouts,  dû  à  l'esprit  d'invention  de  M.  Tessié  du 
Motay  et  qui  semble  être  la  solution  définitive  du  difficile  problème. 
Dans   la  péroraison  d'une   conférence  faite  par  lui   la   semaine 
dernière,  à  la  Société  des  arts  de  Londres,  un  homme  éminemment 
compétent,  M.  William  Hope,  disait  :  a  L'emploi  comme  engrais  des 
eaux  des  égouts  et  des  vidanges  peut  seul  donner  du  travail  à  une 
multitude  de  bras,  aujourd'hui  oisifs;  il  procurera  du  travail  à  cinq 
fois  plus  de  pauvres  que  n'en  comptent  les  royaumes-unis.  Ma  ferme 
de  Romfor,  aujourd'hui  fertilisée  avec  les  eaux  des  égouts,  exigeait  à 
peine  le  travail  de  trois  chevaux,  de  deux  hommes  et  d'un  enfant.  Au- 
jourd'hui, l'augmentation  des  produits  amené  par  les  eaux  des  égouts 
e^ge  le  travail  de  treize  chevaux  et  de  douze  hommes,  et  j'entrevois  le 
moment  où  ce  nombre  devra  être  encore  doublé.  L'utilisation  des 
égouts  est  le  grand  et  efficace  remède  au  mal  affreux  du  paupérisme, 
n  constituera  une  cure  radicale,  tandis  que  l'émigration  n'est  qu'un 
palliatif  malthusien.  Le  premier  moyen  est  essentiellement  créateur, 
le  second  est  essentiellement  destructeur.  Le  premier  reproduit,  le 
second  épuise.  Le  premier  accroît  directement  et  certainement  la  ri- 
chesse nationale,  le  second  la  diminue  non  moins  directement  et  cer- 
tainement. 


■ 

t. 
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PRIX  DÉCERNÉS  ET  PROPOSÉS. 

SéftM^e  puMi4«e  de  la  Soclëtë  d'encoarasemeitl.  — 

Eofio,  après  un  retard  douloureux  de^  plus  d'une  année,  la  Société 
d'eo€Ouragen[ient  pour  TinduStrie  nationale  a  tenu  sa  séance  publique 
annudle  le  vendredi  i\  février.  Elle  a  décerné  trois  prix  :  l'^  le  prix 
d'Argenteuîl  de  12  000  francs  à  M.  Ghamponnois,  ingénieur  civil,  pour 
sa  création  des  distilleries  agricoles  ;  2*  le  prix  Goldenberg,  de  500  fr. , 
à  H.  Massolotte  fils,  doreur  argenteur  sur  métaux,  à  Paris,  qui,  le  pre- 
mier, a  effectué  la  dorure  au  mercure  par  l'électricité,  de  manière' & 
obtenir  tous  les  effets  et  la  solidité  de  l'ancienne  dorure  au  mercure 
sans  compromettre  la  santé  des  ouvriers  ;  le  prix  de  1 000  francs  du 
concours  pour  un  moteur  à  eau  de  petit  atelier,  à  M.  Coque,  avec 
médaille  d'argent  à  M.  Perret,  de  Bordeaux,  pour  son  moteur  à  pres- 
sion d'eau. 

La  Société  a  décerné  en  outre  9  médailles  d'or,  6  médailles  de  pla- 
tine, 25  médailles  d'argent,  27  médailles  de  bronze  et  25  médailles 
d'encouragement  à  des  contre-maitres  et  ouvriers.  Il  est  donc  juste  de 
dire  qu'elle  a  bien  réparé  le  temps  perdu.  On  annonce,  pour  le  mois 
de  juin,  une  nouvelle  séance  publique  dans  laquelle  un  grand  nombre 
des  prix  {proposés  par  la  Société  seraient  décernés.  Puisse  la  Société» 
ou  plutôt  son  illustre  président,  M.  Dumas,  rester  fidèle  à  cette  bonne 
résolution.  Voici  les  noms  des  lauréats  : 

MédaiUeê  d^or.  —  M.  Billet,  cressonnières  de  Duvy  et  de  Gonesse  ; 
Goez,' produits  tinctoriaux;  Godchaux,  impression  des  cahters pour  les 
écoles;  Hoffmann,  four  à  briques  à  feu  continu;  Laville,  Crespin  et 
Petit,  fabrication  de  chapeaux  ;  Leclerc,  création  de  nouveaux  polders  ; 
Ménier,  fabrique  de  chocolat  à  Noisiel  ;  Sagebien,  roue  hydraulique  ; 
Tulpin  aîné,  machines  pour  l'industrie  des  soies. 

MédaUUi  de  plaiinê.  —  Buval,  presse  à  sécher  la  tannée  ;  Delong 
^ veuve),  découpage  artistique  des  métaux  ;  Donnet^  puits  pneumatiques; 
Dubreuil,  machine  à  fabriquer  les  clous  dorés;  Foumier,  de  la  Nou- 
velle-Orléans, grosse  horlogerie  électrique  ;  Quenaut,  association  ou- 
vrière, fabrique  de  chapeaux. 

Médailles  d*argmt*  —  Bardin,  fabrication  d'objets  en  plumes; 
Betz-Penot,  engraissement  des  veaux  par  le  mais  ;  Boucherie,  à  Gre- 
noble, fabrication  d'engrais  animaux  ;  Chameroy,  compteur  d'eau  ; 
Gkicandi,  réservoirs  pour  pétrole;  Decoudun,  appareil  de  lessivage; 
Delage,  instrument  de  géodésie;  Desgoffes  et  Olivier,  presse  sterhy- 
draulique;  Flamm,  ciAnpositeur  mécanique  typographique;  Frère, 
épuration  de  l'avoime  ;  Hélonis,  passementerie  dorée  surfine  ;  Journaux- 
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Leblond,  machine  à  coudre  de  50  francs  ;  Leduc,  essoreuse  pour  la 
vendange;  Maistrasse-Dupré,  étamage  électrique  et  ses  applications  in- 
dustrielles; Paillard,  fabrication  de  petits  miroirs;  Poulot  (Denis), 
machines  à  tarauder;  Ravel  (de  Montagnac)^  culture  des  tiufies;  Ré- 
mond,  télégraphe  imprimeur  ;  Richard  aine,  tubes  en  étain  pour  cou- 
leurs à  rhuile  ;  Roskoff,  montres  d'ouvriers  ;  Rousseau,  culture  des 
truffes;  Roux,  plan  incliné  automoteur;  Samain,  presse  nouvelle; 
Legentil,  emploi  de  femmes  infirmes  dans  une  tréfilerie  d'acier; 
Trouvé,  petits  appareils  électriques. 

Médailles  de  bronze.  »  Bouillon,  graisseur  automatique  de  cy« 
lindres  ;  Boulanger,  lampe  pour  magasin  de  liquides  inflammables  ; 
Burel^  planomètre  réducteur;  Cambon,  scie  à  ruban  pour  débiter  le 
bois  de  chauffage  ;  Carpentier,  gaze  façonnée  ;  Durand^  monte-cour- 
roie ;  Fitz  Henry,  machine  pour  la  mise  au  vent  des  cuirs  ;  Guéret,  fa- 
brication des  eaux  gazeuses;  Hannibal,  joints  en  plomb  cannelés; 
Long,  lampe  à  alcool  ;  Lamotte,  fabrication  de  compas  ;  Malteau,  ma- 
chine à  égloutronner  la  laine  ;  Marchand,  brûloir  à  café  ;  Nick,  réas 
de  poulies  ;  Paran,  mètres  à  gaze  façonnée  ;  Pelletier,  appareil  pneu- 
matique pour  ouvrir  les  portes  ;  Portail,  outillage  des  puisatiers  ;  Fo- 
ret, lubriricateur  à  eau  ;  Ravel  (deBarrème),  laveur  mécanique  des 
laines;  Radiguet  et  Lecène,  débrayage  électrique;  Robert-Houdin 
iils,  remontoirs  pour  pendules;  Rous  (Michel),  abaque  népérien; 
Thomas,  mouvement  d'horlogerie  ;  YigneuUe-Brepson,  fermeture  si- 
pholde  pour  égouts;  Villière,  compteur  de  liquides;  Yvernel,  serrure 
de  sûreté.  * 

Prix  proposés  par  V Académie  royale  des  sdenees  de  Belgique. 
—  i^  Résumer  et  simplifier  la  théorie  de  l'intégration  des  équations 
aux  dérivées  partielles.  2^  Faire  une  étude  des  courants  d'induction 
électrique,  basée  autant  que  possible  sur  de  nouvelles  expériences, 
3"^  Fixer,  par  de  nouvelles  recherches^  la  place  que  doivent  occuper 
dans  la  série  naturelle  des  familles  végétales,  les  genres  Lycopodium 
Silaginellay  Psilotum,  Tmesipteris,  Phylloglosswn.  4*  ËxpoK-r  le 
mode  de  reproduction  des  anguilles.  5<>  On  demande  de  nouvelles  re« 
cherches  pour  établir  la  composition  et  les  rapports  mutuels  des  sub- 
stances albuminoïdes.  La  médaille  d'or  sera  de  1  000  francs  pour  la 
première  et  la  cinquième  question,  de  800  francs  pour  la  troisième,  de 
600  francs  pour  la  deuxième  et  la  quatrième.  Les  manuscrits,  rédigés 
en  latin,  français  ou  flamand,  devront  être  adressés,  franco  de  port,  à 
M.  Quételet,  secrétaire  perpétuel,  avant  le  1"  juin  1871. 

Prix  proposés  par  la  société  Batave  de  philosophie  expérimeiUale 
à  Botter  dam.  —  l""  La  description  statistique  d'im  des  arrondissements 
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de  Polders,  autres  que  ceux  de  la  Hollande.  2^  Détermination  de  la 
température  de  Teau  des  gsandes  mers,  à  des  profondeurs  ^considé- 
rables, sous  des  latitudes  et  des  longitudes' auxquelles  cette  détermina* 
tion  n'a  pas  encore  été. faite.  3^  Examen  cristallographique  précis  de 
matières  organiques,  chez  lesquelles  la  forme  cristalline  est  assez  dé- 
veloppée pour  qu'on  puisse  juger  du  clivage.  4''  Doit-on  donner  la 
préférence  à  Tune  des  machines  actuelles  pour  élever  l'eau,  dans  toutes 
les  circonstances,  et  quelle  que  soit  la  force  motrice  ;  dans  le  cas  de  la 
négative  quelles  sont  les  conditions  où  une  machine  doit  être  préférée 
aux  autres  ;  quelles  dimensions  donner  aux  machines  hydrauliques 
destinées  aux  grands  épuisements,  pour  obtenir  les  résultats  les  plus 
'favorables.  5<»  Appareil  propre  ai  faire  connaître  la  vitesse  moyenne 
dans  quelques  parties  d'une  rivière,  de  manière  à  écarter  ou  du  moins 
à  réduire  autant  que  possible  les  défauts  des  appareils  actuels.  6'  Etud0 
historique  des  rivières  de  la  Hollande  depuis  l'inondation  du  Zuid^ 
Bolla9idsche-Waard  jusqu'à  ce  jour.  7*"  Examiner  si  quelques  parties 
de  la  superficie  du  soleil  ont  un  plus  haut  degré  de  température  que 
d'autres,  et  si  les  parties  plus  chaudes  sont  toujours  les  mêmes.  8<^  Dé- 
terminer expérimentalement  pour  plusieurs  combinaisons  chimiques 
la  température  à  laquelle  chacune  se  décompose,  et  comment  cette 
température  varie  avec  la  présence  d'autres  substances  ou  sous  d'autres 
circonstances.  9*^  Etablir,  sur  trois  liquides  au  moins,  l'influence 
qu'exerce  sur  l'électrolyse  la  pression  à  laquelle  on  soumet  l'électrolyte, 
et  vérifier  si  les  faits  confirment  le  principe  de  la  conservation  de  la 
force.  \0^  Etablir,  par  un  nombre  suffisant  de  faits  authentiques,  si 
l'explosion  des  générateurs  à  vapeur  est  due  à  un  développement  de  gaz 
hydrogène,  ou  bien  au  passage  de  l'eau  de  l'état  sphéro'idal  à  l'état  de 
vapeur.  H*  Déterminer  la  résistance  opposée  au  courant  galvanique 
par  des  mélanges  liquides  de  mercure  et  de  zinls,  de  mercure  et  d'or  ; 
avec  l'indication  exacte  des  proportions  des  métaux  mélangés,  du  poids 
spécifique  du  mélange,  et  des  propriétés  thermo-électriques  que  les 
expériences  pourraient  mettre  en  évidence,  i^  Discussion  historique 
et  critique  des  observations  de  courants  engendrés  dans  les  fils  télégra- 
phiques par  l'aurore  boréale  ou  par  les  orages.  13°  D'autres  varia- 
tions moléculaires  que  celles  produites  dans  lescorps  par  l'élévation  de 
température  agissent-elles  sur  les  raies  du  spectre  propre  de  la  sub- 
stance. 14°  Vider  par  des  expériences  décisives  le  débat  entre  M.  Tyn- 
dall  et  M.  Magnus,  sur  la  plus  grande  absorption  de  la  chaleur  par 
l'air  chargé  de  vapeurs  d'eau,  i  Si°  Soumettre  à  de  nouvelles  expériences 
la  vérité  du  fait  énoncé  par  M.  Gaugain,  que  l'électricité  conduite  se 
propage  par  la  matière,  ef  l'électricité  nue  de  l'influence  par  Téther. 
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i  6^  Origine  du  volcan  de  rarchipel  indien.  4  7-  Déterminer,  pour  quatre 
ga^  au  moins,  et  huit  liquides  différents,  le  degré  exact  de  solubilité 
des  gaz  dans  les  liquides.  IS**  Eclaircir  par  l'observation  ou  des  expé- 
riences décisives,  s'il  est  possible,  les  règles  prescrites  pour  la  construc- 
tion et  l'établissement  des  paratonnerres,  iô*  Étude  plus  étendue  de  la 
conductibilité  des  conducteurs  imparfaits  signalés  par  M.  Gaugain. 
90*  Théorie  confirmée  par  des  expériences  et  explication  des  effets  de 
la  machine  électrique  de  Holtz.  21*  Moyen  économique  de  faire  servir 
les  limons  charriés  par  la  marée  ou  par  les  rivières  au  défrichement 
des  terrains.  23*  Explications  des  phénomènes  de  charge  électrique 
des.conducteurs  électriques  souterrains  ou  sous-marins,  et  moyen  de. 
les  prévenir  ou  de  neutraliser  leurs  effets. 

La  société  Batave  décerne  :  i*  une  médaille  d'or  du  poids  de  30  du- 
cats (le  ducat  vaut  11  fr.  7i)/  ou  la  valeur  en  argent  à  l'auteur  de  la 
meilleure  réponse  aux  questions  proposées,  avec  une  prime  de  SO  à 
ISO  florins  (le  florin  vaut  2  fr.  08),  si  le  mérite  du  lauréat  a  été  dé- 
claré éminent  ;  2*  une  médaille  d'argent  à  l'auteur  de  la  réponse  qui 
s'approchera  le  plus  de  la  réponse  couronnée. 

Les  réponses  rédigées  en  hollandais,  français,  anglais,  allemand  ou 
latin,  avec  une  épigraphe  qui  devra  être  répétée  avec  le  nom  de  l'au- 
teur dans  un  pU  cacheté,  devront  être  envoyées,  franches  de  port,  à 
M.  le  docteur  Van  derPant,  à  Rotterdam,  avant  le  premierfévrierf  871. 

Dans  la  dernière  séance  publique,  la  Société  a  nommé  membres 
correspondants  à  Paris,  MM.  Henry  Sainte-Claire  Deville,  Jamin, 
Hervé-Mangon. 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


M.  MoRBEN,  à  Marseille.  —  €oiiilbii0tl«ii  du  dlAntaiii.  — 

«  Je  vous  écris  pour  vous  parler  d'une  erreur  contenue  dans  vos 
Mondes  dvL  3  février  1870:  page  235,13*  ligne,  article  de  M.  Collas,  je 
lis  ceci  :  a  Chacun  sait  que  le  carbone  cristallisé  ou  diamant  livré  à  la 
a  combustion  commence  par  noircir  dans  toute  sa  masse,  augmente 
a  de  volume  en  se  déformant,  puis  brûle  et  se  volatilise.  » 

Il  y  a  là  bien  des  inexactitudes,  d'autres  diraient  bien  des  choses 
fausses.  Non,  le  diamant  livré  à  la  combustion  ne  commence  pas  par 
noircir  dans  toute  sa  masse  ;  nouy  il  n'augmente  pas  de  volume  en  se 
déformant;  non^  il  ne  se  volatilise  pas. 
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Uexpérience  est  dn  reste  simple  et  facile,  je  la  fais  tous  les  ans  à 
mon  cours,  il  suffit  de  faire  une  petite  corbelïle  au  moyen  d.*un  fil  de 
platine  eonvenabUment  grot^  enroulé  en  spirale.  On  y  place  le  dia- 
mant à  brûler ,  on  chauffe  le  platine  au  rouge  blanc  à  la  lampe 
d'émailleur,  et  on  plonge  le  tout  de  suite  dans  un  flacon  d'oxygène. 
Le  fil  de  platine  doit  être  assez  gros,  de  sept  à  huit  dixièmes  de  milli* 
mètre  de  diamètre,  pour  que  la  chaleur  puisse  permettre  le  commence- 
ment de  la  combustion  du  diamant  qui  continue  seule  ensuite,  et  dure 
assez  longtemps,  tu  la  densité  du  corps  qui  brûle,  pour  que  la  petite 
et  très-brillante  étoile  qui  scintille  puisse  circuler  entre  les  mains  des 
spectateurs.  Là  d'intéressantes  choses  se  produisent,  d'abord  le  dia- 
mant ne  noircit  pas,  ensuite  il  n'augmente  pas  de  volume,  ni  ne  se 
volatilise.  J'ai  plusieurs  fois  arrêté  la  combustion  avant  sa  fin  pour 
voir  si  le  diamant  disséqué  par  la  chaleur  lie  me  livrerait  pas  quelques 
secrqts  relatifs  à  sa  structure.  Effectivement,  la  partie  qui  reste  et  qui 
est  toujours  transparente^  sans  boursouflement ,  montre  parfaitement 
au  microscope  de  petites  facettes  superposées  et  échelonnées  en  re- 
trait ;  chacune  d'elles  est  un  triangle  équitatéral  parfait,  et  tout  est 
disposé  avec  une  merveilleuse  régularité.  J'ai  conservé  plusieurs  spé- 
cimens de  ces  cristaux  préservés  de  l'incendie,  s 

On  peut  sans  doute  conduire  l'expérience  de  la  combustion  du  dia^ 
mant  de  manière  à  observer  les  faits  signalés  ici  par  M.  Horren.  Mais 
si  le  savant  doyen  veut  bien  relire  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  ou  après 
lui  sur  la  combustion  du  diamant,  par  exemple,  le  grand  mémoire  de 
M.  Desprez,et8es  mémorables  expériences  décrites  dans  le  tome  XXIX* 
des  comptes  rendus,  il  verra  qu'on  a  toujours  observé  le  gonflement 
et  Ja  transformation  en  graphite  noir.  M.  Collas  ne  pouvait  évidem* 
ment  que  rappeler  ce  qu'il  avait  lu  partout. 

Un  jour  aussi  que  M.  Riche,  dans  une  conférence  faite  à  la  Sor- 
bonne,  projetait  sur  un  écran,  à  la  lumière  électrique,  Tombre  d'un 
diamant  brûlant  dans  l'oxygène,  il  avait  vu,  comme  tout  le  monde,  le 
diamant  se  boursoufler,  se  gonfler,  se  transformer  en  graphite,  et  en- 
fin se  volatiliser.  Si  le  diamant  de  M.  Morren  ne  se  volatilise  pas,  c'est 
évidemment  ou  parce  que  ce  n'est  pas  du  diamant  (carbone  pur),  ou 
parce  qu'il  ne  le  brûle  pas.  —  F.  M. 

M*  CosTE,  capitaine  f  artillerie  en  retraite,  à  Montpellier.  —  De  la 
ntesare  de  la  force.  •—  La  force  se  mesure  par  le  produit  du 
poids  mis  en  mouvement  par  sa  vitesse.  Ce  produit  est  la  quantité  du 
mouvement  du  corps.  Ce  principe,  qui  suppose  la  force  du  corps  mis^n 
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mouvement  proporiioDûelle  à  son  poids  et  à  sa  vitesse»  fut  admis  sans 
contradiction  jusqu'en  1686. 

Leibnitz  crut  alors  apercevoir  une  erreur  dans  l'opinion  commune  ; 
et,  dans  les  actes  de  Leipsick,  il  émit  le  raisonnement  suivant  : 

Lorsqu'un  coips  tombe  d'une  hauteur  de  quatre  pieds,  il  acquiert  à 
la  fin  de  sa  course  une  vitesse  double  de  celle  qu'il  eût  acquise  en  tom- 
bant d'un  pied  ;  et,  en  même  temps,  il  se  trouve  doué  de  la  force  de 
s*élever  à  une  hauteur  quadruple  de  celle  à  laquelle  il  s'élèverait  au 
moyen  de  la  vitesse  qu'il  eù^  acquise  en  tombant  d'une  hauteur  d'un 
pied*  Ainsi,  concluait  Leibnitz,  un  corps  doué  dHine  vitesse  double  est 
doué  d'une  force  quadruple.  D*où  il  suit  que  les  forces  sont  comme  les 
carrés  des  vitesses. 

Il  est  bien  vrai,  disait  l'abbé  Catalan,  qu'un  corps  qui  a  une  vitesse 
double  s'élève  à  une  hauteur  quadruple,  mais  il  ne  le  fait  que  dans  un 
temps  double.  Or,  produire  une  force  quadruple  dans  un  temps  double 
n'est  pas  avoir  une  force  quadruple,  mais  posséder  seulement  une 
force  double. 

Si,  pour  une  vitesse  double,  la  force  est  quadruple,  cela  n'avait 
lieu,  suivant  Maizau,  que  parce  que  deux  plus  deux  est  accidentelle- 
ment la  même  chose  que  deux  multiplié  par  deux. 

D'Alembert,  dans  son  Traité  de  dynamique^  art.  22,  appelle  force  la 
quantité  à  laquelle  la  vitesse  acquise  par  une  masse  est  proportionnelle 
dans  chaque  élément  du  temps. 

Laplace  a  prouvé  depuis  longtemps  la  proportionnalité  de  la  force  à 
la  vitesse,  en  montrant  qu'elle  était  une  suite  nécessaire  d'un  fait  établi 
par  l'observation,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  mouvements  relatifs  de 
plusieurs  corps,  emportés  par  un  mouvement  général  ou  commun, 
sont  absolument  lès  mêmes  que  si  ce  mouvement  commun  n'existait 
pas. 

Quoique  la  proportionnalité  des  forces  aux  vitesses  et  aux  poids  soit 
un  fait  de  l'observation,  voici  pourtant  comme  on  pourrait  le  prouver  à 
priori  : 

Quand  un  corps  solide  est  en  mouvement,  à  l'instant  où  il  agit,  il 
n'y  a  que  deux  choses  à  considérer  :  la  vitesse  dont  il  est  animé  et  son 
poids.  Plus  un  corps  a  de  poids  et  plus  il  produit  de  i'eJBTet;  de  mèifie, 
plus  il  possède  de  vitesse,  et  plus  son  action  est  considérable;  de  ma- 
nière que  son  énergie  directe  est  composée  de  son  poids  et  de  sa  vi- 
tesse. La  vitesse  et  le  poids  du  corps  étant  deux  choses  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  la  seule  manière  de  les  considérer  ensemble  et  de 
tenir  compte  de  la  réunion  des  deux  influences,  c'est  d'en  faire  le 
produit.  Ce  cas  est  absolument  le  même  que  celui  qui  a  lieu  dans  le 
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calcul  des  probabilités,  où,  pour  avoir  la  probabilité  d'un  événement 
composé  de  deux  événements  particuliers,  on  multiplie  l'une  par  l'au- 
tre les  probabilités  relatives  de  ces  deu^»  événements  particuliers.  En 
effet,  quand  un  corps  rencontre  sur  son  passage  un  autre'  corps  et  agit 
sur  lui,  peu  importe  la  manière  dont  le  corps  en i  mouvement  est  par- 
venu à  ce  point  de  l'espace,  l'essentiel  est  de  savoir  quelle  est  sa  vitesse 
et  quel  est  son  poids  à  cette  époque  ;  car  ce  n'est  que  par  ces  deux  élé* 
ments  qu'il  peut  agir  sur  les  corps  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 

Pourvoir  l'origine  de  la  mesure  des  forces  par  les  espaces  parcourus, 
il  faut  remonter  jusqu'à  Bescartes,  qui  a  laissé  un  traité  de  mécanique 
en  peu  de  pages,  où  il  .réduit  toute  cette  science  au  seul  principe  que 
voici  :  II  faut  autant  de  force,  c'est-à-dire  la  mime  quantité  d'efforts 
pour  élever  un  poids  à  une  certaine  hauteur  que  pour  élever  le  double 
du  poids  à  une  hauteur  moindre  de  moitié.  De  là  il  résulte  qu'il  y  aura 
équilibre  entre  deux  poids,  lorsqu'ils  seront  disposés  de  manièi^e  que 
les  chemins  élémentaires  parcourus  seront  en  raison  réciproque  dti 
poids. 

Mais,  dans  l'application  de  ce  principe,  il  ne  faut  considérer  que  les 
espaces  parcourus  dans  le  premier  instant  du  mouvement,  qui  sont 
proportionnels  aux  vitesses  virtuelles,  autrement,  dit  Montucla,  on 
n'aurait  pas  les  lois  d'équilibre. 

Plus  tard,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  on  a  admis  à  tort  que 
l'évaluation  d'une  force  devait  se  faire  au  moyen  d'un  poids  élevé  à 
une  hauteur  verticale  donnée  ;  que  la  manière  dont  l'espace  a  été  par- 
couru n'en  change  pas  la  nature  et  ne  peut  en  affecter  l'appréciation 
numérique;  et  qu'en  général  les  forces  àes  madnnes  doivent  s'estimer 
au  moyen  des  produits  des  pressions,  exercices  multipliés  par  les  espaces 
parcourus  dans  le  sens  de  ces  pressions,  sans  avoir  égard  aux  vitesses 
constantes  ou  variables  avec  lesquelles  ces  mouvements  se  sont  opérés . 
Ainsi,  dans  l'évaluation  des  forces,  on  fait  abstraction  du  temps,  puis* 
que  l'on  ne  tient  pas  compte  du  temps  que  l'espace  est  resté  à  être 
parcouru.  On  pourrait  dire,  comme  Lalande  (Aêtranùmie^  art.  305,)  à 
l'occasion  des  forces  vives  et  des  forces  mortes,  qu'il  lui  semblait  plus 
naturel  de  considérer  la  force  dans^pn  temps  donné  ;  car,  sans  cela,  on 
dirait  qu'une  tortue  a  autant  de  force  à  la  course  qu'un  lièvre,  puis- 
qu'avec  le  temps  elle  parcourrait  le  même  chemin;  qu'un  enfant  aurait 
autant  de  force  qu'un  homme  qui  porte  un  sac  de  350  livres,  puis- 
qu'avec  le  temps,  et  par  parties,  l'enfant  porterait  tout  autant  de  blé. 
D'ailleurs,  le  mouvement  se  continuant  à  Tinfîni,  toutes  les  forces  se- 
raient infinies. 

Pour  abandonner  la  mesure  de  la  force  au  moyen  du  poids,  ou, 


382  LES  UONDES. 

lùieux,  au  moyen  de  l'effort  multiplié  par  la  vitesse,  et  en  pfendre 
un  autre,  il  faudrait  prouver  que  cette  mesure  vaut  autant  que  la  pré- 
cédente, mais  encore  qu'elle  vaut  mieux  ;  car,  sans  cela,  il  serait  inu- 
tfle,  embarrassant  et  même  préjudiciable  d'en  changer.  Ainsi,  les  au- 
teurs qui  ont  admis  la  mesure  des  forces  au  moyen  des  efforts  par  les 
espaces  parcourus,  sans  avoir  égard  à  la  manière  dont  ces  espaces 
ont  été  parcourus,  doivent  non-seulement  prouver  par  le  raisonnement 
la  bonté  de  cette  mesure,  mais  encore  faire  voir  qu'elle  est  conforme  à 
l'expérience.  Preuves  qui  n'ont  été  faites  que  d'une  manière  impar- 
faite et  pour  des  cas  particuliers,  ce  qui  ne  conclut  rien  pour  le  cas 
général. 

Ce  qui  a  séduit  sans  doute  certains  mécaniciens,  c'est  la  perspective 
d'avoir,  de  cette  manière,  une  espèce  de  monnaie  mécanique  dont  l'é- 
valuation n'exigerait  qu'une  mesure  de  longueur  et  dispenserait  de 
l'emploi  simultané  d'une  mesure  de  temps,  qui  exige  bien  souvent  le 
concours  d'une  autre  personne,  et,  en  outre,  une  attention,  une  peine 
et  une  consommation  de  temps  bien  considérable. 

D'Alembert  a  observé  que  le  principe  des  forces  vives  ne  pouvait 
servir  toutes  les  fois  qu'un  corps  recevait  tout  d'un  coup  une  vitesse 
finie. 

Enlin,  dans  un  des  derniers  bulletins  de  Ferussac,  Gauchy  dit  que 
les  mécaniciens  font  un  faux  usage  du  principe  des  forces  vives  ;  que 
ce  principe  n'est  vrai  que  lorsque  les  directions  des  forces  sont^n  ligne 
droite;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  général. 

M.  ÉDOUABn  SoTiuÉ,  d  Étel.  —  Itoag le  emeumm.  —  <  Dans  votre 
dernier  numéro,  M.  Stroumbo  parle  de  bougies  creuses  ;  je  crois  avoir 
résolu  son  problème.  Il  me  semble  qu'en  doublant  la  mèche  de  papier 
à  cigarettes  un  peu  fort,  on  arrêterait  l'écoulement  de  la  cire  à  Tinté- 
rieur.  De  plus,  ua  qrlindre  métallique  creux  (terminé  par  un  bout  d'i- 
voire, pour  empêcher  Réchauffement  et  par  suite  la  fonte  de  la  cire 
dans  la  partie ^yoi^ine  .de  la  flamme)  passerait,  à  l'intérieur  de  la  bou- 
gie, contre  la  paroi  de  papier  et  servirait  à  maintenir  constant  le  cou- 
rant d'air  :  la  bougie  serait  montée  comme  dans  une  lanterne  de 
voiture,  c'est-à-dire  que  la  combustion  aurait  lieu  toiqours  à  la  même 
hauteur.  Si  le  bout  d'ivoire  était  exposé  à  brûler,  on  le  remplacerait 
par  une  couronne  en  métal. 

L'enveloppe  extérieure  pourrait  être  richement  ornée  et  l'on  au- 
rait un  très-beau  luminaire.  De  plus^  si  l'on  voulait,  la  partie  supé- 
rieure du  serpentin  pourrait  recevoir  une  tige  de  longueur  égale  à  la 
^hougie,  et  montant  avec  celle-ci,  eUe  pourrait,  une  fois  rendue  à  la 
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partie  siipérieiiie,  faire  partir  la.  ùéImM  d'une  sonnerie  qui  avertirait 
à  temps  qu'il  est  nécciBsaBede  imoureler  la  bougie,  si  l'on  yeut  étiter 
de  se  trouver  scwtaîn  dans  les  ténèbres* 

M.  V.  BB  Rossi,  capitaine  du  génie  à  Rome.  —  N#avellMi.  — 

«  Un  de  mes  amis,  photographe  amateur,  a  eu  l'heureuse^idée  deiaire 
une  petite  collection  des  Tingt  pontifes  qui  siégeaient  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  à  l'ouverture  des  conciles  œcuméniques,  rappelant,  sous 
chaque  imago,  I&  date,  le  lieu  du  concile,  et  le  nombre  des  pères 
qui  y  assistaient.  Voulez-vous  en  agréer  un  exemfdaire  comme  aouve- 
nir  du  premier  concile  vaticain  ?  M.  Pennacchietti  tous  l'envoie  de 
grand  cœur  ci-joint. 

Un  jeune  mécanicien  romain,  M.  Bagocchi,  professeur  de  mécanique 
à  l'école  des  sourds-muets,  a  présenté  hier,  au  ministère  de  la  guerre, 
une  machine  à  charger  les  cartouches  des  fusils  Rendngton.  C'est  une 
jolie  petite  merveille,  faite  à  la  main  par  M.  Bajocchi,  avec  l'aide  d'un 
simple  ouvrier,  et  sans  aucune  des  ressources  que  trouve  chez  vous  le 
génie  d'un  constructeur.  La  quantité  voulue  de  poudre,  le  petit  carton, 
la  balle,  vont  à  leur  place  dans  la  cartouche  métallique,  et  y  sont 
fixés  avec  une  précision  en  quelque  sorte  mécanique  ;  et  l'on  peut,  à 
l'aide  d'un  seul  homme  (le  premier  venu)  et  d'un  enfant,  charger 
douze  mille  cartouches  en  dix  heures  de  travail.  On  pourrait  en  faire 
un  nombre  encore  plus  grand,  si  l'on  ne  se  souciait  pas  de  ménager 
les  organes^  de  k  machine,  qui  est,  du  reste,  assez  sol^ement  con- 
struite. Si  vous  croyez  que  cela  puisse  intéresser  vos  lecteurs,  aujour- 
d'hui que  l'art  de  s'entredétruire  est  si  prisée  faites  de  cette  notice  ce 
que  vous  croyez.  » 


M.  QusNAUT,  à  itfofiMiarlîn-sttr-tner  [Manche). 
de  la  wmmw.  <-  Je  suis  assez  effrayé,  comme  habitant  çt  {prQprié- 
taire  près  le  rivage  de  la  mer,  de  la  situation  actuelle  de  notre  littoral. 
Soit  que  le  sol  s'abaisse,  soit  que  l'action  mécanique  des  flots  sur  les 
dunes  donne  passage  à  la  mer,  nous  sommes  dans  une  période  d'en- 
vahissement. Depuis  deux  ans,  la  mer  a  renversé  dans  notre  pays  beau- 
coup de  digues  ;  et  elle  a  abattu  de  Carteret  à  Avranche  plus  de  vingt 
mètres  en  largeur  de  dunes  en  moyenne.  J'étais  hier  à  me  promener 
sur  le  rivage,  et  je  ne  suis  pas  sans  redouter  la  prochaine  iparée  de 
mars.  D'après  des  documents  historiques  que  j'ai  en  ma  .possession, 
tous  les  tremblements  de  terre  qui  ent  affligé  notre  pays  depuis  cent 
ans  avaient  la  direction  du  S-0  au  N-N-0,  il  y  a  dans  le  iiud- 
ouest  de  notre  pays,  a  partir  des  Açores,  une  action  volciMaJOue  incoU'* 
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testable.  L'Ile  de  Guemesey  est  de  formation  yolcanique,  et  on  trouve 
dans  celle  de  Jersey  quelques  Qlons  de  basalte. 

11  est  hors  de  doute  par  des  titres  authentiques  cités  dans  mon  Mi- 
moire  iur  U$  mouvements  de  la  mer  y  que  depuis  500  ans  le  sol  s'est 
abaissé  àr  Jersey  et  Guemesey  d'environ  13  mètres. 

Nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  la  disparition  des  huîtres  dont  la 
pèche  est  insignifiante  depuis  20  ans.  Peut-être  que  des  secousses  de 
tremblements  de  terre  ont  bouleversé  les  sables  et  enterré  les  bancs 
d'huîtres.  Elles  sont  devenues  si  rares,  qu'hier  je  payais  75  centimes 
la  douzaine  d'huîtres  à  des  pécheurs  qui  en  avaient  ramassé  une 
douzaine  chacun,  là  ou  autrefois  deux  hommes  suffisaient  pour  ra- 
masser à  basse  mer  la  charge  de  trois  chevaux. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M,  le  docteur  Emile  Degaisne. 


lie  mippllee  de  I»  yalllotiiie.  *-  Nous  désirons  qu'en  lisant 
le  titre  de  cet  article,  on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  intention.  Non- 
seulement  nous  avons  peu  de  goût  pour  ces  récits  faciles  et  merveilleux^ 
qu'on  jette  en  pâture,  depuis  quelque  temps,  à  la  crédulité  et  à  la  cu- 
riosité publiques  ;  mais  encore  nous  les  tenons  pour  ridicules  et  mal- 
sains, et  nous  éprouvons  le  besoin  4c  les  flétrir  au  nom  de  la  science 
et  du  simple  bon  sens.  Si  certains  journaux,  qui  disposent  d'une  im- 
mense publicité,  n'avaient  pas  répandu  partout  les  théories  les  plus 
fausses  et  les  plus  fantastiques  sur  le  genre  de  supplice  adopté  en 
France  et  troublé  bien  des  esprits,  l'idée  ne  nous  serait  pas  venue  de 
traiter  ici  un  pareil  sujet.  Mais  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  qu'il 
faut  défendre  la  vérité  partout  où  on  l'attaque,  et  c'est  inspirés  par  le 
même  sentiment  que  deux  médecins  très-distingués,  les  docteurs 
Beaumetz,  chirurgien-major  au  62*  de  ligne,  et  Evrard,  médecin  des 
prisons  de  Beauvais,  ont  entrepris  les  savantes  et  ingénieuses  expé- 
riences dont  ils  ont  fait  part  à  la  Société  de  médecine  légale  dans  sa 
séance  du  4  4  février. 

La  lecture  du  mémoire  de  nos  deux  confrères  a  été  accueillie  lundi 
dernier  par  les  applaudissements  de  la  savante  assemblée  réunie  dans 
une  des  salles  de  la  Faculté  de  médecine,  et  le  lecteur  verra,  dans  l'a- 
nalyse succincte  que  nous  en  donnons,  comment  MM.  Beaumetz  et 
Evrard,  dans  ce  travail  où  l'élévation  des  idées  et  du  style  le  dispute  à 
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la  sagacité  du  médecin  et  du  physiologiste^  ont  vengé  le  bon  sens  et  la 
science  outragés. 

Les  écrivains  contemporains  qui  se  sont  élevés  contre  l'institution 
de  la  peine  de  mort  ont  voulu,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  di- 
riger le  sentiment  public  contre  le  genre  même  de  supplice  adopté  en 
France;  ils  le  regardent  comme  fort  douloureux  et  s'appuient  sur  Tavis 
de  médecins  dont  on  ne  conteste  point  la  distinction  et  la  sincérité. 
Dans  ces  derniers  temps,  les  journaux  de  tout  format  ont  fait  un  bruit 
énorme  d'une  lettre  dans  laquelle  un  médecin  n'a  pas  craint  d'affir- 
mer que  la  tête  d'un  décapité  se  nourrit  et  pense  pendant  une  heure  ; 
on  a  parlé  de  paniers  rongés  par  les  dents  des  suppliciés,  de  tètes  se 
mordant  dans  le  même  sac.  Le  Mémorial  de  la  Loire  a  mis  le  comble 
à  ces  horreurs  invraisemblables  dans  un  article  écrit  avec  une  désin- 
volture et  une  intempérance  de  style  peu  dignes,  assurément,  de  ce 
grave  sujet. . 

Le  supplice  d'un  parricide,  exécuté  récemment  à  Beauvais,  à  per- 
mis à  MM.  Beaumetz  et  Evrard  de  chercher  la  solution  de  ce  terrible 
problème  qui  a  tant  exercé  l'aveugle  crédulité  du  public. 

On  sait  qu'autrefois  il  y  avait  plusieus  genres  de  supplice  :  le  glaive, 
la  potence,  la  roue,  le  feu,  l'écartèlement.  Le  glaive  seul  laissait  aux 
familles  (des  condamnés  l'exercice  des  privilèges  de  la  noblesse  ;  la 
mort  par  pendaison  dégradait  la  famille  des  coupables.  C'est  contre  cet 
abus  monstrueux  que  la  Constituante  a  réagi  en  décrétant  l'égalité  des 
peines  sans  distinction  des  rangs  ou  de  Tétat  du  coupable.  Elle  adopta 
la  hache,  mais  la  hache  devenue  mécanique,  et  tous  les  condamnés  à 
mort  devaient  avoir  la  tête  tranchée.  M.  Maxime  Du  Camp,  dans  la 
très-remarquable  étude  qu'il  a  récemment  publiée  dans  la  Bévue  des 
Deux-Mondes j  croit  que  l'humanité  eut  peu  de  part  au  choix  du  sup- 
plice adopté  par  les  législateurs  ;  il  pense  que  ce  fut  un  tout  autre 
motif  qui  iixa  leur  résolution  ;  ils  ne  se  seraient  donc  préoccupés  que 
d'abolir  le  préjugé  et. n'auraient  donné  à  l'humanité  qu'un  intérêt  très- 
accessoire.  MM.  Beaumetz  et  Evrard  pensent  que  si  cette  opinion  de 
M.  Maxime  Du  Camp  trouva  sa  confirmation  dans  les  délibérations 
sommaires  de  la  Constituante,  il  n'en  saurait  plus  être  de  même  pour 
la  Législative.  C'est  en  1791  que  la  Législative  a  décrété  le  principe 
de  la  décapitation  mécanique.  Le  langage  du  rapporteur  de  la  loi, 
celui  des  membres  qui  ont  pris  part  à  la  discussion,  met  hors  de  doute 
le  sentiment  d'humanité  des  législateurs  :  a  La  peine  de  mort,  dit  Le- 
«  pelletier  Saint-Fargeau,  doit  être  exempte  de  tortures  et  réduite  à  la 
a  simple  privation  de  la  vie  ;  votre  comité  pense  que  la  décapitation 
«  est  le  genre  de  mort  qui  s'éc^'te  le  moins  de  ce  principe  ;  la  peine 
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a  de  la  potence  lui  a  paru  élre  la  [ilus  longue  et  par  conséquent  la  plus 
«  cruelle.  &  Aucun  membre  de  TAssemblée  ne  discute  le  préjugé  au- 
quel personne  ne  croit  plus,  et,  après  une  longue  et  bien  pénible  déli- 
bération qui  fut  bien  près  de  se  terminer  par  l'adoption  de  la  potence, 
TAssemblée,  ne  pouvant  trouver  un  genre  de  mort  plus  doux  que  la 
décollation,  décida  que  tout  condamné  à  mort  aurait  la  tète  tranchée. 
Le  Comité  de  législation  savait  que  la  décapitation  pouvait  s'opérer 
au  moyen  d'une  mécanique  dont  l'effet  serait  [immanquable  et  instan- 
tané. Cette  mécanique  existait;  Louis  a  déclaré  à  Desgenettes  qu'on  en 
voyait  un  modèle  au  théâtre  d'Audinot.  Guillotin  l'avait  vue,  il  s'en  fit 
le  promoteur,  il  la  proposa  à  l'adoption  de  la  Constituante. 

Déjà,  en  1789,  cette  machine  s'appelait  guillotine^  et  c'est  en  vain 
que,  plus  tard,  on  essaya  de  substituer  à  ce  nom,  devenu  déjà  popu- 
laire, celui  de  coupe -tête  et  de  petite-Louison. 

M.  Dubois  (d'Amiens),  dans  son  intéressante  étude  sur  les  dernières 
années  de  Louis  et  de  Vicq-d'Azir,  refuse  à  Guillotin  toute  participa- 
tion réelle  à  l'adoption  de  la  machine  qui  immortalisa  son  nom,  il 
estime  que  dans  cette  œuvre  fatale  tout  appartient  à  Louis. 

MM.  Beaumetz  et  Evrard  établissent  que  Louis  a  seulement  perfec- 
tionné une  machine  déjà  connue  et  adoptée;  mais  ils  affirment  que 
Louis,  guidé  par  son  humanité,  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le  résul- 
tat final  d'une  décollation  instantanée  ;  Louis  croyait  la  mort  immé- 
diate. 

MM.  Beaumetz  et  Evrard  démontrent  que  la  croyance  de  Louis  est 
fondée  sur  une  certitude  physiologique  absolue  :  le  sang  artériel  est 
l'indispensable  excitant  du  système  nerveux,  la  syncope  est  le  résultat 
constant  de  la  cessation  de  l'affiLux  sanguin  au  cerveau.  Dans  la  syn- 
cope, il  y  a  perte  simultanée  des  sensations  et  de  Tintelligence.  Dans 
la  décapitation,  ce  souffle  d'acier  qui  passe  entre  le  cœur  et  le  cerveau, 
arrête  en  une  seconde  la  circulation  sanguine  ;  la  syncope,  c'est-à-dire 
l'anéantissement  des  facultés  cérébrales,  est  à  la  fois  imminente  et  dé- 
finitive. La  commotion  terrible  et  la  rapidité  du  coup  anéantissent 
jusqu'à  l'impression  immédiate  de  la  douleur,  et  quand  la  tète  tombe 
sur  l'échafaud,  la  mort  a  déjà  anéanti  les  fonctions  du  cerveau. 

Les  expériences  physiologiques  faites  sur  la  tète  de  ce  supplicié,  qui 
leur  a  été  remise  cinq  minutes  après  le  supplice,  ont  donné  à 
MM.  Beaumetz  et  Evrard  la  preuve  matérielle  de  cette  syncope  :  les 
veines  du  cerveau  étaient  vides  de  sang,  ainsi  que  les  sinus  de  la  base 
du  crâne.  Ces  vaisseaxix  étaient  remplis  d'air  ;  on  ne  saurait  donc  ad- 
mettre, ainsi  qu'on  l'a  prétendu  pour  le  besoin  d'une  étrange  théorie, 
que  la  pression  atmosphérique  retenait  le  sang  à  l'intérieur  du  es  àoe  : 


LES  MONDES  3H7 

point  (le  sang,  donc  point  de  nutrition,  point  de  pensée,  point  de  sen- 
sations, et  cette  théorie  de  la  nutrition  du  cerveau  s'évanouit  avec  ses 
émouvantes  conséquences.  Cinq  minutes  après  le  supplice,  les  expéri- 
mentateurs ont  fait  appel  aux  fonctions  et  à  l'irritabilité  des  sens  de 
l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  ;  leur  réponse  a  été  nulle  :  plus  de  cligne- 
ment, plus  de  contraction  de  l'iris  ;  il  n'y  avait  donc  déjà  plus  d'in- 
stinct. 

n  n'y  avait  pas  davantage  d'intelligence.  Sans  doute,  les  muscles  du 
visage,  excités  par  l'électricité,  ont  reproduit  les  efîeia  prévus  de  la 
mécanique  des  mouvements  d'expression  ;  mais  il  n'y  avait  plus  dans 
leur  contraction  ni  volonté,  ni  synergie,  puisque  les  plus  expressives 
contractions  du  côté  gauche  laissaient  le  côté  droit  de  la  face  dans  «on 
impassibilité  cadavérique.  Après  l'extraction  du  cerveau  de  la  cavité 
crânienne,  les  muscles,  excités  par  l'électricité,  se  contractaient  encore, 
le  cerveau  ne  pensait  plus  alors,  les  muscles  continuaient  à  parler  le 
même  langage,  la  pulpe  cérébrale  était  donc  inerte,  avant  comme  après 
l'extraction  du  cerveau. 

Le  cerveau,  nous  dit-on,  est  intact  et  reste  sain.  —  Oui,  répondent 
MM.  Beaumetz  et  Evrard,  jil  reste  intact  en  tant  que  pulpe,  mais  ses 
fonctions,  c'est-à-dire  cette  matière  pulpeuse  en  action,  peuvent-elles 
rester  saines  quand  il  n'y  a'plus  de  circulation  sanguine?  Le  cerveau 
vide  de  sang  est  dans  l'état  d'Un  sablier  qu'oU  aurait  vidé  et  qui  ne 
saurait  plus  marquer  l'heure.  D'ailleurs,  dans  la  fulguration,  dans 
l'embolie  pulmonaire,  il  y  a  mtégilté  non-seulement  du  cerveau,  mais 
de  la  moelle,  mais  du  liquide  céphalo-rachidien ,  et  cependant  la  mort 
est  foudroyante,  ce  qui  ne  fait  de  doute  pour  personne. 

Les  expérimentateurs  ont  aussi  étudié  les  mouvements  du  cœur  et 
ceux  des  muscles  de  la  respiration.  Ils  ont  vu  que  le  cœur  battait  à 
vide,  longtemps  encore,  une  heure  et  demie  après  le  supplice  ;  ces  bat- 
tements  sont  de  simples  contractions  du  ventricule  et  de  i'oreillette  du 
cœur  droit.  Le  cœur  artériel,  celui  qui  envoyait  au  cerveau  le  principe 
de  son  activité  fonctionnelle,  est  mort  comme  le  cerveau  lui-même. 
Mais  on  fSalt  que  la  contractilité  musculaire  persiste  longtemps  après  la 
mort  des  grandes  fonctions,  et  les  fibres  musculaires  du  cœur  obéissent 
à  la  loi  commune. 

Enfin  nos  deux  confrères  rapportent  ce  que  leur  ont  appris  les  exécu- 
teurs de  Paris  et  d'Amiens  venus  à  Beauvais  pour  l'exécution  du  con- 
damné qui  a  été  le  sujet  de  ces  intéressantes  expériences.  Ces  deux 
exécuteurs,  dont  on  ne  peut  nier  l'expérience,  ont  affirmé  qu'ils 
croyaient  la  mort  instantanée;  à  peine  l'un  d'eux  a-t-il  vu  quelques 
mouvements  eonvulsife  dans  les  mâchoires,  dernier  reste  d'une  irrita^ 
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bilité  toute  musculaire.  Ils  n'ont  jamais  vu  ces  horribles  détails  que  les 
journaux  étalent  dans  leurs  colonnes  avec  une  complaisance  aussi 
cruelle  que  malsaine.  Le  bon  sens  et  l'observation  directe  s'accordent 
pour  démontrer  que  ces  récits  tragiques  ne  sont  que  des  mensonges, 
dont  le  moindre  inconvénient  est  de  pervertir  le  cœur  et  la  moralité  des 
"lecteurs  pour  lesquels  on  les  fabrique.  S'il  faut  absolument  faire  passer 
dans  la  multitude  la  croyance  que  le  sentiment  survit  à  la  décapita- 
tion, ne  peut-on  citer  au  peuple  les  exemples  touchants  ou  grandioses 
de  ces  condamnés,  victimes  de  nos  tragédies  sociales,  morts  dans*  la 
candeur  et  l'iûnocence  ou  dans  la  puissance  de  leur  génie?  «  Nos  tètes, 
disait  Danton,  s'embrasseront  dans  le  même  panier.  »  Les  tètes  ne 
s'embrassent  pas  plus  qu'elles  ne  se  mordent  dans  le  panier  funèbre, 
et  sans  laisser  son  imagination  s'attacher  à  ces  tristes  images,  il  faut  ras- 
surer son  àme  par  cette  .certitude  physiologique  que  ces  intéressantes 
victimes,  ces  puissantes  intelligences,  ces  hommes  au  cœur  éprouvé, 
sont  au  moment  même  où  le  glaive  de  la  guillotine  les  a  frappés,  entrés 
tout  vivants  dans  la  mort. 
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Asnières,  par  M.  Baden  PaiTCHAiu).  —  L'établissement  est  sous  la 
direction  de  M.  Rousselon,  et  il  est  en  état  de  produire  plus  de 
500,000  épreuves  par  an.  Les  opérations  diverses,  à  l'exception  de 
celles  qui  sont  relatives  à  la  préparation  de  la  gélatine  et  à  son  expo- 
sition à  la  lumière,  sont  exécutées  dans  des  ateliers  vastes  et  élevés, 
partagés  en  différentes  pièces.  Dans  la  pièce  où  se  tirent  les  épreuves, 
il  y  a  cinq  tables  portant  chacune  six  presses  ;  un  ouvrier  suffit  pour 
chaque  table,  à  laquelle  il  fait  faire  un  sixième  de  tour,  et  il  amène 
ainsi  successivement  chaque  presse  sous  sa  main.  Il  verse  une  cer- 
taine quantité  d'encre  gélatineuse  chaude  sur  le  cliché,  il  place  la  feuille 
de  papier  sur  Teacre,  et  alors  il  abaisse  sur  la  feuille  le  couvercle  de  la 
presse.  Il  faut  peu  de  temps  pour  que  l'encre  prenne  ;  et  pendant  qu'il 
dispose  six  presses  de  la  manière  qu'on  vient  de  le  dire,  il  s'écoule  un 
temps  suffisant  entre  l'instant  où  on  applique  l'encre  et  celui  où  l'on 
retire  l'épreuve  terminée.  La  plupart  des  presses  sont  munies  d'un 
couvercle  suspendu  et  retenu  par  un  crochet  ;  mais  M.  Rousselon  dit 
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que  la  pression  exercée  par  cette  sorte  de  presse  n'est  pas  toujours  par- 
faitement égale,  et  à  cause  de  cela,  il  se  propose  d'adopter  une  presse 
à  vis,  dont  il  a  déjà  mis  àTessai  environ  une  demi-douzaine.  En  outre, 
il  a  maintenant  tant  de  travail  à  faire  qu'il  lui  faudrait  tout  de  suite 
cinq  tables  de  plus.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  presses,  on  im- 
prime à  la  fois  deux  épreuves  ordinaires;  mais  les  plus  grandes 
épreuves  paraissent  mesurer  environ  un  pied  de  longueur  ;  les  dimen-  , 
sions  des  épreuves  à  produire  dépendent  seulement  de  la  somme  de 
pression  qu*un  homme  peut  exercer  en  pressant  l'empreinte  de  géla« 
tine  contre  la  plaque  de  métal,  et  des  dimensions  de  celle-ci,  ainsi  que 
de  l'égalité  de  sa  surface. 

Pour  obtenir  une  impression  parfaitement  uniforme  sur  la  plaque  \ 

de  métal,  on  a  à  faire  une  opération  assez  difficile,  et  on  n'a  pu  par- 
venir à  l'exécuter  qu'après  une  longue  étude.  Le  métal  employé  est 
un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine  ou,  pour  mieux  dire,  du  plomb 
durci  avec  une  matière  d'antimoine.  On  place  le  moule  de  gélatine  sur 
une  plaque  d'acier,  puis,  sur  ce  moule,  la  feuille  d'alliage  qui  est  en- 
fermée de  tous  les  côtés  pour  qu'elle  ne  puisse  pas  s'étendre  et  défor- 
mer ainsi  ou  altérer  l'empreinte.  On  applique  alors  la  presse  hydrauli- 
que, et  on  obtient  une  empreinte  sur  l'alliage.  M.  Rousselon  croit 
qu'on  effectuera  un  perfectionnement  en  se  servant  d'une  presse  in- 
ventée par  un  ingénieur  français,  M.  Desgoffe,  dans  laquelle  la  der- 
nière action  comprimante  est  développée  par  l'introduction  (au  moyen 
d'une  vis  fine)  d'un  piston  dans  un  réservoir  d'huile  ;  celle-ci  étant 
ainsi  déplacée,  exerce  une  pression  constante  et  uniforme.  Le  jeu  de 
la  pompe,  dans  la  presse  hydraulique  ordinaire  fait  mouvoir  celle-ci 
par  secousses  ;  les  particules  du  métal  sont  altérées  par  un  usage  con- 
tinu, et  il  en  résulte  ime  pression  inégale.  La  machine  de  M.  Desgoffe 
est  capable  d'exercer  une  pression  de  1,000  kilogrammes  sur  une  sur- 
face de  deux  centimètres  carrés,  et  elle  est  employée  maintenant  dans 
les  arsenaux  impériaux  pour  l'épreuve  des  canons. 

D'après  l'expérience  que  M.  Rousselon  en  a  faite,  la  matrice  de  gé- 
latine peut  servir  à  produire  douze  clichés  s'ils  ont  été  préparés  avec 

soin. 

Le  papier  sur  lequel  on  prend  des  épreuves  a  été  dans  le  commen- 
cement un  sujet  d'inquiétude  considérable.  D'abord  M.  Woodbury  ne 
pouvait  se  procurer  du  papier  qui  lui  convint  à  moins  de  250  francs 
la  rame;  mais  à  présent,  on  peut  avoir  du  papier  assez  bon  pour 
15  francs.  L'encre  employée  peut  être  d'une  couleur  quelconque; 
mais,  pour  rendre  les  couleurs  neutres,  on  a  trouvé  qu'il  était  néces- 
saire d'ajouter  toujours  une  petite  quantité  de  mordant  bleu  pour  neu- 


390  LÈg  MONDES. 

iraliser  la  teinte  Jaunâtre  communiquée  par  d*autres  substances.  Mais 
on  n'éprouve  aujourd'hui  aucune  difficulté  à  se  procurer  les  couleurs 
diverses  qui  sont  fabriquées  spécialement  pour  cet  objet,  par  uneibai- 
son  anglaise,  MM.  Newman  et  Gie,  de  Soho  Square^  maison  qui  s'en 
est  occupée  d'une  manière  particulière.  Quelquefois  on  emploie  la 
teinte  sépia;  d'autres  fois  la  couleur  bistre  ;  d'autres  fois  la  couleur  neu 
tre;  mais  dans  tous  les  cas,  la  matière  est  d'autant  meilleure  qu'elle 
est  manipulée  [(c'est-à-dire  qu'on  l'a  plus  souvent  employée  en  la  ver- 
sant sur  les  clichés). 

Les  épreuves  produites  par  MM.  Goupil  et  Cie  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  de  peintures  et  de  cartons^  et  plus  spécialement  des 
premières.  Les  épreuves  ont  les  mêmes  dimensions,  et  lorsqu'elles 
sont  encadrées  et  finies,  on  les  envoie  à  la  vente  pour  faire  concur- 
rence aux  photographies  ordinaires,  sans  indication  particulière  sur  la 
manière  dont  elles  ont  été  produites;  elles  portent  simplement  le  nom 
de  <x  photoglyptique,  »  et  on  les  vend  à  un  prix  proportionné  à  leur 
mérite  propre.  On  ne  fait  pas  de  portraits  ;  mais  c'est  simplement,  dit 
M.  Rousselon,  parce  qu'on  n'a  pas  à  présent  de  demande  pour  ce  genre 
de  photographie  ;  car  on  m'a  montré,  à  ma  prière,  quelques  grandes 
tètes  qui  présentent  les  degrés  divers  de  force  et  de  vigueur  qu'on  peut 
obtenir  ;  et  elles  jetaient,  sans  exception,  du  caractère  le  plus  riche  de 
promesses. 

Relativement  à  la  préparation  du  moule  de  gélatine,  ou  de  la  ma- 
trice, on  n'éprouve  maintenant  que  peu  de  difficulté.  L'épreuve  doit 
être  prise  seulement  aux  [rayons  directs,  l'exposition  étant  générale- 
ment à  peu  près  la  même  que  pour  une  épreuve  à  l'argent;  la  géla- 
tine employée  doit  être  d'une  certaine  qualité  et  préparée  avec  soin. 
On  ne  se  sert  d'aucune  espèce  de  photomètre,  parce  que  l'opérateur 
préfère  s'en  rapporter  à  son  propre  jugement. 

Dans  une  division  de  l'atelier,  près  des  presses  hydrauliques,  sont 
établies  d'autres  machines  servant  à  faciliter  les  différentes  manipula- 
tions. Une  petite  machine  à  vapeur,  toujours  prête  à  manœuvrer^  et 
pouvant  faire  marcher  un  arbre  qui  s'étend  sur  toute  la  longueur  de 
l'atelier,  est  destinée  à  remplir  des  fonctions  diverses;  une  scie  circu- 
laire qui  coupe  et  ajuste  les  plaques  gravées  dans  les  dimensions 
exactes  de  la  presse;  une  machine  à  tourner  et  un  appareil  magnéto- 
électrique  sont  mis  en  mouvement  par  l'arbre  de  la  machine  à  va- 
peur. La  machine  électrique  est  de  la  même  espèce  que  celles  qui  sont 
employées  maintenant  sur  les  grands  paquebots  transatlantiques  pour 
éclairer  la  nuit  ;  et  elle  donne  à  la  distance  de  quarante  centimètres 
une  lumière  à  peu  près  aussi  forte  que  la  cinquième  partie  de  celle  da 
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soleiK  Cette  lumière  est  souvent  employée  pour  prendre  deft  épreuves 
de  gravures  et  de  tableaux  ;  mais  la  pose  est  nécessairement  un  peu 
plus  longue*  Près  de  cette  machine  est  un  puissant  appareil  éleotro- 
typique,  capable  de  fournir,  en  une  demi-heure,  un  dépôt  d«  cuivre  ou 
une  feuille  d'une  épaisseur  considérable  qui,  bien  différente  du  plus 
grand  nombre  des  électrotypes  rapidement  précipités,  est  de  la  plus 
excellente  qualité  et  entièrement  exempte  de  toute  trace  d'imperfeo- 
tions  ;  cet  appareil  est  employé  par  M.  Rousselon  poiur  perfectionner 
une  modification  du  woodburytype  dont  je  vais  ^ire  maintenant  quel- 
ques mots  avant  de  finii*. 

Il  a  employé  ses  efforts  à  tranformer,  s'il  était  possible,  un  portrait 
photographique  en  une  planche  de  cuivre  gravée,  capable  de  donner 
des  épreuves  par  les  procédés  ordinaires  d'impression  à  l'encre  grasse; 
et  il  prétend  y  parvenir  à  l'aide  du  woodburytype.  On  obtient  une  ma- 
trice de  gélatine  à  la  manière  ordinaire  :  et  on  lui  donne,  par  un  pro- 
cédé secret,  une  espèce  de  grain  qui  est  ensuite  communiqué  à  une 
planche  de  métal  :  «  Le  woodburytype,  c'est  la  pression,  »  dit  M.  Rous- 
selon, qui  donne  cette  large  définition  du  procédé  ;  «  et  je  remploie 
principalement  dans  ma  méthode.  »  Les  expériences  que  j'ai  vues  ne 
sont  que  de  simples  esquisses,  mais  elles  suffisent  pour  qu'on  puisse 
compter  sur  la  continuation  des  recherches  expérimentales  auxquelles 
M.  Rousselon  s'est  consacré. 

Avant  de  quitter  les  ateliers,  on  m'a  fait  voir  successivement  la  sérii; 
complète  des  manipulations,  à  l'exception  du  lavage  de  la  gélatine.  L'i 
négatif,  la  matrice  de  gélatine,  l'impression  de  l'image  sur  le  métal, 
l'ajustement  de  la  planche,  l'arrangement  des  surfaces  parfaitement 
polies  dans  la  presse,  le  tirage  des  épreuves,  etc.,  toutes  ces  opérations 
sont  montrées  l'une  après  l'autre;  mais  la  plus  merveilleuse  de  toutes 
est  certainement  la  transformation  d'une  surface  métallique  grossière 
en  une  planche  gravée  d'une  délicatesse  et  d'un  fini  parfaits,  opération 
qui,  accomplie  ici  en  quelques  minutes,  demanderait  souvent  un  tra- 
vail de  plusieurs  années  si  on  l'exécutait  à  la  manière  ordinaire. 


PHYSIQUE   MATHÉMATIQUE. 


Sop  les  IoIa  de  l'éconleinent  de  la  vapeur,  par  M.  M ag- 

QUORN  Rankine,  G.  E.,  L.  L.  l).,  F.  R.  S.   [Suite  (le  la  paye  05).  — 
Kn  comparant  le  volume  ."?=,  donnf'  par  Li  formule,  nvec  le  voliim? 


392  LES  MONDES. 

de  runité  de  poids  de  la  vapeur  Bêche  saturée,  à  la  pression  p^^  on  peut 
calculer  la  proportion  de  la  vapeur  temporairement  liquéfiée. 

On  a  primitivement  établi  les  équations  (4)  et  (5)  dans  la  vue  de 
s'en  servir  pour  calculer  le  travail  de  la  vapeur  dans  les  machines  mues 
par  cet  agent.  M.  Zeuner,  autant  que  le  sait  l'auteur,  est  le  premier 
qui  les  ait  appliquées  au  calcul  de  l'écoulement  de  ce  fluide  élastique  ; 
et  il  Ta  fait  dans  un  mémoire  intitulé  :  Ueber  den  Ausfluss  von  Daem» 
pfen  uni  hocherhitzten  Fluessigkeiten  aus  Gefaessmuendungen  (  Sur 
récoulement  des  vapeurs  et  des  fluides  surchauffés^  etc.)^  mémoire  qu'il 
a  publié  dans  le  Ci'm/m^entieur,  i864,  tomeX,  ^  partie.  Voici  des 
exemples  des  résultats  qu'il  a  calculés.  Les  vitesses  de  la  masse  écou- 
lée sont  données  en  kilogrammes,  par  seconde,  par  mètre  carré  de 
l'aire  effective  de  l'orifice.  M.  Macquom  Rankine  a  ajouté  une  colonne 
contenant  les  valeurs  correspondantes,  exprimées  en  livres  anglaises, 
par  seconde,  par  pouce  carré  anglais  de  l'aire  effective  de  l'orifice.  La 
pression  extérieure,  dans  les  deux  cas,  est  celle  de  l'atmosphère. 

Pression  intérienre                 Vitesse.            Yitessede  la  masse.  Vitesse  de  la  masse, 

absolue.             *                                      Kilog.  par  mètre  Livres  anglaises, 

Atmosphères.            Mètres  par  seconde.          carré,  par  par  pouce  carré, 

seconde.  par  seconde. 

1  0  0  0 

2  481.72  304.83  0.434 

3  606.62  393.15  0.559 

4  68J.56  449.28  0.639 

5  734.42  490.53  0.698 

6  775.»»  523.22  0.744 

7  807.85  550.12  0.783 

8  835.»»  573.25  0.815 

9  858.41  593.89  0.845 
10  878.92  611.16  0.869 
H  896.87  627.18  0.892 
12  913.05  641.73  0.911 

Entre  les  limites  de  pression  qui  sont  usitées  dans  la  pratique,  la 
densité  de  la  vapeur  saturée,  originairement  sèche,  varie,  pendant  la 
détente  dans  un  cylindre  non  conducteur,  à  peu  près  comme  la  neu- 
vième puissance  de  la  racine  dixième  de  la  pression  absolue;  et,  par 
conséquent,  au  lieu  des  équations  (4)  et  (o),  on  doit  employer  les  for- 
mules approximatives  suivantes  : 

,(H)  lI=:iO^;.t,[^l-(jA)i-ô~|, 

(7)  '       .».©-. 
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IX.  Ecoulement  de  Veau  mrcliauffée.  —  Les  expressions  suivantes 
du  travail  exécuté  pour  le  mouvement  d'un  piston  dans  un  cylindre 
non  conducteur  du  calorique,  par  une  unité  de  poids  d'eau  ad- 
mise dans  le  cylindre  à  l'état  entièrement  liquide,  et  pour  le  volume 
auquel  cette  eau  parvient  définitivement  par  une  évaporation  partielle, 
ont  été  établies  séparément  par  M.  Macquorn  Rankine  et  par  M.  Clau- 
sius  et  publiées  d'abord  dans  les  deux  mémoires  déjà  cités. 

(8)  U'  =  J  [«.  ~  t,  (i  -\- log  hyp.  jLJ  J  [4.  i  (p.  - p,)]. 

(0)  s'.  =  ^(jloghyp.A^|)[+ZJ. 

/désigne  le  volume  de  l'unité  de  poids  de  l'eau  liquide;  les  autres 
lettres  conservent  la  signilication  qu'elles  ont  dans  l'article  VllI. 

Dans  les  applications  que  l'auteur  a  faites  de  ces  formules,  les 
termes  compris  entre  les  crochets  carrés  []  dépendent  du  volume  /  de 
l'eau,  tandis  qu'elle  est  à  l'état  liquide,  et  sont  négligés  comme  n'ayant 
pas  de  valeur  pratique  appréciable.  Dans  les  calculs  de  M.  Zeuner,  ces 
termeS)  en  vue  d'ime  plus  grande  précision,  ont  été  portés  en  ligne  de 
compte.  En  fait,  ils  devraient  être  introduits  dans  les  équations  (1)  et 
(5),  pour  rendre  l'exactitude  absolument  complète. 

Les  formules  (8)  et  (9),  soumises  aux  explications  qui  précèdent,  ont 
été  appliquées  au  calcul  de  l'écoulement  de  la  vapeur  surchauffée,  sor- 
tant d'une  chaudière,  par  M.  Macquorn  Rankine,  dans  le  Philosophical 
Magazine^  de  décembre  4863,  et  par  M.  Zeuner,  dans  le  mémoire  déjà 
cité,  publié  dans  le  Civilingenieur^  de  1864.  Les  résultats  des  calculs 
des  deux  auteurs  font  connaître  la  vitesse  de  la  masse  de, la  vapeur 
surchauffée,  s'écoulant  dans  l'atmosphère,  et  sortant  d'une  chaudière 
où  la  pression  intérieure  varie  de  2  à  12  atmosphères.  Elles  donnent, 
l'une  et  Tautre,  des  valeurs  différant  peu  de  i  120  kilogr.  par  seconde, 
par  mètre  carré  d'aire  effective  ou  très-approximativement  4 ,6  livres 
anglaises  par  seconde  et  par  pouce  carré  anglais  d'aire  effective. 

X.  Ecoulement  d'eau  et  de  vapeur  mêlées.  —  M.  Clausius  a  le  pre- 
mier combiné  les  expressions  (4.)  et  (5)  avec  les  expressions  (8)  et  (9), 
pour  obtenir  les  valeurs  du  Iravail  exécuté  dans  un  cylindre  non  con- 
ducteur du  calorique,  et  du  volume  définitif  occupé  par  un  mélange 
de  vapeur  et  d'eau  liquide  dans  des  proportions  données.  Supposons 
que,  dans  chaque  uaité  de  poids  du-njélange,  /"soit  la  fraction  qui  se 
trouve  à  l'état  liquide  et  que.l  —  f  soit,  par  conséqu0nt,  la  fraction  qui 
se  trouve  à  l'état  de  vapeur  au  coinmenceinciit  de  la  (Télente.  ('alriilonî^ 
U  et  5^,  comme  pour  la  vapeur,  au  min^u  deh  rcjualicms  (4)  et  (%),  et 
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U'  et  s'„  comme  pour  l'eau  surchauffée,  par  les  équations  (8)  et  (9). 
La  vitesse  de  la  masse  sera  : 


(10)  ni=N/^g-V^[(*-nU-H/Pl 

XL  Ecoulement  de  la  vapeur  saturée^  mais  siche.  «^  Si  nous  suppo- 
sons maintenant  que  la  vapeur  s'échappe  par  un  ajutage  conducteur 
qui  lui  transmette  exactement  ce  qu'il  faut  de  chaleur  pour  empêcher 
toute  condensation,  la  valeur  qui  devra  être  prise  pour  U  sera  celle  du 
travail  produit  par  l'unité  de  poids  de  la  vapeur  saturée  et  sèche,  dans 
un  cylindre  entouré  d'une  chemise.  La  seule  recherche  originale  que 
l'auteur  connaisse  sur  la  valeur  exacte  de  cette  quantité  de  travail  se 
trouve  dans  un  de  ses  mémoires,  reçu  par  la  Société  royale  en  dé- 
cembre 1858,  et  imprimé  dans  les  Transactions  'philosophiques  de  1859, 
p.  177.  Voici  cette  formule  : 

(11)  U  =  a.  log.  hyp.  ^  -  6  («  -  t,\ 

tx  et  t^  sont,  comme  précédemment,  les  températures  absolues  qui  cor- 
respondent respectivement  à  la  pression  intérieure  et  à  la  pression  exté- 
rieure; a  et  6  sont  les  coefficients  déjà  donnés  dans  la  formule  pour  la 
chaleur  latente  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  : 

a  =  l  109550  pieds  ou  338191  mètres; 

*  =:  540  pieds  par  degré  Farenh.,  ou  297  mètres  par  degrés  centigr. 
La  valeur  de  st  est  simplement  le  volume  de  l'unité  de  poids  de  la 
vapeur  saturée  et  sèche,  à  la  pression  p,,  c'est-i-dire  que 

On  a  publié  des  tables  et  des  diagrammes  au  moyen  desquels  on 
peut  aisément  calculer  les  valeurs  de  U  et  de  s^. 

Dans  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer,  M.  Macquom  Rankine 
démontre  qu'entre  les  limites  de  pression  usitées  dans  la  pratique,  la 
densité  de  la  vapeur  saturée  sèche  varie  à  peu  près  comme  la  seizième 
puissance  de  la  racine  dix- septième  de  la  pression  absolue;  et  de  là  \\ 
conclut  les  formules  approximatives  suivantes  : 

(14)  .,  =  5.(£lW. 
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Les  calculs  publiés  précédemment  dans  YEngineer^  par  M,  Thomas 
Baldwin,  sont  des  exemples  des  résultats  auxquels  conduisent  ces  for- 
mules approximatives. 

XII.  Première  formule  de  M.  R.-D.  Napier.  —  Cette  formule  donne 
des  résultats  qui  ne  diffèrent  que  d'une  manière  insensible  dans  la  pra- 
tique d'avec  les  calculs  de  M.  Zeuner,  du  moins,  tant  que  la  pression 
intérieure  absolue  n'excède  pas  le  double  de  la  pression  extérieure 
absolue,  M.  Wei^bach,  dans  le  Cimlingenieur  de  1856,  a  démoi^tré 
qu'une  formule  ressemblant  à  celle  de  M.  Napier,  quoique  uoa  com- 
plètement identique,  donne  pour  la  vitesse  de  Técoulement  de  l'air  une 
valeur  plus  grande  d'environ  2  i/2  p.  100  que  celle  qui  résulte  de  la 
formule  thermodynamique  exacte,  lorsque  la  pression  intérieure  est 
double  de  la  pression  extérieure.  Il  est  évident  que  la  simplicité  de  la 
formule  de  M.  Napier  présente  un  grand  avantage  pour  les  calculs 
pratiques. 

XIII.  Aire  effective  de  Vorifice.  —  Lorsque  la  pression  intérieure 
n*excède  pas  environ  deux  fois  la  pression  extérieure,  il  paraît,  d'après 
les  expériences  de  M.  Weisbach,  sur  l'air,  et  de  M.  R.-D.  Napier,  sur 
la  vapeur,  que  l'aire  effective  de  l'orifice  est  sensiblement  celle  de  la 
veine  contractée  ou  de  son  étranglement,  c'est-à-dire  que,  pour  un 
ajutage  conoïde  convergent,  l'aire  est  moindre,  de  très-peu  de  chose, 
que  celle  de  la  section  de  l'extrémité  la  plus  étroite  de  Torifice,  et  que, 
pour  un  court  tuyau  cylindrique,  elle  est  à  peu  près  les  0,9  ou  les  0,8 
de  la  section  transversale  du  tuyau,  selon  que  l'entrée  dans  le  tube  ad- 
ditionnel est  intérieurement  arrondie  ou  non. 

M.  Zeuner,  vers  la  fin  du  mémoire  précité,  regarde  comme  probable, 
en  général,  un  excès  de  grandeur  de  l'aire  effective  du  jet  sur  la  section 
transversale  réelle  de  son  étranglement,  c'est-à-dire  de  la  partie  où  cette 
section  est  le  plus  petite,  et  croit  que  cet  excès  dépend  en  partie  de  la 
forme  de  l'orifice  et  en  partie  de  la  pression.  Il  ne  tente  pas  de  déduire 
de  ces  vues  théoriques  une  loi  qui  indique  la  grandeur  de  cet  excès  et 
conclut  que  cette  loi  ne  doit  être  constatée  que  par  des  expériences. 

Celles  de  M.  Napier  doivent  être  considérées  comme  un  pas  impor- 
tant vers  la  détermination  de  cette  loi;  et  la  table  suivante  donne 
quelques  exemples  du  calcul  du  rapport  qui  existe  entre  Taire  effective 
du  jet  et  celle  de  son  étranglement ,  rapport  qui  peut  être  appelé  le 
coefficient  d'extension.  Ces  calculs  sont  fondés  sur  une  comparaison 
entre  les  résultats  de  la  seconde  formule  de  M.  Napier  (considérée 
comme  représentant  ses  expériences),  et  les  résultats  des  calculs  déjà 
cités  de  M.  Zeuner  : 
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Pression  extérieure,  4  atmosphère. 
Pression  intérieure,  en  atmosphères. 

2  3  4. 

Vitesse  de  la  masse,  en  kilog.  par  mètre  carré,  par  seconde  (Zeuner). 

304  393  449 

Dépense  en  kilog.  par  seconde  par  mètre  carré  xle  la  surface  de 
l'étranglement  du  jet  (Napier). 

316  478  632 

Coefficient  d'extension. 
i  ,0  i  4 ,22  4 ,41 

Les  expériences  sur  l'écoulement  de  la  vapeur  devraient  être  faites 
avec  des  ajutages  de  la  forme  de  la  veine  contractée,  débouchant  en 
même  temps  dans  de  vastes  réservoirs  ou  dans  l'atmosphère;  car  c'est 
ainsi  que  l'on  obtient  les  valeurs  du  coefficient  d'extension,  lorsqu'on 
les  affranchit  des  effets  des  formes  spéciales  de  l'orifice.  On  voit  claire- 
ment que  l'influence  de  ces  formes  doit  être  fort  grande,  lorsque  l'on 
considère  que,  dans  un  orifice  portant  un  ajutage  conolde  convergent  à 
sa  partie  intérieure,  suivi  d'un  étranglement  étroit,  et  terminé  à  l'exté- 
rieur par  un  paviUon  graduellement  divergent,  l'aire  effective  (assu- 
jettie à  certaines  limites  qu'il  serait  superflu  de  discuter  en  détail)  est 
située,  comme  on  le  sait,  non  à  la  partie  la  plus  étroite  de  l'étrangle- 
ment, mais  à  l'embouchure  évasée,  ou  près  de  cette  embouchure. 
En  fait,  ceci  est  un  des  principes  essentiels  de  l'action  des  pompeg 
destinées,  soit  à  l'injection,  soit  à  l'épuisement.  Même  lorsque  l'éva- 
sèment  du  côté  de  l'embouchure  a  lieu  brusquement,  comme  quand 
un  tube  cylindrique  étroit  est  suivi  d'un  plus  large,  l'aire  effective  n'est 
pas  celle  du  tube  le  plus  petit,  mais  devient  intermédiaire  entre  celles 
des  sections  des  deux  tubes.  Telle  paraît  avoir  été  ]a  disposition  de  l'ap- 
pareil employé  par  M.  Napier  poiir  une  expérience  décrite  par  sa  lettre* 
publiée  dans  VEngineer  du  4*'  octobre  1869.  La  vitesse  de  la  masse, 
calculée  théoriquement  d'après  les  pressions,  est  environ  de  22  livres 
angl.  par  minute  et  par  pouce  carré,  tandis  que  la  dépense  n'était  que 
de  43  livres,  en  sorte  que  l'aire  effective  n'était  que  les  0,6  d'un  pouce 
carré.  L'aire  transversale  du  tuyau  étroit,  représentait  les  0,246  d'iui 
pouce  carré,  pendant  que  celle  du  tuyau  plus  large  était  comprise  entre 
les  0,785  et  les  1,23  du  pouce  carré.  Il  s'ensuit  donc  que  Taire  efl'ec- 
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tive  du  jet  avait  une  valeur  intermédiaire  entre  celle  de  l'étranglement 
de  la  veine  et  celle  de  Tembouchure  du  tuyau  extérieur.  J.-B.  Viollet. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  GÉOLOGIE  ET  LES  LIVRES  SAINTS 

RÉPONSE  DE  M.  L'ABBÉ  CHOYER  A  M.  FAYE. 

Toutes  les  raisons  opposées  par  l'auteur  de  l'article  qui  précède 
peuvent  et  doivent  se  réduire  à  quatre. 

Elles  sont  exposées,  disons-le,  avec  une  modération  remarquable  et 
même  avec  quelque  courtoisie.  C'est  un  bon  exemple  qu'on  est  heu- 
reux de  mettre  en  regard  de  la  vivacité,  voire  môme  de  l'acrimonie, 
trop  souvçnt  répandues  dans  les  discussions  d'autrefois  sur  le  même 
sujet. 

J'en  remercie  mon  honorable  contradicteur.  Du  reste,  il  reconnaît 
avec  nous  que  la  question  présente  se  recommande  à  toute  notre  atten- 
tion, appelée  qu'elle  est,  si  nous  sommes  fondés  dans  nos  dires,  à 
réagir  (Tune  manière  sensible  sur  la  culture  et  V enseignement  des 
sciences. 

Arrivons  à  l'examen  des  considérations  invoquées  par  lui.  Il  cite 
tout  d'abord  les  paroles  six  fois  répétées  dans  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse  :  vespere  et  mane  dies  unus,..  dies  secundus.,.  etc.,  et  il 
n'admet  pas  que  ces  expressions  puissent  s'appliquer  à  des  jours  autres 
que  ceux  de  24  heures,  à  cause  même  de  leur  fréquente  répétition. 
Cette  conséquence  n'est  pas  légitime. 

En  effet,  du  moment  que  le  mot  dies  ou  son  correspondant  du  texte 
hébreu  signifie  aussi  bien  période  que  jour  de  24  heures,  et  personne 
ne  conteste  cette  double  signification,  l'insistance  de  l'écrivain  sacré  ne 
prouve  pas  plus  dans  un  sens  que  dans  l'autre.  On  peut  même  affirmer 
qu'elle  a  pour  objet  un  tout  autre  motif  que  celui  qui  nous  préoccupe. 
Moïse  a  raconté  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  accomplis.  En  prenant  la 
précaution  de  bien  délimiter  le  temps  pendant  lequel  s'est  exercée  l'ac- 
tion créatrice,  il  a  d'abord  mis  hors  de  conteste,  pour  tous  les  esprits 
attentifs,  que  le  monde  n'a  point  été  fait  d'un  seul  jet  ;  mais,  au  con- 
traire, qu'il  est  une  œuvre  de  progrès  et  le  résultat  d'opérations  succes- 
sives et  distinctes  les  unes  des  autres.  Ensuite,  il  a  manifestement  ac- 
centué l'accomplissement  de  la  formation  de  l'univers  à  six  reprises 
différentes  pour  arriver  à  justifier  et  à  imposer  le  grand  précepte  du 
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repos  sabbatique.  Telle  est  la  raison  d'être  de  la  répétition  si  frappante 
du  vespef^e  et  mane. 

Au  surplus,  si  le  mot  dies  a  une  signifLcation  qu'on  puiàse  invoquer, 
nous  croyons  qu'elle  est  toute  en  notre  faveur. 

Au  second  chapitre  de  la  Genèse,  n'est-îl  pas  dit,  en  effet  :  Istae 
sunt  generationes  cœli  et  terrœ  quando  creata  sunt,  in  die  quo  fécit 
Dominus  Deus  cœlum  et  terrant.  Or,  si  quelque  chose  est  manifeste, 
c'est  que  le  ciel  et  la  terre  n'ont  point  été  créés  dans  un  seul  jour, 
mais  bien  en  six  fois,  ce  que  le  texte  genésique  appelle  un  jour,  pour 
nous  une  période. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  du  sens  propre  au  mot  die$  de  la 
Vulgate  ou  de  son  synonyme  dans  l'hébreu.  Cette  question  est  jugée. 

Puisque  le  soleil,  dit-on  encore,  n'existait  pas  au  troisième  jour,  la 
pluie  elle-même  n'était  pas  possible,  à  la  même  époque,  non  plus  que 
les  ruisseaux  et  les  sources,  qui  en  sont  la  conséquence  physique. 
Donc,  la  source  dont  parle  Moïse  ne  pouvait  exister  que  par  miracle. 

Cette  difficulté  tombe  d'elle-même  en  présence  de  cette  interpréta- 
tion, admise  par  la  presque  unanimité  des  commentateurs  de  la  Bible, 
à  savoir  qu'il  s'agit  ici  non  d'une  source  d'eau  qui,  évidemment,  ne 
pouvait  arroser  la  surface  entière  de  la  terre,  irrigans  tmiversam  super  ^ 
ficiem  terrœ  ;  mais  bien  de  vapeurs  qui  s'élevaient  d'en  bas,  qui  en- 
veloppaient les  continents  à  peine  émergés  et  n'ayant  encore  qu'un 
très-faible  relief.  Inutile  de  nous  arrêter  plus  longtemps  à  cette  objec- 
tion sans  force. 

Passons  à  la  troisième,  tirée  des  notions  inexactes,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  des  peuples  anciens,  au  sujet  de  la  nature  du  ciel  et 
des  phénomènes  météorologiques. 

Les  hommes  des  temps  primitifs  ignoraient  absolument,  dit-oû,  le 
fait  de  l'évaporation  des  eaux  de  la  mer  et  des  fleuves  et  la  condensa- 
tion des  particules  aqueuses  en  traversant  des  couches  atmosphériques 
plus  froides.  Le  langage  prêté  à  l'écrivain  sacré  n'aurait  donc  pu  être 
compris  de  ses  contemporains. 

Est-ce  que  par  hasard,  du  temps  de  Moïse,  comme  aujourd'hui,  d  es 
pluies  ne  se  répandaient  pas  sur  la  terre? 

Est-ce  que  des  nuages  de  vapeurs  ne  s'élevaient  pas^  à  certains 
temps,  du  sol  vers  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère?  Et  que 
fallait-il  autre  chose  au  chef  du  jpeuple  hébreu  pour  traduire  claire* 
ment  sa  pensée  et  faire  comprendre  à  tous  et  à  chacun,  qu'au  troisième 
jour  de  la  création^  la  terre  n'était  pas  arrosée  par  les  pluies  qui  fai- 
saient alors  complètement  défaut,  mais  bien  par  des  masses  vaporeuses 
qui)  comme  beaucoup  de  nos  brouillards,  prennent  naissance  à  la  su- 


LES  MONDES.  399 

perfîcie  du  sol.  Essayez  de  faire  entendre  cette  distinction  au  moins 
lettré  de  nos  paysans,  et  vous  verrez  si  malgré  son  peu  de  notions 
Gosmographiques,  il  ne  comprendra  pas  votre  pensée.  Cette  difficultéy 
il  faut  bien  l'avouer,  n*est  pas  sérieuse. 

Mais  quelques  commentateurs  pensent  que  la  particule  affirmative 
sedf  par  un  idiotisme  propre  à  la  langue  hébraïque,  peut-être  rempla« 
cée  dans  le  texte  par  la  conjonction  négative  neque^  de  manière  que  la 
phrase  deviendrait  celle-ci  :  /{ ne  pleuvait  pas  sur  la  terre^  et  il  n'y 
avait  point  d'homme  pour  la  cultiver^  ni  de  source  pour  V arroser. 

Cette  considération,  empruntée  à  un  nouvel  ordre  d'idées,  ne  tien- 
dra pas  plus  que  les  précédentes  devant  une  discussion  sérieuse. 

Établissons  bien  d'abord  ce  fait  capital,  que  dans  le  système  des 
jours  ordinaires,  il  est  impossible,  absolument  impossible  de  donner  au 
passage  relatif  au  fait  de  l'irrigation  de  la  terre  avant  le  soleil,  un  sens 
qid  soit  vraiment  plausible. 

Aussi,  étonnés,  embarrassés  par  le  fait  que  nous  avons  signalé,  les 
commeQtateurs  se  sont  livrés  à  mille  suppositions  pour  avoir  le  sens 
de  l'énigme.  Plusieurs  d'entre  eux,  d'ailleurs  d'une  assez  mince  auto- 
rité et  d'une  date  relativement  récente,  ont  essayé  de  torturer  le  texte 
pour  sortir  de  l'impasse  où  ils  se  trouvaient.  En  se  fondant  sur  quel- 
ques rares  exemples  de  substitution  possible  de  la  négative  à  l'af&r- 
mative,  ils  ont  imaginé  la  pénible  explication  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Et  cela,  nous  dit-on,  pour  prouver  que  Dieu,  afin  de  nous  mieux 
faire  comprendre  l'origine  non  éternelle  du  monde,  l'aurait  créé 
contre  toutes  les  lois  de  la  nature.  Assurément,  une  pareille  idée  est 
une  découverte,  si  elle  n'est  pas  une  invention.  Reste  à  savoir  si  elle 
est  heureuse. 

Pour  nous,  disons  tout  de  suite  le  mot,  le  système  de  nos  contra- 
dicteurs n'est  pas  soutenable,  parce  qu'il  manque  de  raison  d'être,  et 
qu'il  a,  en  outre,  l'inconvénient  quelque  peu  appréciable  d'admettre 
que  saint  Jérôme,  l'auteur  de  la  Vulgate,  et  les  Septante  eux-mêmes , 
qui  traduisaient  leur  propre  langue,  la  langue  qu'ils  parlaient  jour- 
nellement, ont  pu  se  méprendre  sur  la  teneur  de  l'hébreu,  jusqu'à  se 
laisser  entraîner  à  un  contre-sens  formel  et  palpable. 

En  outre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ile  même  système  sup- 
pose, sans  preuve  comme  sans  nécessité,  que  Dieu,  en  créai^t  la  végé- 
tation, s'est  mis  en  contradiction  avec  ses  propres  lois.  C'est  ici  que  les 
raisons  apportées  par  Pianciani  sont  triomphantes. 

S'il  est  rationnel,  en  effet,  de  voir  les  lois  s'^gouter  les  unes  aux 
autres  pour  se  compléter,  et  donner  naissance  à  des  phénomènes  plus 
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complexes,  il  n'est  nullement  admissible  que  l'auteur  de  toutes  choses 
ait  établi  des  lois,  la  veille,  pour  n'en  pas  tenir  compte  le  lendei^iain, 
comme  si  elles  étaient  annihilées.  Or,  voilà  pourtant  ce  qu'il  faut 
accepter  pour  admettre  la  traduction  :  Ncque  /ons  ascendêbat,  etc.. 

Je  m'explique  : 

La  terre,  nous  dit  la  Sainte-Écriture,  était  sortie  du  sein  des  eaux. 
Mais  ces  eaux  devaient  leur  état  liquide  au  calorique  ;  autrement  elles 
n'auraient  formé  qu'une  masse  glacée.  Donc  aux  lois  primitives  de 
l'attraction,  de  la  compression,  de  l'affinité,  de  la  combinaison,  etc., 
se  trouvaient  jointes  aussi  toutes  celles  qui  sont  relatives  à  la  chaleur, 
et  entre  autres  les  lois  de  la  dilation  et  de  l'évaporation. 

La  terre  sortie,  au  commencement  du  troisième  jour,  de  dessous  les 
eaux,  devait  être  naturellement  encore  très-mouillée  le  soir.  Mais 
Moïse,  en  nous  disant  (selon  nos  contradicteurs,  bien  entendu],  que 
Dieu  a  opéré  le  prodige  de  la  production  des  plantes,  sans  pluie,  sup- 
pose évidemment  que  la  fraîcheur,  si  tant  est  qu'on  puisse  lui  donner 
ce  nom  modeste,  avait  disparu  du  sol  ;  autrement  les  plantes  auraient 
pu  naître  encore  dans  des  conditions  ordinaires  et  sans  miracle,  et 
l'auteur  du  récit  génésiaque  n'aurait  pas  atteint  son  but.  Donc,  en 
faisant  dessécher  la  terre  en  quelques  heures,  l'historien  des  six  jours 
constaterait  un  premier  renversement  des  lois  de  la  nature. 

Mais  en  voici  un  second  qui  n'est  pas  moins  nécessaire.  L'humidité 
provenant  de  l'atmosphère  aurait  pu  rigoureusement  suffire  à  humec- 
ter le  sol  et  à  donner  régulièrement  naissance  aux  végétaux. 

Cependant,  pour  que  Moïse  ait  pu  affirmer  que  Dieu  a  créé  la  vé- 
gétation sans  le  secours  des  pluies  ni  des  vapeurs^  il  faut  admettre  de 
nouveau  que  le  ciel  a  tenu  en  réserve  toute  l'évaporation  des  mers, 
alors  si  abondante  ;  autrement  l'auteur  de  la  Genèse  aurait  encore 
laissé  tomber  de  sa  plume  un  oubli. 

Mais  alors  que  deviennent  toutes  les  lois  physiques  se  rapportant 
aux  eaux  primitives  et  à  la  chaleur?  Ce  sont,  comme  on  voit,  deux 
miracles  pour  un  qu'il  faut  préalablement  admettre,  pour  le  plaisir 
d'en  faire  opérer  par  Dieu  un  troisième  que  rien,  absolument  rien,  ne 
motive  :  celui  de  la  création  des  plantes  sur  une  terre  desséchée.  En 
vérité,  nos  contradicteurs  n'y  pensent  pas. 

C'est  un  principe  reçu  par  tous  les  exégètes,  que,  pour  l'interpréta- 
tion des  textes  sacrés,  il  ne  faut  admettre  le  miracle  que  dans  le  cas  où 
il  devient  absolument  nécessaire.  Avec  les  jours-périodes  tout  s'ex- 
plique naturellement  et  sans  difficulté.  Cette  considération  a  bien  sa 
valeur. 

Autre  embarras.  L'existence  préalable  des  lois  se  rapportant  aux 
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eaux  et  aux  vapeurs  étant  un  fait  indiscutable,  il  incombe  à  nos  contra- 
dicteurs, suivant  les  règles  de  la  logique,  de  prouver  qu'au  troisième  jour 
de  la  semaine  primitive,  il  y  a  eu  dérogation  aux  lois  de  la  nature.  Or, 
jamais  ils  ne  le  pourront  faire.  Donc,  pour  en  finir,  des  théories  qui  ne 
peuvent  se  soutenir  qu'en  s'appuyant  sur  d'aussi  gratuites  et  aussi  in- 
soutenables hypothèses  spnt  condamnées  d'avance. 

Jusqu'aux  découvertes  de  la  géologie,  les  effortsdes  commentateurs, 
pour  donner  un  sens  plus  ou  moins  acceptable  aux  passages  des  textes 
sacrés  que  nous  discutons,  étaient  certainement  très-louables.  En  pré- 
sence des  avantages  que  nous  offrent  aujourd'hui  les  recherches  de  la 
science,  peut-il  être  permis  de  négliger  le  bénéfice  du  progrès  des 
études,  pour  en  faire  hommage  à  Dieu,  et  faciliter  l'explication  deg 
Livres  saints?L'éminent  professeur  du  collège  romain  ne  le  pense  pas. 
Aussi  n*hésite-t-il  point,  en  s'appuyant  sur  des  textes  de  saint  Augustin, 
à  blâmer  une  persistance  qu'il  regarde  comme  préjudiciable  à  la  reli- 
gion dont  elle  éloigne  les  intelligences  particulièrement  adonnées  à 
l'étude  des  lois  du  créateur  (1) . 

Enfin,  le  savant  et  respectable  écrivain  exégétique,  dont  nous  ve  - 
nous  de  combattre  les  allégations,  croit  devoir  rattacher  le  passage  que 
nous  avons  discuté  au  Paradis  terrestre.  Ce  dernier  me  semble  com  - 
plétement  étranger  à  la  discussion  présente.  J'en  appelle,  sur  ce  point, 
aux  appréciations  de  vos  judicieux  lecteurs,  et  je  leur  laisse  à  décider 
^i,  pour  le  besoin  d'une  cause,  il  est  permis  de  déranger  ainsi  l'ordre  des 
textes  sacrés,  et  de  rattacher  ensemble  des  idées  éloignée^  les  unes  des 
autres,  jusqu'à  n'avoir  rien  ou  presque  rien  de  commua.  Aux  yeux  de 
tout  esprit  impartial  qui  voudra  y  regarder  de  près,  la  connexion  de- 
viendra manifeste  entre  le  fait  extraordinaire  et  mystérieux  de  l'arro- 
sement  de  la  terre  par  des  vapeurs  et  celui  de  la  naissance  des  plantes 
avant  la  création  du  soleil.  Oa  ne  s'est  peut-être  pas  assez  demandé 
quel  pouvait  être  le  motif  d'un  ordre  de  choses  aussi  surprenant  que  la 
(Téation  de  ces  mêmes  plantes  avant  l'astre  dont  le  concours  paraît, 
au  moins  dans  l'état  présent  des  choses,  essentiellement  nécessaire  à 
la  vie  végétative. 

Dans  le  plan  que  j'ai  adopté  pour  mon  écrit,  je  traiterai  d'abord  les 

(1)  Cest  une  règle  enseigaée  et  pratiquée  par  saint  AugnsUn  et  saint  Thomas  qu'on 
ne  doit  pas  facilement  rejeter  comme  opposé  à  la  parole  de  Dieu,  oe  que  les  hommes 
versés  dans  une  science  affirment  généralement.  Ces  grands  docteurs  ajoutent  que 
les  textes  sacrés  pouvant  recevoir  plusieurs  interprétations,  on  ne  doit  pas  s'attacher 
k  quelqWune,  de  telle  sorte  que  si  ce  qu'on  croyait  dtre  le  sent  de  l'Ecritore  est 
prouvé  faux,  par  des  raisons  certaines,  on  ne  veuille  cependant  pas  Tabandonner. 
(iim,  de  phH,  ck,  10«  année,  ^^  série,  t.  I.) 
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qiimtion  m»l(i.sqqiift«,  puis  ri»l|ps  qui  roncement  IVxép»se  des  deux 
\)mn}Pr%  rhapitres  liu  n'rit  *î;«-iiésiaque.  Quand  j'en  serai  à  cette 
partie  importante  de  mon  travail ,  je  n'omettrai  pas  d'interroger  le 
fait  en  ap[»arence  anormal  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  faire 
connaître  les  curieuses  et  instructives  révélations  qu'it  nous  réserve. 
Nous  aurons  alors  la  raison  d'être  d'une  partie  du  mystère  caché  dans 
le  passage  qui  nous  occupe,  lequel,  nous  l'espérons  du  moins,  recevra 
quelque  lumière  de  nos  études  et  de  nos  persévérantes  investigations. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  21    FÉVRIER, 

— M.  fiecquercllil  le  résumé  d'un  mémoire  sur  la  production  des  cou- 
rants électro-capillaires  dans  les  os,  les  nerfs  et  le  cerveau.  Il  considère 
d'abord  h*  coin  ant  osseux  qui  représente  les  courants  électro-capillaires, 
à  l'action  desquels  il  rapporte  la  nutrition  des  os,  puis  le  mode  d'in- 
t(Tvention  des  forces  physico-chimiques  dans  les  fonctions  nutritives 
de  l'encéphale  et  du  système  nerveux. 

Il  a  montré  d'abord  que  les  phénomènes  de  nutrition  des  os  conti- 
nuent après  la  mort,  pendant  un  certain  temps,  avec  cette  différence 
toutefois  que,  sous  Templre  de  la  vie,  les  parties  matérielles  enlevées 
aux  tissus,  pour  leur  renouvellement,  sont  sans  cesse  restituées  par  le 
sang  pendant  sa  circulation  dans  les  capillaires. 

Ses  recherches  l'ont  conduit  à  déterminer  la  force  électromotrice 
produite  au  contact  de  l'eau  et  d'un  corps  solide  réduit  en  parties  très- 
ténues,  non  conducteur  de  l'électricité,  insoluble,  en  présence  du  verre, 
(|ui  est  toujours  plus  ou  moins  alcalin.  Il  a  trouvé  que  ce  corps  prend 
de  l'alcali  au  verre  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  et  atteint  un  maximum 
de  satnration,  qui  est  le  même  pour  un  certain  nombre  de  corps. 

Ces  effets  s'expliquent  facilement  dans  la  théorie  de  l'af&nité  capil- 
laire de  iM.  Chevreul. 

Ue  Si  iiiblal)les  effets  peuvent  être  produits  dans  des  cas  morbides  où 
il  y  a  tles  dépôts  en  très-petits  grains,  qui  tendent  à  enlever  l'alcali  aux 
tissus  voisins.  En  traitant  de  l'intervention  des  forces  physico-chimi- 
ques dans  les  fonctions  nutritives  du  système  nerveux  et  particulière- 
ment de  l'encéphale,  il  rappelle  les  idées  de  Berzélius  sur  les  fonctions 
du  cerveau,  quMI  a  exprimées  dans  les  termes  suivants  : 
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«  Le  secret  de  la  vie,  dit- il,  se  trouve  caché  dans  ce  système,  et, 
«  quoiqu'il  paraisse  à  notre  portée,  cependant,  nous  ne  pouvons  le 
«  pénétrer.  La  physique  et  la  chimie  ne  sont  point  encore  airivces  et 
a  n'arriveront  peut- être  jamais  au  point  de  pouvoir  expliquer  une  par- 
ce tie  essentielle  des  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs.  Nous  admirons 
0  volontiers  les  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  humaine  et  il  s'agit  ici  de 
0  la  plus  sublime  des  œuvres  du  créateur  de  l'univers.  » 

M.  Becquerel  partage  cette  opinion  et  se  borne  à  n'observer  dans  les 
fonctions  du  cerveau  que  la  nature  des  forces  physico -chimiques  qui 
y  concourent.  Après  avoir  dit  que  la  masse  cérébrale  est  traversée  de 
toutes  parts  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs  donnant  lieu  à  un  nombre 
considérable  de  courants  électro-capillaires,  produisant  des  actions 
physiques  et  chimiques  qu'il  indique,  il  s'est  attaché  particulièrement 
à  la  substance  grise  et  à  la  substance  blanche,  la  première  enveloppant 
de  toutes  parts  celle-ci  dans  ses  replis.  Ces  deux  substances,  par  leur 
action  mutuelle,  donnent  naissance  à  des  courants  électro-capillaires 
dont  la  force  électromotrice  est  égale  au  iV  ^^  ^^^^^  ^^  couple  à  acide 
nitrique.  Ces  courants  produisent  des  effets  tels  que  les  parties  de  la 
substance  grise  contigués  à  la  blanche  sont  le  lieu  d'effets  d'oxydation, 
et  les  parties  de  celle-ci,  dans  le  voisinage  de  la  grise,  produisent  d^'s 
effets  de  réduction.  L'auteur  rattache  ces  phénomènes  à  ceux  du  sys- 
tème nerveux  dans  tout  l'organisme. 

— M.Wurtz  lit  une  note  intitulée  :  Synthèse  d'acides  aromatiques, 
«  Lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  toluène  brome  et  d'éther  chloroxy- 
carbonique  avec  de  l'amalgame  de  sodium,  il  se  forme,  comme  je  L  ai 
montré  récemment,  un  éther  toluique  dont  j'ai  retiré  un  acide  aroni;i- 
tique  volatil,  fusible  à  153  degrés.  Ce  produit,  traité  à  plusieurs  re- 
prises par  une  quantité  d'eau  bouillante  insuffisante  pour  le  dissoudre, 
a  d'abord  cédé  à  l'eau  un  acide  plus  fusible  que  l'acide  toluique,  le- 
quel s'est  concentré  dans  le  résidu  et  s'est  déposé  à  l'état  de  pureté  des 
dernières  solutions.  Il  présentait  le  point  de  fusion  176  à  177  degrés. 
L'acide  plus  fusible  a  été  retiré  des  premières  eaux  mères,  et  puriûé  par 
plusieurs  cristallisations  dans  l'eau  bouillante.  Par  Taction  du  sodium 
sur  un  mélange  d'éther  chloroxycarbonique  et  de  toluène  brome,  il  se 
forme  donc  deux  acides  toluiques  isomériques  l'un  avec  l'autre. 

L'action  du  sodium  sur  un  mélange  de  chlorure  de  benzyle  et  d'éther 
chloroxycarbonique  n'est  pas  aussi  simple.  Je  n'ai  pas  pu  constater  la 
formation  de  cet  acide;  mais  j'ai  vu  se  former,  par  l'union  de  deux 
groupes  benziliques,  un  acide  plus  complexe  dont  la  composition  est 
exprimée  par  la  formule  C"'H'*0',  et  que  je  nomme  dièenzylcarboxi^' 
ligue j  que  j'ai  réussi  a  isoler. 
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n  est  presque  insoluble  dans  Teau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  tiès^soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  solution 
aqueuse  bouillante  se  trouble  par  le  refroidissement,  en  déposant  des 
gouttelettes  qui  finissent  par  se  concréter  en  aiguilles  fmes.  Il  fond  à 
84  degrés.  Chauflfé  sur  un  verre  de  montre,  il  émet  des  vapeurs  à  la 
fois  aromatiques  et  irritantes.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  tube,  il  se 
volatilise  à  une  température  très-élevée  et  distille.  L'analyse  de  Tacide 
cristallisé  dans  Talcool  a  donné  des  résultats  qui  conduisent  à  la  for- 
mule C'*H'W. 

Les  sels  de  Tacide  dibenzylcarboxylique  ne  montrent  qu'une  faible 
tendance  à  cristalliser.  Lorsqu'on  distille  le  dibenzylcarboxylate  de  cal- 
cium avec  son  poids  de  chaux  vive,  il  passe  dans  le  récipient  une 
masse  cristalline,  mélange  de  dibenzyle  et  de  stilbène  de  Laurent,  que 
l'on  peut  séparer  par  des  cristallisations  dans  l'alcool.  Le  stilbène,  de 
beaucoup  le  moins  soluble,  se  dépose  le  premier  sous  forme  de  lamelles 
rhomboïdales.  Son  point  de  fusion  est  compris  entre  H  5  et  118  degrés. 
Le  dibenzyle  a  été  obtenu  sous  forme  de  lamelles  cristallines  fusibles 
de  52%5  à  r>3%5.  » 

—  MM.  Isidore  Pierre  et  Puchot  signalent  quelques  faits  relatifs  à  la 
stabilité,  comme  espèces  chimiques,  des  alcools  propylique,  butylique 
et  amylique  normaux.  —  Conclusions.  1^  Dans  les  trois  conditions  bien 
distinctes  dans  lesquelles  nous  l'avons  examiné,  chacun  de  nos  alcools 
s'est  comporté  comme  une  seule  et  même  espèce  chimique  ;  ^  cette 
identité  de  propriétés  physiques  fondamentales,  dans  des  conditions  si 
diverses,  peut  être  considérée,  en  outre;  comme  un  indice  de  pureté 
pour  chacun  d'eux  ;  3°  sur  ces  trois  alcools,  un  seul,  l'alcool  amylique, 
exerce  une  action  sensible  sur  la  lumière  polarisée. 

— M.  de  Saint- Venant,  en  son  nom  et  aux  noms  de  MM.  Del^unay, 
Bonnet,  Jamin,  lit  sur  un  mémoire  de  M.  Boussinesq,  relatif  à  la 
théorie  des  ondes  liquides  périodiques,  un  mémoire  entièrement  favo- 
rable et  dont  les  conclusions  ainsi  formulées  sont  adoptées  par  l'Aca- 
démie :  <K  M.  Boussinesq  a  traité  à  un  nouveau  point  de  vue,  et  d'une 
manière  aussi  exacte  que  féconde,  le  problème  intéressant  des  ondes 
liquides;  il  a  montré,  dans  son  mémoire,  un  remarquable  esprit 
d'invention  secondé  constamment  par  l'habileté  analytique,  et  vos 
commissaires  vous  proposent  d'ordonner  l'impression  de  ce  travail  dans 
le  Recueil  des  Savants  étrangers.  » 

—  Dans  un  second  rapport,  M.  de  Saint- Venant  demande,  et  l'Aca- 
démie accorde,  que  le  complément  graphique  du  mémoire  de 
M.  Tresca,  sur  l'écoulement  des  corps  solides  malléables  poussés  hors 
d'un  vase  cylindnque  par  un  oritice  circulaire,  soit  insère  dans  le  /?e- 
cueil  des  Savants  étrangers. 
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«^  An  nom  d'iiiie  commission  eomposéedè  MM.  Cherreiil,  Regn^iilt, 
Balardy  Fremy,  Wilrte,  Cahours,  M.  Cahoiirs  fait  sur  les  travaux  dé 
M .  Auguste  HoHîeati,  relatifs  à  Tozone,  un  très-long  rapport  qu'il  f^gnrrtfî 
lui-même  comme  il  suit  :  «  IndépefidammcHt  d'un  certain  nombre  de 
points  importants,  relatÏTement  à  la  nature  de  l'ozone,  que  l'auteur  a 
élucidés,  il  a  fait  connaître  les  faits  suïTants  : 

i""  Un  procédé  obinrïque  pour  préparer  l'ozone  :  action  réciproque 
de  l'aeide  sulfurique  et  dn  biOxyde  de  baryufn  à  fîToid  ;  2*  la  niftifica- 
tion  instantanée  de  l'ammoniaque  par  l'ozone  ;  3^  une  métKode^elacte 
du  dosage  de  ce  principe;  4«  un  papier  réactif  (papier  de  tournesol  vi- 
nèuî  mi-fbdfttfê)  pour  rèconnèilfre  l'ozone  ptus  sûrement  que  leî  papier 
ioduro-amidonné  ;  5*  une  méthode  exacte  pour  doser  l'eau  oxygénée  et 
un  moyen  très-sensible  pour  apprécier  des  tracés  de  eelte  sùbl^tance  ; 
6"*  la  démonstration  expérimentale  de  la  présence  de  l'ozone  dans  Tat- 
mosphère  ;  V  enfin,  l'influence  que  les  saisons  et  les  localités  exercent 
sur  les  propriétés  chimiques  de  l'air  dues  à  l'otone. 

On  peut,  en  résumé,  faire  deux  parts  des  travaux  de  M.  Houzeau  : 
lès  premiers  se  rapportent  à  la  production  de  l'ozoiie  par  l'action  réci- 
proque de  l'acide  sulfurique  et  du  bioxydé  de  baryum;  les  seconds  sont 
relatifs  à  la  recherche  de  l'ozone  atmosphérique.  Si  la  transformation 
partielle  de  l'oxygène  en  ozone,  au  moment  où  ce  gaz  se  sépare  de  ses 
combinaisons,  est  un  fait  que  les  recherches  de  l'auteur  ont  mis  hors 
de  doute,  peut-on  dire  qu'il  ait  résolu  d'une  manière  incontestable  In 
question  relative  à  l'ozone  atmosphérique?  Nous  ne  saurions  être  aussi 
affu-matifs,  les  corps  les  plus  divers  pouvant  modifier  les  papiers  réac* 
tifs  dont  il  fait  usage  à  la  manière  de  l'ozone. 

Bien  que  la  démonstration  repose  sur  des  expériences  très-précises 
et  exécutées  avec  beaucoup  de  soin,  il  nous  parait  néanmoins  prifdent 
de  faire  quelques  réserves,  les  appareils  employés  pour  opérer  la  con- 
densation de  cette  substance  ayant  pu  en  amener  la  décomposition. 

En  un  mot,  il  pourrait  exister  dans  l'air  quelque  produit  dont  nous 
ne  pourrions  retrouver  la  trace,  soit  qu'il  se  fût  décomposé  après  avoir 
exercé  son  action,  soit  qu'il  s'y  trouvât  en  quantités  trop  faibles  pour 
que  son  existence  puisse  être  constatée  par  les  méthodes  ordinaires. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  établi  la  présence  de  l'ozone  dans  l'air  normal 
par  un  caractère  direct,  n'appartenant  qu'à  ce  corps,  tel  que  l'oxydation 
à  froid  de  l'argent  humide,  il  sera  permis  de  conserver  des  doutes  sur 
Texistence  de  l'ozone  dans  l'air  atmosphérique. 

Nous  sommes  loin  de  nier  que  IVïZone  puisse  se  former  dans  l'air, 
son  existence  nous  parait  même  très-prohabln  et  Irs  i^xpôricnocs  si  pré- 
cisés de  l'auteur  tendent  à  l'étabhr  ;  mai*»  no.is  ne  saurions  l\ifftrmer 
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d'une  manière  aussi  certaine  qu'il  croit  pouvoir  le  faire  d'après  l'en- 
semble de  ses  expériences,  et,  pour  l'admettre  définitivement,  nous 
attendons  une  démonstration  sans  réplique  de  ce  fait  important. 

Néanmoins,  dans  l'espoir  que  M.  Houzeau  ne  tardera  pas  à  donner 
cette  preuve  que  la  science  est  en  droit  d'exiger,  et  aussi  pour  recon- 
naître les  difficultés  considérables  qu'il  a  déjà  surmontées  dans  ses  im- 
portantes recherches  sur  l'ozonomètrie,  nous  n'hésitons  pas  à  proposer 
à  l'Académie  l'insertion  des  travaux  de  M.  Houzeau,  dans  le  Recueil 
des  Savants  étrangers. 

-«M.  G.  Halphen  adresse  un  mémoire  sur  les  surfaces  gauches 
algébriques. 

—  M.  le  docteur  L.  Courtaret,  de  Roanne,  communique  des  recher- 
ches sur  la  digestion  artificielle  des  matières  féculentes  par  la  maltine. 

La  maltine  ou  diastase  végétale,  retirée  d'une  macération  tiède  d'orge 
germé,  permet  d'établir  des  digestions  artificielles  fort  curieuses  sur 
toutes  les  substances  féculentes  cuites  employées  dans  les  ménages. 
Ces  digestions  artificielles  aboutissent,  en  moins  d'une  heure,  à  un  li- 
quide laiteux,  composé  de  fécule  non  digérée,  de  dextrine  et  de  glu- 
cose, et  il  est  facile  de  démontrer  la  puissante  production  de  ce  dernier 
corps  par  ces  réactifs  ordinaires. 

M.  Courtaret  a  mis  en  évidence  les  faits  suivants  :  1**  Une  coction 
préalable  complète  est  indispensable.  2"  La  maltine  agit  d'autant  mieux 
qu'elle  est  plus  rapprochée  de  son  état  primitif  de  végétation.  3^  L'eau 
est  absolument  nécessaire  pour  ces  digestions  artificielles,  et  il  faut 
étendre  en  moyenne  de  dix  fois  leur  poids  d'eau  les  féculents  cuits 
pour  obtenir  une  saccharification  normale.  A^  La  maltine  exerce  sur 
les  féculents  une  action  dissolvante  variable  suivant  les  espèces, 
i  gramme  de  maltine  digère  à  peu  près  1  800  grammes  à  2  kilo- 
grammes de  fécule  cuite.  Mais  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir,  pour 
chaque  espèce,  une  quantité  variable  d'eau,  et  de  prolonger,  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  la  durée  de  la  réaction,  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat semblable  chez  tous.  5*"  La  température  de  35  à  40  degrés  centi- 
grades est  celle  qui  convient  le  mieux  aux  digestions  artificielles, 
ô""  Cette  action  saccharifiante  de  la  maltine  sur  les  fécules  est  absolu- 
ment identique  à  celle  de  la  diastase  salivaire  sur  les  mêmes  substances 
alimentaires.  Bien  plus,  ces  deux  diastases,  végétale  et  animale,  se 
confondent  entièrement  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physiques, 
chimiques  et  physiologiques.  Elles  possèdent  aux  mêmes  doses  la 
même  puissance  dissolvaute  sur  Itis  férulenls  cuits.  Il  n'existe  donc,  à 
proprement  parler,  pour  le  règne  végétal  et  animal,  qu'une  seule  dias- 
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tase,  et  on  peut  aifirmer  sans  hésitation  que  la  maltine  est  une  véri- 
table salive  artificielle,  une  ptyaline  végétale. 

On  devine  par  là  toute  Timportance  que  peut  acquérir  la  maltine 
dans  le  traitement  des  dyspepsies.  Les  féculents  forment  la  base  de 
l'alimentation  humaine.  Dans  la  majeure  partie  des  cas  de  dyspepsie, 
ce  sont  les  féculents  qui,  se  digérant  mal,  amènent  les  troubles  dys- 
peptiques, et  Ton  constate  alors  qu'il  y  a  absence,  diminution  ou  alté- 
ration de  la  salive.  La  maltine  rend  d'immenses  services  dans  ces  cas 
si  communs  et  si  rebelles  ;  ce  médicament  rétablit  la  normalité  des  fonc- 
tions, en  suppléant  directement  à  l'absence,  au  défaut  ou  au  vice  de  la 
sécrétion  salivaire.  Depuis  bientôt  six  ans,  je  l'emploie  chaque  jour 
dans  ma  pratique  médicale  ;  j'en  ai  obtenu  des  effets  surprenants.  Après 
le  régiibe  et  les  eaux  alcalines,  je  ne  connais  pas  de  médicament  pos- 
sédant, dans  les  mêmes  conditions,  autant  d'innocuité  et  d'efficacité 
Gurative. 

M.  Courtaret  ignore  sans  doute  les  belles  recherches  de  M.  Dubrun- 
faut  sur  les  matières  que  nous  avons  analysées  complètement  dans 
le  XVI®  volume  des  Mondes^  page  317. 

—  M.  Delaunay  communique,  au  nom  de  M.  S.  Newcomb,  l'aperçu 
d'une  méthode  directe  et  facile  pour  effectuer  le  développement  de  la 
fonction  perturbatrice  et  de  ses  coefficients  différentiels,  méthode  qui 
n'exige  pas  qu'on  aille  jusqu'à  des  puissances  supérieures  à  celles 
qu'on  veut  conser\er. 

—  M.  Adolphe  Martin  décrit  la  méthode  suivie  par  L.  Foucault, 
pour  reconnaître  si  la  surface  d'un  miroir  est  rigoureusement  parabo- 
lique. Cette  méthode  est  fondée  sur  les  deux  principes  suivants. 

L  Si,  devant  un  miroir  rigoureusement  parabolique,  on  place  un 
point  lumineux  au  voisinage  du  centre  de  courbure  correspondant  au 
sommet,  les  rayons  qui  en  émanent  viennent,  après  leur  réflexion  à  la 
surface,  se  couper  en  des  points  successifs  dont  l'ensemble  constitue 
une  caustique,  et  qui,  pour  une  position  du  point  lumineux  très-voi- 
sine du  centre  de  courbure,  devient  facile  à  construire  à  l'aide  de  la 
développée  de  la  parabole.  En  plaçant  l'œil  dans  des  conditions  telles 
qu'il  reçoive  le  faisceau  réfléchi  entier  sur  la  pupille,  ce  qui  fait  pa- 
raître le  miroir  uniformément  éclairé,  et  faisant  mouvoir  un  écran  à 
bords  rectilignes  transversalement  au  faisceau  refléchi ,  de  droite  à 
gauche,  par  exemple,  et  en  avant  du  sommet  de  la  caustique,  on  inter- 
cepte successivement  les  rayons  qui  viennent  des  bords  de  droite  du 
miroir,  tandis  que  si  l'écran  est  en  arrière  du  sommet  de  la  caustique 
vers  l'observateur,  les  rayons  interceptés  seront  ceux  qui  viennent  dt  s 
bord»  de  gauche. 
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n.  Lorsque  le  foyer  de  ce  microscope  est  placé  au  sommet  delà 
caustique,  on  a  une  image  bien  nette  du  point  lumineux  et  des  petites 
irrcguiariU's  qui  peuvent  se  trouver  sur  le  contour  de  celui-ci  ;  cette 
imaKc.  est  entourée  d'une  auréole  d'aberration  qui  va  en  se  fondaat 
vers  les  bords,  et  qui  est  due  aux  rayons  marginaux  qui  convergent 
tardivement.  Si  l'on  recule  le  microscope  vers  soi,  jusqu'à  ce  que  son 
foyer  soit  au  point  de  croisement  des  i  ayons  des  bords,  avant  teir  con- 
vergence avec  les  rayons  centraux  qui  commencent  à  diverger,  tous  les 
rayons  produisent  en  se  réunissant  l'apparence  d'un  cercle  dépourvu 
d'aberration  et  à  bords  bien  déterminés.  Puis,  au  delà,  les  rayons 
coupent  l'axe,  et  l'image  se  perce  au  centre  d'on  point  relativement 
obscur,  qui  s'élargirait  en  reculant  encore  le  microscope. 

--^M.  Lamy  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  une  nouvelle  es- 
pèce de  thermomètres  fondés  comme  1^  pyromètre  présenté  dans  la 
séance  du  2  août  1869,  sur  les  phénomènes  de  dissociation. 

a  La  tension  d'un  gaî  abandonné  par  un  corps  partiellement  décom- 
posé sous  l'influence  de  la  chaleur  ne  dépend  pas  du  volume  de  ce  gax, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  capacité  du  récipient  qui  le  ren* 
ferme,  mais  seulement  de  la  température  du  corps;  de  sorte  que  celle-ci 
restant  constante,  la  tension  de  dissociation  reste  aussi  constante.  C'est, 
en  un  mot,  une  tension  maxima,  comme  celle  de  la  vapeur  d'eau  à  sa- 
turation. 

Or,  si  Ton  examine  la  table  des  tensions  relatives  au  composé  de 
chlorure  de  calcium  et  d'ammoniaque,  représenté  par  la  formule 
GaCl,  4AzH%et  étudié  par  M.  Isambert  dans  sa  thèse,  de  doctorat 
(juillet  1866)  on  reconnaît  qu'entre  zéro  et  46*,3,  les  tensions  du  gaz 
ammoniac  varient  depuis  420  millimètres  jusqu'à  1  55i  millimètres, 
c'est-à-dire  comprennent  une  course  de  la  colonne  mercurielle  du  ma- 
nomètre, d'un  diamètre  d'ailleurs  arbitraire,  égale  à  i™,431  !  Ce  com- 
posé est  donc  éminemment  propre  à  la  construction  d'un  thermomètre 
des  plus  sensibles,  pour  l'évaluation  des  températures  comprises  entre 
zéro  et  46  degrés  centigrades. 

L'enveloppe  que  j'ai  choisie  est  en  cuivre  étamé  ;  elle  est  formée 
d'une  petite  boite  ronde  aplatie,  qui  constitue  Iç  réservoir,  de  la  lar- 
!<eur  d'une  pièce  de  cinq  francs  à  peu  près,  sur  une  hauteur  de  7  à  8 
millimètres,  et  d'une  tige  creuse,  fixée  en  son  milieu,  de  4  à  5  milli- 
mètres de  diamètre*,  et  de  15  centimètres  de  langueur.  Par  l'extrémité 
libre  de  la  tige,  on  a  introduit  dans  la  boîte  3  à  4  centimètres  cubes, 
uu  un  gramme  au  plus,  du  chlorure Ca Cl,  4AzH%  bien  sec;  puis 
cette  extn'Mnil*^?  a  été  sou«lêe  à  un  tube  en  plomb  d©  l"*",5t  environ  de 
diamètie  ultérieur,  et  d'une  longueur  suffisante  pour  aller,,  du  mdieu 
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011  doit  être  placé  le  réservoir,  au  manomètre  qui  doit  marquer  les 
tensioni.  Ce  manomètre  n'est  autre  chose  qu*un  tube  de  verre  à  deux 
branches  contenant  du  mercure,  le  long  duquel  est  disposée  une  échelle 
divisée  en  millimètres.  —  Un  simple  tube  droit,  de  80  centimètres  de 
longueur,  plongeant  dans  une  cuvette  à  mercure,  ^uftirait  dans  le  cas 
où  Ton  ne  devrait  pas  estimer  de  températures  au-dessus  de  30  degrés. 
—  L'air  de  tout  l'appareil  a  été  aspiré,  au  moyen  d'une  petite  pompe, 
par  l'extrémité  de  la  branche  ouverte  du  manomètre,  et  remplacé  par 
du  gaz  ammoniac  sec  et  pur.  Enfin,  on  a  chassé  l'excès  de  ce  gaz,  en 
chauffant  avec  précaution  le  réservoir  à  chlorure  ammoniacal,  de  ma- 
nière qu'à  la  glace  fondante  la  tension,  devenue  constante,  fût  celle  de 
la  table  dressée  par  M.  fsambert,  ou  190  millimètres.  Ainsi  construit, 
le  thermomètre  est  en  même  temps  gradué,  puisque  la  table  en  i|ues- 
tion  donne  le  degré  correspondant  à  la  tension  observée,  rapportée, 
bien  entendu,  à  la  pression  barométrique,  au  moment  de  l'observation. 
On  peut,  d'ailleurs,  s'affranchir  de  l'obligation  de  consulter  le  baro- 
mètre, en  fermant  hermétiquement  la  branche  du  manomètre,  après  y 
avoir  fait  le  vide. 

Un  pareil  instrument  n'est  ni  coûteux,  ni  fragile,  ni  d'un  manie- 
ment délicat  ;  sa  sensibilité,  sous  le  double  rapport  de  l'étendue  des 
indications  et  de  la  rapidité  de  leur  transmission,  est  des  plus  remar- 
quables ;  cette  sensibilité  devient  d'autant  plus  grande  que  la  tempéra- 
ture s'élève  davantage  ;  par  ime  simple  lecture,  il  fait  connaître,  à 
chaque  instant,  la  température  exacte  du  milieu  plus  ou  moins  éloigné 
où  le  réservoir  est  plongé. 

M.  Lamy  ajoute  :  les  thermomètres  fondés  sur  les  lois  de  la  disso- 
ciation sont  d'un  emploi  très-général,  et  sont  appelés  à  rendre  de  pré- 
cieux services,  aussi  bien  pour  la  mesure  des  hautes  températures  dans 
la  science  et  l'industrie,  que  pour  la  mesure  des  baisses  températures 
dans  la  météorologie  et  la  physique  du  globe.  Ils  seront  nfHiséS  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  estimer  sûrement  deâ  variations  de  température 
très-faibles,  ou  bien,  sans  se  déranger,  suivre  ces  variations  sur  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  où  l'on  e^  platcé.  Enfin,  par  des 
combinaisons  faciles  à  imaginer,  ils  potrfront  être  transformés  afsément, 
au  besoin,  en  instruments  enregistreurs,  régulateurs  ou  avertisseurs. 

—  M.  Scbafaritz  annonce  que  le  diamant  découvert  à  Dlaschkowitz 
(Bohème)  a  subi  l'épreuve  du  feu,  et  que  l'essai  chimique  a  simple- 
meat  confirmé  le  résultat  tiré  de  l'étude  des  caractères  physiques. 
Comme  on  a  dû  renoncer  au  clivage  et  rogner  la  piHin'.  a  VukU)  d'une 
forte  pince,  les  cmq  éclats  détachés  par  ce  procédé  un  peu  rude  pe- 
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recristaliisée  dans  l'éther,  a  fourni  à  l'analyse  des  chiffres  correspon- 
dant à  la  formule  PH  (GAz,  C^H»,  H). 

Le  nouveau  corps,  appelé  cyanéthylphosphide,  cf  istallise  en  tables 
rhombiques,  fondant  de  49  à  50  degrés,  volatiles  sans  décomposition. 
Il  est  facilement  soluble  dans  l'eau,  Talcool  et  l'éther. 

—  M,  Prillieux  communique  diverses  observations  de  la  formation 
de  glaçons  à  l'intérieur  des  plantes.  Quand  on  examine  les  parties  en- 
core tendres  et  succulentes  des  plantes,  telles  que  les  pétioles  ûen 
fleurs,  les  jeunes  pousses  et  les  tiges  herbacées  qui  sont  restées  expo- 
sées à  un  froid  d'au  moins  2  ou  3  degrés  au-dessous  de  zéro,  on  y  re- 
connaît facilement  la  présence  de  gros  glaçons  situés  au  milieu  du  tissu 
cellulaire,  le  plus  souvent  près  delà  surface,  parfois  plus  profondément 
dans  le  parenchyme  cortical,  très-souvent  aussi  dans  la  moelle.  Les 
pétioles  des  feuilles  fournissent  de  ce  fait  des  exemples  très-frappants 
et  faciles  à  observer.  Si  l'on  examine  par  la  gelée  un  pétiole  de  vio- 
lette, de  consoude  ou  de  chélidoine,  par  exemple,  on  voit  qu'il  est 
gonflé  d'une  façon  inaccoutumée;  si  Ton  enlève  l'épiderme,  ou  si  l'on 
fait  une  coupe  transversale,  on  voit  qu'aux  gonflements  corresponden  t 
de  grandes  masses  de  glaces,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  saillie  en 
soulevant  l'épiderme.  Ces  glaçons  sont  composés  d'aiguilles  de  glace 
juxtaposées  et  toutes  à  peu  près  parallèles  les  unes  aux  autres.  Elles 
sont  disposées  perpendiculairement  à  la  surface,  et  aussi  par  consé- 
quent perpendiculairement  à  l'étendue  des  glaçons.  Parfois  les  glaçons 
prennent  un  tel  développement,  qu'ils  rompent  les  tissus  qui  les  en* 
tourent;  on  a  vu  des  plantes  présenter  des  lames  rayonnantes  de  glace 
striée,  de  plus  d'un  pouce  de  largeur.  La  sortie  des  liquides  des  cel- 
lules et  leur  accumulation  dans  les  espaces  intercellulaires  sont  anté- 
rieures et  non  postérieures  à  la  congélation. 

—  La  section  de  minéralogie  présente  la  liste  suivante  de  candidats 
à' la  place  de  correspondant,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Fournet. 

En  première  ligne  :  M.  W.-H.  Miller,  à  Cambridge  (Angleterre). 
En  seconde  ligne,  et  par  ordre  alphabétique  :  M.  Abich,  à  Tiflis 
(Géorgie);  M.  Gustave  Bischof,  à  Bonn;  M.  Amy  Boue,  à  Vienne  ; 
M.  Dana,  à  Newhaven  (États-Unis)  ;  M.  de  Dechea,  à  Bonn  ;  M.  Do- 
meyko,  à  Santiago  (Chili);  M.  James  Hall,  à  Albany  (États-Unis)  ; 
M.  de  Hauer,  à  Vienne;  M.  de  Helmersen,  à  Saint-Pétersbourg; 
M.  Charles-T.  Jackson,  à  Boston  (États-Unis)  ;  M.  Kjerulf,  à  Chris- 
tiania; M.  de  Kokscharow,  à  Saint-Pétersbourg  ;  M.  William  Logan,  à 
Montréal  (Canada);  M.  Ferdinand  Rômer^  à  Breslau;  M.  Scacchi,  à 
Naples  ;  M.  Angelo  Sisinonda,  à  Turin  ;  M.  Studer,  à  Berne. 

M.  W.  Miller  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin. 
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ÉLECTRICITÉ 


mroaTelle  théorie  sënërale  de  1a  produetloii  de  l'ë- 
leetrlcltë  stetlque  et  dynamique  dite  t  Théorie  élee- 
tro-ihernilqiie,  donnant  la  caibse  générale  de  la  prodiicHon  de 
r électricité  par  le  frottement^  par  la  chaleur^  par  les  actions  chimi- 
queSy  etc.,  par  M.  Delaurier.  —  Dans  un  méipoire  que  j'ai  envoyé  à 
rAcacIémie  des  sciences  le  17 janvier  1870,  intitulé  :  Expériences  sur 
rélectricité  et  objections  à  la  théorie  électrO'Chimiqu>e,  j'ai  démon- 
tré, je  crois,  d'une  manière  évidente,  que  la  théorie  électro-chimique 
n'était  pas  l'expression  exacte  de  la  vérité. 

J'ai  depuis  envoyé  un  autre  mémoire  intitulé  -  Recherches  sur  la 
thermo-électricitéy  où  j'ai  fait  voir  que  la  production  de  l'électricité  se 
faisait  dans  un  seul  corps  qui  se  polarisait. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  avec  certitude  que  c'est  toujours  la  chaleur 
agissant  sur  un  corps  qui  produit  l'électricité  dans  toutes  les  circon- 
stances ordinaires  de  la  production  de  l'électricité  dynamique  ou  sta- 
tique, excepté  lorsqu'elle  a  pour  origine  Tinduction  par  des  aimants  ou 
des  courants. 

Dans  la  production  de  l'électricité  statique,  des  corps  mauvais  con- 
ducteurs de  la  chaleur  et  de  l'électricité  étant  frottés,  pressés,  clivés, 
il  ne  se  dégage  d'abord  que  de  la  chaleur;  cette  chaleur  ne  pouvant 
circuler  librement  se  transforme  en  électricité,  de  même  que  dans  le 
courant  thermo-électrique  ;  mais,  comme  ici  ces  corps  sont  mauvais 
conducteurs  de  l'électricité,  chacun  d'eux  se  sature  d'électricité  diffé- 
rente. Les  corps  qui  prennent  le  mieux  l'électricité  statique  sont  très- 
mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  et  de  l'électricité  :  il  y  en  à  qui 
sont  actifs,  c'est-à-dire  qui  prennent  deux  pôles  et  d'autres  inactifs, 
comn>e  dans  les  corps  thermo-électriques  produisant  de  l'électricité 
dynamique.  Pour  que  chaque  corps  se  sature  d'électricité  différente, 
voici  ce  qui  se  passe  :  En*prenant  deux  corps,  si  un  seul  est  actif  ou 
polarisable,  il  prend,  par  exemple,  l'électricité  positive  du  côté  frotté 
ou  chaud  et  Télectricité  négative  du  côté  non  frotté  et  alors  froid  ;  l'é- 
lectricité positive  se  transporte  sur  le  corps  en  contact  et  l'électricité 
négative  reste  dans  le  corps  actif.  Si  l'un  des  deux  corps  prend  l'élec- 
tricité négative  dn  côté  frotté,  c'est-à-dire  chaud,  et  que  l'autre  oorps 
soit  neutre  ou  inactif,  l'effet  sera  semblable  à  celui  que  nous  venons 
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(le  dtT>rire,  mais  en  sens  inverse  ;  en  séparant  les  deux  corps,  ils  se  trou- 
vent chargés  de  deux  électricités  différentes. 

Si  les  deux  corps  sont  actifs  dans  le  mêine  sens,  il  se  produira  les 
deux  électricités  de  chaque  corps,  lesquelles  se.  recombinent  alors 
très-vite. 

Si  les  deux  corps  sont  actifs  en  sens  inverse,  le  frottement  produi- 
sant de  la  chaleur  fera  prendre  à  l'un  Télectricité  positive  du  côté  de 
cette  chaleur  et  de  rélectricité  négative  vers  la  partie  froide,  tandis 
que  l'autre  corps  prendra  de  l'électricité  négative  du  côté  de  cette  cha- 
leur et  de  l'électricité  positive  à  la  partie  froide. 

Il  restera  d'autant  plus  d'électricité  que  les  corps  en  seront  plus 
mauvais  conducteurs.  On  peut  dire  ici  que  la  tension  électrique  croît 
avec  la  résistance;  ce  qui,  malgré  l'opinion  de  plusieurs  physiciens, 
est  bien  différent  de  ce  qui  se  passe  dans  les  piles;  c'est  qu'ici,  pour  la 
production  de  l'électricité  statique,  il  faut  qu'il  y  ait  disjonction  de  s 
corps  frottés. 

Lorsque  l'on  vient  à  séparer  deux  corps  frottés,  lés  deu5t  électricités  en 
contact  se  réunissent  immédiatement,  et  il  reste  sur  un  corps  l'éle  ctri- 
'  îité  positive,  sur  l'autre  l'électricité  négative;  mais  il  faut,  pour  ob- 
^nij  Qe  résultat,  qu'ils  conduisent  mal  l'électricité.  S'il  n'en  était  pas 

nsi,  je  crois  qu'il  serait  impossible  d'expliquer,  et  surtout  de  prou- 
ver, pourquoi  les  deux  électricités,  non-seulement  se  produisent  par  le 
frottement,  mais  aussi  pourquoi  elles  ne  se  recombinent  pas  à  mesure 
«le  la  production;  car  tout  le  monde  connaît  la  vitesse  extrême  de  l'é- 
lectricité et  sa  tension  énorme  à  l'état  statique.  Ici,  on  ne  pourra  pas 
m'objecter  d'action  chimique  qui  sépare  les  deux  électricités;  il  faut 
donc  une  autre  force  motrice  :  c'est  la  chaleur. 

La  pression,.le  clivage,  la  capillarité  et  les  autres  attractions  molé- 
culaires produisent  de  la  chaleur;  s'il  se  dégage  de  Vélectricité  statique 
dans  ces  différents  phénomènes,  cela  peut  très-bien  s'expliquer  par 
ma  théorie. 

Une  preuve  palpable  de  la  vérité  de  mon  assertion,  c'est  que  tous  les 
corps  métalliques  ou  métalloïdes  que  j'ai  cités  dans  mon  mémoire  slu: 
la  thermo-électricité  aux  tables  des  corps  actifs,  donnent,  par  le  frotte- 
ment, de  l'électricité,  et  toujours  dans  le  sens  que  j'ai  indiqué;  le 
frottement,  ici,  remplaçant  la  chaleur. 

Voici  le  procédé  très- simple  que  j'ai  employé  :  un  barreau  du  corps 
à  observer  est  mis  en  contact  avec  un  fil  de  ciiivre  par  une  extrémité, 
ce  jll  de  cuivre  est  relié  à  un  galvanomètre;  un  fil  de  cuivre  part  de 
l'autre  borne  du  galvanomètre,  et  je  frotte  ce  fd  avec  ou  sur  Textré- 
milé  libre  du  barreau;  un  courant  se  produit,  et  j*ai  vu  qii'tl  était  avec 
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knia  teft  «orps,  dans  toutes  les  cvecMnstances,  d'une  diFeciion  seiublai^ie 
à  celui  produit  par  la  chaleur. 

M«  de  la  R^ve  a  voulu  prouver  que  des  courants  d'air  produits  par  le 
frottement  u'étaieut  pas  des  courants  thermo-électriq.ue8  '»  cepeud^ut, 
la  direction  de  ces  courants,  d'après  les  expérleiices  de  M.  Becquerel, 
iadîque  nettesBent  que  la  chaleur  seule  est  la  causa  de  ces  sortes  de 
cour^ts. 

Lorsque  Toa  sépare  deux  corps  chauffés  d'un  seul  c6té>  doot  Tufi 
est  ithârmo-électrique  et  l'aïKre  ne  Test  pas,  ou  deux  corps  thermo^ 
électriques^  on  ne  peut  facikaient  obtenir  de  réleciriâté  staiiqjiie,  parce 
qu'ici  ces  corps  sont  trop  conducteurs  de  l'électriiùté. 

^dtk  démoniré,  dans  uu  mémoire  eavoyé  Tannée  dernière  à  l'hono- 
rable Académie  des  sciences,  que  les  liquides  pouvaient  produhre  des 
Gourants  thermo-^iectriques.  Pour  que  les  liquides  produisent  deà 
côuraats  thermo-électriques,  il  faut  qu'ils  puissent  se  décomposer^  car 
ils  S(Hit,  sans  cela^  mauvais  conducteurs  de  l'électricité. 

Les  liquides  qui  produisent  des  actions  chimiques  sont  dans  des  con- 
ditions tout  à  &iit  favorables  pour  la  conductibilité  de  l'électricité,  soit 
qu'il  y  ait  déplacement  ou  combinaison  d'un  ou  plusieurs  éléments 
constituant  ces  liq^uides. 

La  production  de  l'électricité  dynamique  se  fait  d'autant  mieux  que 
les  corps  sont  plus  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  et  meilleurs 
conducteur^  de  l'électiûcité.  Les  liquides  qui  subisseni  les  actions  chi- 
miques sont  dans  les  conditions  les  plus  convenables  pour  la  transfor- 
mation de  la  chaleur  en  électricité,  étant  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur  et  boas  conducteurs  de  l'électricité . 

Loirsque  les  vibrations  calorifiques  ne  peuvent  se  produire,  il  y  a 
transformation  de  la  chaleur  en  vibrations  électriques. 

La  théorie  électro-chinuque  donne  bien  une  indication,  une  exfli" 
cation  approximative  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  piles  ; 
mais  elle  ne  donne  pas  la  cause  réelle  de  ce  remarquable  phénomène 
et  des  anomalies  que  j'ai  seignalées  dans  cette  théorie. 

Pour  moi,  il  n'existe  qu'une  seule  cause  de  la  production  de  l'élec- 
tricité, c'est  la  chaJeur  agissant  généralement  sur  un  seul  corps. 

Il  se  peut,.mdgré  les  désaccords  si  grands  qui  existent  entre  les  ob* 
servateurs,  sur  ks  tables  dte  eonduotibilité  des  corps  pour  la  chaleur, 
que  la  conductibilité  électrique  ait  des  rapports  avec  la  conductibilité 
ealoriUque,  conune  l'a  voulu  établir  M.  Edmond  Becquerel;  mais, 
ooomie  la  vitesse  de  k  propagation  électrique  est  infiniment  plus  grande 
qiie  celle  de  la  dialeur,  il  doit  arriver  que  oertams  corps  sont  peu  eon- 
ducteurs  de  la  chaleur,  et,  oéanmoins,  conduiseml  bien  l'électricité» 
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tout  en  restant  en  rapports  mathématiques  pour  ces  deux  ordres  de 
phénomènes. 

n  y  a,  poiur  le  palladium,  ime  anomalie  que  M.  Edmond  Becquerel 
a  passé  sous  silence. 

Cause  de  rékctricité  kydro'dynamiqne,  —  Si  on  plonge  un  couple 
zinc  et  cuivre  dans  de  l'eau  acidulée  par  de  Tacide  sulfurique,  ce  n'est 
pas  l'action  chimique  elle-même  qui  produit  de  l'électricité,  c'est  la 
chaleur  dégagée  par  l'action  chimique  qui,  étant  plus  grande  du  cùlé 
du  zinc  que  du  côté  du  cuivre^  fait  que;  par  sa  résistance  au  passage 
dans  le  liquide,  plus  conducteur  de  l'électricité  que  de  la  chaleur,  elle 
se  transforme  en  électricité. 

Les  liquides  sont  d'autant  plus  conducteurs  de  l'électricité  que  l'ac- 
tion chimique  est  plus  énergique. 

Dans  la  théorie  électro-chimique  on  dit  que  par  l'action  chimique  le 
zinc  se  charge  d'électricité  négative  et  le  liquide  d'électricité  positive, 
mais  pour  admettre  cela  il  faut  supposer  que  chaque  atome  de  la  ma- 
tière possède  deux  pôles,  puisque  tous  les  corps  peuvent  être  tour  à 
tour  positifs  ou  négatifs  :  ces  deux  pôles  que  l'on  a  été  forcé  d'inven- 
ter, rien  ne  prouve  qu'ils  existent.  Du  reste,  rien  n'indique  pourquoi 
tantôt  un  pôle  se  présente,  tantôt  un  autre  pour  plaire  au  caprice  de  la 
théorie  électro-chimique. 

Dans  ma  théorie,  je  dis  :  Les  liquides  sont  généralement  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur  et  lorsqu'ils  se  décomposent  facilement,  ils 
sont  conducteurs  de  l'électricité  ;  alors,  ce  sont  des  corps  thermo-élec- 
triques par  excellence.  De  même,  j'ai  prouvé  qu'un  seul  corps  peut 
produire  de  l'électricité  en  chauffant  une  partie  de  ce  corps,  seulement 
j'ai  vu  aussi  que  les  liquides  peuvent  agir  comme  les  solides  dont  nous 
avons  parlé. 

Ainsi,  c'est  la  chaleur  dégagée  sur  le  zinc  qui,  trouvant  une  résis- 
tance dans  le  liquide,  fait  que  ce  liquide  prend  seul  les  deux  électrici- 
tés ;  il  cède  son  électricité  négative  au  zinc,  parce  que  le  zinc  est  du 
côté  le  plus  chaud,  et  l'éleptricité  positive  au  cuivre,  parce  que  le  cuivre 
est  du  côté  le  plus  froid.  Ce  serait  tout  autre  corps  conducteur  que  le 
zinc  du  côté  de  la  chaleur,  pourvu  que  le  liquide  fût  décomposé,  qu'il 
prendrait  l'électricité  négative  ;  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  On  peut  at- 
taquer par  un  acide  du  fer,  du  cuivre  ou  tout  autre  métal,  le  sens  du 
courant  est  le  même. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  tellement  vrai  que  lorsque  l'action  chi- 
mique est  trop  vive,  la  masse  du  liquide  s'échauffe  et  perd  une  très, 
grande  quantité  d'électricité,  ce  qui  prouve  bien,  par  la  similitude  des 
effets,  que  c'est  une  action  thermo-électrique. 
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On  pourrait^m'objecter  que  les  courants  hydro-thenno-élèctriques 
sont  difficiles  à  obtenir  ;  ceci  est  vrai,  mais  il  faut  considérer  que  l'ac- 
tion chimique,  lorsqu'elle  se  produit,  prédispose  singulièrement  les 
liquides  à  être  conducteurs  de  l'électricité  en  déplaçant  un  ou  plusieurs 
de  ses  éléments. 

Du  reste,  il  existe  des  preuves  plus  éclatantes  et  plus  palpables  . 

Gomment  expliquer,  par  exemple,  que  l'action  chimique  du  zinc 
n'agissant  qu'au  contact  du  liquide,  les  deux  électricités  soient  repous- 
sées assez  loin  pour  ne  pas  se  recombiner?  Avec  la  chaleur  cette  ex- 
plication est  très-facile,  car  la  chaleur  passant  dans  le  liquide  lui- 
même,  pousse,  l'électricité  devant  eUe^  ou  plutôt  se  transforme  eUe- 
méme  en  électricité  dans  la  masse  du  liquide. 

L'action  chimique  par  elle-même  ne  produit  aucune  action  élec- 
trique, mais  elle  produit  la  chaleur  qui  est  la  cause  motrice  de  l'élec- 
tricité. 

Pourquoi  aussi  lorsqu'une  action  chimique  est  très-énergique,  y  a- 
t-il  généralement  très-peu  d'électricité  dégagée  tout  en  ayant  de  très- 
larges  conducteurs  pour  soutirer  l'électricité  ?  C'est  que  l'action  chi- 
mique produit  trop  de  chaleur,  laquelle  se  répartit  dans  la  masse  li- 
quide; cette  masse  échauffée  partout  fait  comme  un  barreau  de  bis- 
muth; lorsqu'il  s'échauffe  dans  toute  sa  longueur  il  ne  produit  plus 
rien. 

Si  on  remplace  le  zinc  par  un  autre  métal,  il  se  produit  des  quanti- 
tés d'électricité  généralement  proportionnelles  aux  quantité^  de  cha- 
leur dégagées  dans  les  actions  chimiques  :  j'ai  observé  cela  avec  des 
dépôts  de  cuivre.  La  quantité  de  chaleur  varie  avec  l'énergie  de  l'action 
chimique  et  en  raison  directe  de  cette  énergie  ;  ceci  prouve  bien  que 
la  chaleur  est  une  vibration  et  non  un  fluide  ;  s'il  en  était  autrement, 
la  chaleur  aurait  un  équivalent,  et  toujours  le  même. 

Ainsi,  d'après  ces  vues  nouvelles,  on  comprend  qu'il  y  a  une  rela- 
tion intime  entre  les  chaleurs  dégagées  dans  les  actions  chimiques  et 
pourquoi  cette  relation  existe. 

Maintenant,  il  est  bien  facile  do  comprendre  pourquoi  la  décompo- 
sition des  corps  par  la  chaleur  ne  m'a  pas  donné  d'électricité,  tandis 
que,  d'après  la  théorie  électro-chimique,  la  décomposition  des  corps  de- 
vrait fournir  autant  d'électricité  que  dans  leur  combinaison  :  c'est 
qu'ici  la  chaleur  est  tout  employée  à  séparer  les  éléments. 
^  Ma  théorie  explique  bien  aussi  pourquoi  dans  les  combinaisons  chi- 
miques des  corps  simples  entre  eux  il  n'y  a  pas  ordinairement  de  dé- 
gagement d'électricité  ;  c'est  que  la  plupart  des  métalloïdes  ne  sont  pas 
conducteurs  de  Télectricité  et  ne  peuvent,  comme  les  liquides  compo- 
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sé«,  se  transformer  en  corps  conducteurs  ï>ar  faction  ehimique  qui  les 
modiRe,  car  il  y  a  une  chose  à  bien  remarquer,  c'est  que  les  iû^iëes 
sont  infiniment  meilleurs  conducteurs  de  l'électricité  dans  les  piles  w 
îi  y  a  déplacement  d'un  ou  plusieurs  des  ^«eipes  constituanls  que 
lorsqu'un  courant  passe  simplementxians  le  liquide.  Ils  ne  deviennent 
pas  pour  cela  beaucoup  j^us  conducteurs  de  la  chaleur. 

Pour  décomposer  des  corps  fixes,  il  faut  de  la  ciialeur  ou  de  Télec- 
tricité,  parce  que  ces  corps  en  se  combinant  produisent  de  la  chaleur 
ou  de  réieetricité,  selon  leur  fiatiire  et  les  dispositions  que  l'oci  presd 
pour  recueillir  l'électricité. 

Il  est  donc  illogique  de  croire  que  ces  corps  en  se  décomposant  firo- 
duisent  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité. 

Les  traces  d'électricité  obtenues  dans  la  décomposkion  sont  dues  à 
des  actions  secondaires  telles  que  le  frottement, 4»i  à  de  noMfidies  com- 
binaisons qui  se  produisent. 

Le  phénomène  singulier  de  l'augmentation  de  quantité  d  électricité 
dans  l'amalgamation  du  zinc  est  une  preuve  de  plus  de  rexactilude  46 
ma  nouvelle  théorie. 

Il  faut  que  je  fasse  remarquer,  avant  de  donner  l'explication  de  «e 
fait  important,  que  l'on  a  bien  mal  observé  les  effets  de  l'amal^çama- 
tion.  On  a  dit,  et  presque  tout  le  monde  l'a  répété,  que  le  Eiac  amal- 
gamé, plongé  dans  un  liquide  acide,  n'était  pas  attaqué  lorsque  le  cir- 
cuit était  ouvert.  J'ai  remarqué  qu'avec  des  li(piide8  oxygénés  ii  est  au 
contraire  plus  attaqué  que  lorsque  le  circuit  est  fermé,  parce  que  la 
chaleur  dégagée  dans  l'action  chimique  ne  pouvant  se  transformer  en 
électricité,  le  liquide  s'échauffe  davantage  et  Taetion  chimique  aug- 
mente. S'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  suLfu- 
rique,  c'est  que  l'hydrogène  adhère  sur  le  zinc  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
courant  électrique. 

Si  le  zinc  amalgamé  fait  partie  d'un  couple  de  la  piie  Bunsen  et 
plonge  dans  un  liquide  très-peu  acide,  l'action  chimique  se  fait  moins 
vite  par  la  rupture  du  circuit;  l'acide  azotique  du  p6le  positif  ne  se 
trouvant  plus  entraîné  sur  le  zinc  négatif. 

Pour  en  revenir  au  résultat  curieux  produit  par  le  zinc  amalgamé, 
dans  la  pile  Bunsen^  voici  la  cause  de  ce  résultat  :  lorsque  ce  métal 
non  amalgamé  est  plongé  dans  de  l'eau  non  acidulée  par  l'acide  sulfti- 
rique,  l'action  chimique  est  très-vive,  le  gaz  hydrogène  se  dégage  avec 
abondance,  l'acide  azotique  entraîné  par  le  courant  n'a  pas  le  temps 
d'être  désoxygéné,  et  alors  il  y  a  grande  perte  de  chaleur  et  d'électri- 
rité.  Malgré  cette  perte  de  chaleur,  l'action  chimique  est  tellement  we 
gue  le  hqnide  s'échauffe  surtout  par  le  mouvement  de  l'hydrogène 
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dans  le  liquide;  la  différence  de  température  entre  les  deux  pôles 
diminue  et  d'après  ma  théorie  des  courants  hydriques,  analogue  à 
celle  de  la  Ihçrmo-elcctricité  dans  les  métaux,  la  chaleur  peut  de 
moins  en  moins  se  transformer  en  électricité  :  de  là,  nouvelle  perte  de 
cet  agent  et  écbauffement  de  plus  en  plus  grand. 

Vient-on  au  eontraire  à  modérer  Taction,  soit  par  l'amalgamation, 
soit  par  une  toile  qui  entoure  le  zinc  et  qui  agit  de  la  même  manière,  il 
y  a  production  d'étectricité  beaucoup  plus  grande. 

J*ai  constaté  par  des  dépôts  de  cuivre  que  Ton  pouvait  avoir  un  dépôt 
trois  fois  plus  lourcj  avec  une  action  lente  qu'avec  une  action  rapide  ; 
dans  les  piles  à  im  seul  liquide  la  différence  est  encore  beaucoup  plus 
grande  parce  que  le  gaz  hydrogène  dégagé  agite  le  liquide.  Tous  ces 
résultats  ont  été  observés  par  moi. 

Tout  cela  prouve  bien  la  grande  influence  de  la  chaleur  dans  la  pro- 
duction de  l'électricité  et  l'analogie  avec  les  courants  therrao-électri- 
ques  dans  les  métaux  ;  car  on  sait  que  lorsque  les  deux  extrémités  d'un 
métal  actif  sont  également  chaudes  il  ne  se  produit  pas  d'électricité, 
ou,  en  parlant  le  langage  de  mes  devanciers,  si  les  deux  soudures  sont 
d'une  température  égale. 

L'épaisseur  de  la  couche  liquide  n'a  pas  besoin  d'être  grande  pour 
transformer  la  chaleur  en  électricité,  car  les  liquides  sont  très-peu  con- 
ducteurs de  la  chaleur.  Il  vaut  même  beaucoup  mieux  que  la  couche 
liquide  soit  mince,  car  les  liquides  n'étant  pas  très-conducteurs  de 
l'électricité,  la  résistance  au  passage  de  cette  électricité  reproduit  de  la  , 
chaleur. 

Du  reste,  une  application  très-importante  de  ma  théorie  va  se  faire 
sous  peu  :  j'ai  composé  une  pile  à  un  seul  liquide  dans  laquelle  je 
modère  l'action  chimique,  ce  qui  me  donne  force  et  économie,  et  certes, 
sans  ces  nouveaux  principes,  je  n'aurais  pu  obtenir  ce  résultat  très- 
important  pour  la  science  et  l'industrie. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  qu'une  bonne  pile  à  deux  liquides  n'a 
que  deux  buts  :  produire  une  action  chimique  moins  vive  et  ne  l'avoir 
que  lorsque  le  courant  passe;  toutes  les  idées  de  piles  fondées  sur  la 
dépolarisation  sont  arriérées  de  plus  de  quarante  ans. 

J'ai  imaginé  et  construit  une  pile  dite  universelle,  à  deux  liquides; 
elle  fonctionne  parfaitement,  elle  commence  à  être  d'un  usage  général 
dans  l'industrie  et  elle  sera  encore  bien  plus  recherchée  lorsque  ma 
fabrication  d'acide  chromique  sera  bien  organisée.  Dans  cette  pile,  un 
liquide  peu  actif  est  avec  le  zinc,  c'est  de  l'eau  salée,  un  liquide  très- 
acide  et  très-oxygéné  est  dans  un  vase  poreux  avec  le  charbon,  le  cou- 
rant produit  dans  la  pile  entraîne  peu  à  peu  l'acide  sur  le  zinc;  lorsque 
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Ton  ouvre  le  circuit  la  pile  ne  fonctionne  plus.  Il  n'en  est  pas  de  même 
avec  ma  pile  à  un  seul  liquide;  lorsque  le  circuit  est  ouvert  ou  qu'il  y  a 
résistance,  l'action  chimique  augmente,  et  cela  est  tellement  sensible 
que  de  l'hydrogène  se  dégage  et  le  liquide  s'échauffe,  tandis  que  cela 
n'existe  pas  le  circuit  fermé. 

La  production  de  l'électricité  est  en  raison  de  la  quantité  des  corps 
qui  se  combinent  et  de  l'énergie  de  ces  agents  chimiques,  c'est  au  phy- 
sicien de  savoir  employer  ces  corps  pour  leur  donner  le  maximum 
d'effet  utile,  selon  que  l'on  veut  beaucoup  ou  peu  d'électricité  à  la  fois; 
mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  qu'avec  les  agents  chi- 
miques que  l'on  a  à  sa  disposition,  ce  que  Ton  gagne  en  force  on  le 
perd  en  durée  et  souvent  même  davantage,  car  si  on  veut  produire  trop 
d'électricité  on  n'obtient  souvent  que  de  la  chaleur. 

Je  crois  donc  que  vouloir  obtenir  beaucoup  plus  d'électricité  que  la 
pile  Bunsen  sous  le  même  volume  est  difQcile,  parce  que  le  liquide 
doit  conduire  assez  l'électricité  pour  que  le  calorique  ne  reste  pas  à 
l'état  de  calorique. 

La  tension  électrique  dans  la  pile  hydro -électrique  est  due  à  l'éner- 
gie de  l'action  chimique,  laquelle  produit  à  la  fois  beaucoup  de  cha- 
leur  et  en  même  temps  rend  le  liquide  bien  plus  conducteur  de  l'élec- 
tricité. 

La  tension  dans  les  corps  thermo-électriques  est  plus  gi-ande  dans 
les  corps  peu  conducteurs  de  la  chaleur  et  un  peu  conducteurs  de  l'é- 
lectricité que  dans  les  cor[)S  bons  conducteurs  de  l'une  et  de  l'autre, 
parce  que  pour  le  passage  de  l'clectricité  il  faut  comparativement  bien 
moins  de  volume  que  pour  la  conductibilité  calorifique. 

La  déviation  de  l'aiguille  d'une  boussole  étant  la  même  dans  une 
pile  Daniell  à  grand  vase  poreux  et  une  pile  Bunsen  à  vase  .poreux  or- 
dinaire, si  on  ajoute  une  résistance  externe,  la  déviation  diminue  bien 
plus  avec  la  pile  Daniell  qu'avec  la  pile  Bunsen.  Ainsi,  l'élément  de  la 
pile  Daniell  ayant  une  tension  bien  moins  grande  que  l'élément  de 
la  pile  Bunsen  ou  que  ma  pile  universelle  qui  donne  une  tension  encore 
un  peu  supérieure  à  cette  dernière,  je  me  suis  demandé,  d'après  ma 
théorie, la  cause  de  ce  résultat  assez  diflicile  a  expliquer  dans  la  théorie 
éle<*tro-cliiiûique.  C'est  que  la  force  électro-motrice,  qui  est  la  chaleur, 
polarise  plus  fortement  l'une  que  l'autre;  en  effet,  il  y  a  bien  moins  de 
chaleur  dégagée  dans  la  pile  Daniell.* 

Ohsenmtions  sur  la  loi  de  Ohm,  —  Cette  loi  qui  peut  paraître  très- 
Juste  aux  mathématiciens  qui  n'ont  pas  étudié  de  près  les  phénomènes 
de  la  production  de  l'éleclricilé  dyaumiqur:,  ne  [)eut  suffire  à  ceux  qui 
voient  les  difficultés  de  soumettre  au  calcul  les  phénomènes  si  variés 
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que  Ton  peut  observer  dans  la  production  de  rélectricilé  dans  les  élé- 
ments de  pile.  Cette  loi  est  vraie  dans  la  production  des  courants  ther- 
mo-électriques et  très-inexacte  dans  la  production  des  courants  hydro- 
électriques. En  effet,  rien  ne  parait  plus  simple  et  plus  naturel  que  de 

wE 
dire  .  I  =   -W-, c'est-à-dire,  I  étant  l'intensité  dti  courant,  nie  nombre 

des^ouples,  E  la  force  électro-motrice  etR  la  résistance,  donc  l'opéra- 
tion consiste  en  définitive  à  défalquer  la  résistance  de  la  force  électro- 
motrice, c*est-à-dire  de  la  puissance  pour  obtenir  l'intensité  réelle  du 
courant;  mais  l'expérience  nous  prouve  qu'il  n'en  est  pas  souvent  ainsi; 
aussi,  beaucoup  de  personnes  se  figurent  qu'une  pile  ayant  une  grande 
résistance  donne  une  tension  plus  grande,  cela  est  tout  à  fait  contraire 
à  cette  loi  de  Ohm  et  à  tous  les  principes  de  physique  mécanique. 

Que  bien  des  gens  soient  dans  l'erreur,  cela  ne  prouve  pas  que  cette 
loi  soit  vraie,  car  elle  ne  tient  pas  compte  de  bien  des  choses  qui  exis- 
tent dans  le  phénomène  de  la  production  de  l'électricité  par  les  actions 
chimiques. 

Supposons  une  pile  à  un  seul  liquide  composé  de  bichromate  de 
potasse,  4'acide  sulfurique  et  d'eau,  qu'arrive-t-il  lorsque  la  résistance 
interne  ou  externe  de  la  pile  augmente  ?  Lorsque  la  résistance  aug- 
mente, la  chaleur  ne  pouvant  se  transformer  en  électricité  aussi  facile- 
ment, l'action  chimique  devient  plus  énergique.  Plus  la  quantité  «de 
liquide  est  faible,  plus  le  liquide  s'échauffe,  et,  comme  il  faut  pour  la 
production  de  l'électricité  que  le  zinc  soit  bien  plus  chaud  que  le  char- 
bon, il  y  a  perte  énorme  d'électricité.  La  loi  de  Ohm  n'est  donc  pas 
applicable  ici,  car  elle  suppose  quela  quantité  d'électricité  est  toujours 
la  même  et  que  la  résistance  ne  fait  pas  varier  l'action  chimique. 

Il  est  très-difficile  de  ne  pas  commettre  d'erreurs  lorsque  l'on  veut 
soumettre  au  calcul  des  effets  aussi  variables.  Si  on  veut  appliquer 
cette  loi  mathématique  à  d'autres  piles,  il  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres causes  d'erreurs. 

Supposons  que  la  pile  précédente  contenant  les  équivalents  néces- 
saires d'acide  sulfurique  pour  transformer  de  l'acide  chromique,  du 
bichromate  de  potasse  en  sulfate  de  chrome  et  en  sulfate  de  potasse, 
s'il  n'y  a  pas  de  résistance  externe  dans  le  circuit,  que  cela  se  fasse 
dans  une  grande  masse  de  liquide  de  manière  à  ce  qu'il  ne  s'échauffe 
pas  sensiblement,  il  n'y  aura  pas  de  dégagement  d'hydrogène  ;  mais  si 
l'on  ajoute  une  résistance,  l'action  chimique  devient  d'autant  plus  vivo 
que  la  résistance  est  plus  grande,  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène  en 
proportion  de  cette  résistance  n'ayant  pas  le  temps  de  désoxygéner  l'a- 
cide chromique. 
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Plus  il  se  dégage  d'hydrogène,  moins  il  se  produit  proportionnellement 
d'électricité  et  moins  cette  électricité  a  de  tension. 

Si  on  veut  appliquer  cette  loi  aux  piles  à  'deux  liquides,  il  y  a  d'au- 
tres causes  d'erreurs.  Pour  simplifier,  je  vais  supposer  une  pile  dans 
le  genre  de  la  pile  Bunsen,  contehant  de  l'acide  azotique  dans  un  vase 
poreux  et  de  i'eau  salée  à  l'extérieur,  en  supposant  ici  que  Teau  salée 
a  une  actioû  négligeable  daxîip  le  calcul  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  conduire 
rélectricité^  que  se  passe-t-il  dans  cette  pile  ?  —  Lorsque  le  circuft  est 
fermé,  le  couraat  interne  de  la  plie  entraine  l'acide  au  pôle  négatif  ou 
pôle  zinc  et  attaque  ce  métal  ;  vient-on  à  rompre  le  circuit,  le  courant 
n'entraine  plus  le  liquide  et  il  n'y  a  plus  d'action  chimique,  donc,  la 
résistance  que  l'on  ajoute  à  l'extérieur  d'un  élément  de  pile  de  cette 
nature  fait  i,me  diiférence  bien  plus  grande  que  celle  que  l'on  suppose 
dans  le  calcul,  puisque  la  force  initiale  est  diminuée  d'autant  plus  que 
la  résistajQce  augmente. 

Dans  la  théorie  mathématique  de  la  pile,  on  suppose  la  force  élec- 
tro-motrice toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  résistance,  et  je  viens 
de  prouver  par  plusieurs  exemples  que  cela  est  complètement  faux  le 
plus  souvent,  quoique  je  rende  hommage  à  cette  tliéorie  qui  m'a  servr 
maintes  fois. 

De  la  production  de  ia  chaleur  et  de  la  lumière  par  VAecUricUé. 
—  Les  effets  calorifiques  à  l'extérieur  de  la  pile  se  produisent  par  la 
recombinaison  des  électricités  qui  ont  été  repoussées  l'une  vers  l'autre 
par  la  force  électro-motrice  qui  est  la  chaleur.  La  production  de  la  lu- 
mière se  fait  pir  une  vibration  plus  intense  de  la  chaleur. 

Cause  de  la  décomposition  chimique  par  la  pile.  —  Lorsque  l'on 
fait  passer  un  courant  électrique  dans  un  liquide,  et  que  ce  liquide  se 
décompose,  cela  est  dû  à  la  chaleur  dégagée  par  1^  recombinaison  des 
électricités,  la  chaleur  dissocie  les  éléments  combinés  entre  eux  ;  le 
sens  du  transport  des  éléments  peut  aussi  être  dû  à  l'action  de  la  cha- 
leur, le  pôle  positif  étant  plus  chaud  que  le  négatif  ;  il  est  aussi  très- 
possible  que  certains  corps  se  chargent  plus  facilement  d'une  sorte  d'é- 
lectricité que  d'une  autre.  Je  n'ai  pas  encore  bien  étudié  cette  question 
importante  qui  demande  à  être  revue  pour  me  prononcer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  c'est  la  chaleur  la  cause  princi- 
cipale  de  cette  décomposition,  car  il  est  essentiel  de  rendre  aux  corps 
la  chaleur  qu'ils  ont  perdue  en  se  combinant  entre  eux. 

La  chaleur  qui  se  produit  par  l'action  chimique  dans  une  pile  se 
transforme  en  électricité,  cette  électricité  reproduit  de  la  chaleur,  et 
rette  chaleur  est  la  cause  de  la  décomposition  chimique. 
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L'hypoihège  4e  Grottbus  sur  la  décomposition  électro-chimique  ne 
me  paidXL  pas  être  bien  exacte^  car  les  liquides  n'auraient  pas  besoin 
d'être  conducteurs  de  l'électricité  pour  se  décomposer,  puisque  les  élec- 
trodes de  la  pile  n'agiraient  que  sur  les  molécules  extrêmes^  c*est-à- 
dire  en  contact  avec  l'électrode  positive  et  l'électrode  négative. 

Il  se  pourrait  très-bien  que  la  chaleur  du  pôle  positif  polarisât  le 
liquide  en  même  temps  qu'une  partie  de  cette  chaleur  dissocie  les  élé- 
ments antre  eux  ;  en  effet,  le  sens  de  la  décomposition  est  e^^ctenient 
l'opposé  de  celle  qui  se  produit  dans  la  pile  ;  on  sait  que  dans  la  pile, 
c'est  le  p61e  négatif  qui  est  le  plus  chaud. 

Les  corps  liquides  sont  mauvais  conducteurs  de  l'électricité^  et  par 
conséquent  difficiles  à  décomposer  lorsqu'ils  se  polarisent  diftlcilement, 
et  aussi  lorsqu'ils  sont  très- volatils,  car  ils  absorbent  une  grande  partie 
de  ia  ohaleur;  tel  «dt,  par  exemple,  le  sulfure  de  carbone,  qui  proba- 
blement doit  pouvoir  se  décomposer  et  produire  le  diamant  tant  cher- 
ohé  ;  si  on  faisait  passer  le  courant  dans  un  vase  hermétiquement  fermé 
et  assez  solide  pour  que  l'opération  réussisse,  et  en  même  temps  ne 
pas  exposer  les  opérateurs  à  des  dangers. 

•Lorsque  les  électrodes  peuvent  se  combiner  aux  éléments  d'un  com- 
posé, la  décomposition  est  bien  plus  {^cile,  parce  qu'il  faut  beaucoup 
moins'de  chaleur. 

L'eau  acidulée  est  bien  plus  facile  à  décomposer  que-  l'eau  ^piu*e, 
parce  qu'il  y  a  déjà  séparation  de  .l'jïGide  ,et  de  l'eau  par  le  courant; 
aloars  le  liquide  se  polarisant  devient,  conduateur  de  l'électricité  tout  en 
restant  peu  conducteur  de  la  chaleur. 

Lorsque  l'on  réunit  plusieurs  éléments  pour  avoir  une  tension  jvlus 
grande,  la  décomposition  est  plus  facile,  parce  qu'il  se  produit  une  plus 
grande  quantité  de  ûhalour,  l'électricité  ayant  plus  de  force. 

Si  on  peut'oblenir  la  décomposition  d'un  liquide  très-facilement  avec 
un  élément  de  pile  en  en  mettant  un  plus  grand  noiDJ^re,  cela  ne 
produit  pas  davantage  de  décomposition,  parce  que  la  quantité  d'élec- 
tricité n'est  pas  augmentée.  Si  la  tension  est  plus  grande  que  cela  e^t 
nécessan*e,  le  liquide  s'échauffe  sans  se  décomposer.  Ces  observations 
semblent  indiquer  que  les  éléments  du  liquide  sont  attirés  par  les  pôles, 
et  cela  en  raison  de  la  quantité  d'électricité  aussitôt  qu'il  y  a  la  tension 
ou  chaleur  suffisante  pour  séparer  les  éléments. 

11  existe  évidemment  un  rapport  entre  la  quantité  de  chaleur  dé- 
gagée dans  l'action  chimique  d'un  élément  de  pile  et  la  quantité  d'é- 
lectricité produite;  MM.  Joule,  Fabrc  et  Silbermann  l'ont  parfaitement 
démontré.  Gela  prouve  beaucoup  pour  l'exactitude  de  ma  throrie  ;  mais 
ona  été'trop  loin,  lorsqu'on  a  votUu  démontrer  que  la  dépense  du  zinc 


s 


AU  LES  MONDES. 

indiquait  la  quantité  d'électricité,  ou  qu'il  y  avait  un  rapport  entre  le 
zinc  dépensé  et  la  quantité  de  cuivre  déposé,  lin  effet,  dans  certaines 
piles,  le  zinc  déplace  de  l'hydrogène;  dans  d'autres,  il  se  combine  à 
l'oxygène  sans  déplacer  de  gaz.  Il  se  passe  dans  les  piles  toutes  sortes 
de  réactions  chimiques  dont  il  faut  tenir  compte,  toutes  sortes  de  phé- 
nomènes physiques  qu'il  faut  connaître;  aussi  ai-je  vu  des  variations 
très-grandes  entre  les  dépôts  de  cuivre  obtenus  par  un  poids  donné  de 
zinc.  Il  n'y  a  donc  pas  de  lois  encore  à  établir,  à  ce  sujet,  avant  d'avoir 
approfondi  davantage  la  question. 

Je  ferai  remarquer  que,  dans  les  piles -où  l'on  emjiloie  le  fer  et  un 
liquide  très-oxygéné,  le  fer,  suivant  les  uns,  devient  passif,  suivant  les 
autres,  il  se  polarise  ;  cela  est  seulement  dû  à  la  production  d'une 
couche  très-mince  de  sesquioxyde  de  fer,  qui  recouvre  la  surface  de  ce 
métal  ;  et,  comme  cet  oxyde  est  très-peu  soluble  à  froid  dans  les  acides, 
il  arrête  la  production  de  l'action  chimique  et  en  même  temps  de  la 
chaleur  et  de  l'électricité.  Si  on  chauffe  cet  oxyde,  il  se  combiné  faci- 
lement aux  acides. 

A  propos  du  fer  passif  dont  on  a  tant  parlé,  je  n'ai  pas  obtenu  les 
résultats  indiqués  dans  le  Traité  de  chimie  de  Pelouzc  et  Frémy  ;  il  est 
probable  que  MM.  Schœnbein,  Poggendoriff  et  Saint*Ëdme  ont  un  peu 
exagéré  les  résultats  qu'ils  ont  observés. 

Dans  la  décomposition  des  composés  binaires,  le  métalloïde  le  plus 
énergique,  dans  ces  combinaisons,  est  le  corps  qui  se  porte  à  l'élec- 
trode positive,  tandis  que  le  métal  le  plus  énergique  se  porte  à  l'élec- 
trode négative  ;  le  sens  du  transport  des  corps  tient  évidemment  beau- 
coup à  la  chaleur  dont  ils  ont  besoin  peur  se  séparer  l'un  de  l'autre  et 
aussi  à  la  nature  des  corps.  Pour  les  composés  formés  de  corps  inter- 
médiaires, le  principe  de  la  décomposition  est  le  même. 

De  la  pile  à  plusieurs  couples.  —  Dms  la  pile  à  plusieurs  couples,  on 
admet  que  c'est  la  résistance  interne  de  la  pile  qui  augmente  la  ten- 
sion; ceci  est  une  erreur;  la  tension  augmente  beaucoup  plus  que 
cela  ;  car,  dans  un  seul  élément,  il  existe  une  tension  plus  grande  que 
la  résistance.  Dans  la  pile  composée  de  plusieurs  couples,  on  obtient 
donc,  en  général,  la  somme  des  tensions  moins  la  résistance  de  la  pile. 
La  résistance  de  la  pile  fait  une  perte  de  quantité  et  de  tension  élec- 
triques, au  heu  d'être  une  cause  de  tension. 

Voici  ce  que  je  crois  être  l'expression  de  la  vérité  dans  la  pile  à  plu- 
sieurs couples. 

L'électricité  produite  se  recombine  entre  chaque  couple  ;  mais  la 
chaleur  produite  par  la  recomposition  des  électricités  s'ajoute,  dans 
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chaque  couple,  à  la  chaleur  dégagée  par  l'action  chimique  et  repousse 
les  électricités,  qui  sont  dégagées^  à  Textrémité  de  la  pile,  avec  une 
force  qui  croit  avec  le  nombre  des  couples.  Il  paraît  que  l'électricité 
n'en  acquiert  pas  une^  vitesse  plus  grande,  mais  du  moins  il  y  a  une 
véritable  résistance  à  la  recomposition  des  électricités;  cette  résistance 
est  l'opposé  de  celle  due  à  l'inconducUbilité  du  liquide  qui,  au  con- 
traire, ne  produit  qu'une  perte  d'électricité  en  quantité  comme  en  ten- 
sion. On  peut  nommer,  si  on  veut,  cette  résistance  à  la  recomposition 
des  électricités,  force  électro-motrice  :  cette  force  est  due  à  la  chaleur, 
véritable  moteur  de  l'électricité. 

Ainsi,  dans  une  pile  de  plusieurs  éléments,  il  ne  peut  se  produire 
plus  d'électricité  que  dans  un  seul,  puisque  les  électricités  se  recombi- 
nent entre  chaque  couple,  excepté  l'électricité  positive  du  premier 
couple  et  rélectncité  négative  du  dernier;  mais,  comme  cette  puis- 
sance ne  peut  se  perdre,  elle  augmente  la  tension  électrique  en  raison 
du  nombre  des  couples  et  en  défalquant  la  résistance  à  la  conducti- 
bilité dans  la  pile;  de  là)  production  de  phénomènes  bien  différents 
d'un  seul  élément  de  pile. 

Courants  électriques  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux.  —  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  faire  une  étude  approfondie  des  nouveaux  horizons 
que  ma  théorie  thermo-chimique  va  ouvrir  dans  les  études  si  intéres- 
santes de  la  vie  animale  et  végétale;  seulement,  je  ferai  remarquer  que 
l'explication  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  les  êtres  organisés 
sera  bien  plus  facile.  La  chaleur  qui  existe  dans  tous  les  animaux,  et 
même  dans  les  végétaux,  peut  très-bien  être  la  cause  de  l'électricité  dans 
ces  curieux  poissons  électriques,  mais  aussi  la  cause  de  nos  mouve- 
ments, puisque  l'électricité  produit  la  contractilité.  L'acidité  de  l'es- 
tomac et  l'alcalinité  des  intestins  doivent  aussi  se  produire  par  des  cou- 
rants électriques. 

La  chaleur  produit  l'électricité  qui  fait  le  mouvement,  le  mouvement 
fait  absorber  l'oxygène  de  l'air  et  satisfaire  les  besoins  du  corps,  et  cela 
reproduit  la  chaleur. 

Enfin,  l'application  de  l'électricité  dynamique  à  la  guérison  des  ma- 
ladies étant  plus  éclairée,  pourra  se  faire  d'une  manière  beaucoup 
plus  rationnelle  qu'avec  les  courants  d'induction,  qui  donnent  des  se- 
cousses, mais  modifient  peu  l'organisme. 

Actuellement,  il  vaut  mieux  se  servir  des  moyens  peut-être  peu  effi- 
caces, mais  peu  dangereux  de  l'induction,  et  j'espère  que,  par  la  suite, 
on  emploiera  avec  succès  Télectricité  dynamique  sans  craindre  de 
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désofganiser  certaines  parties  du  corps^  comme,  malheureiisënient,  cela 
a  été  fait  par  des  médecins  pUis  hardis  que  savants. 


Résumé. 

Par  mes  recherches  je  suis  arrivé  à  pouvoir  déterminer  la  cause  gé- 
nérale de  la  production  de  Félectricité  par  le  frottement,  par  la  chaleur, 
par  les  actions  chimiques,  etc.  J*at  démontré  récemment  dans  mon 
mémoire  sur  la  thermo-électricité  que  la  production  de  i*étectricité  se 
faisait  dans  un  seul  corps  qui,  sous  l'action  de  la  chaleur,  prenait  deux 
p61e8. 

Dans  le  mémoire  que  je  présente  actuellement  à  Thonorable  Acadé- 
mie des  Sciences,  je  fais  voir  que  c'est  encore  la  chaleur  forae  motrice 
qui,  polarisant  les  corps,  est  la  source  générale  de  la  production  de  Té- 
leotrité  statique  et  dynamique.  11  existe  de8  corps  qui  se  polarisent  bien 
plus  facilement  les  uns  que  les  autres;  j'en  indique  la  cause  par  la 
théorie  et  pai*  l'expérience. 

Les  corps  mauvais  conducteurs  de  l'électricité  qui  sont  actifs,  c'est- 
à-dire  qui  se  polarisent  par  la  chaleur,  produisent  l'éleclricité  statique.  ' 

Les  corps  actifisbons  couducleurs  de  l'électricité  produisent  l'électri- 
cité dynamique  toujours  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Le  frottement,  la  pression,  les  actions  chimiques  produisent  de  la 
chaleur,  et  c'est  cette  chaleur  seule  qui  est  toujours  la  cause  de  la  pro- 
duction de  l'électricité  statique  ou  dynamique.  Cette  nouvelle  manière 
de  voir  reliés  entre  eux  des  phénomènes  que  la  multiplicité  des  théories 
tenaient  éloignés  :  courants  chimiques  ,  courants  thermo-électriques, 
courants  physiologiques;  électricité  statique  produite  par  le  frottement, 
la  pression,  le  clivage,  la  capillarité  et  dans  les  poissons  électriques,  les 
orages,  etc. 

Je  fais  voir  que  par  la  théorie  électro-chimique  il  est  impossible  d'ex- 
pliquer pourquoi  les  deux  électricités  supposées  produites  directement 
par  l'action  chimique  ne  se  recombinent  pas  entre  elles.  Les  rapports 
qui  existent  entre  la  quantité  d'électricité  dégagéeetla  chaleur  produite 
dans  les  actions  chimiques  trouve  son  explication  tout  naturellement. 

Par  de  nombreuses  expériences,  je  suis  pas  à  pas  les  phénomènes  de 
la  transformation  de  la  chaleur  en  électricité  et  j'indique  les  moyens 
les  plus  favorables  pour  la  production  de  l'électricité.  Pour  que  les  li- 
quides deviennent  actifs  ou  se  polarisent,  il  faut  qu'ils  se  décompoisent 
ou  qu'il  y  ait  substitution, parce  qu'alors  ils  deviennent  conducteurs  de 
l'électricité. 
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La  cause  de  la  tension  électrique  plus  ou  moins  grande  des  différents 
éléments  de  pile  est  démontrée  dans  ce  mémoire. 

Je  fournis  aussi  une  explication  nouvelle  de  la  tension  croissant  avec 
le  nombre  des  couples. 

Je  fais  remarquer  que  la  loi  de  Ohm  est  inexacte  dans  bien  des  cir- 
constances et  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'empresser  d'appliquer  les  mathé- 
matiques à  des  phénomènes  encore  trop  obscurs  ettrop  complexes  pour 
être  soumis  à  la  rigidité  du  calcul.  Je  donne  une  explication  plus  ra- 
tionnelle que  celles  qui  ont  été  données  des  faits  que  l'on  observe  dans 
Tamalgamàtioa  du  zinc. 

Je  donne  un  aperçu  du  parti  important  que  peuvent  tirer  les  physio- 
logistes et  les  médecins  de  ma  nouvelle  théorie  de  l'électricité  qui  dé- 
montre bien  mieux  que  les  précédentes  le  rôle  immense  que  l'électri- 
cité joue  dans  la  vie  animale  et  végétale. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  faire  des  recherches  théoriques,  j'en 
ai  déjà  tiré  des  applications  pratiques  très-importantes  qui  prouvent 
beaucoup  pour  la  valeur  de  mes  idées. 

Deux  nouvelles  piles  électriques  fondées  sur  ces  nouveaux  principes 
remplaceront  très-avantageusement,  sous  tous  les  rapports,  les  piles  en 
usage. 

La  ch|ileur  et  l'électricité  qui  se  lient  déjà  si  intimeme  nt  entre  elles 
au  point  qu'elles  paraissent  n'être  qu'une  modification  d'un  phénomène 
vont  trouver  de  nouvelles  causes  de  rapprochement. 

Enfin,  j'ai  analysé  avec  som  toutes  les  transformations  de  ce  Protée 
encore  si  mal  connu  que  l'on  nomme  chaleur,  lumière,  électricité,  et 
je  pense  aujourd'hui  avoir  fait  faire  de  nouveaux  pas  dans  la  connais- 
sance de  l'électricité,  cet  agent  si  utile  au  progrès. 


Parik  *  Typ.  Waldfr,  rae  Bonaparte,  44» 
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Fa»ll  ChiuKiepot.  —  On  lit'dans  la  Patrie  du  28  féviier  :  «  Les 
tables  (le  tir  du  camp  de  Châlons  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  mérite 
du  fusil  français  qui,  depuis  son  adoption,  a  été  l'objet  d'améliorations 
considérables;  aujourd'hui,  ce  fusil  est  un  des  meilleurs  de  l'Europe. 
Toutefois,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  les  armes  portatives,  et  le 
modèle  de  1866  n'est  peut-être  pas  définitif.  »  Qu'il  nous  soit  permis 
de  demander,  à  cette  occasion,  si  le  fusil  français  actuel  ne  présenterait 
pas  .encore  deux  défauts  très-graves  :  l' l'aiguille  pénètre  dans  la  car- 
touche non  suivant  l'axe,  mais  excentriquement^  ce  qui  amènerait  sou- 
vent sa  rupture  ;  2^  une  fois  muni  de  sa  cartouche,  il  ne  peut  plus  se 
désarmer;  il  reste  armé  aussi  longtemps  que  le  coup  n'aura  pas  été 
tiré,  ce  qui  serait  une  cause  très-grave  de  dangers,  et  ce  qui  aurait 
amené,  même  au  camp  de  Châlons,  des  accidents  nombreux  et  graves. 

Monnaieii  dlirl^loiiitiilres  des  divers  pays.  —  Des  essais, 
faits  tout  récemment,  auraient  démontré  que  le  titre  des  moilnaies  d'ar- 
gent pontificales  serait  inférieur  de  3  millièmes  au  titre  des  monnaies 
françaises.  La  Patrie  demande,  à  cette  occasion,  très-justement,il  nous 
semble  :  1^  qu'on  fasse  des  essais  de  toutes  les  pièces  divisionnaires 
venues  de  Belgique,  de  Suisse,  d'Italie,  en  vertu  de  la  convention  d« 
1865;  S""  que  le  résulat  de  ces  essais  soit  officiellement  publié.  Peut- 
être  verra-t-on  qu'elles  sont  tout  aussi  inférieures  que  les  pièces  ponti- 
ficales? Le  gouvernement  pontifical  affirme  que  le  titre  de  sa  monnaie 
d'argent  est  absolument  le  même  qu'en  France. 

Prétendue  Insafttsance  du  lait  de  femme  en  Vrance. 

—  A  cette  assertion  d'un  éloquent  orateur  de  l'Académie  de  médecine, 
que  le  lait  de  femme  est  insuffisant  en  France,  M.  Alexandre  Meyer, 
secrétaire  général  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance,  répond  sans 
hésiter  :  a  Non,  le  lait  de  femme  ne  manque  pas  plus  en  France  qu'en 
aucun  autre  pays  '  du  monde  aux  besoins  qu'il  est  destiné  à  satisfaire, 
pas  plus  que  ne  manque  le  lait  des  animaux  pour  l'entretien  des  es- 
pèces, quand  l'industrie  ou  la  mauvaise  volonté  humaine  ne  viennent 
pas  troubler  les  lois  de  la  nature...  Ce  qui  est  malheureusement  trop 
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vraiy  c'est  que^  dans  ce  siècle  positiviste,  la  notion  du  devoir  s'obscurcit 
sensiblement  ;  que  le  culte  des  plaisirs  ou  des  intérêts  matériels  ab- 
sorbe, chez  le  plus  grand  nombre,  tout  autre  sentiment.  Il  en  résulte 
.  que  la  famille  est  comme  un  fardeau  et  que  Ton  fait  tout  pour  l'éviter. 
Un  enfant  troublerait  le  repos  du  mari  et  serait,  pour  la  femme,  une 
gêne  de  tous  les  instants  ;  vite,  qu'il  parte,  et  le  plus  loin  possible  ;  on 
en  sera  quitte  pour  un  peu  d'argent,  et  s'il  ne  revient  pas,  ce  sera,  pour 
ses  parents  qui  ^'oAt  à  peine  connu,  comme  s'il  n'existait  pas.  x»  Quel 
afDreux  avenir  1 

Pr^Mème  nouTeaii.  —  Un  de  mes  vénérés  confrères,  qui  a 
pris  grandement  à  cœur  les  intérêts  matériels  et  Spirituels  des  pauvres 
pécheurs  des  îles  de  TÂrmorique,  voudrait  absolument  leur  apprendre 
à  tirer  un  meilleur  parti  des  goémons  que  la  mer  jette  en  quantités 
énormes  sur  leurs  côtes.  Il  s'agit  d'utiliser  sur  place  ces  plantes  ma- 
rines aussitôt  qu'elles  sont  recueillies.  Déjà,  sur  plusieurs  points,  on 
les  fait  servir  à  l'extraction  delà  soude,  mais  en  passant  par  l'incinéra- 
tion;  et  Tincinération  suppose  la  dessiccation,  qui  est  impossible,  en 
hiver,  sur  des  plages  où  le  combustible  est  très-rare.  Et  c'est  précisé- 
ment en  hiver  que  les  goémons  abondent.  Le  problème  à  résoudre,  et 
nous  prions  instamment  tous  les  chimistes,  lecteurs  des  Mondes,  de 
l'étudier  sérieusement,  est  d'arriver  à  extraire  la  soude  des  varechs  par 
la  voie  humide,  sans  dessiccation,  industriellement,  par  un  procédé 
économique  et  suffisamment  rémunérateur.  Si  c'était  impossible,  il 
faudrait  du  moins  trouver  le  moyen  de  dessécher  les  varechs  mécani- 
quement, à  l'aide  de  ventilateurs  mis  en  mouvement  par  we  force  em* 
pruntée  aux  flots  de  la  mer.  £t,  dans  ce  but,  nous  faisons  appel  dès 
aujourd'hui  et  à  M.  le  comte  Thonuuasi,  qui  trouvera  là  une  première 
application  grandement  utile  de  son  flux-moteur,  et  à  M.  Perrigault, 
dont  les  ventilateurs  doubles  et  triples  ont  donné  de  si  excellents  ré- 
sultats. 

Bolide  du  %%  fféTPler*  —  Le  samedi  26  février,  à  9  heures 
43  minutes  du  soir,  l'horizon  de  Paris  a  été  brillamment  éclairé  par 
un  magnifique  bolide  dont  l'éclat  dépassait  grandement  celui  de  Jupi- 
ter. Venant  du  N.-N.-E.,  il  décrivit,  dans  l'espace  de  3  secondes  envi- 
ron, une  trajectoire  de  25  degrés,  de  la  constellation  de  la  Licorne  jus- 
qu'à l'étoile  0-  du  Grand-Chien  ;  fit  explosion  sans  se  fragmenter  et  sans 
bruit,  mais  en  émettant  une  limiière  rouge  éblouissante;  parcourut 
encore  environ  10  degrés  et  disparut  complètement.  Sa  nuance  était 
janne  «rangée*,  il  était  suivi  d'une  légère  traînés  diaphane  et  phoqdio* 
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roicenfe  qui,  ae  repliant  3ur  elle-même,  lonxia  m  petit  puaige  et  ça 
dissipa  S  ou  3  minutes  après  la  disparition  du  météore.  (Observç^tion 
de  Af  •  Ckapelas.) 

IVoairetiu  bolide.  —  'Le  4  mars,  à  10  h.  14  m.,  un  nouveau 
bolide,  d'un  diamètre  apparent  égal  à  4  fois  celui  de  Jupiter,  passe  au- 
dessus  de  €  de  bouvier,  et  va  s'éteindre  près  de  ir  de  la  coiuronne, 
après  avoir  parcouru  un  arc  de  30*  environ,  dans  la  direction  de  S.-O. 
au  N.-E.  Bleu  d'abord,  rouge  ensuite,  il  s'est  épanoui  à  un  moment 
.donné,  en  répandant  une  vive  lumière  blanche,  superbe  traînée  com- 
pacte et  phosphorescente,  non  persistante. 

TMjhèf  da  «plell.  —  Le  R.  P.  Secchi  signale  une  très-grande 
affluence  de  taches  solaires,  et  une  recrudescence  de  perturbations 
magnétiques  produites  sans  aucun  doute  par  l'influence  des  taches,  en 
relation  elles-mêmes  avec  de  fortes  agitations  de  la  chromosphère  dif- 
ficiles à  expliquer  par  une  force  purement  mécanique,  sans  interven- 
tion des  couraiits  électriques. 

lfé^0uwfiwte  Uuij^Timntfd*  —  llf .«le D' Andrews,  vÎQe-président 
du  Collège  de  la  Reine  à  Belfast,  vient  d'être  élu  membre  honoraire  de  la 
Société  royale  d'Edimbourg,  enremj^lacement  de  M.  Graham,  dernier 
directeur  de  la  Monnaie.  La  lecture  bakérienne  de  M*  Andrews,  dont 
noys  avons  publié  un  court  résumé  avec  rintention  de  la  traduire 
tout  entière,  vient  d'être  publiée,  et  contient  tous  les  détails  de  cette 
découverte  importante  que  Tétat  gazeux  et  l'état  liquide  de  la  matière 
sont  continus  Tun  de  l'autre.  Les  expériences  ont  été  principalement 
faites  sur  l'acide  carbonique,  contenu  dans  des  tubes  fins  de  verre  et 
soumis  à  des  pressions  de  plus  en  plus  croisisantes  jusqu'à  liO  atmo- 
sphères. Elles  montrent  que  de  l'acide  carbonique  comme  gaz  parfait, 
à  l'état  fluide  comme  liquide  parfait,  la  transition  peut  se  faire  d'une 
manière  continue,  et  que  le  gaz  et  le  liquide  sont  seulement  les  sta- 
tions distantes  d'une  longue  série  de  changements  physiques  continus. 
Les  états  gazeux  et  liquides,  en  un  mot,  sont  deux  formes,  largement 
séparées,  d'une  même  condition  de  la  matière,  et  pouvant  passer  de 
l'une  à  l'autre  par  une  série  de  gradations  si  lentes  que  le  passage  ne 
présente  nulle  part  ni  interruption,  ni  continuité.  M.  le  docteur  An- 
drews poursuit  ses  recherches  et  a  étendu  déjà  ses  expériences  à  des 
pressions  de  300  atmosphères.  [Atkenœum  anglais*) 

'  (HbrMX  ii«|iu»ivliérl4t«e«.  *-»  M.  Seott^  le  directeur  du  bu* 
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reau  météorobgique  de  Loûdres,  annonce  dans  le  journal  iVa/ur«  que 
le  ministre  de  la  marine  française  a  pris  des  mesures  pour  que  le 
tambour-signal  soit  élevé  à  toutes  les  stations  sémaphoriques  de  la  eôte 
de  France,  entre  Dunkerque  et  Nantes,  à  la  reçue  des  dépêches  télé- 
graphiques envoyées  par  le  bureau  météorologique  anglais.  Le  signal 
aura  donc  désormais  la  même  signification  dans  ces  ports  que  sur  les 
côtes  de  l'Elbe  et  dans  les  ports  d'Angleterre.  M.  von  Freeden,  dans 
son  rapport  sur  les  observatoires  de  l'Allemagne  du  nord,  affirme  que 
sur  trente  télégrammes  pouvant  être  considérés  comme  étant  réelle- 
ment des  signaux  de  tempête,  il  arrive  que  treize  lois  du  moins,  c'est- 
à-dire  dans  plus  du  tiers  des  cas,  la  tempête  a,  en  effet,  éclaté  le  soir 
même  de  la  dépêche  ou  le  lendemain.  Quatre  fois  la  tempête  avait 
éclaté  la  veille,  mais  dans  trois  de  ces  cas  la  veille  était  un  dimanche, 
et  le  télégramme  n'avait  pas  pu  être  expédié  ;  six  fois  la  tempête  est 
restée  menaçante,  mais  sans  éclater;  sept  fois  le  temps  est  resté  beau. 
Dans  deux  occasions  la  dépêche  n'avait  pas  été  reçue,  une  fois  parce 
que  le  circuit  était  interrompu.  M.  von  Freeden  considère  comme  un 
résultat  acquis  par  les  observations  que  la  brise  nord-ouest  prend  une 
direction  sud  de  l'Irlande  vers  la  baie  de  Biscaye,  et  que,  par  consé- 
quent, elle  n'afiecte  point  l'embouchure  de  l'Elbe.  11  pense  aussi  que 
des  recherches  ultérieures  mettront  en  évidence  une  relation  de  ces 
brises  avec  les  vents  sud-ouest  d'abord  qui  se  font  sentir  avec  force 
avant  d'atteindre  le  canal,  puis  soufflent  du  nord*  ouest,  mais  pas  assez 
pour  exclure  les  lies  britanniques  de  leurs  effets,  tandis  que  dans  l'Al- 
lemagne du  nord,  le  courant  compensateur  vient  du  sud-est.  Ces  faits 
montrent  très-bien  l'utilité  du  systèole  de  télégraphe  des  tempêtes 
établi  par  la  commission  météorologique  de  la  Société  royale. 

Progrès  de  rindostrie»  — Au  dernier  diner  des  contre-maîtres 
ingénieurs  anglais,  sir  Joseph  Whitworth,  faisant  allusion  à  l'état  lan- 
guissant du  commerce  et  aux  signes  d'amélioration  que  l'on  enti*evoit, 
a  Hait  remarquer  que  le  progrès  réalisé  depuis  quarante  ans  dans  la 
construction  des  machines  self^acting  ou  automatiques,  a  été  vraiment 
remarquable.  On  payait  autrefois  30  shellings  par  pied  carré  le  travail 
de  polir  ou  de  limer  des  surfaces  de  fer  ;  et  ce  même  travail  est  fait 
aujourd'hui  pour  un  dixième  de  shelling  par  la  machine  à  planer.  Le 
procédé  de  fabrication  de  l'acier  de  M.  Bessemer  a  réduit  le  prix  de 
certaines  sortes  d'acier  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  ce  qu'il  était.  La 
consommation  du  charbon  dans  les  manufactures  est  réduite  de  plus 
de  moitié.  L'économie  réalisée  l'année  dernière  sur  les  chemins  de  fer 
anglais  par  la  substitution  du  charbon  au  coke  a  dépassé  30  millions 
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de  francs.  Les  ingénieurs  mécaniciens,  les  ingénieurs  civils,  les  chi- 
I  mistes,  et  tous  les  autres  savants  vont  inventant  sans  cesse  de  nouveaux 

moyens  de  produire  de  la  force  ou  de  la  richesse,  et  les  possesseurs  de 
machines  automatiques  travaillent  en  général  à  multiplier  et  à  perfec- 
tionner leurs  produits,  avec  la  certitude  de  se  procurer  de  très-beaux 
revenus.  Le  plein  développement  de  ce  genre  d'outils  exige  impérieu- 
sement le  libre  échange  des  produits  des  diverses  contrées.  Les  ingé- 
ij  nieurs  ont  tant  réduit  le  taux  et  le  temps  du  transit,  que  si  le  libre 

.1  échange  est  accordé,  l'Angleterre  sera  probablement  le  pays  où  la  vie 

sera  à  meilleur  marché.  Sir  Joseph  n'a  pas  craint  de  dire^  qu'en  jetant 
un  regard  sur  l'avenir  immédiat,  l'Angleterre  ne  peut  que  se  féliciter 
de  la  perspective  qui  s'ouvre  aux  développements  des  entreprises  in- 
dustrielles. La  culture  des  terres  par  les  charrues  à  vapeur  prend  de 
grands  accroissements.  Pour  ce  qui  concerne  l'emploi  des  chevaux  au 
transport  sur  les  voies  ferrées  de  jonction  entre  les  chemins  de  fer, 
emploi  grandement  recommandé  aujourd'hui,  sir  Joseph  affirme  qu'il 
ne  convient  nullement  au  temps  actuel.  Il  coj^ldère  que  si  les  bar- 
rières d'octroi  sont  définitivement  abolies,  et  les  routes  maintenues  en 
bon  état,  les  ingénieurs  auront  bientôt  construit  des  locomotives  petites 
et  légères  qui  feront  le  travail  tranquillement  et  efficacement.  La  dépense 
de  combustible  par  cheval* vapeur  est  aujourd'hui  si  petite  que  les  lo- 
comotives sur  routes  ordinaires  peuvent  être  employées  avec  beaucoup 
moins  de  dépense  que  les  chevaux. 
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M.  le  docteur  Jules  Guerin.  — -  Rëelamation.  —  «  Vous  avez 
inséré,  dans  votre  numéro  du  3  mars,  un  article  nécrologique  sur 
M.  le  duc  de  Gadore,  où,  après  avoir  payé  un  juste  tribut  aux  rares 
qualités  de  cet  homme  incomparable,  vous  écrivez  les  lignes  qui  sui- 
vent : 

a  II  est  mort  des  suites  d'un  bouton  à  la  lèvre  dont  rien  n'avait  encore 
«  indiqué  le  caractère  cancéreux.  Quelques  jours  auparavant,  il  nous 
a  demandait  l'adresse  de  M.  le  docteur  Guérin;  si  nous  lui  avions  indi- 
«  que  celle  du  docteur  Déclat,  nous  l'aurions  peut-être  sauvé  :  l'acide 
a  phénique  pouvait  seul  conjurer  le  danger.  » 

Je  laisse  à  vos  lecteurs,  monsieur,  le  soin  d'apprécier  les  motifs  de 
votre  préférence  ;  je  me  borne  à  rectifier  vos  assertionsi.  , . .. , 
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II  n'est  pas  exact  que  vous  m'ayez  adressé,  quelques  Jours  avant  sa 
mort,  M.  le  duc  de  Cadore  ;  j'^avais  rhonneur  de  lui  donner  des  sbins 
depuis  plus  de  18  mois. 

Il  n'est  pas  exact  que  M.  le  duc  de  Cadore  soît  mort  d'un  bouton  à  la 
lèvre  dont  rien  encore  n'avait  indiqué  le  caractère  cancéreux;  M.  le 
duc  est  mort  de  syncopas  ;  on  l'a  trouvé  mort  le  matin  dans  son  Ht,  en 
entrant  dans  sa  chambre.  Il  s'était  couché,  la  veille,  après  avoir  dîné 
comme  de  coutume,  et  j'ai  sous  les  yeux  un  télégramme  par  lequel  il 
m'annonçait  sa  f  isite  pour  le  lendemain. 

Je  soignais  M.  de  Cadore  depuis  environ  i 8  mois.  Après  un  premier 
ti'aitement  efficace,  il  était  parti,  en  juin  dernier,  pour  ses  terres,  d'où 
il  n'est  revenu  qu'en  octobre  atteint  d'une  récidive.  Un  nouveau  trai- 
tement avait  amélioré  son  état  lorsque  la  mort  l'a  surpris. 

Enfin,  monsieur,  parmi  les  moyens  employés  pour  combattre  le 
mal,  parfaitement  reconnu  et  caractérisé  dès  l'origine,  se  trouvait  pré- 
cisément l'acide  phénique,  auquel,  en  d'autres  mains,  vous  supposez 
gracieusement  qu'il  e^  produit  un  meilleiur  résultat. 

Veuillez,  monsieur,  insérer  cetre  lettre  dans  votre  prochain  numéro, 
et  agréer  mes  très-humbles  civilités..  » 

MM.  Mure  et  Clavoni),  à  Bourg-Saint-AndéoL  —  Perfeetlon- 
nemenf s  à  1»  plie  tltermo-^lect rlqvie.  —  ce  Aujourd'hui,  la 
pile  thermo-électrique  a  fait  un  grand  pas.  Elle  se  chauffe  parfaitement 
au  pétrole  et  donne  des  résultats  très-économiques,  en  même  temps 
qu'elle  est  à  la  portée  de  tous.  La  semaine  prochaine,  nous  enverrons  à 
M.  Gaiffe  un  échantillon  de  pile  chaufTée  au  pétrole. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  trouvé  que  la  quantité  d'électricité  dé- 
pendait de  la  section  des  barreaux  et  d'après  une  loi  indiquant  qu'elle 
serait  proportionnelle  au  carré  de  la  section  du  barreau.  De  cette  ma- 
nière, il  est  permis  de  faire  varier  les  effets  produits  avec  la  section 
des  éléments  thermo-électriques,  comme  dans  les  piles  Bunsen,  avec 
la  grandeur  de  surface  des  couples. 

Tout  fait  espérer  que  la  question  de  production  de  lumière  électri- 
que, au  moyen  de  nos  appareils,  se  trouvera  complètement  résolue. 

Dans  quelque  temps,  nous  vous  adresserons,  au  sujet  de  ces  perfec- 
tionnements, un  mémoire  très-explicatif.  » 

Nouvelles  scientifiques  de  Vienne. 

M.  LE  COMTE  Maksguall.  —  Aèellniiitotloii  d'milnitiax  em 

Australie.  —  La  Société  d'acclimatation  de  Victoria  déploie  une 
activité  extraordinaire.  Le  daim  est  déjà  si  bien  naturalisé  en  Austra- 
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Ue  qu'on  Vy  rencontre  en  troupes  d'une  centaine  d'individus.  Il  en 
est  de  même  du  cerf  d'Europe.  La  Société  entretient  dans  ses  parcg 
i  diverses  espèces  de  cerb  de  Formose,  du  Japon,  d%  Java  et  de  Manille, 

qu'elle  met  en  liberté  dès  qu'ils  se  sont  suffisamment  multipliés.  Le 
lièvre  est  déjà  devenu  un  gibier  de  chasse  dans  les  environs  de  Mel- 
bourne «  Lfis  lapins  ne  se  sont  déjà  que  trop  multipliés,  au  point  de 
devenir  un  vrai  fléau  des  cultivateurs.  Plusieurs  gallinacés  et  oiseaux 
chanteurs  ou  insectivores  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique  ont  été  com- 
plètement acclimatés,  entre  autres  :  le  canard  sauvage,  la  perdrix, 
l'étourneau,  le  merle,  la  grive,  le  pinson,  la  linotte  et  Tdouette. 
Lorsque,  il  y  a  deux  ans,  un  bâtiment  de  guerre  a  été  envoyé  aux  lies 
Auckland  pour  porter  des  secours  à  un  équipage  naufragé,  la  Société 
a  profité  de  cette  occasion  pour  faire  transporter  dans  ces  lies,  en  partie 
désertes,  un  certain  nombre  d'animaux  vivants  (chèvres,  cochons, 
lapins  et  volaille  domestique).  Ces  animaux  s'y  sont  tellement  multi- 
pliés qu'ils  ont  pleinement  suffi  à  nourrir  l'équipage  d'un  bâtiment 
qui  dans  ces  derniers  temps  avait  péri  sur  la  côte  de  ces  îles.  {Société 
Imp.  de  Géographie  de  Vienne^  comptes  rendus,  1861,  n*  YI.) 

Expédltloiifl  0cleiitlfl%ues.  — *  l.Les  membres  de  l'Institut 
impérial  de  géologie  ont  fait,  dans  le  cours  de  cet  été,  plusieurs  expé- 
ditions en  dehors  des  limites  de  l'empire  d'Autriche.  MM.  Fr.  de 
,  Hauer,  Fœtterlé  et  le  baron  Andrian  se  sont  rendus  à  Constantinople 
pour  y  étudier  les  couches  dévoniennes  et  leurs  diorites  sur  les  côtes 
d'Europe  et  d'Asie  du  Bosphore,  et  ont  envoyé  au  musée  de  l'Institut 
une  riche  collection  de  débris  organiques  provenant  de  ces  dépôts. 
M.  d'Andhan  est  resté  à  Therapia  sur  le  Bosphore  pour  y  étudier  les 
roches  volcaniques  à  l'embouchure  du  Bosphore  dans  la  mer  Noire  et 
sur  plusieurs  points  de  la  côte  de  l'Asie-Mineure.  M.  Foetterlé  a  uti- 
lisé son  voyage  de  retour  en  étudiant  la  constitution  géologique  de  la 
Bulgarie  en  commun  avec  M.  Br.  Oszman.  M.  le  professeur  de  Hochs- 
tetter  a  commencé  en  juillet  un  voyage  d'exploration,  devant  durer 
trois  mois,  dans  le  but  de  fixer  la  trace  de  la  route  de  fer  à  construire 
entre  Constantinople  et  Novi,  sur  la  frontière  de  Croatie  et  de  Bosnie. 
M.  Wolf  a  exploré  les  gites  de  soufre  en  Calabre.  (Institut  impérial 
de  géologie,  rapport  du  30  juin  1869.) 

2.  Expéditions  à  la  recherche  de  Leiehardt  (Australie-Ouest.)  —  Des 
natifs  à  l'est-est  de  Champion-Bay  ayant  répandu  le  bruit  que  quel- 
ques Européens  avaient  été  assassinés  sur  le  bord  d'un  des  lacs  de 
l'Australie,  une  nouvelle  expédition  fut  envoyée  dans  l'intérieur  de  ce 
continent  sous  la  conduite  de  M.  Mac-Tutipe,  dans  le  but  de  reeueillir 
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les  débris  de  Texpédition  de  Leichardt,  ou  du  moins  des  renseigne- 
ments exacts  sur  leur  sort.  Cette  nouvelle  expédition  échoua  encore 
sans  résultat  par  suite  d'une  sécheresse  extraordinaire  et  du  décès  de 
son  chef.  M.  Monger,  parti  à  la  recherche  de  pâturages  en  septem- 
bre 1868,  pénétra  encore  plus  loin  vers  Test  que  M.  Roe,  et  recueillit 
encore  de  nouveaux  renseignements  fournis  par  les  indigènes.  M.  le 
docteur  F.  de  MûUer,  directeur  du  jardin  botanique,  qui  avait  déjà 
sacrifié  300  livres  sterling  (7,500  francs)  de  sa  fortune  pour  les  expé- 
ditions précédentes,  fît  un  appel  aux  plus  riches  habitants  de  Mel- 
bourne, qui  resta  infructueux  ;  et  obtint  enfin  de  M.  F.  Barley,  secré- 
taire colonial  de  TAustralie,  qu'une  petite  expédition  tenterait  la 
campagne  aux  frais  du  gouvernement  pendant  la  saison  moins  chaude 
de  l'année  i869.  Un  jeune  surveyor  (arpenteur),  M.  Forrest,  com-. 
mande  cette  expédition,  composée  de  quatre  Européens  et  de  deux 
natifs,  pourvue  de  grands  vases  cylindriques  en  tôle  pour  le  transport 
de  l'eau,  de  provisions  considérables  de  viande  séchée  et  de  béies  de 
somme,  qui  serviront  à  sa  nourriture  dans  le  cours  de  son  retour.  Le 
grand  lac  de  l'intérieur,  mentionné  par  les  indigènes  est  probablement 
situé  à  400  milles  anglais  à  l'est  de  Champion-Bay,  et  sera  sans  doute, 
à  l'instar  d'autres  grands  lacs  de  l'intérieur  ,  ua  grand  marais  salant, 
devenant  un  lac  d'eau  presque  douce  dans  le  cours  d'années  pluvieuses. 
(Lettre  de  M.  le  docteur  de  Mùller.  —  Société  impériale  de  géographie 
de  Yienney  comptes-rendus,  1869,  n*  8.) 

!Dliiinaitt0  du  ciip  de  Bonne-Espërance.  —  On  découvre 
continuellement  de  nouveaux  échantillons  de  diamants  sur  les  bords 
de  rOrange-River.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  présentement  celui 
de  Hoopstad,  pesant  83  i\^  carats  et  surnommé  a  l'Étoile  de  l'Afrique 
méridionale,  d  Un  marchand  ambulant,  du  nom  de  Yan  Niekerk, 
l'acheta  pour  une  quantité  de  bétail  et  de  marchandises  de  la  valeur 
de  400  livres  sterling  (10,000  francs),  d'un  médecin  magicien  cafre, 
qui  s'en  servait  en  guise  de  talisman,  et  le  vendit  pour  14,200  livres 
sterling  (280,000  francs),  à  MM.  Lilienfeld  frères,  à  Hoopstad.  Sa  va- 
leur réelle  est  au  moins  le  double  de  cette  somme.  Une  société  colo- 
niale, prétendant  que  ce  diamant  a  été  trouvé  au  N.  de  l'Orange-River 
sur  le  domaine  d'un  chef  indigène,  dont  elle  avait  acheté  le  droit  de 
disposer  de  tous  les  métaux  nobles  et  pierres  de  prix  trouvés  sur  son 
territoire,  a  intenté  un  procès  aux  possesseurs  actuels,  et  le  diamantse 
trouve  présentement  en  dépôt  à  la  cour  de  justice.  Une  compagnie, 
disposant  de  capitaux  considérables,  s'est  constituée  en  Angleterre  pour 
l'exploration  des  gîtes  diamantifères.  De  riches  gttes  de  plomb  argenti- 
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fèrc  ont  été  récemment  découverts  sur  les  bords  de  TOrange -River. 
[Société  impérialede  géographie  de  Vienne ^  comptes  rendus,  \  869,  no  8.) 
Ou  découvre  chaque  jour  de  nouveaux  gites  de  diamants  au  nord  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Ceux  présentement  connus  sont  disséminés 
surune  aire  de  plus  de  1000  milles  carrés  anglais;  le  plus  important 
d'entre  eux  est  celui  de  Likatlong  sur  le  Rolong,  un  affluent  du  Vaal,  près 
de  la  frontière  de  la  république  d'Oraijge-River.  Les  diamants  ont  tous 
été  trouvés  à  la  surface  d'un  sol  composé  de  conglomérat  calcaire,  leur 
poids  varie  entre  1/2  et  150  carats.  Un  octaèdre  régulier  de  la  plus 
belle  eau,  pesant  30  carats,  est  en  possession  de  M.  N.  Adler,  consul 
d'Autriche  à  Port-Elisabeth,  de  même  qu'un  fragment  pesant  23  i/2 
carats  d'un  diamant  de  150  carats.  Ua  autre  de  46  carats  a  été  vendu 
à  Londres  pour  4600  livres  sterl.  (J 15  000  francs)  et  16  000  livres  st. 
{400000  francs)  y  ont  été  offerts  pour  une  pierre  de  8G  1/2  carats.  Le 
I  poids  moyen  des  diamants  du  cap  est  de  6  à  13  carats.  On  dit  que 

M,  Mauch,  en  remontant  la  rivière  de  Vaal,  a  découvert  un  nouveau 
gîte  de  diamants,  de  topaze  et  d'au  très  pierres  précieuses.  [Institut  imp. 
de  géologie^  séance  du  16  novembre  1869.) 

Élections  de  rAcadëmie  Impériale  des  «elences  de 
Vienne.  —  Ont  été  élus  et  confirmés  par  S.  M.  l'empereur  : 
•    Président  :  M.  le  docteur  Ch,  Rokitansky,  vice-président  de  l'Aca- 
démie ;  vice-président  :  M.  A.  Chevalier  d'Arneth,  chef  des  archives 
d'État. 

Classe  des  sciences  historiques  et  philosophiques,  —  Membres  ordi- 
naires :  M.  le  docteur  Frédéric  Millier,  professeur  à  l'Université  d« 
Vienne  ;  M.  le  docteur  R.  Zimmermann,  professeur  à  la  même  Uni- 
versité. 

classe  des  sciences  mathématiques  et  naturelles.  —  Membre  ordin.  : 
M.  le  docteur  E.  Hering,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Vienne. 

Classe  des  sciences  historiques  et  philosophiques,  —  Correspondants 
indigènes  :  M.  le  docteur  R.  Hering,  professeur  de  droit  romain;  M.  le 
docteur  Alex.  Conze,  professeur  d'archéologie  classique;  M.  le  docteur 
Guill.  Scherer,  professeur  de  littérature  allemande  (tous  trois  à  l'Uni- 
veriité  de  Vienne). 

classe  des  sciences  mathématiques  et  naturelles,  —  Correspondants 
indigènes  :  M.  le  docteur  Th.  Billrolh,  professeur  de  chirurgie  à  l'Uni- 
versité de  Vienne  ;  M.  le  docteur  Tli.  Oppolzer,  agrégé  à  la  même  Uni- 
versité. 

Classe  des  sciences  historiques  et  philosophiques,  —  Correspondants 
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étrangers  :  M.  le  prév6t  J.-J.  Dôllinger,  professeur  de  théologie  à 
rUoiversité  de  Munich;  M.  le  docteur  G.  Waitz,  professeur  d'histoire 
à  rUniversifé  de  Gœttingen. 

Classe  des  sciences  mathématiques  et  naturelles,  —  (jorreq>ondants 
étrangers  :  M.  le  docteur  Robert  de  Mayer,  médecin  pratique  à  Heii- 
bronn;  M.  le  docteur  Aug.  Kékulé,  professeur  de  chimie  à  TUniver- 
site  de  Gœttingen  ;  sir  Charles  Lyell,  baronet  à  Londres.  (Académie 
imp,  des  sciences  de  Vienne ,  séance  du  H  novembre  ^  869). 

OarA|^»ti«  do  14  et  ttt  novembrie  I969.  —  Les  données 
météorologiques  du  14  novembre,  obtenues  par  voies  télégraphiques  et 
consignées  sur  les  cartes,  frappent  tout  d'abord  par  le  rapprochement 
extraordinaire  des  courbes  d'anomalie  égale  de  la  pression  atmosphé- 
rique. Ces  courbes,  en  tout  24,  ont  été  tracées  de  millimètre  en  milli- 
mètre. A  Lésina  (Dalmatie),  cette  pression  a  excédé  le  nombre  normal 
de  13  millimètres;  à  Bludenz  (Vorarlberg),  de  9,5  millimètres;  à 
Lemberg  (Galicie)  elle  est  restée  de  10,7  millimètres  au-dessous  de 
ce  nombre,  ce  qui  équivaut  à  la  difiérence  énorme  de  20,2  millimètres 
entre  les  deux  points  extrêmes  sud  et  nord.  Le  minimum  barométrique 
qui,  selon  les  cartes  du  Bulletin  international^  était  placé  encore  le 
13  novembre,  matin,  dans  le  nord  de  l'Europe,  a  avancé  rapidement 
vers  le  sud-est  dans  le  cours  de  cette  journée,  et  peut  avoir  occupé,  lé 
14,  matin,  un  point  de  la  Pologne  russe,  au  nord  de  Lemberg.  Il  est 
probable,  à  en  juger  par  la  direction  que  ce  minimum  a  suivie,  qu'il 
ait  atteint  la  mer  Noire  et  qu'il  y  ait  causé  des  sinistres.  Le  baromètre 
n'ayant  nullement  baissé  anormalement  dans  le  cours  du  1 4  novem- 
bre, les  ouragans  de  ce  jour  ont  fourni  un  nouvel  argument  en  faveur 
des  vues  de  MM.  Buys-Baliot,  Buchan,  Scott,  etc.,  d'après  lesquelles 
rintensité  d'un  ouragan  dépendrait  en  premier  lieu  des  différences 
barométriques.  Ces  mêmes  ouragans  prouvent  l'action  des  chaînes  de 
montagnes  sur  les  courants  atmosphériques.  Au  même  moment  où 
l'ouragan  exerçait  toutes  ses  fureurs  sur  Vienne,  l'air  était  relativement 
calme  au  sud  des  Alpes  qui  séparent  l'Autriche  de  la  Stirieet  sur  toute 
la  surface  de  l'Adriatique,  protégée  contre  les  vents  ouest  par  les  Alpes 
et  les  Apennins.  A  Vienne,  la  pression  atmosphérique  est  arrivée  à  son 
maximum  (335",58),  le  13,  entre  6  et  7  heures  du  matin,  puis  elle  a  été 
en  diminuant  jusqu'au  14,  à  6  heures  du  soir,  où  elle  a  atteint  son 
minimum  (228"',41].  La  variation  totale  en  35  heures  a  donc  été  de 
7,17  lignes.  Le  baromètre  a  baissé  d'environ  1  /2  ligne  par  heure  dans  le 
cours  de  la  nuit  du  1 3  au  1 4  nov.  Les  vitesses  accusées  par  l'anémomètre 
de  Robinson  ne  sont  pas  aussi  considérables  qu'on  devrait  s  y  attendre 
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(Paprèfi  !èff  fevages  exercés  par  Tou^-agan.  Cet  anémomètre  n'accuse 
que  les  Vitesses  moyennes  sans  avoir  égard  à  l'intensité  des  coups  de 
vent  pris  isolément.  Un  anémomètre  auto-régistrateur,  construit  selon 
le  principe  Osier,  a  été  mis  hors  de  service  dès  le  commencement  de 
l'ouragan.  Les  vitesses  par  seconde,  relevées  à  l'Observatoire  météoro- 
logique, sont  en  pieds  de  Paris  : 


iâ  novembre  10  h.  soir  au  14  nov.  7  h.  matin 
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7  h.  matin  à  10  h.  matin.  .  . 

10  h.    0      à  H  h.  5  matin.  . 

11  h.    ]>      à  11  h.  37  m.  matin, 
il  h.  53  m.  à  2  h.  après-midi. 

5  h.  après-midi  à  6  h.  soir.  . 

6  h.  à  10  h.  soir 

10  h.  soir  à  15  nov.  6  h.  matin. 

6  h.  à  10  h.  matin 

10  h.  matin  à  2  h.  î^rès^midi. 
2  h.  après-midi  à  6  h.  soir.  . 

6  h.  à  10  h.  soir 

(M.  C.  Jelingk.  Aead.  imp.  des  sciences  de  Vienne , 

séance  du  18  novembre  1869.) 

Aoiisfliole  À  teiisènte. —  M.  Waszmuth,  professeur-adjoint  de 
physique  à  Prague,  a  proposé  une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
le  facteur  de  réduction  d*une  boussole  à  tangente.  Une  pile  élec- 
trique étant  compensée  selon  la  méthode  Poggendorff,  sa  force  électro- 
motrice  sera  exprimée  par  la  formule  e — ir,  i  représentant  l'intensité 
du  courant  et  r  la  résistance  en  dedans  de  la  clôturé  secondaire.  Si  la 
quantité  t  est  mesurée  au  moyen  d'une  boussole  à  tangente,  on  aura 
i=  fttang  a,  k  représentant  le  facteur  dit  de  réduction  de  la  boussole, 


27,0 
33,5 
34,8 
46,6 
41,2 
36,5 
33,8 
35,9 
.22,9 
27,5 
19,4 
15,8 


et  la  relation  ft  = 


Il  s'agit,  pour  vérifier  cette  formule  par  la 


r  lang  a 

pratique,  d'avoir  à  sa  disposition  une  source  de  courant  électrique  de 
force  éleclromotrice  constante  et  rigoureusement  déterminée.  Telle  est 
la  pile  de  Daniell,  dont  la  force  électromotrice  est  exprimée,  selon 
M.  de  Waltenhofen,  par  le  chiffre  12,04  de  l'échelle  proposée  par 
MM.  Jacobi  et  Siemens,  et  qui  n'est  sujette  qu'à  des  variations  à  peine 
sensibles.  Un  élément  zinc-charbon  peut  servir  de  compensateur.  Les 
expériences  ont  été  répétées  trois  fois,  en  changeant  chaque  fois  de 
piles  Daniell  et  de  clôtures  secondaires  plus  ou  moins  résistantes. 
Pour  chaque  expérience,  le  facteur  de  réduction  a  été  déduit  d'une 
série  de  n^esures.  Lst  pratique  a  constaté  que  la  méthode  proposée, 
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tout  en  étant  plus  simple  et  d'une  exécution  plus  prompte,  donne  des 
résultats  tout  au  moins  aussi  exacts  et  aussi  sûrs  que  les  méthodes 
électrolytiques  présentement  en  usage,  et  qu'elle  peut  également  servir 
à  graduer  des  appareils  galvanomètriques  de  toute  espèce.  {Académie 
imp.  des  sciences  de  Vienne,  séance  du  20  janvier  1870.) 

« 

Diainiini  trouvé  en  Bohême.  —  On  a  trouvé  en  automne 
4869^  dans  le  domaine  de  Dlakowitz,  en  soumettant  des  sables  au  la- 
vage pour  en  retirer  les  pyropes  qui  s'y  trouvent  disséminés,  un 
cristal  jaune-verdâtre,  pesant  27  milligrammes  et  remarquable  par  sa 
dureté,  que  MM.  les  professeurs  Krejci  et  Safarik,  de  Prague,  ont  re- 
connu pour  être  un  diamant.  Selon  le  témoignage  d'un  employé  du 
domaine  en  question,  des  cristaux  de  même  nature  se  sont  précédem- 
ment rencontrés  à  plusieurs  reprises  dans  les  sables  pyropifères» 
(Lettre  de  M.  Krejci  à  M.  Fr.  de  Hauer^  en  date  de  Prague,  \  5  jan- 
vier 1870.) 

^K^  fféolosiqae  des  sraiilts.  Al^ne*  fo0«lle«.  — •  M.  le 

docteur  Boue  avait  énoncé,  dès  i827,  l'opinion  que  Téruption  des 
granits  de  Lavens,  Baveno,  Zinnewald  (Bohême  N.),  de  ceux  de 
Norvège  et  des  lies  de  Mull  et  d'Arran  (Ecosse)  était  contemporaine 
de  la  période  carbonifère.  Par  la  suite,  le  savant  géologue  de  Vienne 
a  compris  dans  la  même  catégorie  le  granit  porphyritique  de  Shapen 
Cumberland,  au  pied  des  montagnes  calcaires,  celui  de  Sutherland, 
dans  le  voisinage  du  vieux  grès  rouge,  et  probablement  les  granits  du 
Harz,  [quelques-uns  des  Vosges,  ceux  du  Morvan,  du  Mont-d'Or,  de 
Lyon,  de  TArdéche,  et  d'autres  au  pied  des  Pyrénées.  Tout  récemment, 
M.  le  professeur  Suess  (Institut  imp.  de  géologie,  séance  du  4  jan- 
vier i870)  a  également  classé  dans  la  période  carbonifère  certains  gra- 
nits des  Alpes  méridionales,  de  même  que  ceux  de  Dartmoor. 

M.  Boue,  qui  a  habité,  durant  plusieurs  années,  sur  les  bords  de  la 
mer  et  qui  s'est  autrefois  beaucoup  occupé  d'Algologie,  pense  pou- 
voir interpréter  les  échantillons  A*algu€s  fossiles  en  possession  de 
MM.  Paul  et  Hochstetter.  Ces  algues  se  composent  d'une  charpente 
solide  et  de  la  substance  des  feuilles  mince  et  élargie.  L'épaisseur  de 
la  charpente  ou  tige  est  très-variable,  mais  toujours  assez  notable 
dans  les  algues  de  grande  taille;  le  feuillage  varie  également  en  quan- 
tité, longueur,  épaisseur.  Si,  par  le  mouvement  des  vagues  ou  par 
toute  autre  cause  fortuite,  le  tissu  double  et  aiiforme  des  feuilles  de 
certaines  espèces  éprouve  une  torsion  ou  une  compression,  il  en  ré- 
sultera nécessairement  des  formes  indistinctes,  lacérées  et  tiraillées, 
telles  que  les  montrent  les  algues  du  grès  carpathique  éocène.  Les 
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formes  rondes  et  ovales,  qu'on  distingue  sur  TéchantlUon  de  M.  de 
Hoschstetter,  pourraient  être  la  fructification  aplatie  et,  par  suite, 
agrandie,  qui  se  trouve  parfois  presque  isolée  sur  les  tiges  des  algues 
après  la  disparition  presque  totale  du  feuillage.  Bon  nombre  de  fossiles, 
réputés  indéchiffrables,  du  grès  carpathique,  pourraient  bien  être  des 
empreintes  d'algues,  de  même  que  les  débris  végétaux,  fréquents  dans 
les  schistes  à  Fucoîdes  et  dans  les  grès  éocènes,  et  qu'on  attribue  gé^ 
néralement  à  des  plantes  monocotylédones,  pourraient  bien  être  des 
débris  d'espèces  du  genre  zostète^  dont  une  est  constamment  associée 
aux  algues  des  mers  septentrionales.  Les  parties  très-longues  et  assez 
minces  de  cette  zostère  flottent  dans  l'eau  à  l'instar  des  varechs 
[{ucuî).  Elles  se  déchirent  et  se  partagent  facilen^ent,  et  semblent  se 
rapprocher  par  leur  structure  de  ces  fragments  végétaux  longs  et  in^ 
déterminés  des  dépôts  à  Fucoîdes.  On  connaît  des  espèces  de  zostérites 
provenant  de  dépôts  éocènes  et  ces  plantes  se  rattachent  bien  plus  na- 
turellement aux  algues  que  ne  le  feraient  des  espèces  de  terre-ferme. 
Si  les  débris  en  question  provenaient  réellement  de  monocotylédones, 
il  faudrait  s'attendre  à  les  trouver  associées  à  un  grand  nombre  de 
genres  du  même  ordre.  [Lettre  de  M.  Boue  à  M*  Fr.  de  Hauer, 
Vienne,  7  janvier  1870.) 

VARIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

HwÊW  qaelqae»  pliénomèneii  physiques  dus  à  l'In-* 
llaence  do  Galfstreani,  par  M.  James  Croll.  —  M.  James 
ÇroU,  qui  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  l'immense  courant  marin, 
connu  sous  le  nom  de  Gulf  stream^  a  fait,  relativement  à  la  quantité 
de  chaleur  que  ses  eaux  peuvent  transporter,  divers  calculs  dont  nous 
allons  analyser  les  principaux  résultats. 

Le  volume  total  des  eaux  qui  composent  cette  espèce  de  fleuve,  pa- 
raît équivalent  à  celui  d'un  canal  d'environ  80  kilomètres  de  largeur 
et  de  304  mètres  88  de  profondeur  où  l'eau  se  mouvrait  avec  une 
vitesse  de  6  436  mètres  par  heure.  La  température  moyenne  de  toute 
cette  masse  liquide,  au  moment  où  elle  quitte  le  golfe  du  Mexique, 
pour  entrer  dans  le  détroit  de  la  Floride,  n'est  pas  inférieure  à  18^,3,  G. 

Il  parait  certain  que  ces  eaux,  lorsqu'elles  reviennent  du  nord,  ont 
été  ramenées  moyennement  à  4^,4  G.  ;  et,  par  conséquent,  ont  perdu 
d3'',9  G.  de  chaleur.  Ghaque  mètre  cube  d'eau  amène  donc  des  tro- 
piques et  distribue  dans  les  régions  septentrionales  13900  calories, 
représentant  un  travail  dynamique  de  5  907  000  kilogrammètres,  à 
raison  de  425  kilogrammètres^  par  calorie.  Selon  l'estimation  qui  pré« 
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cède,  le  courant  doit  transporter,  par  heure,  1&&900  OjliK)  OOQ  mi^in» 
cubes  d'eau  par  heure,  ou  3  766  000  000  000  mètres  cubes  par  jour. 
Ainsi,  la  quantité  de  chaleur  entraînée  quotidiennement  des  régions 
équatoriales  par  le  Gulf  stream  s'élève  à  53  250  000  000  000  000  ca- 
lories, correspondant  à  22  250  000  000  000  000  000  kilogrammètres. 

D'après  les  observations  de  sir  John  Herschel  et  de  PouiUet,  sur  la 
chaleur  transmise  directement  par  le  soleil,  on  trouve  que  si  l'atmos- 
phère n'absorbait  pas  de  chaleur  aux  dépens  des  rayons,  un  mèlre 
carré,  exposé  normalement  à  l'insolation ,  recevrait  par  seconde  la 
chaleur  équivalente  à  environ  123  kil.  40.  Or,  M.  Meech  estime  que 
la  quantité  de  calorique  interceptée  par  l'atmosphère  représente  à  peu 
près  les  0,22  de  celle  qui  est  fournie  par  le  soleil.  M,  PouiUet  estime 
cette  perte  aux  0,24.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  partons  du  premier 
chilOEre,  nous  trouvons  que  la  chaleur  reçue  par  -1  mètre  c^é  d'une 
surface  qui  a  le  soleil  au  zénith,  équivaut,  par  seconde ,  à  un  travail 
mécanique  de  96  kil.  25,  Si  le  soleil  restait  stationnaire  au  zénith 
pendant  douze  heures,  la  totalité  de  ce  travail  atteindrait  donc 
4 158  000  kilogrammètres  par  mètre  carré.  --*  J.  -B.  Viollbt. 

fléances  de  l'Instliatlon  royale  iH^lyteeKiil^ii^  f|e 
Londres.  —  A  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  l'Institution  royale  po* 
lytechnique  de  Londres  avait  préparé  une  série  de  séances  scientifiques 
qui  réunissaient  à  l'attrait  de  l'Instruction  celui  de  la  magnificence  du 
spectacle.  Ou  y  a  entendu  une  nouvelle  lecture  de  M.  le  pii;ofç9seur 
Pepper,  intitulée  :  Une  jarre  fulminante,  lecture  illustrée  par  les  efi[elB 
du  vaste  inducteur  d'électricité  de  l'Institution,  employé  à  charger  la 
plus  forte  batterie  de  Le}  de  qui  existe  sur  la  terre,  et  la  plus  grande 
cascade  de  {d.  Gassiott.  On  a  brûlé  d'immenses  longueurs  de  lils  mé- 
talliques, et  répété  plusieurs  autres  ex|(lériences  formidables.  On  y  a 
vu  aussi  un  chef-d'c^uvre  de  mécanique  imitative,  dénommé  Néuro- 
crypte j  ou  Femme  aux  nerfs  invisibles^  par  M.  S.  Cavill.  C'est  un  au- 
tomate de  construction  entièrement  nouvelle,  qui  représente  i^e  belle 
figure,  de  grandeur  ordinaire,  exécutant  un  nombre  presque  indéfini 
de  poses  et  de  mouvements  gracieux,  4ont  l'illusion  çst  parfaite. 

La  fantasmagorie  a  été  aussi  intéressante  que  toujours,  et  Ton  y  a 
beaucoup  remarqué  les  mystères  d'Udolphej  où  le  professeur  Pepper  a 
fait  appar^tre  et  disparaître  une  multitude  d'esprits.  M.  Pichler  a  re* 
présenté  une  scène  nouvelle  et  terrifiante  :  trois  esprits  émanant  d'un 
seul  et  retournant  mystérieusement  dans  leurs  sombres  demeures. 
L'héroïne  s'habille  pour  une  soirée;  tandis  que  les  spectres  de  s^  an* 
cètm  observent  tou»  ses  mouvements^  de  nQirs  scarabi^s  oe  glissât 
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le  long  des  jauru  du  donjon ,  et  d'autres  détails  effirajfâutt  foui  fjrissonr^ 
aer  les  spectateuiiB. 

La  naissance  du  Sauveur  et  les  coutumes  qui  en  accompagnent 
maintenant  Tanniversaire  ont  été  représentées  d'une  manière  tout  à 
fait  nouveUe^  par  M.  Wardroper,  en  tableaux  remarquables,  accom- 
pagnés de  noéls  d'un  charmant  effet.  M.  King  a  donné  une  lecture 
très-intéressante  sur  TExposition  internationale  d'Amsterdam,  tandis 
qu'aune  main  mystérieuse  poursuivait  imperturbablement  sa  tAche 
incompréhensible,  en  inscrivant  les  noms  de  tous  les  visiteurs.  — « 
J.-B.  ViOLLST.  [Meçhanics*  Magazine.) 

Hnwm  à  «oie  yama  mal.  —  M.  le  baron  de  Breton,  de  Vienne, 
ayant  commencé,  il  y  a  cinq  ans,  avec  un  petit  nombre  d'œufs  de  cette 
espèce  de  vers  à  soie,  a  fait  une  récolte  de  27  000  cocons  sur  les 
chênes  de  sa  propriété,  qu'il  a  réservés  l'automne  dernier  pour  pro- 
duire des  œufs  sains  et  acclimatés.  Gomme  on  lui  avait  demandé  des 
renseignements  sur  son  procédé  d'éducation  de  ce  précieux  ver  à  soie, 
il  répondit  qu'il  était  possesseur  de  certains  secrets  infaillibles,  mais 
qu'il  refusait  de  les  communiquer  sans  une  rémunération  convenable. 

Les  expériences  nombreuses  qu'on  avait  faites  en  Angleterre  dans  l'an- 
née 1868,  pour  l'éducation  de  ce  ver  à  soie  n'ont  pas  réussi,  princi- 
palement à  cause  des  trop  grandes  chaleurs  de  Tété.  On  n'a  pas  eu 
plus  de  succès  en  1869,  parce  que  les  mois  de  mai  et  de  juin  ont  été 
froids.  Dans  ces  deux  années  on  n'a  obtenu  des  cocons  que  des  vers 
qui  n'avaient  pas  été  en  plein  air.  Les  expériences  de  ces  trois  der- 
nières années  semblent  prouver  que  le  climat  comparativement  froid 
et  humide  des  mois  de  juin  et  de  juillet  de  nos  côtes  de  l'ouest  et  du 
nord  convient  mieux  pour  l'éducation  du  yama  mai  que  la  température 
sèche  et  chaude  de  nos  comtés  du  sud  et  de  l'est.  Ainsi,  dans  le  sud 
de  l'Irlande,  dans  le  pays  de  Galles,  THéréfordshire  et  la  partie  ouest 
de  l'Ecosse,  on  a  beaucoup  mieux  réussi  que  partout  ailleurs.  On  a 
aussi  reconnu  par  expérience  que  les  vers  se  trouvent  mieux  dans  une 
chambre  bien  ventilée,  à  l'abri  du  soleil,  à  une  température  d'environ 
âl^C,  uniforme,  et  un  peu  humidet  La  lumière  du  soleil,  et  une  tem- 
pérature sèche  de  S6*  à  %V^  «paraissant  être  très-préjudiciables.  Je  suis 
porté  à  croire  qu'un  petit  nombre  d'expériences  nouvelles  nous  ap- 
prendront les  limites  de  température  et  de  climat  dans  lesquels  ce  ver 
à  soie  pourra  être  bien  acclimaté  dans  la  Grande-Bretagne. 

liiiimMito  4111111  la  Nao¥etle«Galle  da  apd.  —  On  lit  dans 
rifoIraiM  qu'on  ei^ploite  une  grande  étendue  de  teiraia  sur  le^  borde 
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de  la  rivière  de  Cudgegorr,  dans  la  Nouvelle-Galle  du  sud,  la  seule 
localité  où  l'on  ait  encore  cherché  le  diamant  sur  une  large  échelle 
dans  cette  colonie.  La  Compagnie  australienne  du  diamant  a  une  si 
grande  confiance  dans  son  entreprise,  qu'elle  a  résolu  d'établir  une 
fabrique  à  vapeur  pour  travailler  ses  diamants,  et  qu'elle  n'a  pas  tardé 
à  expédier  une  machine  à  vapeur  sur  les  lieux.  Des  marins  ont  trouvé 
à  Sébastopol  un  diamant  de  trois  carats.  On  a  aussi  découvert  des 
pierres  précieuses  dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  on  espère  faire  quel- 
ques importantes  découvertes. 

li'arbre  à  chandelles.  —  Cet  arbre  se  trouve  confiné  dans  la 
vallée  de  la  rivière  de  Ghagres,  dans  Tisthme  de  Panama,  et  il  a  été 
dévouvert  en  i866  et  apporté  en  Angleterre  par  le  docteur  Siemann. 
Q  Quand  on  entre  dans  une  forêt  de  ces  arbres,  dit-il,  on  se  croirait 
transporté  dans  la  boutique  d'un  fabricant  de  thandelles.  De  toutes 
les  tiges  et  des  branches  inférieures  de  ces  arbres  pendent  de  longs 
fruits  cylindriques  d'une  couleur  de  cire  jaune,  qui  ressen^blent  par- 
faitement à  des  chandelles,  d'où  est  venue  la  dénomination  populaire 
du  <x  palo  de  vêlas»  (arbre  à  chandelles).  Le  fruit  a  généralement  de 
deux  à  trois  pieds,  et  assez  souvent  quatre  pieds  de  longueur,  et 
environ  un  pouce  de  diamètre.  L'arbre  a  des  feuilles  opposées  bifo- 
liées,  et  de  grandes  fleurs  blanches  qui,  dans  le  lieu  où  il  croit  natu- 
rellement, se  développent  pendant  toute  l'année,  mais  qui  sont  en  bien 
plus  grande  abondance  dans  la  saison  des  pluies.  On  ne  connaissait 
d'abord  qu'une  espèce  de  Pai^mentiera  pendulus,  dont  le  fruit,  appelé 
«  quamxilotte,  »  est  mangé  par  les  Mexicains  ;  mais  celui  de  la  Par' 
mentiera  cerifisra  sert  de  nourriture  aux  nombreux  troupeaux  de 
moutons  et  de  bœufs,  b  Le  docteur  Schomburgk  croit  qu'il  jr  aurait 
peu  de  chances  de  succès  à  le  faire  venir  en  plein  air,  excepté  dans 
l'humidité  d'un  climat  tropical  ;  mais  dans  les  serres,  où  l'on  a  toutes 
les  ressources  nécessaires,  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  développer 
<les  plants  de  cet  arbre . 
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et  Tun  d'eux,  c'est  que  le  goilkt  des  études  sérieuses,  spécialement  des 
études  scientifiques,  va  se  développant  ehaque  jour  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Parmi  les  symptûmes  de  ce  progrès,  il  suffit  de 
citer  le  grand  nombre  à' Annuaires  scientifiques  qui  se  publient  chaque 
année  et  qui  tous  ont  du  succès.  Ces  annuaires  présentent  des  diffé- 
rences tenant  au  caractère  de  leurs  auteurs  et  surtout  au  genre  de  pu- 
blic auquel  chacun  d'eux  s'adresse;  mais  ils  ont  ceci  de  commun, 
qu'ils  sont  destinés  à  des  lecteurs  plus  ou  moins  étrangers  aux  études 
scientifiques,  et  avec  qui,  par  conséquent,  on  ne  peut  guère  qu'ef- 
fleurer les  questions,  en  insistant  principalement  sur  les  applications 
usuelles,  et  en  faisant  ressortir  ce  qui  est  de  nature  à  piquer  la  curio- 
sité. Le  mot  vulgarisationy  employé  pour  désigner  ce  genre  de  travail, 
indique  assez  que  ce  n'est  pas  pour  les  savants  qu'il  est  fait.  Il  peut 
néanmoins  arriver,  et  il  arrive  en  effet,  que  des  hommes  de  science, 
tous  occupés  de  telle  ou  telle  spécialité,  désirent,  de  temps  en  temps,  se 
mettre  au  courant  des  découvertes,  des  travaux  qui  se  trouvent  en 
dehors  de  cette  spécialité  et  cherchent  pour  cela  un  résumé  court, 
substantiel,  surtout  parfaitement  exact  qui,  sans  enjolivements  plus  ou 
moins  littéraires,  examine  le  côté  sérieux  et  solide  de  chaque  question 
et  l'approfondisse  suffisamment.  A  ces  indications  répond,  d'une  manière 
remarquable,  l'annuaire  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  neuvième 
volume.  Quoique  parfaitement  au  courant  du  mouvement  scientifique, 
le  rédacteur  en  chef  de  cet  annuaire,  M.  Dehérain,  appelle  à  son  aide, 
pour  les  questions  les  plus  importantes,  des  hommes  spéciaux  ;  ce  qui  ' 
donne  à  son  ouvrage  un  caractère  tout  à  fait  exceptionnel.  JLà,  rien 
d'oiseux,  rien  de  superficiel  ;  chaque  article,  signé  d'un  nom  faisant 
autorité,  psut  être  lu  avec  intérêt  par  les  hommes  les  plus  au  courant 
de  Àa  question  qui  y  est  traitée,  et  est  de  natiure  à  la  faire  parf^tement 
connaître  aux  hommes  de  science  qui  n'auraient  pas  encore  fait  de 
cette  question  une  étude  spéciale. 

Ne  pouvant  nous  occuper  ici  que  du  dernier  volume  de  cette  inté- 
ressante collection ,  nous  y  signalerons,  entre  autres  articles  remar- 
quables, un  travail  capital  sur  la  constitution  physique  du  soleil,  par 
M.  Ray  et  ;  un  résumé  très-curieux  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Obser- 
vatoire, par  M.  Pierre  Lelong  ;  une  étude  sur  la  polarisation  de  la  lu- 
mière et  sur  la  coloration  bleue  du  ciel,  par  M.  Ganel;  une  autre  sur 
le  rôle  de  la  pression  dans  les  phénomènes  chimiques,  par  M.  Lan- 
drin;  un  aperçu  des  progrès  récents  de  la  météorologie^  par  M.  Zuroher; 
un  coup  d'oeil  sur  la  distribution  géographique  des  espèces  végétales^ 
par  M.  Yigues  ;  un  exposé  on  ne  peut  plus  intéressant  de  tout  ce  qui 
concerne  le  canal  de  Suez,  par  M.  Blerzy  ;  une  étud«  fort  importante 
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sur  les  affections  charbonneuses,  par  le  docteur  Jules  Worms,  et  une 
autre  sur  la  peste  bovine,  par  M.  André  Sanson,  etc.,  etc.  Obligé  de 
nous  arrêter  dans  cette  énumération,  n'oublions  pas  du  moins  deux 
excellents  travaux  de  M.  Dehérain,  l'un  sur  les  corps  explosifs,  Tautre 
sur  la  maturation  des  céréales. 

Par  la  manière  dont  M.  Dehérain  rédige  ses  articles,  et  par  le  soin 
qu'il  met  à  se  procurer  pour  les  autres  des  collaborateurs  tels  que  ceux 
que  nous  avons  énumérés,  il  rend  tous  les  ans  à  la  science  un  servica 
pour  lequel  il  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  du  progrès. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaiske* 


I^asaiitëpaMIqaieàParUidatOaii  ••  Mwricr  tS90. 

—  Du  i3  au  19  février,  le  nombre  des  décès  a  été  à  Paris  de  1293. 
Du  20  au  26  février,  il  est  de  1363.  La  pneumonie,  la  bronchite,  le 
croup  et  les  affections  puerpérales  donnent  cette  augmentation.  La  va- 
riole, lascarlatine  et  la  rougeole  offrent,  au  contraire,  une  légère  dimi- 
nution, comme  on  le  peut  voir  par  les  chiffres  suivants  :  variole  79, 
scarlatine  4,  rougeole  30,  fièvre  typhoïde  34,  eiysipèle  13,  bron- 
chite 113,  pneumonie  176,  diarrhée 8, angine  couenneuse4,  croup  30, 
affecticms  puerpérales  13. 

En  chiffres  absolus,  la  mortalité  de  Paris,  comparée  à  celle  de  Lon- 
dres, est  pour  la  variole  de  8  à  1.  Mais  en  tenant  compte  de  la  popu- 
lation qui,  rapportée  à'celle  de  Paris,  est  à  Londres  de  1,8,  on  trouve 
que  pour  la  variole  la  mortalité  est  en  ce  moment  de  i4à  Paris 
contre  1  à  Londres. 

Pour  1  personne  morte  de  searlaiine  à  Paris,  il  eu  meurt  en  ce  mo- 
ment 104  à  Londres.  Si  Ton  tient  compte  de  la  différence  de  popula« 
tipn,  on  trouve  qu'il  meurt  à  Londres  environ  58  personnes  de  lascar- 
latine contre  1  à  Paris. 

A  Londres,  il  meurt  17  personnes  contre  30  à  Paris  de  la  rougeole. 
En  comparant  les  deux  populations,  on  voit  qu'il  meurt  à  Paris  ua 
peu  plus  de  3  personnes  de  la  rougeole  contre  1  à  Londres. 

Les  déclarations  de  l'état  civil  accusent  176  décès  par  la  pneumonie 
à  Paris,  et  109  à  Londres,  c'es^-dire  3  décès  à  Paris  contre  1  à 
Londres* 

n  nous  sembitt  que  Tépidémie  de  variolft  s'arrête  dans  sa  maiçb^  et 
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nous  espérons  que  les  mesures  larges  et  intelligentes  prises-  par  l'ad-- 
ministration  seront  efficaces,  que  les  vaccinations  et  revaccinations, 
qui  se  font  partout,  opposeront  une  barrière  au  développement  de  la 
maladie,  qui,  en  définitive,  n'a  pas  pris  jusqu'ici  des  proportions  alar- 
mantes. 

Mm  mortiiMté  des  enf  Auto  natnreli»  eomparée  »  celle 

dee  enfante  lëgltUnee.  —  Dans  un  tableau  de  la  mortalité  des 
enfants  dans  les  départements  d'Eure-et-Loir  et  de  l'Yonne,  on  trouve 
les  chiflres  suivants  : 

Eure-et-Loire.  -»  Mortalité  moyenne.  —  29  pour  400. 

Enfants  légitimes.    —  25      —  ^ 

Enfants  illégitimes.  —  S5      — 

Yonne.  —  Mortalité  moyenne.  —  24  pour  400. 

Enfants  légitimes.    —  2î      — 
Enfants  illégitimes.  —  85      — 

A  quelle  cause  mystérieuse  faut-il  attrU)uer  cet  écart  effrayant  dans  la 
mortalité  des  enfants  naturels,  qui  se  reproduit  d'ailleurs  dans  la  plu- 
part des  relevés  statistiques.Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  et  M.  Jules 
Guérin,  avec  sa  grande  autorité,  l'a  répété  dernièrement  à  TAcadémie 
de  médecine  :  C'est  à  l'Infanticide  lent  et  dissimulé  des  enfants  en 
nourrice.  Ayons  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout,  et  disons  qu*il  résulte 
des  publication^  de  MM.  Brochard  et  Monot  et  des  faits  recueillis  par 
M.  Jules  Guérin  et  par  nous,  qu'il  existe  dans  quelques  localités  de 
certains  départements  a  des  femmes  connues  pour  recevoir  des  nour- 
rissons, laplupartenfantsnaturels  etdontl'industrieconsiste aies  nourrir 
ou  même  à  aider  à  faire  mourir  ces  pauvres  êtres.  »  U  suffirait,  nous  en 
sommes  convaincus,  d'invoquer  les  souvenirs  de  tous  les  médecins  des 
campagnes  pour  voir  se  déiouler  devant  nos  yeux  les  révélations  les 
plus  hideuses  et  les  plus  révoltantes.  Cette  pratique  est  certainement 
favorisée  par  un  défaut  de  surveillance  des  décès  et  nous  croyons  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  la  signaler. 


Dr  l'emploi  de  la  eocelon  dmnm  le  traitement  des 
Iplniee  envenimées.  —  M.  le  docteur  Yiaud-Grand-Marais,  pro- 
fesseur à  l'Ëcole  de  médecine  de  Nantes,  connu  par  ses  travaux  sur  la 
morsure  des  serpents^  publie  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux  un  remar- 
quable travail  accompagné  de  nombreuses  observations  dont  nous 
croyons  devoir  donner  un  extrait  : 

«FaixQ  sortir  lopins  t6tpoj99i^l6  h  polim  de  I4  plaicoù  ila  été  versé 
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est  une  des  premières  indications  qui  se  présentent  à  l'esprit  dans  le 
cas  de  morsure  de  serpent,  et  cette  indication  est  tellement  précise 
qu'elle  a  été  saisie  par  les  guérisseurs  de  tous  les  pays  et  dès  la  plus 
haute  antiquité. 

La  succion  des  plaies  envenimées  faisait  tout  le  mérite  des  ophiogèneê 
de  THellespont,  qui  prétendaient  tenir  leur  vertu  de  leur  origine,  et 
qui  exposaient,  dit-on,  leurs  enfants  à  la  morsure  des  animaux  les  plus 
venimeux  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  leurs  femmes,  des  psylles  du 
nord  d'Afrique,  dont  la  salive  passait  pour  un  contre-poison  du  venin, 
et  des  marses  de  l'Italie  méridionale  se  prétendant  issus  de  Circé,  et, 
depuis  le  christianisme,  parents  de  saint  Paul. 

Ne  hercule  scientiam  precipuam  habent  At,  écrit  Celse,  sed  auda^ 
eiah^  usu  ipso  confirmatam.  {De  re  medica.) 

De  nos  joivs,  les  curados  de  colubras,  de  Tuxpan,  dont  M.  le  doc- 
teur Jacolot  raconte  l'histoire,  dans  un  curieux  article  publié  en  1867 
par  les  Archives  de  médecine  navalCj  emploient  le  même  moyen 
comme  principal  remède  contre  la  morsure  des  dangereux  serpents  du 
Mexique.  Ils  disent  que  seuls  ils  peuvent  sucer  sans  danger  les  piqûres 
de  crotale,  et  attribuent  leur  impunité  aux  inoculations  qu'ils  ont  pré- 
cédemment subies. 

Les  panseurs  de  la  Martinique  pratiquent  l'aspiration  du  venin  du 
fer  de  lance  à  l'aide  de  petites  courges,  dans  lesquelles  ils  font  le  vide 
et  dont  ils  se  servent  comme  de  ventouses. 

La  ventouse,  si  on  l'avait  toujours  sous  la  main,  pourrait,  en  effet, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  remplacer  les  lèvres. 

Mais  le  venin  est  sans  danger  déposé  dans  la  bouche  ou  introduit 
dans  l'estomac,  pourvu  que  la  muqueuse  ne  soit  point  excoriée. 

Un  certain  Jacob,  preneur  de  serpents,  cité  par  Redi  dans  les 
Observatianes  de  piperis^  faisait  le  pari  d'avaler  impunément  une 
cuillerée  de  venin  et  gagnait  sa  gageure. 

Bien  d'autres  expérimentateurs  depuis  Redi  ont  avalé  impunément 
du  venin  ou  en  ont  introduit  sans  aucun  résultat  dans  Testomac  de 
divers  animaux. 

Des  pigeons  et  des  poules  ont  cependant  été  tués  par  le  poison  pris 
à  l'intérieur,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  gallinacés  avalent  de 
petits  cailloux  et  autres  corps  durs  pour  broyer  les  graines  dont  ils  font 
leur  nourriture  habituelle  et  qu'ils  peuvent  ainsi  s'éroder  facilement  la 
muqueuse  du  tube  digestif,  quelque  résistante  qu'elle  soit  chez  eux. 

Lucain  montre,  dans  sa  Pharsale^  qu'il  connaissait  aussi  lui  l'inno- 
cuité du  venin  introduit  dans  l'estomac  de  l'homme. 

Les  soldats  de  Caton  arrivent  mourant  de  soif  près  d'une  source  in- 
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fectée  de  reptileg,  et  n'osent  s'y  désaltérer,  a  Ne  craignez  rien,  leur  dit 
leur  général,  qui,  du  reste,  dans  ses  expéditions  en  Lybie  se  faisait 
toujours  suivre  d'un  psylle  :  Morsu  virus  habent  et  sutum  dente  mi- 
nantur  ;  pocula  morte  carent.  Et  il  but  le  premier  le  liquide  supposé 
vénéneux. 

Par  excès  de  prudence,  l'opérateur  qui  pratique  la  succion  peut 
cracher  toutes  les  fois  qu'il  applique  ses  lèvres  sur  la  plaie. 

Dans  ces  conditions,  c'est  une  des  plus  sûres  méthodes,  si  on  en  fait 
immédiatement  usage,  venenum  serpentum,  dit  encore  Celse,  non 
gustu^  sed  in  vulnere  nocet.  Ergo  quisquis^  exemplum  psyllx  secu- 
tusj  td  vulnus  exsuxerit  et  ipse  tuttu  erit  et  tutum  hominem  prœsta- 
bit.  Il  est  rare  que  quelques  ulcérations  de  bouche  empêchent  d'y 
recourir. 


PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE 

l¥ote  relative  à  rëtat  physiqae  de»  corps,  par  M.  Félix 
Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  —  Considérons  un  système  de 
points  matériels  disposés  n'importe  comment  dans  l'espace,  doués  de 
masses  quelconques  et  exerçant  les  uns  sur  les  autres,  suivant  leurs 
droites  de  jonction,  des  actions  de  distance  sur  la  nature  desquelles 
nous  ne  faisons  aucune  hypothèse.  Assujettissons  tous  ces  points  à  une 
fixité  absolue. 

L'action  totale  exercée  sur  l'un  quelconque  d'entre  eux,  m  par 
exemple,  de  masse  g,  par  tous  les  autres  peut  être  neutralisée  par 
l'application  d'une  force  extérieure  égale  et  contraire.  Imposons  à 
celle-ci  l'obligation  de  rester  constante,  quoi  qu'il  arrive,  en  grandeur 
et  en  direction- 

Gela  posé,  détruisons  la  fixité  du  point  m  sans  lui  imprimer  aucune 
vitesse.  Il  se  trouvera  en  équilibre  et  en  repos  absolu. 

Un  déplacement  infinitésimal  quelconque  de  ce  point  matériel  fera 
naître  une  variation  de  l'action  totale,  soit,  plus  brièvement,  un  effort. 
J'ai  démontré  dans  un  précédent  mémoire,  qu'à  la  condition  de  rap- 
porter la  figure  à  un  système  déterminé  d'axes  rectangulaires,  les  pro- 
jections (w,  »;,  w]  de  l'effort  sont  liées  à  celles  (or,  y,  s)  du  déplacement 
par  les  relations  très-simples  : 

g  Q  g  ' 

H,  K,  L  étant  des  coefficients  constants. 


I 
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La  considération  de  ces  paramètres  me  parait  de  nature  à  éclairer 
d'un  jour  nouveau  plusieurs  phénomènes  connus.  C*e6t  ce  que  Je  vais 
essayer  d'établir  en  peu  de  mots. 

Si  les  trois  paramètres  H,  K,  L  sont  positifs,  la  position  primitive 
du  point  m  semble  le  solliciter  comme  un  foyer  d'attraction.  Ce  point 
est  en  équilibre  stable  et  sa  situation  rappelle  à  l'esprit  celle  d'une  mo- 
lécule d'un  corps  solide. 

Si  H,  K,  L  sont  «u&,  l'équilibre  est  indifférent;  le  point  m  nous  re- 
présente la  molécule  idéale  d'un  liquide  sans  viscosité. 

Si  les  trois  paramètres  sont  négatifs^  la  position  primitive  du  point  m 
se  comporte  comme  un  centre  de  répulsion*  L'équilibre  est  instable^ 
11  semble  qu'on  ait  affaire  à  la  molécule  d'un  g^az. 

On  peut  obtenir  aussi  des  états  intermédiaires.  Les  hypothèses  sui- 
vantes :  un  paramètre  positif  et  deux  nuls,  ou  deux  paramètres  poeitifis 
et  un  nul,  donneraient  au  point  m  un  équilibre  incomplètement  stable, 
comme  pour  une  molécule  d'un  corps  pâteux. 

Avec  un  paramètre  nul  et  deux  négatifs,  ou  bien  encore  avec  un  i)a- 
ramètre  négatif  et  deux  nuls  on  aurait  une  instabilité  d'équilibre  in- 
complète. On  pourrait  comparer  l'atome  m  à  la  molécule  d'une  vapeur 
liquide. 

Soit  enfin  un  paramètre  positif,  un  nul  et  un  négatif,  ou  un  para- 
mètre négatif  et  deux  positifs,  ou  encore  deux  paramètres  négatifs  et 
un  positif  (combinaisons  caractérisées  par  la  consistance  des  signes  + 
et  — );  l'équilibre  sera  à  la  fois  stable  et  instable,  suivant  les  direc- 
tions des  déplacements.  Telle  est  sans  doute  la  situation  d'une  molé- 
cule de  vapeur  solide. 

Ainsi,  les  coefficients  H,  K,  L  caractérisent  l'état  physique  de  l'atome 
?n,  nous  proposons,  pour  ce  motif,  de  les  api^eler  paramètres  physiques. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  considère  un  corps  naturel,  quel 
que  soit  son  état  physique,  comme  un  ensemble  de  molécules  séparées 
entre  elles  par  des  intervalles  infiniment  grands  relativement  à  leurs 
dimensions.  En  condensant,  par  la  pensée,  la  masse  de  chaque  molé- 
cule sur  le  point  mathématique  qu'elle  admet  pour  centre  de  gravité, 
on  obtient  un.  système  atomique  correspondant  au  corps  dont  il  s'agit. 
Si  le  corps  est  solide,  les  trois  paramètres  physiques  sont  positifs  en 
chaque  point.  L'équilibre  réalisé  à  un  moment  donné  sous  l'influence 
des  causes  extérieures  quelconques  est  alors  doué  de  stabilité.  Les 
positions  correspondantes  des  points  matériels  jouant  le  rôle  des  centres 
attractifs,  le  corps  présente  une  résistance  aux  déformations.  Comprimé 
ou  dilaté  par  une  cause  accidentelle,  il  conserve  une  tendance  à  recon- 
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qliérir  sa  forme  première.  De  là  les  phénomènes  qui  constituent  son 
élattieité* 

Les  molécules  d'un  gaz  ne  sont  jamais  en  repos  et  n'oscillent  jamais 
autour  de  positions  moyennes.  Si  l'on  pouvait,  à  un  moment  donné, 
détruire  leurs  vitesses  et  appliquer  à  chacune  d'elles  une  force  exté- 
rieure capable  de  la  mettre  en  équilibre,  on  n'obtiendrait  qu'un  équi- 
libre  itatable.  Dans  le  système  atomique  correspondant,  les  trois  para- 
mètres physiques  seraient  négatifs  en  chaque  point.  Au  moindre 
trouble  appoi'té  par  une  cause  accidentelle,  les  positions  primitives  de- 
viendraient des  foyers  expulsils.  On  verrait  apparaître  la  faree  expan" 
sive  du  gaz. 

Observons  maintenant  que  les  paramètres  H,  K,  L,  dont  j'ai  donné 
les  expressions  analytiques  dans  le  mémoire  déjà  cité,  dépendent  non- 
seulement  des  masses  atomiques  et  de  la  nature  des  actions  à  distance, 
mais  aussi  de  la  configuration  géométrique  du  système.  Celle-ci  venant 
à  vailer  d'une  manière  quelconque,  par  voie  continue,  les  valeurs  des 
paramètres  varieront  elles-mêmes,  elles  pourront  passer  par  zéro  et 
changer  de  signe;  de  là  des  changements  d'état  physique. 

Prenons  un  corps  tel  que  le  plomb,  solide  à  la  température  ordi- 
naire, et  soumettons-le  à  l'action  d'une  chaleur  croissante. 

Les  paramètres  physiques  sont  au  débat  positifs  en  chaque  point. 
A  mesure  que  le  corps  se  dilate,  ils  vont  en  décroissant  et  la  solidité 
diminue.  Bientôt  ces  paramètres  sont  assez  faibles  poiur  que  le  métal 
prenne  un  état  quasi-liquide.  Dès  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
passent  au  négatif,  des  vapeur  commencent  à  se  dégager. 

Les  changements  4'état  des  corps  sous  Faction  du  calorique  se  pré- 
sentent ainsi  comme  la  conséquence  directe  des  déformations  graduelles 
qu'ils  subissent  II  n'est  donc  pas  nécessaire,  comme  on  l'a  cru  souvent, 
pour  expliquer  ces  phénomènes,  d'attribuer  une  forme  compliquée  et, 
par  suite,  invraisemblable  aux  expressions  analytiques  des  actions  à 
distance.  L'explication  précédente  ne  repose  que  sur  le  principe  de  con- 
tinuité. 


HISTOIRE   NATURELLE. 


Paolo  Pangeai.  Gif  orsa»!  e  Im  sccrezlone  d^ll'aeldo 
soif orico  nel  ijpasteropodl  («ur  l'organe  0ëerétol#e  et  la 
aëcrëiton  de  Vacldc  aalfarique  chez  lea  moUiiaqaea 
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C'est  en  vain  qu'il  a  cherché  une  trace  de  sécrétion  acide  chez  les 
carinaires,  les  firoles,  les  phylliroés  et  de  nombreux  acéphales  perfo- 
rants tels  que  les  pholades. 

Partie  anatomique.  —  M.  ï^anceri  donne  séparément  les  descriptions 
des  organes  sécrétoires  chez  les  prosobranches  et  les  opistobranches  ; 
une  différence  importante  dans  la  structure  a  nécessité  cette  division 
des  sujets.  ^ 

Chez  les  prosobranches  (rfohwm,  cassis ,  ^riVônmm,  etc.),  l'organe 
sécrétoire  est  double  et  sihié,  comme  les  glandes  sali vàiresordinaires, 
dans  la  cavité  générale  du  corps.  Les  conduits  excréteurs  des  deux 
glandes  se  prolongent  parallèlement  à  Tœsophage  et  aboutissent  sépa* 
rément  dans  la  bouche  où  ils  s'ouvrent  chacun,  par  une  ouverture  en 
forme  de  pente,  sur  les  côtés  de  la  langue. 

Chaque  glande  comprend  deux  lobes  distincts,  un  supérieur  acineux, 
un  inférieur  tubukux,  et  l'inférieur  seul  sécrète  l'acide  sulfurique. 
Les  vaisseaux  sanguins  que  reçoivent  ces  lobes  proviennent  de  deux 
rameaux  fournis  par  une  branche  fécui-rénte  de  l'aorte  antérieure, 
branche  qui  naît  de  l'aorte  au  point  où  celle-ci  bifurque  pour  la  for- 
mation de  l'artère  du  pied  et  de  l'artère  œsophagienne.  Les  nerfs  éma- 
nent du  ganglion  cérébrolde. 

La  structure  histologique  de  la  glande  est  très-intéressante  :  le  lobe 
supérieur,  jaunâtre,  compacte  et  acineux,  répond  à  la  glande  salivaire 
ordinaire  ;  ses  éléments  sont  :  une  enveloppe  externe  lisse  de  tissu 
conjonctif  farci  çà  et  là  de  corpuscules  calcaires  et  renfermant  de 
nombreux  acini  (lobules  internes)  dont  les  conduits  convergent  ious 
vers  le  canal  excréteur  principal.  Chacun  de  ces  acini  présente  une 
iunica  propria  tapissée  de  grandes  cellules  sécrétoires  remplies  d'un 
protoplasme  à  granulations  caractéristiques  dans  lequell'acide  acétique 
décèle  un  volumineux  noyau  muni  d'un  nucléole. 

Le  lobe  inférieur,  beaucoup  plus  grand,  blanc,  flasque  lorsqu'il  est 
vide,  est  iubuleux^  ses  parois  sont  constituées  par  une  membrane  trans- 
parente  à  fibres  élastiques  revêtue  d'un  réseau  de  fibrilles  musculaires 
entrelacées  dans  tous  les  sens.  Une  injection  d'albumine,  aussitôt  coa- 
gulée par  l'action  de  l'acide  sulfurique  montre,  à  l'intérieur  du  lobe 
en  question,  une  série  nombreuse  de  longs  tubes  parallèles  placés 
transversalement  de  droite  à  gauche,  simples  ou  ramifiés,  convergeant 
tous  au  bord  interne  de  la  glande  et  s'^ouvrant  à  angle  droit  dans  le 
conduit  excréteur.  Les  pins  larges  ont  2  millimètres  de  diamètre.  Leur 
enveloppe  est  une  tunica  propria  anhiste  revêtue  d'un  lacis  musculaire 
et  munie  de  capillaires  sanguins;  leur  contenu  se  compose  de  cellules 
elliptiques  à  noyau  auxquelles  la  paroi  propre  de  chaijae  tube  forme 
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autant  de  capsules.  Je  passerai  sous  silence  la  structure  du  conduit 
excréteur  que  M.  Panceri  décrit  avec  beaucoup  de  détails  pour  exposer 
en  quelques  mots  ce  que  Torgai^e  sécrétoire  des  opistobranches  (pieu- 
robranchus^  etc.)  offre  de  particulier,  foi,  l'appareil  est  unique,  en  rap- 
port immédiat  avec  le  paquet  des  organes  digestifs  et  reproducteurs; 
c'est  une  glande  arborifornie,  c'est-à-dire  constituée  par  un  grand 
nombre  de  tubes  ramifiés  flottant  j^lus  ou  moins  librement  dans  la  ca- 
vité du  corps.  Le  réseau  des  capillaires  sanguins  qui  existe  chez  les 
prosobranches  manque.  Les  cellules  que  ces  tubes  renferment  sont 
tout  à  fait  spéciales  par  la  nature  de  leur  contenu  :  M.  Panceri  y  re- 
présente, outre  un  protoplasme  granuleux  et  un  noyau  à  nucléole,  une 
grosse  vésicule  de  sécrétion  [SecreUBlàschen  des  auteurs  allemands) 
remplie  d*un  liquide  limpide. 

D'après  les  suppositions  du  savant  italien,  le  liquide  acîde  serait  mis 

en  liberté  par  déhiscence  chez  les  opistobranches.  Chez  les  proso- 

bran(ft[es,  celte  déhiscence  semble  peu  probable  à  cause  de  la  gran- 

^deur  des  éléments  et  de  la  capsule  que  ta  membrane  propre  des  tubes 

forme  à  chaque  cellule. 

Considérations  sur  la  fonction.  — En  terminant  son  beau  travail, 
M.  Panceri  cherche  à  résoudre  la  question  de  l'origine  de  l'acide  sul- 
furique  chez  les  mollusques;  l'acide  est-il  le  résultat  d'une  oxydation 
du  soufre  des  substances  albuminoïdes,  ou  résulte-t-il  de  la  décompo- 
sition des  sulfates  dissous  dans  l'eau  Ile  mer  ?  Il  admet  la  deuxième 
opinion  et  se  base  sur  le  fait  bien  connu  de  la  communication  du  sys- 
tème sanguin  des  gastéropodes  avec  l'extrémité  du  corps,  communica- 
tion qui  permet  à  l'eau  de  mer  de  se  mêler  au  sang  en  certaine  quantité. 

Quant  au  rôle  de  la  sécrétion  de  l'acide  sulfurique,  M.  Panceri  y  voit 
une  arme  pour  ta  défense  et  non  un  moyen  de  perforer  les  corps  durs; 
les  habitudes  des  gastéropodes  qu'il  a  étudiés  ne  permettant  guère  cette 
dernière  manière  de  voir. 

La  marche  générale  du  phénomène  qui  se  passe  dans  la  glande  peut 
s'interpréter  de  deux  façons  différentes  :  ou  bien  la  décomposition  des 
sulfates  est  subordonnée  à  la  production  des  acides,  auquel  cas  cette 
décomposition  et  l'éjaculation  qui  la  suit  ne  seraient  qu'un  résultat 
secondaire  et  non  une  fonction  capitale  et  contini^e  de  l'organisme,  ou 
bien  l'émission  est  régulière,  continue,  et  Vacide  sulfurique  est  un 
caput  mortuum  (comme  l'urée  et  les  sels  de  l'urine)  résultant  de  toutes 
les  réactions  chimiques  du  corps  entier* 
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M.  le  baron  Eugène  du  Mbsnil,  à  VolUmy.  —  l>e  Tëcrltiupe 
prlmitlYe  et  de  la  muraille  mëdiq[ae,  (Sidd  Nimrcudj. 
—  Les  temps  passés  s'effacent  si  vite,  ce  fleuve  s'écoule  avec  tant  de 
rapidité,  qu'un  mois,  quelques  jours,  suffisent  pour  nous  faire  oublier 
les  événements  de  notre  vie.  Interrogez  le  peuple,  les  faits  et  gestes  de 
nos  pères  n'ont  laissé  dans  sa  mémoire  aucune  trace  de  souvenir. 

Telle  est  la  faiblesse  de  notre  pouvoir  intellectuel  abandonné  à  la 
nature  seule  et  dénué  des  secours  de  l'art.  Au  commencement,  on 
élevait  des  blocs  de  pierre  brute,  afin  de  leur  attacher  une  pensée  com- 
mémorative,  on  instituait  des  cérémonies,  jeux  scéniques  destinés  à 
représenter  les  grands  événements.  * 

Les  signes  graphiques  doivent  également  leur  origine  aux  premiers 
jours  du  monde  ;  ils  nous  redisent  des  faits  précis,  circonstanciés, 
exempts  de  ces  fables  trop  communes  dans  l'histoire  des  peuples 
païens  qui  leur  enlèvent  les  apparences  ordinaires  de  la  vie  réelle. 

Le  caractère  hébreu  a  été  inventé  avant  le  déluge,  lorsque  la  vie 
des  hommes  se  prolongeait  indéfiniment.  Alors,  ils  pouvaient  accu- 
muler des  travaux  et  des  expériences  ;  aujourd'hui,  l'imprimerie  re- 
nouvelle les  prodiges  de  l'antique  longévité,  chaque  ouvrier  apporte 
une  idée  bien  inconsidérable  si  elle  était  seule  ;  ce  grain  de  sable  entre, 
dans  la  structure  de  l'édifice,  la  mort  n'arrête  pas  le  mouvement  et  la 
science  s'élève  comme  un  rocher  bâti  par  des  polypiers. 

Le  caractère  carré  de  l'hébreu  antique  est  dû  au  pinceau  ;  le  ro- 
seau qu'employait  le  roi  David,  et  qui  est  encore  en  usage  dans 
rOrient,  n'a  pas  servi  l'inventeur. 

Il  résulte  des  traits  peu  distincts  du  pinceau  des  lettres  presque  si- 
milaires et  une  sorte  de  barbarie  d'un  aspect  monumental;  cependant, 
cette  écriture  n'en  est  pas  moins  la  marraine  de  toutes  nos  écritures 
d'Europe  par  cet  exellent  motif  que  la  gamme  des  sons,  Tordre  des  let- 
tres est  le  même.  C'est  ainsi  que  le  nom  des  lettres  grecques,  alpha, 
betha,  gamma  est  celui  des  lettres  hébraïques  aleph,  beth,  gimel.  Ces 
mots  ont  leur  valeur  en  hébreu  et  n'ont  aucun  sens  dans  le  grec,  et 
cette  filiation  est  d'autant  plus  singulière  que  les  Israélites  n'avaient 
aucun  rapport  avec  la  Grèce  qui  naviguait  continuellement  dans  les 
eaux  de  l'Egypte. 

Saint-Jérôme  a  soutenu  que  l'écriture  samaritaine  était  primitive 
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et  que  Thébreu  carré  avait  été  rapporté  de  Babylone  par  Esdras. 
Cette  opinion  ne  parait  point  exacte,  le*  samaritain  est  un  perfection- 
nement plus  cursif  que  le  vieil  hébreu,  tout  perfectionnement  ne 
peut  arriver  qu'après  l'idée  première;  ensuitejil  est  évidemment  l'œu- 
vre du  roseau.  Enfin,  il  était  spécialement  l'écriture  des  peuplades 
venues  en  Samariei  des  bords  de  l'Euphrate,  tandis  que  l'hébreu  carré 
est  demeuré  propre  à  toutes  les  fractions  du  peuple  d'Israël  disper- 
sées par  le  monde  à  la  suite  des  captivités  de  Babylone  et  de  Ninive. 
Chaque  lettre  porte  le  nom  d'un  substantif  dont  elle  commence  le  mot. 
Ainsi,  aleph-bœuf,  beth-maison,  gimel-chameau  ;  on  a  trouvé  dans 
ce  caractère  carré,  en  apparence  si  géométrique,  quelque  parité  entre 
le  dessin  des  lettres  et  celui  des  objets  dont  elles  portent  le  nom  « 
Ainsi  6etA-maison  peut  ressembler  à  l'ouverture  d'une  grotte  ;  L- 
lamedk  un  fouet,  aiiiy  qui  tient  la  place  de  notre  0,  ressemble  à  deux 
yeux,  il  faut  un  peu  d'imagination  pour  aider  à  l'image  (i). 

Ces  caractères  hébreux,  au  nombre  de  22,  répondent  à  toutes  nos 
lettres,  et  si  plus  tard  on  a  ajouté  à  l'écriture  carrée  des  points,  ils  sont 
dus  aux  différences  d'intonation  que  les  transmigrations  de  ce  peuple 
ont  fait  subir  à  sa  langue,  on  distingue  le  juif  lors  même  qu'il  parle 
allemand,  par  un  ton  nasillard  opposé  à  toutes  les  données  de  l'harmo- 
nie. 

L'origine  de  l'hiéroglyphe  égyptien  et  de  l'écriture  des  papyrus,  qui 
en  dérive,  est  comparativement  moins  sérieuse. 

Le  dessin  achevé  d'un  être  donne  la  lettre  dont  le  son  commence 
le  nom,  et  comme  ce  genre  d'alphabet  n'a  pas  la  pensée  de  se  limiter, 
il  arrive  dans  cette  confusion  que  l'intelligence  s'embarrasse,  alors  on 
ajoute  des  dessins  de  choses  mystiques,  pour  préciser  l'imagination, 
et  le  dessin  du  principal  objet  dont  on  parle  afin  de  fixer  les  idées. 

Ce  qui  me  fait  penser  que  la  peinture  a  précédé  l'écriture  hiérogly- 
phique, et  qu'il  a  dû  exister  une  peinture  démonstrative  dans  l'origine 
de  la  civilisation  égyptienne,  ainsi  qu'il  était  d'usage  au  Mexique. 

L'impression  qui  résulte  do  la  vue  de  toutes  ces  peintures,  de  tous 
les  tombeaux  et  monuments  d'Egypte,  est  un  sentiment  de  fatigue,  en 
raison  de  la  monotonie  complète  et  de  la  similitude  absolue  de  toutes 
les  pensées  humaines  qu'elles  représentent. 

Ce  sont  les  mêmes  costumes,  les  mêmes  armes  offensives  et  défen-' 
sives,  les  mêmes  arts  sans  changement.  Quelques  personnes  ont  pen*" 
se  qu'elles  représentaient  le  travail  de  quelques  milliers  d'années  ;  il 
me  semble  que  c'est  exiger  beaucoup  de  ceux  qui  prêtent  leur  atten-» 
tion  à  ces  notions  scientifiques. 

(l)  Leôaractète  phémcien  n'ett  pas  Imagé;  il  n'ectdono  qu'on  fiUtul  d«  Thébreiit 
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L'esprit  humain  est  une  machine  à  progrès,  il  ne  s*arréte  pas,  il.  ne 
peut  arriver  d'un  bond  à  une  grande  perfection  dans  les  arts  de  la  civi- 
lisation, et  demeurer  indéfiniment  immobile  à  ce  terme.  Hérodote  dis- 
cute cette  chronologie  avec  les  prêtres  égyptiens,  il  fait  son  calcul 
personnel,  et  le  règne  des  dieux  Bacchus,  Ozirés  ne  remonte  qu'à  mille 
soixante  ans  avant  moi,  dit-il;  il  est  d'accord  en  cela  avec  Hécatée  ;  les 
prêtres  comptent  quinze  mille  ans  depuis  le  règne  des  dieux.  Depuis 
le  premier  roi  MeneSj  ils  ont  eu  une  suiie  de  341  générations,  au- 
tant de  grands  prêtres,  autant  de  rois.  Les  rois  n'ont  laissé  aucun 
souvenir  qui  ait  été  transmis,  mais  les  grands  prêtres  qui  n'ont  formé 
qu*une  dynastie  ont  laissé  chacun  une  statue  de  bois,  un  pironniSf  et 
Hérodote  en  a  compté  345.  Ces  mémoires  de  Thistoire  de  l'ancienne 
Egypte  n'attestent  pas  l'antiquité  des  hiéroglyphes  égyptiens.. 

Manethon,  prêtre  égyptien,  écrit  en  grec,  sous  les  Ptolemées,  deux 
cents  ans  plus  tard  qu'Hérodote. 

Il  réduit  considérablement  le  chifiTre  des  siècles  et  le  npmbre  des 
rois  qu'il  partage  en  31  dynasties,  et  comme  il  a  sérieusement  con- 
sulté les  monuments,  je  ne  me  permettrai  pas  de  me  brouiller  avec  les 
31  dynasties  de  Manethon. 

Des  noms  de  rois  et  des  chiffres  de  règne  se  trouvent,  l'histoire 
précisée  est  plus  difficile  à  inventer  ;  c'est  exactement  là  où  l'auteur 
s'embarrasse.  Ces  31  dynasties  de  Manethon  sont  insupposabies  avec 
le  fellhà;  on  ne  pouvait  ni  à  Memphis,  ni  à  Thèbes,  faire  des  révolu- 
tions et  des  changements  de  dynastie  régulièrement  comme  à  Paris* 
Les  immenses  travaux  exécutés  par  les  rois  d'Egypte  témoignent  de 
l'extrême  subordination  de  leurs  sujets. 

Les  savants,  à  l'aide  de  cette  chronologie  de  Manethon,  placent  un 
Ramsès  UI  1,400  ans  avant  notre  ère,  avec  des  galères  à  deux  rangs 
de  rames. 

Si  jamais  j'écris  un  livre,  il  sera  intitulé  a  de  la  Qliation  des  idées 
humaines.  »  Le  mouvement  de  la  pensée  chez  les  peuples  a  un  paren- 
tage  étroit  dont  on  ne  peut  pas  sortir  ;  l'enthousiasme  des  égyptolo- 
gués  les  emporte;  Tè^e  méchanique  astronomique  a  commencé  avec 
l'ère  de  Nabonassar^  c'est  la  date  approximative  de  la  vie  d'Homère; 
il  chante  Thèbes  aux  Cent-Portes  et  décrit  majestueusement  la  gran- 
deur native  des  moeurs  des  premiers  temps.  Alors  qu'il  n'a  nulle  idée 
de  Babylone  et  de  I^inive,  qui  n'avaient  point  paru  sur  la  scène  guer- 
rière du  monde  et  encore  moins  des  galères  à  deux  rangs  de  rames; 
il  avait  cependant  touché  à  tous  les  rivages  de  la  mer  Egée. 

Si  l'on  visite  les  pyramides  de  Gizeh,  l'absence  de  toute  gravure  sem- 
{)le  indiquer  encore  la  nouveauté  comparative  des  hiéroglyphes, 
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On  a  trouvé,  dit-on,  dans  une  chambre  nouTcllement  fouillée,  une 
inscription  à  l'ocre  rouge;  et  dans  la  troisième  pyramide,  une  plan- 
che peinte  de  cercueil,  donnant  le  nom  du  maître  du  logis. 

Si  ces  pièces  de  procès  sont  bonnes,  elles  n'indiquent  qu'une 
seule  chose,  la  date  contemporaine  de  l'écriture  et  de  ces  monuments  ; 
en  effet,  lorsquell'hiéroglyphe  se  vulgarise,  c'est  un  débordement  géné- 
ral d'inscriptions.  Supposez  que  Pharaon,  le  soleil  conservateur  de  la 
justice,  l'ami  du  soleil  qui  tient  les  peuples  réunis  (il  tient  de  4  à  30 
têtes  pas  les  cheveux  dans  sa  main  droite  et  se  prépare  à  les  couper  de 
la  gauche  avec  une  lame  fixée  au  bout  d'un  manche),  aurait  omis  tous 
ses  titres  et  ses  invocations  aux  dieux,  et  un  ouvrier^  un  peintre  de 
cercueil  aurait  découvert  la  modestie  du  prince;  cette  hypothèse  laisse 
à  désirer. 

L'art  qui  a  présidé  à  Térection  des  pyramides  est  à  son  comble, 
les  calculs  ingénieux  sont  infinis,  la  coupe  des  pierres  la  plus  difficile 
est  parfaite,  eUes  sont  liaisonnées  avec  de  la  pouzzolane  factice,  de  la 
brique  pilée,  mêlée  au  mortier  de  chaux;  deux  poutres  de  granit  su- 
perposées de  chaque  côté  de  l'entrée  formant  une  voûte  double  trian- 
gulaire, ce  n'est  pas  l'appareillage  de  l'Inde  où  le  vide  est  protégé  par  des 
assises  horizontales  qui  se  rapprochent  et  se  contrebutentà  leur  sommet. 

Suivez  le  couloir  qui  descend  rapide,  vous  tombez  dans  un  puits ^ 
c'est  un  piège  qif'il  faut  éviter;  prenez  à  droite,  la  montée  est  rude, 
au  milieu  est.une  tranchée  qui  laisse  de  chaque  côté  deux  sentiers  en 
pierre  polie  afin  d^  vous  casser  les  jambes,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois. 

Vous  arrivez  à  la  chambre  du  sarcophage  et  vous  le  trouvez  en- 
core, parce  qu'U  a  été  placé  en  bâtissant  plus  grand  que  l'ouverture  de 
la  porte.  Mais  le  calcul  de  l'architecte  n'a  réussi  qu'en  partie  ;  les  tou- 
ristes en  ont  cassé  quelques  morceaux  afin  d'étiqueter  leurs  collections. 

C'est  une  sonune  considérable  d'esprit  puéril  ;  on  semble  ignorer 
qu'une  pierre  se  casse  encore  plus  facilement  qu'on  la  taille  et  la  pose, 
on  ignore  l'alliance  de  la  majesté  et  de  la  grandeur  ;  les  idées  de  l'ar- 
chitecte ne  sont  pas  mûries  par  la  lecture  des  hiéroglyphes. 

Si  l'on  veut  encore  juger  de  l'existence  antique  de  cette  écriture 
par  l'apparence  de  vie  de  l'histoire  qu'elle  prétend  conserver,  je  /  > 
rai  deux  lambeaux  d6  Manethon  conservés  par  Joseph,  ce  soi/  ^s 
deux  invasions  des  pasteurs  en  Egypte.  J 

«  Ces  pasteurs  s'appellent  Hyscus,  ce  mot  veut  dire,  également  pas- 
c  teurs  rois  et  pasteurs  captifs.  Comment  sont-ils  arrivés  en  Egypte  ? 
«  d'où  sont-ils  venus?  on  l'ignore,  c'étai^ent  peut-être dei  Arabes,  ils  se 
f  soiit  emjparés  de  VEDrpte»  et  ont  fourni  une  dynastie  de  six  princes î 
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«  chassés  par  le  roi  Tethmosis,  ils  se  sont  fortifiés  à  Avaris,  enfiû  ils 
a  ont  traité  et  de  là  ont  été  bâtir  Jérusalem.  »  Voilà  le  rêve  historique, 
quelques  tribus  arabes  éparses  dans  le  désert  n'ont  jamais  pu  envahir 
de  gré  ou  de  force  TEgypte  dont  la  puissance  militaire  était  organisée 
avec  des  chariots  de  guerre,  et  comme  Jébus  n'a  pris  le  nom  de  Jéru- 
salem que  sous  le  règne  du  roi  David,  le  document  littéraire  égyptien 
ne  pourrait  pas  avoir  une  date  plus  antique. 
Maintenant  la  seconde  invasion. 

m  Amenophis,  père  de  Ramsès,  désire  que  les  dieux  se  manifestent 
«  à  \u\y  il  est  en  outre  troublé  par  la  prédiction  d'un  prêtre  ;  il  chasse 
c  80  mille  lépreux  de  l'Egypte;  ces  hommes  ont  avec  eux  deux  prêtres 
«  égyptiens  lépreux,  Moïse  et  Joseph,  ils  se  cantonnent  à  Ambarris  ou 
a  Avaris,  là,  ils  font  alliance  avec  200  mille  pasteurs,  dit  Manethon^ 
a  3oO  mille,  dit  Daremont,  Ces  pasteurs  étaient  au  seuil  de  l'Egypte,  le 
«  roi  leur  en  défendait  l'entrée;  après  leur  jonction,  les  lépreux  mettent 
«  l'Egypte  à  feu  et  à  sang  pendant  12  ans,  ils  sont  chassés  par  Ameno- 
«  phis,  père  de  Ramsès.  » 

Cette  seconde  histoire  est  imaginée  pour  rendre  compte  des  ruines 
de  l'Egypte  encore  visibles  aujourd'hui,  ruines  qui  résultent  de  l'expé- 
^dition  de  Nabuchodonosor,  dont  personne  ne  parle,  ni  à  Memphis,  ni 
àTyr,  lui  qui  a  saccagé  l'Egypte,  emmené  captif  tout  son  peuple  cent 
ans  avant  le  voyaged'Hérodote.  Si  les  hiéroglyphes  ne  peuvent  pas  nous 
instruire  des  grands  événements  presque  contemporains,  le  caractère 
hébreu  va  restituer  les  faits. 

La  première  année  de  famine>  Joseph  demande  aux  Égyptiens  leur 
argent,  ils  le  donnent,  les  années  suivantes  il  demande  lés  meubles,  le 
bétail,  les  terres,  il  les  dépouille  tous,  sauf  le  collège  des  prêtres  qu'il 
respecte;  enfin,  les  sept  années  da famine  passées,  il  rend  aux  Égyp- 
tiens leur  propriété,  sauf  l'argent  peut-être,  et  il  les  impose  au  cin« 
quième  du  revenu  brut,  c'est  le  plus  magnifique  impôt  qu'on  ait  fait 
peser  sur  les  épaules  d'un  contribuable.  Le  fellha  accepte  toutes 
ces  conditions  sans  avoir  la  pensée  de  changer  de  dynastie,  ce  sont 
des  traits  de  caractère  peints  avec  une  couleur  locale  qui  affirment 
l'histoire  eomme  un  acte  enregistré.  On  a  l'idée  du  juif  qui  est  le  même 
jBUr  tout  le  globe,  jusque  dans  les  contes  des  mille  et  une  nuits.  On 
comprend  qu'avec  cet  impôt  du  cinquième  brut  les  Pharaon  aient  con- 
struit tant  de  pyramides  et  développé  tant  de  luxe,  impossible  si  les 
rois  d'Egypte  se  fussent  contentés  de  toucher  les  revenus  de  leurs  pro- 
priétés privées  comme  autrefois  en  Bourgogne  ses  anciens  ducs. 

L'hébreu  donne  la  vérité  sur  ce  terrible  pasteur  Nabuehodonosor^ 
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dont  personne  ne' parle,  ni  Hérodote,  Manethon,  Darimon,  ni  Lysi- 
maque,  seulement  Beroee, 
Voici  les  monuments  de  son  histoire. 

Le  premier  est  la  dispersion  des  Israélites  par  toute  la  terre,  Titus 
les  a  quelque  peu  cbassésde  leur  patrie,  mais  leur'position  cosmopolite 
était  un  fait  accompli  dès  le  commencement  de  notre  ère  ;  elle  résulte 
des  expéditions  de  Salmanazar,  Theglatphalasar  et  Nabuchodonosor, 
c'est  ce  héros  qui  les  a  lancés  dans  le  commerce,  et  il  a  réussi,  c'est  un 
monument  de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes.  i 

Le  second  est  la  ruine  de  la  vieille  Tyr,  Tzour,  qui  conserve  encore  .] 

son  nom,  et  dont  on  voit  depuis  la  mer  quelques^  restes,  quoi  que  ses  j 

vieilles  murailles  démantelées  aient  été  précipitées  dans  les  flots  par  i 

Alexandre  le  Grand,  ainsi  que  les  historien^  grecs  l'affirment. 

Le  troisième  est  la  bohème  des  Gypsis,  gitanos,  tziganes,  qui  se  disent 
Egyptiens  et  sont  Egyptiens.  Hérodote  a  toiivé  dans  la  Golchide  ce 
peuple  au  teint  noir,  aux  cheveux  ondulés,  se  déclarant  Egyptiens  ;  on 
en  veut  faire  des  Indous^  parce  qu'ils  ont  quelques  mots  de  sanscrit;** 
mais  ils  en  ont  du  Copte.  Pourquoi  n'auraient-ils  pas  campé  dans  l'Iode 
et  laissé  là  un  de  leurs  rameaux.  Le  tzigane  est  un  peuple  robuste  de 
bateleurs,  toréadors,  forgerons,  et  d'un  caractère  timide  comme  le  fellha, 
il  a  conservé  la  science  de  l'Egypte  ;  le  talent  des  sortilèges;  la  race  . 
sémitique  de  l'Indou  a  les  entremîtes  si  faibles,  qu'une  main  de  femme 
peut  seule  prendre  la  poignée  de  ses  lames  de  si  bon  acier. 

Je  citerai  Ezécbiel,  l'auteur  contemporain  :  «  Je  viens  à  toi,  Pha- 
«  raon,  roi  d'Egypte,  j'attacherai  à  tes  écailles  les  poissons  de  tes  fleuves, 
«je  les  jetterai  avec  toi  dans  le  désert,  l'Egypte  ne  sera  plus  foulée  par 
«les  pieds  des  hommes  et  des  bètes  pendant  40  ans,  je  disperserai  les 
•  «  Egyptiens  parmi  les  peuples,  et  ses  rameaux  seront  rompus  sur  toutes 
«  les  roches  de  la  terre.  » 

C'est  Nabuchodonosor  qui  a  constitué  cette  bohème,  d'ailleurs  il 
existait  en  Egypte  des  castes  méprisées  de  voleurs,  de  pasteurs  et  de 
porchers,  ils  sont  les  mêmes  aujourd'hui.  Le  quatrième  monument  du 
héros  babylonien  est  la  muraille  médique. 

Xénophon  traverse  l'Euphrate,  et  la  plaine  de  la  Mésopotamie  ne  luj 
parait  qu'un  désert  ;  après  plusieurs  jours  de  marche,  il  arrive  à  un 
canal  qui  vient  du  Tigre  et  s'arrête  à  quelques  mètres  de  l'autre  fleuve. 
Ce  canal  porte  bateau,  il  ne  voit  pas  la  muraille  médique  qui  joint, 
dit-on,  le  canal  ;  dans  sa  retraite  présides  bords  du  Tigre,  il  trouve  ce 
mur  sur  son  passage  ;  il  est  construit  en  briques  cimentées  de  bitume; 
il  a  100  pieds  de  haut,  20  pieds  de  large, long  de  %0  parasanges,envi-. 
ron  30  lieues. 
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Où  recounait  aujourd'hui  un  tertre  de  35  à  40  pieds  de  haut,  25  pas 
d'épaisseur,  des  tours  tous  les  50  pas  à  Touest,  et  un  fossé  large  de 
25  pas.  La  distance  du  Tigre  à  TEuphrate  parait  moins  considérable 
que  le  calcul  de  Xénophon,  on  l'appelle  Thealon  ou  Sidd-Nemrod. 

Les  Perses  et  les  Mçdes  n'avaient  aucun  intérêt  à  construire  ce  mur, 
leur  empire  s'étendait  depuis  l'Tnde  jusqu'aux  lies  de  la  Grèce. 

Si  Babylone,  guerroyant  contre  Ninive,  avait  eu  assez  de  troupes 
pour  élever  paisiblement  ce  mur  prodigieux,  elle  aurait  agi  plus  sim* 
plement  6n  assiégeant  sa  rivale. 

Ces  murailles  défensives  n'ont  jamais  été  bâties  que  pour  arrêter  des 
montagnards  ou  des  nomades  qui  pillent  et  fuient  en  emportant  le 
butin.  Dans  les  temps  reculés  de  Nemrod,  la  population  était  trop  rare 
pour  accomplir  cette  œuvre. 

Les  expéditions  des  rois  d'Egypte  et  d'Assyrie  n'avaient  d'autre  but 
et  résultat  que  d'enlever  des  captifs  et  mettre  les  rois  à  la  chaîne;  la 
terre  ne  faisait  défaut  nulle  part,  on  peuplait  son  pays  et  on  dépeuplait 
les  pays  voisins. 

Nabuchodonosor  seul  a  pu  construire  ce  mur  ;  il  avait  entraîné  avec 
lui  un  million  de  captifs  égyptiens  ;  que  faire  de  tout  ce  peuple,  il  faut 
l'occuper,  il  faut  lui  faire  construire  un  mur  de  parc.  C'est  le  monu- 
ment le  plus  considérable  du  vieux  monde;  une  fantaisie  de  prince. 
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SEANCE  DU  LUNDI  28  FÉVRIER. 

—  M.  Trécul  présente  la  troisième  partie  de  ses  recherches  sur  la 
position  des  trachées  dans  les  Fougères  (troisième  partie).  C'est  une 
série  d'observations  intéressantes  qu'il  est  impossible  de  résumer. 

—  Le  R.  P.  Secchi  décrit  quelques  expériences  faites  par  lui  et  le 
R.  P.  Provenzali,  professeur  de  physique  au  Collège  romain,  sur  les 
modilications  apportées  par  le  magnétisme  dans  la  lumière  émise  par 
Ids  gaz  raréfiés.  La  pile  était  une  pile  de  Bunsen  à  grandes  dimensions  : 
12  éléments  servaient  pour  l'électro-aimant  ;  et  i2  pour  la  bobine 
d'induction,  qui  donnait  des  étincelles  de  8  centimètres.  Les  tubes 
étaient  de  formes  diverses  et  de  sections  variables  :  c'étaient  ceux  que 
j'ai  employés  dans  d'autres  recherches,  et  qui  proviennent  en  partie 
de  M.  Geissler^  de  Bonn,  et  en  partie  de  M.  Alvergnat,  de  Paris. 
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i.  Toutes  les  fois  qu'un  tube  à  large  section  est  placé  dans  Tinter- 
valle  ou  dans  le  voisinage  des  pôles  de  Télectro-aimant,  la  lumière  dif- 
fuse ou  stratifiée  qui  le  remplissait  se  trouve,  à  la  fermeture  du  circuit, 
immédiatement  projetée  ou  condensée  vers  le  point  du  tube  le  plus 
éloigné  de  Taimant,  par  une  répulsion  bien  visible;  alors,  au  lieu 
d'une  lumière  diffuse,  on  a  un  trait  de  feu  assez  vif,  plus  ou  moins 
étroit  selon  le  diamètre  du  tube.  L'effet  est  le  même  que  si  le  gaz  in- 
térieur se  déplaçait  réellement,  pour  s'accumuler  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  l'aimant.  Ces  mouvements  rappellent,  en  petit,  les 
grands  mouvements  des  streamers  ou  courants,  dans  les  aurores  bo- 
réales. 

2.  Le  gaz  ainsi  repoussé  contre  la  paroi  la  plus  éloignée  du  tube 
devient  assez  lumineux  pour  donner  un  spectre  plus  brillant  et  plus 
distinct.  Si  le  courant  est  assez  fort,  et  si  le  gaz  est  de  ceux  qui  ont  un 
double  spectre,  comme  le  chlore  et  l'azote,  on  voit  alors  les  deux  spec- 
tres :  celui  du  premier  ordre,  dans  la  partie  du  tube  qui  est  la  plus 
éloignée  des  pôles,  et  celui  du  second  ordre,  dans  celle  qui  en  est  la 
plus  voisine,  quoique  le  tube  ait  un  grand  diamètre.  Ce  fait,  pour  le 
dire  en  passant,  prouve  que  la  production  de  ces  deux  spectres  n'est  pas 
due  à  l'impureté  des  gaz,  comme  l'a  dit  M.Dubrunfaut,  mais  à  une  dif- 
férence de  température,  sous  certaines  conditions  que  nous  exposerons 
ultérieurement.  Le  tube  contenant  du  chlore  a  donné  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Le  tube  à  hydrogène  nous  a  présenté  un  phénomène  encore  plus 
saisissant.  La  partie  placée  entre  les  pôles,  non-seulement  donna  un 
spectre  superbe,  mais  devint,  même  à  l'œil  nu,  d'une  belle  couleur 
jaune  très-vive  :  en  dehors  des  pôles,  elle  donnait  une  teinte  rouge 
magnifique,  et  les  deux  couleurs  se  fondaient,  avec  cette  admirable 
vivacité  de  nuance,  que  je  me  rappelle  avoir  vue  seulement  dans  les 
protubérances  solaires  de  l'éclipsé  de  1860.  Avec  le  spectroscope,  j'ai 
même  cru,  pendant  un  instant,  y  voir  briller  la  raie  jaune  des  protu- 
bérances avec  les  autres  raies  ordinaires  de  ce  gaz.  Mais  une  analyse 
précise  m'a  fait  voir  que  c'était  la  raie  double  du  sodium.  Sans  doute, 
le  verre  ne  résistait  pas  à  la  haute  température  produite,  et  se  décom- 
posait. Quoique  le  tube  fût  très-fin,  on  voyait  cependant  que  le  trait 
lumineux  n'y  occupait  qu'une  portion  du  diamètre  intérieur. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent  se  résumer  dans  un  simple  énoncé  : 
le  magnétisme  agit  comme  s'il  rétrécissait  la  section  des  tubes.  Il  se 
produit  ainsi  une  température  plus  élevée,  et  le  gaz  peut  alors  présen- 
ter un  spectre  différent,  celui  qu'il  donnerait  dans  un  tube  de  section 
considérablement  moindre.  La  cause  de  cf^s  actions  me  parait  autre 
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que  le  diamagnétisme.  Il  est  impossible  d'observer  ces  phénomènes 
sans  les  comparer  aux  phénomènes  bien  autrement  grandioses  que 
nous  présente  la  chromosphère  solaire,  et  il  n'est  pas  impossible  que, 
même  dans  cet  astre,  des  actions  électriques  produisent  des  répulsions 
analogues.  Cela  a  été  déjà  soupçonné  par  d'autres  savants,  mais  les 
phénomènes  des  gaz  raréfiés  me  paraissent  propres  à  donner  plus  de 
valeur  à  ces  spéculations. 

—  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Puchot  adressent  de  nouvelles  études  sm* 
les  aldéhydes  propylique,  butylique  et  amylique.  L'aldéhyde  propy- 
lique  est  un  liquide  par&itement  limpide,  bouillant  régulièrement  à 
46  degrés,  sous  la  pression  normale,  douée  d'une  odeur  suffocante 
rappelant  un  peu  celle  de  l'aldéhyde  vinique. 

Elle  réduit  assez  facilement  le  nitrate  d'argent,  en  donnant  lieu  à  un 
dépôt  miroitant,  d'autant  plus  adhérent  qu'il  s'est  déposé  plus  lente- 
ment. Son  poids  spécifique  à  0^  est  0,8227. 

Elle  peut  être  obtenue  sans  difficulté,  de  son  alcool  normal,  par  le 
procédé  le  plus  ordinaire  d'oxydation  de  ces  sortes  de  substances,  et 
l'ensemble  dé  ses  caractères  fondamentaux  la  rapproche  beaucoup  de 
l'aldéhyde  vinique. 

L'aldéhyde  butylique  est  un  liquide  limpide,  incolore,  doué  de  cette 
odeur  suffocante  qui  parait  être  un  caractère  de  famille  dans  les  aldé- 
hydes douées  d'un  certain  degré  de  volatilité.  Elle  réduit  les  sels  d'ar- 
gent, etc.  Température  d'ébuUition  sous  la  pression  normale  :  62  de- 
grés. Son  poids  spécifique  à  (T  est  0,8226. 

L'aldéhyde  amylique,  qui  bout  régulièrement  à  92®,5  sous  la  pres- 
sion normale,  se  transforme  assez  facilement  en  acide  valérianique  au 
contact  de  l'air,  surtout  en  présence  de  la  mousse  de  platine.  Sa  den- 
sité à  0^  est  0,822l 

Les  nombres  que  nous  donnons  ici,  comme  expressions  de  ceux  des 
caractères  physiques  de  ces  trois  substances,  diffèrent  notablement  de 
ceux  qu'on  a  déjà  donnés  dans  divers  recueils  scientifiques. 

Nous  attribuons  la  principale  cause  de  ces  écarts  à  la  différence  de 
pureté  des  substances  désignées  ici  sous  le  même  nom,  en  nous  fon- 
dant sur  la  difficulté  d'obtenir  des  produits  irréprochables,  lorsqu'on 
n'opère  que  sur  de  petites  quantités  de  matière  à  la  fois. 

—  M.  Gustave  Lambert  souriiet  au  jugement  de  l'Académie  une 
méthode  expéditive  de  détermination  expérimentale  de  la  forme  de  la 
Terre. 

I.  Observations  pendulaires.  —  Si  l'on  prend  une  barre  de  métal  et 
qu'on  la  mette  en  oscillation,  à  Paris,  à  l'Observatoire,  pendant  un 
temps  moyen  M,  à  la  température  t^  «  étant  le  coefficient  du  métal,  on 
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trouvera  un  nombre  N  d'oscillations.  Cette  barre  pendulaire  sera  alors 

caractérisée  par  la  lettre  y  «  -.  y  ,  à  Paris  pour  une  distance  R 

au  centre  de  la  Terre. 

Si  Ton  transporte  ladite  barre  dans  tin  autre  lieu  dont  la  distance  au 
centre  de  la  Terre  soit  R-hp,  ^  désignant  la  différence  des  niveaux  des 
deux  lieux  par  rapport  au  centre,  on  trouvera  alors  un  nouveau 
nombre 


^  _  N,  ,/     i 


En  désignant  par  f&  la  force  d'attraction  à  Paris,  par  ^  et  >i  les  lati- 
tudes de  Paris  et  du  lieu,  par  la  lettre  p  le  terme  (  ,,Z^S\  R>  terme 

qui  est  à  peu  près  0,0337. ..,  par  p  la  différence  de  niveau  des  lieux 
^'observations,  on  trouve  la  fonction  suivante,  comme  le  résultat  d'une 
première  approximation  pour  relier  entre  elles  toutes  les  variables  in- 
tervenant dans  le  phénomène  : 

_p  ^  y-  (Ql  —9')  —  P  (g?  C08  >i  —  q^  cos  x) 

R"^     2yig['-hp(3qîcosX»  — 2g^cosX)    ' 

Au  point  de  vue  de  la  pratique  des  observations,  on  voit  tout  d'abord 
que,  si  l'on  pouvait  installer  des  pendules  en  bois  de  longueur  inva- 
riable, munis  d'un  compteur,  et  permettant  de  continuer  indéfiniment, 
sans  arr^,  les  oscillations,  on  aurait  un  moyen  d'une  puissance  réelle- 
ment illimitée  pour  mesurer  les  plus  petites  différences  de  niveau, 
puisque  le  calcul  de  ces  différences  de  niveau  serait  ramené  à  la  mesure 
d'un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long,  et  que  l'on  pourrait  al- 
longer à  son  gré.  On  ferait  une  centaine  de  pendulès^de  ce  genre, 
dont  on  déterminerait  séparément  la  tare  ou  le  caractère  spécifique  q^ 
sur  l'Observatoire  de  Paris.  Alors  ces  pendules,  mis  en  observation  sur 
tous  les  points  du  globe,  soit  par  les  savants  volontaires,  soit  par  les 
marins  militaires,  donneraient  des  renseignements  des  plus  importants 
relativement  à  la  cimnaissance  de  la  forme  exacte  de  la  Terre. 

II.  Mesure  rapide  d'une  base.  —  Un  banc  de  bois  ou  de  métal,  dit 
hanc  d'épreuve^  d'environ  2  mètres  de  longueur,  porte  vers  ses  extré- 
mités deux  petits  cylindres,  devant  servir  de  supports  à  des  cercles 
gradués  munis  de  lunettes.  Sur  la  terrasse  de  l'Observatoire  de  Paris, 
"par  exemple,  on  mesurera  environ  20  mètres,  en  observant,  avec  les 
cercles  du  banc  d'épreuve^  cette  longueur  ;  on  en  conclura  la  distance 
exacte  des  centres  des  deux  cercles  gradués,  par  un  calcul  renversé  de 
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distance  de  deux  points  inaccessibles;  et  l'on  gravera  sur  le  bancl^ 
longueur  exacte  ainsi  déterminée.  Sur  le  terrain,  dans  une  direction  à 
peu  près  plane,  on  vise  la  lunette  d'un  théodolite,  De  tO  mètres  en 
SO  mètres  environ,  en  face  de  la  lunette,  on  place  des  tréteaux  dont  la 
barre  supérieure  est  munie  d'une  vis  de  rappel.  Au  bout  de  cette 
vis  est  un  ûl  L  plomb.  On  aligne  tous  les  fils  à  plomb  dans  le  plan  dé- 
terminé par  la  direction  de  l'axe  optique  de  la  lunette  du  théodolite. 
On  transporte  le  banc  d'épreuve  en  face  de  chaque  série  de  fils;  et,  par 
un  calcul  de  distance  des-  deux  points  inaccessibles,  on  conclut  la  cfû • 
tance  qui  sépare  chaque  fil.  La  somme  totak  de  ces  distances  donne  la 
longueur  de  la  base  à  mesurer.  Les  autres  opérations  se  continuent 
comme  à  l'ordinaire. 

—  M.  Adolphe  Martin  décrit  la  méthode  d'autocollimation  de 
L.  Foucault;  son  application  à  l'étude  des  miroirs  paraboliques.  La 
méthode  est  fondée  sur  le  principe  suivant.  Un  point  lumineux  est 
placé  au  foyer  principal  de  l'objectif  qu'on  se  propose  d'étudier  et  près 
de  son  axe,  le  faisceau  de  rayons  parallèles  auquel  son  action  donne 
naissance  est  reçu  presque  normalement  par  un  miroir  argenté  aussi 
parfaitement  plan  qu'il  est  possible  de  l'obtenir;  les  rayons  reviennent 
donc  sensiblement  sur  eux-mêmes  et,  réfractés  de  nouveau  par  l'ob- 
jectif, convergent  vers  un  point  très-voisin  de  la  source  lumineuse 
dont  ils  donnent  Timage.  Si  l'objectif  est  parfait,  les  rayons  qu'il  a 
rendus  rigoureusement  parallèles  sans  aberration  par  sa  première  ac- 
tion, revenus  vers  lui  dans  les  mêmes  conditions  et  subissant  de  nou- 
veau sonaction,  donnent  un  point  uniquedeconvergence.  Mais  si  l'objec- 
tif est  entaché  d'aberration  de  sphéricité,  par  exemple,  les  rayons  deux 
fois  réfractés  engendrent  une  caustique  dont  l'étude  permet  de  recon- 
naître les  régions  de  l'objectif  sur  lesquelles  doit  porter  le  travail  des 
retouches  qu'il  y  a  lieu  d'exécuter. 

—  M.  Dubninfaut  continue  ses  discussions  sur  les  spectres  de  divers 
ordres  des  corps  simples.  Cette  longue  note,  incohérente  et  sans  portée, 
conclut  encore  à  la  négation  des  spectres  de  différents  ordres  d'une 
même  substance  simple,  l'hydrogène,  par  exemple.  L'auteur,  qui  n'a 
certainement  pas  étudié  suffisamment  le  grand  mémoire  de  MM.  Pluc- 
ker  et  Hittorf,  et  n'a  pas  répété  leurs  expériences,  continue  à  attri- 
buer l'existence  prétendue  des  deux  spectres  de  l'hydrogène  à  l'impu- 
reté du  gaz.  On  vient  de  voir  que  le  P.  Secchi  réfute  à  l'avance  les 
assertions  de  M.  Dubrunfaut.  La  seule  observation  intéressante  de  sa 
note  contredit  précisément  sa  thèse,  puisqu'elle  met  en  évidence  l'in- 
fluence de  la  température  sur  la  nature  des  raies.  On  peut  faire  naître 
ou  disparaître  successivement  la  raie  Ka  du  potassium,  en  élevant  ou 
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abaissant  la  température  à  l'aide  d'un  brûleur  BunseD,  réuni  à  une 
lampe  d'émailleur.  La  raie  a  parait  constamment  avec  une  température 
moyenne,  et  on  Tèteint  en  élevant  la  température  à  l'aide  du  courant 
d'air. 

—  M.  P.  Crace  Calvert  adresse  une  note  sur  l'oxydation  du  fer  et  la 
nature  de  la  rouille.  L'analyse  d'uii  spécimen  de  rouille  pris  sur  les 
parois  extérieures  du  pont  tubulaire  de  Conway,  et  celle  de  rouille 
recueillie  à  SlangoUen  ont  donné- les  résultats  suivants  : 

Sesquioxyde 93,094  92,900 

Peroxyde  de  fer 5,810  6,177 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer.  0,900  0,617 

Silice. 0,196  0,121 

Ammoniaque trace  trace 

Carbonate  de  chaux »  0,^5 

Lequel  des  éléments  composant  l'atmosphère  était  la  cause  déter- 
minante de  l'oxydation  du  fer?  Est-ce  l'oxygène,  la  vapeur  d'eau  ou 
l'acide  carbonique? 

De  nombreuses  expériences  ont  conduit  M.  Calvert  à  conclure  que 
la  présence  de  l'acide  cai'bonique  dans  l'atmosphère^  et  non  Toxygèno 
ou  la  vapeur  d'eau,  détermine  l'oxydation  du  fer  en  môme  temps 
qu'elles  démontraient  l'influence  de  Tacide  carbonique  sur  l'oxydation 
du  fer. 

Des  lames  de  fer  ou  d'acier  plongées  dans  de  l'eau  distillée,  purgée 
autant  qu'il. est  possible  de  mélanges  gazeux,  sont  restées  brillantes 
pendant  plusieurs  semaines;  mais  peu  à  peu,  çà  et  là,  des  points 
d'oxydation  se  sont  montrés  :  je  crois  qu'ils  étaient  dus  à  des  impu- 
retés contenues  dans  le  fer.  Si  l'on  plonge  la  moitié  d'une  lame  de  fer 
dans  une  solution  alcaline  faible,  non  seulement  pendent  plusieurs 
mois  elle  n'est  pas  attaquée,  mais  encore  l'autre  moitié  de  la  lame  qui 
est  dans  l'oxygène  reste  également  brillante. 

M.  Calvert  pense  que  le  fer  pur  ne  décompose  pas  l'eau  pure  à  la 
température  ordinaire  (et  probablement  dans  l'obscurité). 

S'il  en  est  ainsi,  dit  M.  Chevreul,  le  fait  gagnerait  en  intérêt,  si  l'on 
considère  que  le  protoxyde  de  fer  hydraté  blanc  décompose  l'eau. 

—  M.  F.  Isambert  présente  une  note  sur  la  dissociation  des  composés 
ammoniacaux.  On  sait  depuis  longtemps  que  certains  sulfates  anhydres, 
comme  ceux  de  zinc,  de  cadmium,  etc.,  se  combinent  avec  le  gaz  am- 
moniac. Il  est  facile  d'obtenir  ces  composés  en  faisant  passer  pendant 
plusieurs  heures  sur  le  sultate  un  courant  de  gaz  ammoniac  ;  la  ma- 
tière augmente  considérablement  de  volump,  s'échauffe,   tombe  en 
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poussière;  on  admettra  que  le  composé  est  ^saturé  lorsque,  abandonné 
une  heure  ou  deux  dans  le  courant  de  gaz,  il  n'augmente  plus  de  poids. 
On  trouve  ainsi  que  les  composés  formés  par  les  sulfates  de  zinc  et  de 
cadmium  correspondent  aux  formules  SZnOSO»,  5AzH*  et  GdOSO% 
3Azff,  formules  différentes,  malgré  l'analogie  que  présentent  entre 
eux  le  zinc  et  le  cadmium. 

En  chauffant  ensuite  dans  le  vide  le  composé  produit,  on  peut  me- 
surer, comme  je  l'ai  fait  pour  les  chlorures  ammoniacaux,  les  tensions 
du  gaz  ammoniac.  Le  sulfate  de  cadmium  a  donné  les  résultats  sui- 
vants, en  ayant  soin,  après  chaque  détermination,  de  chasser  le  gaz 
qui  remplit  l'appareil  : 

Températures.  Pressions. 

48%5 368"»" 

51%5 439 

100<» 1365 

Il  ne  restait  plus  alors  dans  le  tube  qu'un  composé  ayant  pour  com- 
position CdOS08,AzH»,  ne  cédant  plus  de  gaz  ammoniac  à  la  tempéra- 
ture de  100  degrés.  Il  résulte  de  ces  mesures  que  le  sulfate  de  cad- 
mium ammoniacal  se  comporte  exactement  comme  les  chlorures 
ammoniacaux,  pendant  tout  le  temps  que  le  composé  CdOSO',3AzH* 
existe  en  quantité  suffisante  pour  remplir  l'espace  à  l'aide  du  gaz  qu'il 
abandonne  en  se  transformant  en  sulfate  GdOSO*,AzH\ 

En  sorte  qu'on  doit  regarder  ten  réalité  le  composé  GdOSO',3AzH* 
comme  formé  de  (GdOSO%AzH')2AzH\ 

—  M.  Campana  envoie  le  résumé  de  ses  recherches  sur  la  texture 
et  les  caractères  différentiels  du  poumon  chez  les  oiseaux.  Il  décrit  tour 
à  tour  les  divers  systèmes  des  bronches  qu'il  a  appelées  :  primaires, 
secondaires,  divergentes,  secondaires  internes,  secondaires  externes, 
secondaires  j)06térieures,  tertiaires  anostomatiques,  tertiaires  latérales, 
tertiaires  terminales,  etc. 

—  M.  Prost,  à  la  demande  de  M.  Élie  de  Beau  mont,  lui  envoie  le 
tableau  abrégé,  mais  complet,  jour  par  jour,  des  trépidations  du  sol 
observées  à  Nice  pendant  les  quatre  années  i866-i869,  sur  un  lustre 
avec  cristaux  suspendu  au  Solon.  «  Si,  dit  M.  Prost,  vous  ne  m'aviez 
pas  engagé  à  reprendre  mes  observations,  on  n'aurait  pas  eu  la  con- 
naissance des  faits  curieux  observés  pendant  la  longue  période  de  l'é- 
ruption du  Vésuve  en  1868;  déjà,  en  octobre  1867,  on  a  pu  constater 
de  très-brusques  variations,  voir  les  trépidations  commencer  brusque- 
ment, comme  par  exemple  le  11  octobre,  puis  s'établir  avec  une 
grande  intensité  du  20  au  23  lors  d'un  tremblement  de  terre  en  Afrique, 
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cesser  pendant  quelques  jours,  reprendre  avec  une  grande  force  au 
1*'  novembre,  de  manière  à  mettre  en  mouvement  les  cristaux  des  lus- 
très  du  salon  pendant  trois  jours  ;  puis,  repos  complet  pendant  quel- 
ques jours  et  réveil  subit  le  17,  coïncidant  avec  l'éruption  du  Vésuve.  » 

—  M.  Charles-Sainte-Claire  Deville  communique,  au  nom  du 
R.  P.  Denza,  des  observations  d'aurore  boréale  et  autres  phénomènes 
faites  dans  le  Piémont,  le  3  janvier  1870.  L'aurore  boréale  du  3  jan- 
vier 1870,  observée  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  fut  également 
vue  en  Italie.  Elle  commença  à  Turin  à  7  heures  15  minutes.  Le  même 
jour,  3  janvier,  on  observa  dans  ces  mêmes  contrées  d'autres  phéno- 
mènes singuliers,  qui  ont  une  étroite  liaison  avec  l'aurore  mentionnée 
ci-dessus.  En  effet,  un  brillant  halo  solaire  avec  parhélie  fut  vu  à  peu 
de  distance  de  Volpeglino,  à  Loano,  près  Albenga,  et  à  Turin,  verç 
i  heure  5  minutes. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  c'est-à-dire  à  1  heure  après  midi,  à 
Moncalieri,  le  ciel  se  montra  couvert,  en  grande  partie,  de  cirrus  fili- 
formes blancs  et  très-subtils,  qui  s'élevaient  jusqu'au  delà  du  zénith, 
comme  s'ils  avaient  été  aspirés  par  les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 
Ces  rayons  partaient  d'un  arc  qui  avait  15  degrés  de  corde  et  qui  était 
placé  au  sud-est,  dan»  la  direction  de  la  ville  d'Albenga. 

Ces  faits  confirment  les  vues  théoriques  exposées  par  M.  Silbw- 
mann,  dans  les  Comptes  rendus.  Ils  démontrent,  en  effet,  que  l'aurore 
polaire,  observée  le  soir  en  ces  régions,  s'est  produite  dans  les  mêmes 
circonstances  où  se  formèrent,  et  le  halo  de  Loano  et  les  nombreux 
cirrus  de  Moncalieri  ;  que,  par  conséquent,  elle  dut  dériver  de  la  même 
cause,  savoir  :  de  la  présence  des  glaçons  qui,  ce  jour-là,  devaient 
se  trouver  en  grande  quantité  dans  notre  atmosphère.  A  l'heure  où 
commencèrent  ces  phénomènes  (entre  midi  et  3  heures  du  soir),  le 
vent  supérieur,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  été  du  sud,  changea  de 
direction  et  se  porta  vers  le  nord.  Le  refroidissement  causé  par  ce  cou- 
rant polaire  dut  congeler  une  grande  quantité  des  vapeurs  amenées 
par  les  vents  humides  du  sud.  L'électricité  qui  se  trouvait  le  même 
j[Our  dans  l'atmosphère  était  très-abondante  ;  car,  à  Moncalieri  et  à 
Alexandrie,  l'électromètre  donna  tout  le  jour  de  très-fortes  tensions  ; 
ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  les  jours  précédents  et  ne  fit  pas  non  plus 
les  jours  suivants.  Les  courbes  magnétiques  envoyées  par  les  observa- 
teurs de  Florence  et  de  Rome  font  voir  que,  le  soir  du  3,  les  instru* 
ments  magnétiques  furent  tous  troublés,  comme  à  Paris  et  àGreenwich. 
L'aurore  polaire  du  3  fut,  en  outre,  accompagnée  des  phénomènes 
météorologiques  qui,  d'ordinaire,  s'attachent  à  de  pareilles  apparitions. 
En  effet,  le  !•'  janvier,  presque  toute  l'Europe  se  trouvait  investie  de 
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la  bourrasque  qui,  de  la  mer  du  Nord^  s'avançait  vers  le  sud.  La  pluie 
était  générale  sur  toute  la  France,  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  ;  le 
ciel  demeurait  couvert  et  menaçant  dans  la  Scandinavie,  en  Russie, 
dans  les  îles  Britanniques,  dans  la  Germanie  et  la  Suisse.  Ce  mauvais 
temps  gagna,  le  jour  suivant,  nos  contrées  ainsi  que  tout  le  nord  de  la 
Péninsule  ;  la  pluie  et  la  neige  tombèrent  en  grande  quantité*;  la  Mé- 
diterranée commença  à  s'agiter  en  même  temps  qu'une  autre  bour- 
rasque, venue  de  l'Atlantique,  s'avançait  sur  les  côtes  occidentales  de 
la  France,  ^.es  régions  méridionales  ne  furent  atteintes  par  la  bour- 
rasque qu'un  jour  après  ;  à  Palerme,  la  pluie  et  le  vent  ne  se  déclarè- 
rent que  le  3.  La  lumière  zodiacale  s'observa  à  Moncalieri  les  soirs  du 
23  au  30.  Elle  était  très-éclatante;  le  22  janvier,  son  sommet  arrivait 
jusqu'à  p  du  Bélier,  à  peu  près.  A  7  heures  du  soir,  la  base  était  com- 
prise entre  340  et  25  degrés  d'ascension  droite.  Le  sommet  arrivait 
jusqu'au  point  céleste  qui  a  pour  coordonnées 

A.R.  =  27%    Déclin.  =  -M9*. 

—  M.  François  Lenormant  résume  en  ces  termes  une  note  sur  la  do- 
mestication de  quelques  espèces  d'antilopes  au  temps  de  l'ancien  em- 
pire égyptien  :  a  Les  Égyptiens  des  dynasties  primitives  étaient  parve- 
nus à  réduire  à  l'état  domestique  trois  espèces  d'antilopes  et  un 
bouquetin,  tous  quatre  originaires  des  contrées  qui  entouraient  immé- 
diatement leur  vallée  et  qu'on  ne  trouve  avoir  été  domestiqués  par  au- 
cun autre  peuple.  Ces  animaux  formaient  des  troupeaux  très-nombreux 
sur  les  domaines  des  grands  propriétaires  au  temps  de  la  IV*,  de  là  V* 
et  de  la  VI'  dynastie,  de  A  000  à  3  500  ans  environ  avant  notre  ère. 
Sous  le  Moyen-Empire,  vers  3000  ans  avant  Jésus-Christ,  les  monu- 
ments ne  nous  offrent  plus  qu'une  seule  de  ces  espèces  conservée  en 
domesticité  ;  c'était  sans  doute  celle  qui  s'y  était  le  mieux  prêtée.  Mais 
plus  tard,  dans  la  longue  et  terrible  crise  que  marque  l'invasion  des 
Pasteurs,  cette  dernière  espèce  disparaît  de  la  faune  domestique,  et  l'é- 
lève des  antilopes  cesse  absolument  sous  le  Nouvel-Empire,  lequel 
commence  environ  i  800  ans  avant  notre  ère.  m 


CALORIQUE  APPLIQUÉ 

BrâloIr-TanneuBe  pour  le  emfi  de  M.  Marchand,  rue  des 
Fossés-Saint- Victor,  i2,  à  Paris.  —  Bapport  fait  par  M.  Wolff^  au 
nom  du  comité  des  arts  chimiques  de  la  Société  d* Encouragement.  — 
Cet  appareil  est  dertiné  à  brûler  et  vanner  le  café,  en  évitant  les  incon- 
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vénients  que  ces  deux  opérations  préBentent  dans  les  condilions  habi- 
tuelles et  avec  les  instrumente  ordinaires.  L'inventeur  prétend,  non 
sans  raison  peut-être,  que,  par  la  manière  dont  l'opération  est  conduite 
jusqu'à  ce  jour,  on  perd  une  certaine  quantité  de  café  en  le  transva- 
sant du  brûloir  dans  le  van  ;  que,  l'air  venant  frapper  le  café  chaud  au 


moment  où  il  sort  du  brûloir,  le  grain  est  notablement  altéré  dans  sa 
qualité,  et  qu'enfin  cette  vapeur  abondante,  que  l'on  voit  s'élever  de  la 
masse,  au  moment  où  on  la  verse  sur  le  van,  est  un  indice  certain 
d'une  quantité  énorme  de  la  précieuse  essence  vaporisée  par  la  chaleur 
et  entraînée  dans  l'atmosphère  :  il  ajoute  aussi  que  pendant  l'action  du 
vannage  les  pellicules  qui  se  détachent  des  grains  sont  perdues,  tandis 
que  son  appareil  les  conserve,  et  on  sait  que  ces  déchets,  sans  valeur 
en  apparence,  peuvent  encore  cependant  donner  iine  boisson  saine  et 
agréable  par  infusion. 
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Voici  comment  l'appareil  est  composé  :  un  Qiindre  en  tùle  de  fer 
d'an  diamètre  de  0",40  et  d'une  hauteur  d'environ  l",30,  présentant 
à  peu  près  l'aspect  d'un  calorifère  d'appartement,  est  divisé  intérieure- 
ment en  quatre  parties  bien  distinctes  ;  la  plus  élevée  est  occupée  par 
une  sphère  en  tôle  c  renfermant  le  café  qui  doit  être  grillé  ;  immédiate- 
ment au-dessous,  un  fourneau  a  et  un  entonnoirs,  pouvant  se  rem- 
placer l'un  l'autre  à  volonté,  quand  le  grillage  est  terminé;  plus  bas^ 
une  deuxième  sphère  en  tôle  f  percée^  de  trous,  et  «intin,  dans  le  bas, 
un  grand  tiroir  h  qui  occupe  toute  la  base  du  cylindre. 

Nous  avons  vu  fonctionner  cet  appareil,  et,  il  faut  le  reconnaître,  le 
résultat  nous  a  semblé  satisfaisant.  L'opération  est  conduite  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  café,  placé  dans  le  globe  supérieur  en  quantité  assez 
considérable,  4  ou  5  kilog.  environ,  a  été  torretié  rapidement,  sans 
qi/il  se  soit  répandu  d'odeur  sensible  dans  la  chambre  oit  se  faisait 
l'opération.  Une  petite  porte,  pratiquée  dans  Tenveioppe  extérieure, 
coïncide  facilement  avec  l'ouverture  du  globe  qui  renferme  le  café  et 
permet  de  reconnaître  que  l'opération  du  grillage  est  terminée  ;  on 
retire  alors  le  fourneau  en  le  faisant  tourner  sur  ses  gonds,  et,  par  un 
même  mouvement  de  rotation,  l'entonnoir  vient  prendre  sa  place  ;  on 
ouvre  le  bn^loir,  et  le  *café,  descendant  pas  l'entonnoir,  tombe  dans 
la  sphère  inférieure  qui  est  la  vanneuse.  Une  manivelle  permet  de 
donner  à  celle-ci  un  mouvement  de  rotation  aussi  rapide  que  cela  est 
nécessaire,  et  le  produit  de  ce  vannage  est  reçu  sur  une  mince  feuille 
de  tôle  g  qui  recouvre  le  tiroir  inférieur  ;  cette  feuille,  chargée  de  pe- 
tits déchets,  s'enlève  facilement,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  précipiter  le 
café  dans  le  tiroir  inférieur  A,  où  on  peut  le  laisser  refroidir  lente- 
ment, sans  que  cela  empêche  cependant  de  recommencer  un  nouveau 
grillage  dans  le  globe  supérieur.  Aussi,  en  raison  des  services  que  peut 
rendre  le  brùlèir-vanneuse  de  M.  Marchand,  le  comité  des  arts  écono- 
miques vous  propose-t-il,  messieurs,  de  remercier  l'inventeur  de  sa 
communication,  et  d'insérer  au  Bulletin  le  présent  rapport. 

Sur  les  indications  de  M.  Wolff,  M.  Marchand  ajoute  à  volonté  à 
son  brûloir  un  deuxième  tuyau  d'échappement  au-dessous  duquel  le 
fourneau  vient  se  placer  en  terminant  son  mouvement  de  rotation, 
pour  éviter  toute  émanation.  Le  brûloir-vanneuse  fonctionne  avec  le 
plus  grand  succès  au  palais  des  Tuileries,  dans  les  châteaux  impé- 
riaux et  dans  beaucoup  de  maisons  de  commerce. 

P.  S.  —  Je  ferai  dans  la  prochaine  livraison  la  rectification  que  me 
demande  M.  de  Mondésir.  —  F.  M« 


Parii.  «-  Impriment  Waldw,  me  Boauparteiilt 


N^  11.  i87(B 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


J'apjpelle  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  de  mes  lecteurs 
sur  cette  livraison  des  Mondes^  et  surtout  sur  la  note  de  M.  Wœstjn, 
ancien  élève  de  notre  école  normale,  qui,  en  Russie,  a  grandement 
honoré  la  France,  par  des  travaux  industriels  de  premier  ordre.  Son 
projet  de  ventilation  au  gaz  est  une  invention  précieuse,  et  sera  émi- 
nemment bienfaisant;  lui  donner  une  grande  publicité  sera  bien  mé- 
riter de  la  science  et  de  l'humanité.  Nous  voyons  aussi  avec  plaisir 
que  M.  Maris  avait  fait  le  premier,  en  France,  une  découverte  qui  a  fait, 
en  Angleterre,  une  grande  sensation,  le  fait  qu'avec  de  la  vapeur  à 
100  degrés  on  peut  élever  à  130,  ou  même  à  140^,  la  température  de 
eertains  liquides.  —  F.  M. 

Appel  aux  apAtres  et  aax  amis  da  ^To^prèm*  —  Un  de 

mes  correspondants,  ami  éclairé  et  généreux  delà  science, se  désole  de 
voir  que,  tandis  que  l'instruction  primaire  est  à  peu  près  accessible  à 
tous,  il  y  ait  pour  beaucoup,  pour  le  très-grand  nombre,  impossibilité 
presque  absolue  de  s'initier  aux  premiers  principes  des  sciences  ;  de 
telle  sorte  que  l'essor  d'intelligences  capables  peut-être  d'atteindre  au 
premier  rang,  est  fatalement  arrêté.  Mon  correspondant  voudrait  re- 
médier à  cette  atrophie  de  facultés  qui  pourraient  devenir  immensé- 
ment fécondes  et  glorieuses,  si  elles  recevaient  leur  développement,  par 
la  création  d'une  œuvre  qui  mit  les  progrès  des  sciences  à  la  portée  de 
tous.  Que  peut,  que  doit-être  cette  œuvre?  Quel  est  le  meilleur  moyen 
d'atteindre  ce  noble  but?  Je  mets  ce  beau  problème  au  concours.  Mon 
correspondant,  dont  je  dois  taire  absolument  le  nom  et  le  lieu  de  rési- 
dence, pourrait  consacrer  environ  deux  cent  mille  francs  à  cette  fonda- 
tion. Je  n'insérerai  que  des  réponses  pratiques,  et  formulées  aussi 
brièvement  que  possible.  —  F.  Moigno. 

AaaoeiatloD  selentiflqae  de  France.  -*  Nous  lisons  dans 
le  dernier  bulletin  hebdomadaire,  cette  déclaration  de  M.  Le  Verrier 
qui  s'est  installé  rue  des  Saints-Pères  et  reçoit  ses  confrères,  les  mem- 
bres de  TÂssociation,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  de  9  h.  à  midi  : 

€  L'administration  de  la  Société  se  propose  d'imprimer  une  nouvelle 
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et  vive  impulsion  à  la  marche  de  TAssociation  scientifique.  Dans  Tun 
des  prochains  Bulletins,  nous  mesurerons  le  chemin  parcouru,  nous 
rendrons  compte  des  travaux  déjà  accomplis,  de  leur  étendue,  et  nous 
examinerons  ce  qui  reste  à  faire  pour  que  la  Société  remplisse  en  en- 
tier la  mission  qu'elle  s'est  attribuée  de  favoriser  et  de  développer  les 
recherches  scientifiques.  Nous  comptons  sur  le  concours  constant  de 
nos  collègues.  La  Société  continuera  à  encourager  les  travaux  dont  lès 
résultats  lui  seront  adressés,  par  des  subventions,  par  le  don?  d'instru- 
ments  ou  de  médailles,  par  l'impression  des  Notes  ou  Mémoires scien- 
tàfîques.  Les  instruments  ou  les  médailles  seront  accordés  sur  les 
Rapports  des  Commissions  départementales.  » 

Voilà  déjà  une  noble  et  utile  mission  que  M.  Le  Verrier  s'est  ré- 
servée ;  bien  remplie  elle  peut  exercer  la  plus  salutaire  influence. 

e«il|»MtotefeitiirMlelléii«tééeeml»re  t990.— M.  Hiâd, 
d'après  les  tables  du  soleil  et  de  Vénus  de  M.  Le  Verrier,  dans  Texae- 
tkude  desquelles  il  a  la  plus  grande  confianee,  a  dressé  la  carte  de  la 
SDIarolie  sur  la  terre  de  l'éclipsé  du  soleil.  L'ombre  totale^  après  avoir 
traversé  l'Atlantique  du  nord-ouest  au  sud-est,  eMrera  en  Portugal^  m 
nord  du  cap  Saint-Vincent,  et  en  Espagne  par  Gibraltar,  passant  entre 
Xérès  et  Cadix,  travei^sera  ensuite  l'Algérie,  par  Oran,  Batna  ;  quittera 
TACrique  à  Hùergela  dails  la  Tunisie;  viendra  en  Sicile,  près  de  Sy- 
racuse, en  Turquie,  etc.  La  plus  longue  durée  d'obscurité  totale 
(2",i0»)  aura  lieu  en  Espagne  et  en  Algérie.  Gibraltar  serait  une  mau- 
vaise station,  parce  qu'il  est  toujours  entrouré  de  brouillard.  La  carte 
d'e  M.  Hlnd  sera  adressée  aux  membres  de  l'Association  qui  la  deman- 
d^]^otlt  en  joignant  à  leur  lettre  tm  timbre  de  40  centimes. 

Pereement  de  l'Isthme  de  Corlnthe*  —  Une  convention, 
pour  le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe,  a  été  signée  le  9  février  à 
Athènes,  entre  le  ministre  du  roi  et  M.  Piat,  pour  M.  Maxime  Chollet. 
Les  concessionnaires  s'engagent  à  commencer  les  travaux  dans  un  dé- 
lai de  dix-huit  mois,  et  à  les  terminer  dans  l'espace  de  six  ans;  la  pro- 
fondeur du  canal  devra  être  de  7°,50. 

Ponte  ^le#triq[u«.  —  M.  Deléhaye  signale  dans  le  Bulletin  de 
l'Association  scientifique  l'installation  prochaine  (au  i*'  avril)  d'un  té- 
légraphe flottant  en  pleine  mer,  au  large  de  l'entrée  de  la  Mancbe, 
par  des  profondeurs  de  5i  à  59  brasses,  par  49*  20' 34''  latitude  nord 
et  6*  4T  longitude  ouest  de  Greenwich.  Du  navire  télégraphique  on 
relèvera  :  le  phare  de  Bishop  Rock  ;  le  cap  Land's  Bnd  ;  le  cap  Lizanl; 
le  phare  d'Ouessant.  Pendant  le  jom:,  un  grand  cône  noir  sera  hissé  à 
la  hune  du  grand  m&t  et  y  sera  remplacé  la  nuit  par  un  fanal  spké' 
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rique  (glohutar  ligth)^  visibles  tous  deux  à  la  distance  de  neuf  kîlo- 
inëtres.  Un  hii  à  éclats  sera  aussi  montré  toutes  les  quinze  minutes. 
En  temps  de  brume,  une  cloche  sera  sonnée  chaque  quart  d'heure 
pendant  une  demi -minute;  à  partir  du  1*'  octolm  1870^  uil  ooup  de 
canon  sera  tiré  à  chaque  heure.  Les  siguaux  émis  et  reçus  seront  ex- 
clusivement ceux  du  code  commercial  à  l'usage  de  toutes  les  nations. 

CoMs>^*  d^*  soei^té»  «aimiiteM.  —  La  session  du  congrès 
annuel  de  rinstitut  des  t^rovinces,  fondé  par  M.  de  Caumont,  il  y  a 
trente-cinq  ans,  s'ouvrira  à  Paris,  le  4  avril  prochain/dans  lasalle  das 
séances  de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  Bonaparte. 

totttéténeem  zoùtteKnî^u^m.  -^  Notre  confrère,  M.  André 
Sanson,  iS'est  décidé  à  accepter  un  petit  nombre  d'élèves  particuliers^ 
pour  leur  enseigner,  par  des  coûversatîons,  des  conférences,  des  expli- 
cations et  des  démonstrations,  dans  les  écuries,  les  abattoirs  et  sur  les 
inarchés,  les  principes  de  la  zootechnie  technique  et  leurs  apphcations 
pratiques.  Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées,  39,  rue 
d'Enfer,  où  seront  donnés  les  renseignements  sur  les  conditions.  La 
réputation  de  M.  André  Sanson  est  faite  non -seulement  en  France, 
mais  à  l'étranger.  M.  le  professeur  Agassiz  voulant  réunir  dans  les 
salles  du  Musée  d'anatomie  du  collège  Howard,  aux  Etats-Unis,  les 
squelettes  de  toutes  les  races  domestiques  du  monde  entier,  a  demandé 
à  M.  A.  Sanson  son  concours  pour  la  France,  et  ce  choix  lui  fait  le  plus 
grand  honneur. 

Second  télëi^rttiilie  «oiiii«iii»rln  entre  la  Ermnme,  l'Ai  - 
Série  et  l'Éimite.  — -  M.  Eugène  Breitn/iyer  est  autorisé  à  faire 
attérir  en  France,  entre  Marseille  et  Toulon,  en  Algérie  aux  environs 
de  Bone,  une  ligne  de  télégraphie  sous-marine  allant  de  France  e  n 
Egypte,  et  desservant  l'Algérie.  Le  nouveau  câble  ne  se  croisera  sur  au- 
cun point  avec  le  premier  antérieurement  autorisé.  La  section  franco - 
algérienne  devra  être  prête  à  fonctionner  le  31  octobre;  la  section  al- 
géro-égyptienne  le  31  décembre  1870.  La  taxe  de  la  première  section 
ne  dépassera  pas  2  fr.  50  par  dépèche  de  vingt  mots  ;  la  taxe  de  la  se- 
conde sera  de  â5  francs. 

Flux-moteur.  —  Lundi  7  mars,  M.  le  marquis  Tommasi  a  été 
admis  à  faire  fonctionner  aux  Tuileries  le  modèle  de  son  flux-moteur. 
Les  expériences  ont  eu  lieu  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  ;  elles 
ont  paru  intéresser  vivement  leurs  majestés  qui  les  ont  fait  répéter,  et 
ont  adressé  à  plusieurs  reprises  des  questions  à  l'inventeur.  Tout 
nous  Mi  es|[érer  que  l'on  verra  bientôt  s'élever  sur  la  place  de  Gf  an« 
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ville  une  immense  usine  à  laquelle  l'océan  sera  obligé  de  fournir  la 
force  motrice.  Cette  force  serait  appliquée  au  transport  des  lais  de 
mer  utilisés  sur  une  grande  échelle  comme  agents  fertilisants.  Chose 
étrange,  les  juges  naturels  les  plus  compétents  de  M.  Tommasi,  sem- 
blaient vouloir  repousser  sa  proposition  par  la  question  préalable  ;  parce 
que  l'intermédiaire  entre  la  force  mécanique  de  la  marée  et  le  travail 
qu*il  s'agit  de  lui  faire  faire  est  Tair  comprimé  ;  or,  les  maîtres  de  la 
mécanique  affirmaient  qu'on  n'avait  pas  tiré,  et  qu'on  ne  tirerait  peut- 
être  jamais  un  parti  avantageux.  Ces  professeurs  ignorent  donc  les  tra- 
vaux du  Mont-Cenis  et  le  succès  définitif  des  appareils  à  air  comprimé 
de  M.  Sommelier  ;  voilà  pourquoi  nous  nous  faisons  un  devoir  d'em- 
prunter à  la  brillante  leçon  Sur  les  forges  motrices,  faites  par  M.  Ca- 
zin  à  la  Sorbonne,  la  description  du  procédé  si  ingénieux  et  si  efficace 
par  lequel  le  travail  d'une  chuté  d'eau  est  transmis  à  plus  d'une  lieue 
de  distance.  Cependant,  la  machine  du  Mont-Cenis  est  encore  impar- 
faite, tandis  que  le  flux-moteur  peut  d'un  seul  bond  atteindre  la  per- 
fection. 

Pëtroles  inoflTeusf fi$.  —  M.  Hurtault  est  inventeur  d'un  moyen 
facile  et  économique  de  rendre  inexplosibies  les  huiles  minérales  au 
contact  d'un  corps  enflammé,  môme  les  huiles  de  houille  et  de  Boghead, 
qui  ne  brûlent  pas  dans  les  lampes  sans  noircir  le  verre  ;  ce  procédé 
breveté  consiste  à  ajouter  à  l'huile  une  certaine  proportion  d'alcool 
amylique.  On  obtient  ainsi  :  1**  une  belle  lumière;  2<*  sûreté  complète; 
^  économie  sur  la  durée  de  la  consommation  ;  4-*  économie  énorme 
sur  le  prix  de  revient,  parce  que  la  substance  ajoutée  au  schiste  ou  au 
pétrole  coûte  beaucoup  moins  cher.  M.  Hurtault  serait  heureux  de 
céder  l'exploitation  de  son  brevet  dans  des  conditions  très-avantageuses; 
elle  peut  donner  des  bénéfices  considérables. 

Prix  fondés  par  la  Soelëtë  iiiipëriale  des  selences, 
de  l'asrlcaltare  et  des  arts,  de  lillle.  —  1<>  Prix  Wicar  de 
mille  francs,  1870  et  1872,  meilleur  travail  inédit  sur  une  des  branches 
quelconques  de  la  physique  expérimentale.  Terme  de  rigueur,  1"  juin. 
2»  Prix  de  mille  francs,  au  meilleur  travail  inédit  sur  la  thermoniétrie 
clinique.  Terme  de  rigueur,  1"  octobre  1872.  3*  Questions  proposées 
avec  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'argent  ou  de  bronze. 

Sciences  physiques.  —  1*  Exposé  élémentaire,  propre  à  être  intro- 
duit dans  renseignement,  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
et  (le  ses  applications  aux  machines.  2*"  Composition  comparée  des  di- 
verses catégories  ou  qualités  de  viande  de  boucherie  ;  leur  valeur  ali- 
mentaire ;  pourquoi  les  bas  morceaux  nourrissent  moins  à  quantité 
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égale.  3^  Moyens  les  plus  simples  pour  obtenir  la  ventilation  des  cafés 
estaminets,  asiles  et  appartements,  à  l'aide  de  l'éclairage  et  du  chauf- 
fage. 4"  Etude  des  questions  chimiques  qui  se  rapportent  à  la  fabrica- 
tion du  sucre.  5**  Etudes  nouvelles  sur  les  matières  colorantes.  6"  Etudes 
nouvelles  sur  les  matières  décolorantes.  Sciences  naturelles  et  physio- 
logie, —  1°  Catalogue  des  mollusques  marins  qui  vivent  sur  les  côtes 
du  département  du  Nord  ;  comparaison  de  cette  faune  locale  avec  celles 
de  la  Belgique,  du  Pas-de-Calais  et  de  l'Angleterre.  2<»  Mode  de  repro- 
duction des  anguilles;  études  des  éléments  qui  servent  à  la  génération  ; 
les  anguilles  sont-elles  ovipares  ou  vivipares  ;  différentes  espèces  ou  va- 
riétés. 3*  Distribution  des  végétaux  fossiles  dans  le  bassin  houiller  du 
nord  de  la  France  ;  conclusion  que  Ion  peut  tirer  de  cette  distribution 
par  rapport  à  la  constitution  géologique  du  bassin  et  à  son  mode  de 
'  formation.  4*  Phénomènes  cadavériques  qui  précèdent  la  période  de 
putréfaction;  à  quelle  époque  apparaît  et  cesse  la  rigidité  chez  l'adulte 
et  l'enfant  nouveau-né  ;  applications  à  la  médecine  légale.  ^"^  Influences 
chimiques  et  mécaiii  jues  qu'exercent  i^ur  le  torrent  circulatoire  les  gaz 
absorbés  par  les  muqueuses  intestinale  et  pulmonaire.  Affections,  et 
les  effets  produits  sur  l'économie  animale  par  le  passage  des  principales 
subietances  gazeuses  dans  le  système  sanguin.  6*  Troubles  apportés 
dans  les  fonctions  de  nutrition  et  de  relation  par  l'usage  du  tabac  ; 
quelle  est  la  manière  de  fumer  la  plus  nuisible  à  la  santé.  7®  Ëftets 
physiologiques  des  principes  autres  que  la  quinine  contenus  dans  le 
quinquina.  8*  Même  étude  pour  le  tabac. ^ 

Industrie.  —  Mesure  des  quantités  de  force  exigées  par  les  diffé- 
rents appareils  d'une  mdustrie  mécanique  quelconque. 

Agriculture.  —  i*"  Analyse  des  espèces  de  calcaire  utilisées  dans 
le  département  du  Nord,  pour  chaulage,  marnage,  fabrication  des  mor- 
tiers et  ciments,  gisement  et  cai*actèresphysiqucs  ;  2*  carte  agronomique 
d'un  des  cantons,  celui  de  Lille  excepté.  3*  Statistique  raisonnée  de 
l'état  agricole  de  L'arrondissement  de  Lille,  de  1850  à  48G8.  Terme  de 
rigueur,  le  15  octobre. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  JcJLES  RouBY,  à  Sevrés.  —  Source  artificielle  miné- 
rale. Réponse  à  une  réclamation  de  prio7*ité  insérée  dans  les  Mondes 
(p.  33'2),  —  La  réclamation  qui  s'est  produite  au  sujet  de  mon  invcn- 
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tioa  présente  une  ambiguïté  qui  m'oblige,  non  à  choisir  Ti^ne  ou 
l'autre  des  deux  pensées  différentes  qu'on  y  exprime,  mais  à  répondre 
à  l'une  et  à  Tautre  séparément.  La  première  phrase  de  cette  réîdaœa- 
tion  est  ainsi  conçue  :  a  La  source  artiûcielle  dont  les  Mmde9  (p.  263) 
viennent  de  donner  la  figure  et  la  description,  est  une  application  san^ 
doute  ingénieuse  et  digne  d'encouragement,  mais  elle  est  loin  d'être 
nouvelle.  »  Je  prends  les  mots  tels  qu'ils  sont  et  pour  ce  qu'ils  dis^ntt 
Si,  conformément  à  l'appréciation  qui  précède,  ma  source  constitue 
«  ua«)  application  »  qui  a  est  loin  d'être  nouvelle  »,  .c'esit  que,  probar 
blement  des  sources  artificielles  minérales,  basées  sur  le  mên^  priur 
cipe,  ont  été  établies  quelque  part^  à  une  époque  quelconque.  Où  ef 
quand?  Il  faut  sbsolument  le  dire.  Jusque-là,  je  maintiens  que  ma 
source  est  la  première  du  genre,  et  que,  par  conséquent,  l'application 
que  j'en  ai  faite  à  Sèvres  est  tout  ce  qu'il  y  au  monUe  de  plus  original 
et  de  plus  nouveau.  Dans  la  seconde  phrase  (et  voilà  où  réside  l'équi- 
voque de  la  réclamation) >  ce  n'est  plus,  comme  dans  la  prewèce^ 
a  l'application  »  de  ma  source  qui  serait  a  loin  d'être  nouvelle  »,  m^is 
la  seule  idée  de  cette  source.  On  dit,  en  efiCet  :  a  L'idée  en  appartient 
évidemment  au  célèbre  potier  de  Saintes,  Bernard  Palissy,  qui  l'a 
émise  d'une  manière  très-explicite  et  très-saisis^ant^,  dans  le  p^ei^ior 
chapitre  de  ses  Discours  odmirabks  mr  les  eaux  et  fontaines,  p  11  in^- 
porte  de  préciser  le  fait  avancé^  quelle  idée  Palissy  avait-il  |{  émisp 
d'une  manière  très-explicite  et  très-saisissante  »?  D'après  renonciation 
qui  précède,  ce  ne  peut  être  que  l'idée  de  ma  source  lurtificielW  miné- 
rale, la  seule  en  cause;  du  reste,  je  viens  de  lire  à  la  Bibliothèque  im- 
périale le  chapitre  signalé,  chapitre  qui,  pour  le  dire  efx  p^i^s^t,  peut 
faire  les  délices  d'un  pur  lettré,  mais  où  la  science  n'a  guère  à  relever 
que  des  erreurs  (1),  et  je  n'y  ai  rien  vu,  absolument  rien  de  ce  qu'on 
annonçait  pourtant  s'y  trouver  >a  d'une  manière  très-explicite  et  l^ès- 
précise  » .  Nulle  part,  dans  les  informes  et  chimériques  (3)  ponseils 


(1)  Je  n*en  citerai  que  quelques-unes  de  mémoire.  Bernard  Palissy  afiOnm  que 
l'eau  est  très^compressible,  que  remploi  de  la  pompe,  dont  11  ne  eomprend  pas  dn 
tout  la  théorie,  ne  saurait  être  généralisé,  non  plus  que  oeluî  des  conduites  en  siphon  ; 
que  Teau  de  pluie  est  la  plus  légère,  que  les  feuilles,  plantes  et  fruits  putréfiés  amé- 
lioront  ce  liquide  en  s'y  dissolvant!!  1  etc.,  etc.  A  en  croire  Téditeur  deaoeuTraa 
•empiètes  de  Palissy,  l'inventenr  de  Vart  de  tfm  serait  le  psemier  qui  ait  attribué 
Torigine  des  sources  aux  précipitations  météoriques.  Non  pas.  Bernard  Palissy,  qui 
n*en  reste  pas  moins  an  homme  de  génie,  a  puisé  eette  vérité  dans  le  quatrième  livre 
de  l'Architecture  de  Vitruve,  ainsi '<qu*il  le  laisse  clairement  entendre  pa^  173  des 
œuvres  complètes,  édition  de  184't. 

(2)  Je  suis  prêt  à  démontrer  péremptoirement  que  ces  conseils,  s'ils  étaient  suivis, 
ne  donneraient  que  des  déceptions.  L'éditeur  des  œuvres  de  Bernard  Palissy  piéfteod. 


qu-U  ioum  pour  coljiger  Teau  de  raviae  et  c^k  de  drainage  (deux 
eaiu  exécrables  entre  par/pn thèses),  nulle  pari  Bernard  Palissy  n'énooioa 
ridée  de  mes  sources  arti&cielles  minérales,  pas  un  mol,  pas  une  ^Ir 
labe  ne  trahit  qu'il  se  soit  jamais  douté  de  la  possibilité  de  produirp 
iCes  sortes  de  sources.  La  réelanaation  de  priorité  tentée  en  sa  faveur,  à 
propos  de  ma  fontaine  artificielle  minérale,  est  donc  sans  aui^un  fon- 
dement, et  je  rpste  bien  et  dûment  initiateur  du  principe  â»  eette 
fontaine,  comme  j'en  suis  Tunique  applicateur.  Chose  assez  singulière! 
après  avoir  essayé  de  m'^nlever,  au  profit  de  Bernard  Palis^,  }a  prio- 
rit<i  qui  n'appartient  qu'à  niçi,  on  cb^r^e  à  en  contester  le  mérite.  La 
réclamation  à  laquelle  je  réponde  i»rét^,  en  efifet,  que  les  eamc  miné- 
rales sont  beaucoup  mieux  faites  pas  les  fabriques  spéciales  que  par 
mes  appareils  de  sources.  H  pourrais  bien  demander  ici  sur  quoi  on 
se  fonde  pour  porter  un  pareil  jugement,  puisqu'on  n'a  ni  essayé,  ni 
analysé  mes  produits.  Mais  j'aime  mieux  montrer  de  suite  que  cette 
trop  hâtive  appréciation  ne  supporte  pas  le  moindre  examen.  Dans 
l'industrie,  pour  fabriquer  les  eaux  minérales,  on  emploie  Tean  ordi- 
naire ou  ten*e8ire^  c'est'à-dire  un  liquide  déjà  complexe,  et  qui,  par 
ce  motif,  à  beaucoup  perdu  de  sa  faculté  dissQlvante  et  de  son  indiffé- 
rence chimique.  Mes  sources,  au  contraire,  utilisent  dlrectem^t,  dans 
le  même  but,  l'eau  simple  ou  céleste^  laquelle  possède  au  plus  haut 
point  les  deux  précieuses  facultés  en  question.  Avanoer  que  les  fa- 
briques font  mieux  que  mes  sources  les  eaux  minérales  équivaut  donc 
à  prétendre  que  l'eau  ordinaire  est  plus  favorable  que  les  liquides  mé- 
téoriques aux  dissolutions  et  combinaisons^  ce  qui  est  manifestement 
le  contraire  de  la  vérité. 

M.  Ernest  Saint-ëdme.  <—  llectificiillon*  —  a  Je  lis  dans  la 
livraison  des  Mondes,  3  mars,  page  424,  ligne  19  et  suivantes  :  «  A 
propos  du  fer  passif  dont  on  a  tant  parlé,  je  n'ai  pas  obtenu  les  résul- 
tats indiqués  dans  le  Traité  de  Chimie,  de  Pelouze  et  Frem,y  ;  il  est 
probable  que  MM.  Schc^bein,  Poggendorff  et  Saint- Ëdme  ont  un  peu 
exagéré  les  résultats  qu'ils  ont  observés.  s> 


àsLD%  une  note  dont  je  ne  rae  rappeUe  plus  la  page,  qae  les  idées  dn  oélèbre  potier  de 
Saintes,  sur  radducfeion  et  le  collectionnement  des  eaux  de  ravine  ou  de  drainage  ont 
été  appliquées  avec  sucoès  à  Aoxerres,  h  Coolonge-la-Vioeuse  et  è^  Canrison.  C^est 
une  erreur  à  ajouter  à  tant  d'autres.  J'ai  là,  sous  la  main^à  la  disposition  de  quiconque 
voudra  la  voir,  une  lettre  de  M .  le  maire  actuel  d'Auxerrea  qui  m'aftirme  que  les  idées 
de  Bernard  Palissy  n'ont  été  mises  en  pratique  dans  aucune  des  trois  locafl|fik  citées. 

Avantdeoansignar  dans  des  livres  des  faits  aussi  graves  et,  d*ailleurs,^imiles  à  vé- 

liti^r,  i^e  devrait  on  pas  prendre  des  iaformatiousT 
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Veuillez  me  permettre  une  simple  rectification  ;  je  ne  veux  pas  m'oc- 
cuper  des  idées  plus  ou  moins  erronées  que  l'auteur  de  cet  écrit  émet 
dans  votre  recueil.  Il  pourrait  me  suffire  de  Taveu  qu'il  fait  de  n'avoir 
pu  contrôler  les  belles  expériences  de  Schœnbein  et  de  Poggendorff. 
Cependant,  comme  mes  expériences  datent  de  IBM  et  que,  depuis  dix 
ans,  elles  ont  été  répétées  en  public  nombre  et  nombre  de  fois,  je  dois 
être  quelque  peu  surpris  que  l'auteur  émette  l'idée  que  mes  résultats 
sont  exagérés. 

Yoici  les  expériences  classiques  qui  sont  signalées  non-seulement 
dans  l'ouvrage  de  MM.  Pelouze  et  Fremy,  mais  encore  dans  le  Traité 
d*ilectr(hchimie  de  M.  Becquerel  et  dans  la  nouvelle  édition  du 
Traité  de  Chimie  de  M.  Malaguti.  Je  ne  pense  pas  que  ces  savants 
m'aient  fait  l'honneur  de  me  citer  sans  aucune  vérification  préalable. 

I*  Lorsqu'on  plonge  un  morceau  de  fer  dans  l'acide  azotique  ordi- 
naire, il  est  violemment  attaqué.  Si  on  le  retire,  la  couche  liquide  qui 
y  reste  adhérente  continue  son  action.  Au  bout  d'un  temps  très-court, 
alors  que  l'acide  a  disparu,  on  plonge  de  nouveau  le  métal  dans  l'acide  ; 
la  couche  de  rouille  disparait,  le  fer  devient  d'un  blanc  mat,  il  n'est 
plus  attaqué...  il  est  passif. 

^  Quand  on  plonge  une  tige  d'acier  dans  l'acide  azotique  ordinaire, 
il  se  manifeste  autour  du  métal  un  bouillonnement  rapide  et  tumul- 
tueux indiquant  une  action  première  très-vive  de  la  part  de  l'acide  ; 
mais,  au  bout  d'un  temps  très-court,  l'acier  devient  passif.  Tous  les 
aciers  anglais,  allemand,  fondu,  forgé,  etc.,  donnent  lieu  au  même 
phénomène. 

On  sait  que  le  fer  passif  redevient  actif  au  contact  d'un  fer  actif. 
Au  contraire,  roder  passif  communique  la  passivité  à  un  fer  actifs . 
au  sein  de  Fadde  azotique. 

3*  La  fonte  est  absolument  inattaquable  par  l'acide  azotique  ordi- 
naire, elle  communique  également  la  passivité  au  fer  actif. 

Dans  un  couple  à  fonte  passive,  comme  électrode  positive,  ce  métal 
n'est  pas  attaqué,  tout  le  couple  effectue  un  travail  extérieur  ;  que  la 
fonte  s'attaque,  au  contraire,  si  le  circuit  du  couple  est  fermé  sur  lui- 
même,  pôle  à  pôle.  L'intensité  de  ce  couple  est  de  2  à  3  p.  100  supé- 
rieure à  celle  du  couple  à  charbon,  à  cause  de  sa  meilleure  conducti- 
biUté. 

Je  ne  cite  que  les  expériences,  car  la  théorie  est  hors  de  cause,  et  je 
vous  prie  de  recevoir  mes  remercîments  pour  l'insertion  de  cette  recti- 
fication. » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer,  comme  le  font  sans  cesse  les 
journaux  anglais,  qu'en  insérant,  surtout  en  supplément,  dans  une 
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feuille  additionnelle,  le  mémoire  d'un  auteur,  je  lui  en  laisse  toute  la 
responsabilité.  L'insertion,  dans  le  journal,  aux  frais  de  l'auteur,  a 
pour  lui  l'avantage  de  donner  tout  à  coup  à  son  travail  une  publicité 
considérable.  —  F.  Moigno. 
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E'iiirricnltare  du  nTord  de  li»  Prf»nce,parM.  J.-A.BARUALy 
Diredeurdu  Journal  de  rAgiiculture,  etc.,  tome  If;  grand  in-8*  de 
XXVII,  506  pages,  avec  plans  et  dessins,  prix  :  15  fr.  —  Victor  Mas- 
son  et  fils,  187G.  —  En  présence  d'un  ouvrage  considérable  de 
M.  Barrai,  il  faut,  ou  bien  entreprendre  une  étude  qui,  pour  indiquer 
tout  ce  que  ce  livre  renferme  d'important,  devra  avoir  une  étendue  pro- 
portionnée à  celle  de  l'ouvrage  lui-même,  ou  bien  se  borner  à  indi- 
quer le  sujet  de  l'ouvrage,  afin  que  les  personnes  qui  ont  intérêt  à 
étudier  les  matières  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  sachent  qu'elles  les 
trouveront  dans  l'ouvrage  en  question,  en  se  contentant  pour  ce  qui 
eonceme  le  mérite  du  travail,  de  la  garantie  que  présente  le  nom  de 
l'auteur.  Ne  pouvant  employer,  du  moins  aujourd'hui,  le  premier  de 
ces  deux  procédés,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  cet  important  tra- 
vail de  M.  Barrai,  sur  un  département  qui,  comme  le  dit  M.  Léonce 
de  Lavergne,  a  est  le  premier  pays  de  culture  de  France,  et  l'im  des 
premiers  du  monde  »  consiste  à  étudier  successivement  les  principales 
exploitations  qui  s'y  trouvent,  a  Observer,  décrire,  analyser,  calculer, 
comparer,  dit  M.  Barrai,  telle  est  ma  règle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  aujourd'hui  de  composer  un  livre  nouveau  sur  l'agriculture, 
si  l'on  n'a  pas  recours  à  des  expériences  ou  à  des  observations  directes. 
Tout  a  été  dit  sur  les  généralités,  et  je  ne  regarde  plus  guère  comme 
utile  de  faire  désormais  un  livre  avec  des  livres.  » 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Barrai  ne  traitait  que  d'une 
seule  ferme,  celle  de  Masny,  mais  la  portée  de  cette  étude  fut  telle,  que 
M.  Léonce  de  Lavergne  lui  consacra  un  long  article,  que  publia  la 
Revue  des  Deux- Mondes^  et  que  SI;  Barrai  reproduit  en  tète  du  second 
volume,  celui  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui.  A  la  suite  de  cet 
article,  viennent  des  études  sur  les  fermes  de  Rexpoëdes,  de  Killera  et 
d'Armbouts-Gappel,  puis  un  coup  d'œil  sur  l'agriculture  des  environs 
immédiats  de  Dunkerque,  enfin  un  travail  de  premier  ordre  sur  le 
dessèchement  et  la  mise  en  culture  des  Moères,  c'est-à-dire  de  deux 
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terrains  marécageu;^  qui  étaient  non-seulemexit  iinproductilB,  mais  quîi 
par  les  miasmes  qui  en  émanaient,  étaient  un  véritable  fléw  pourtour 
le  p^ys  situé  entre  Dunkerque,  Bergues  et  Fumes*  Le  desséçhementde 
ces  marécages  était  d'autant  plus  diffifcile,  que  le  territoire  dans  lequel 
i  Is  se  trouvaient  est  notablement  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Ce 
dessèchement  est  pourtant  accompli,  et  les  marais  sont  remplacés  par 
d'admirables  exploitations  agricoles,  en  sorte  que  ce  qui  était  un  fléau 
pour  le  pays  en  constitue  aujourd'hui  une  principale  richesse.  L'expli- 
cation des  moyens  employés  pour  arriver  à  ce  résultat  et  le  tableau  des 
exploitations  établies  sur  ces  emplacements  assainis,  occupe  à  peu  près 
la  moitié  du  volume  de  M.  Barrai,  et  suffiraient  pour  donner  à  ce  vo- 
lume une  valeur  de  premier  ordre. 

La  çnBiytMafloii  de  la  matière  et  tes  i|iOHYeineii$ii  $ 
nalMre  et  cam»e  4e  |a  peaantear,  par  le  P.  Leray,  de  la 
Congrégation  des  Etidistes.  —  (Ïn-i8  Jésus,  viiM32  pages.  Au  bu<- 
reau  des  Mondes  et  chez  M.  Gauthiers-Villars,  55,  quai  des  Augus- 
tins.)  —  Il  me  semble  que  les  lecteurs  des  Mondes  ne  liront  pas  saQB 
intérêt  la  préface  que  j'ai  mise  en  tète  de  cette  nouvelle  actualité.  La 
question  de  la  pesanteur  ou  de  la  gravitation  universelle  e^t  la  plus  im- 
portante et  la  plus  difficile  de  la  physique  moderne.  En  l'abordant  cou- 
rageusement et  de  front^  M.  l'abbé  Leray  a  pris  une  glorieuse  initia- 
tive et  fait  preuve  de  beaucoup  de  talent.  —  F.  Moigno. 

Newton,  ce  hardi  créateur  de  la  magnifique  théorie  de  l'attraction 
universelle,  théorie  qui  lui  a  donné  la  clef  de  tant  de  mystères  avant 
lui  impénétrables,  les  mouvements  et  les  perturbations  des  planètes, 
la  marche  des  comètes,  la  figure  de  la  terre,  les  marées  des  ooéans,  la 
précession  des  équinoxes,  le  déplacement  des  nœuds  de  la  lune,  etc.. 
Newton,  en  finissant  son  immortel  livre  des  Principes,  avertit  son  lec- 
teur qu*il  n'^  parlé  de  l'attraction  que  comme  d'un  fait,  d'une  force 
dont  l'existence  et  les  lois  sont  constatées  et  démontrées  par  l'obsiarv^- 
tion.  Il  se  montre  assez  disposé  à  aborder  la  recherche  beaucoup  fins 
délicate  des  causes  mêmes  de  l'attraction  ;  il  laisse  entrevoir  dans  le 
lointain  un  fluide  subtil,  qui  traverserait  les  corps  solides  ou  s'accu- 
mulerait dans  leur  intérieur,  et  don^  l'intervention  pourrait  expliquer 
plusieurs  de  leurs  propriétés  physiques  :  la  cohésion»  l'impénétrabilité, 
les  affinités  chimiques,  les  attractions  et  répulsions  électriques  ou  ma- 
gnétiques, la  pesanteur,  les  attractions  des  corps  célestes,  et  même 
plusieurs  effets  physiologiques  du  genre  de  ceux  qu'on  a  parfois  attri- 
bués à  un  fluide  nerveux.  Dans  les  questions  posées  par  lui  à  la  fin  da 
son  optique.  Newton  revient  sur  ces  mème&  idées  ;  il  reprend  son  fluide 
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universel,  6on  élher,  comm^  pouv^t  donner  la  olef  d^s  açt^pjps  ^i^^fr 
cées  par  les  j&orps  «ur  le  rayon  lupnneux>  etc. 

On  se  jt^opiperait  grandement  si  Ton  attribuai^  k  NewtOA  l'opinion 
inconsidéré  et  insoutenable  de  quelques  physiciens  modernes  qui 
voient  dans  Tattraciion  proportionnelle  aju^  masses  et  en  raison  inyersç 
du  carré  d^  la  distance  une  propriété  inhérence  à  la  matiè{e,  qui  font 
de  molécules  essentiellement  inertes  des  foyers  d'activité  et  des  oaiises 
de  mouvement.  Nevrton,  conune  Ëuler,  jcomme  tous  les  philosopljies 
dignes  de  ce  nom>  n-ont  pu  voir  dans  la  matière  que  trois  choses  : 
Tinertie  d'abord  ;  puis  le  mouvement  primitivement  imprinié  par  une 
▼olonté  m>re,  moteur  premier  infini  ;  en&a  l'impossibilité  éyidpnte  d'^r 
gir  là  où  elle  n'est  pas,  c'est-à-dire  à  distance.  Pour  les  esprits  raison- 
nables, l'attraction  restait  un  principe  premier  :  Dieu,  pour  constituer 
le  monde,  aurait  décrété  qm  les  atomes  matériels  graviteraient  les  un# 
vers  les  mUi^i  comme  il  a  donné  aux  plantes  la  vie,  aux  animaux  la 
vie  et  l'instinct,  à  l'homme  la  vie  et  l'intelligence.  À  ce  point  de  vue^ 
l'attraction  serait  l'atlraction  ;  comme  l'être  est  l'être  ;  la  vie,  la  vie  ; 
l'instinct,  l'instict;  l'intelligence,  l'intelligence.  Elle  ne  serait  pas  jla 
conséquence  de  phénomànes  antérieurs,  mais  le  point  de  départ  de 
tous  les  phénomènes,  le  premier  anneau  de  la  chaîne  soutenu  par  liç 
seul  doigt  créateur. 

Newton,  nous  venons  de  le  rappeler,  p^ait  4'^U^  plus  loin,  il  en- 
trevoyait ou  conjecturât  que  l'atlraction  pouv^t  être  la  conséquence 
de  l'impulsion  d'un  milieu  fluide  quelconque,  a  Mais,  dit  M*  AragQ 
ûvlù»  s^s  Leç0f^  d'astronomie^  tome  lY,  page  1|8,  il  pe  s'est  jamais 
expliqué  catégoriquement  s^r  la  manière  dont  pQurrçiit  naître  une  im- 
pulsion, caMse  physique  de  la  pui^ance  attractive  de  la  matière  même 
au  sein  de  notre  système  solaire.  Nous  avons  aujourd'hui  de  fortes  rai- 
sons de  croire  qu'en  écrivant  le  mot  impulsion^  le  grand  géomètre 
songeait  aux  idées  systématiques  de  Yarignon  et  de  Fatio  de  Duillier 
retrouvées  plus  tard  et  peWS&ctionnées  par  Lesage;  ces  idées,  en  effet, 
lui  avaient  été  communiquées  avant  toute  publication.  Selon  I^^na^;  jl 
y  aur^  iam  les  régions  de  l'espace  des  corpuscules  se  m^ouvapt  dap^ 
toutes  les  directions  possibles  et  avec  une  e;ii:ceçsive  rapidité.  ]L.'aute^r 
donnoit  à  qes  corpuscules  ie  nom  de  carpusculei  extra-fnondaim  ; 
leur  ensemble  composait  le  fluide  gravifique^  si  toutefois  la  désigna- 
tion de  fluide  pouvait  être  appliquée  à  un  assemblage  de  particules 
n'ayant  entre  elles  aucune  liaison.  Un  corps  unique,  placé  au  milieu 
d'uQ  pareil  océan  de  corpuscules  mobiles,  resterait  en  repos,  puisqu'il 
serait  également  poussé  daps  tous  les  sens.  Au  contrg^re,  deux  corps 
devraient  marcher  l'un  vers  l'autre,  car  ils  se  feraient  réciproquement 
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écran;  car  leurs  surfaces  en  regard  ne  seraient  plus  frappées,  dans  la 
direction  de  la  li^ne  qui  les  joindrait,  par  les  corpuscules  ultra-mon- 
dains; car  il  existerait  alors  des  courants  dont  l'effet  ne  serait  plus  dé- 
truit par  des  effets  contraires.  On  voit  d'ailleurs  aisément  que  deux 
corps  plongés  dans  le  fluide  gravifique  tendraient  à  se  rapprocher 
avec  une  intensité  qui  varierait  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. » 

Substituez  à  la  dénomination  de  fluide  gravifique  et  de  corpuscules 
extra-mondains  celle  de  fluide  éthéré,  d'é'ther,  et  des  atomes  deTéther  ; 
vous  aurez  le  fond  de  la  théorie  de  la  gravitation  universelle  et  de  la 
pesanteur  imaginée  par  M.  Tabbé  Leray,  et  développée  dans  ce  petit 
volume.  Je  dis  imaginée,  car  mon  jeune  confrère  avait  terminé  son 
mémoire  avant  de  rien  savoir  des  idées  de  Varignon  et  de  Fatio  de 
Duillier;  sans  pouvoir  même  supposer  que  Lesage  eût  ébauché  le  cal- 
cul de  l'attraction  en  raison  iverse  du  carré  de  la  distance.  Il  a  été 
grandement  surpris  quand,  son  travail  imprimé,  je  lui  ai  envoyé  la 
copie  de  ce  curieux  passage  d'Arago,  que  je  n'ai  connu  moi-même 
qu'en  réunissant  les  matériaux  de  cette  petite  préface.  S'il  a  été  sur- 
pris, M.  Leray  n'a  pas  été  du  moins  découragé;  il  sait  parfaitement 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil^  que  nous  ne  faisons  le  plus 
souvent  que  refaire  ce  qui  a  été  fait  avant  nous  :  Nihil  sub  sole  no- 
vum  /...  Quid  est  quod  fuiurum  est?  Hoc  quod  factutn  est  anteà. 
Le  fait  des  essais  antérieurs  d'unu  théorie  par  des  esprits  éminents  est 
d'ailleurs  un  premier  argument  en  faveur  de  sa  vérité. 

Je  regrette  bien  vivement  de  n*avoir  pas  sous  la  main  le  travail  de 
Lesage  dont  je  ne  connais  ni  la  date  ni  le  lieu  d'impression,  que  je  ne 
sais  où  chercher.  Ârago  affirme  qu'il  avait  déduit  de  la  considération 
du  fluide  gravifique  la  loi  même  de  Newton.  C'est  beaucoup;  mais  il 
me  semble  impossible  qu'il  ait  rédigé  une  théorie  aussi  complète  que 
celle  que  je  présente  aux  lecteurs  des  actualités  scientifiques.  M.  Leray 
a  débuté  par  un  petit  traité  métaphysique  de  la  constitution  de  la  ma- 
tière soit  ordinaire,  soit  éthérée  ;  puis  il  a  déduif  pas  à  pas,  à  l'aide  de 
calculs  simples  mais  rigoureux,  les  conséquences  du  mouvement  et  de 
l'impulsion  en  tous  sens  des  courants  d'éther  sur  une  seule  molécule 
matérielle,  sur  un  seul  corps,  sur  deux  corps  mis  en  présence*  Le 
suivre  la  plume  à  la  main  sera  pour  les  jeunes  géomètres-physiciens 
un  exercice  grandement  utile  auquel  je  les  convie.  C'est  même  en  rai- 
son de  cette  utilité,  mais  surtout  en  raison  de  l'intérêt  considérable  que 
soulève  la  grande  question  de  la  nature  intime  de  la  gravitation,  que 
je  me  suis  fait  avec  empressement  l'écho  de  mon  jeune  et  savant  ami. 

Euler  aussi  admettait  comme  certain  <x  qu'il  y  »  une  matière  extrè- 
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mcment  subtile,  qui,  par  son  mouvement,  est  douée  d'une  force  ca- 
pable de  pousser  les  corps  en  bas  et  de  produire  tous  les  phénomènes 
de  la  gravité  ;  que  tous  les  corps,  en  tant  qu'ils  sont  pesants,  sont  pé- 
nétrés de  cette  matière  subtile  qui  traverse  librement  leurs  pores  ;  mais 
que  les  corps  ne  sont  pas  des  pores  dans  toute  leur  étendue  ;  qu'ils 
renferment  aussi  une  matière  qui  leur  est  propre;  qu'il  dok  y  avo  r 
dans  chaque  corps  des  particules  destituées  de  pores,  par  où  la  matière 
subtile  qui  produit  la  gravité  ne  saurait  passer,  etc.  (Recherches  phyr 
siques  sur  la  nature  des  moindres  particules  de  la  matière.  Opuscula, 
p.  287,  Berhn,  174^5).  »  C'est  encore  l'ébauche  de  la  théorie  de  M.  Le- 
ray.  Les  moindres  particules,  les  molécules,  ou  les  atomes  de  la  ma- 
tière étaient  pour  Euler  ce  par  quoi  la  matière  subtile  qui  produit  la 
gravité  ne  saurait  passer.  Dans  mon  esprit,  les  derniers  atomes  de  la 
matière  sont  identiques  entre  eux  et  simples,  sans  étendue*  M.  Leray 
admet  leur  identité,  mais  il  leur  donne  une  étendue  essentielle  ;  il  n'ad- 
met pas  avec  moi  que  l'étendue  physique  puisse  résulter  de  la  juxtapo- 
sition d'éléments  simples  ;  il  fait  entrer  dans  la  constitution  de  la  molé- 
cule un  élément  continu.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne  sommes  pas 
d'accord.  Mais  il  peut  avoir  raison.  J'ai  toujours  admis  d'ailleurs  que 
le  continu  physique  n'est  pas  métaphysiquement  impossible,  quoique 
je  ne  puisse  pas  m'expliquer  la  possibilité  de  sa  création. 

Un  des  résultats  les  plus  importants  de  M.  Leray  est  que  la  loi  de  la 
pesanteur,  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  n'est  qu'une  ap- 
proximation, le  premier  terme,  en  quelque  sorte,  d'une  série  ;  que  les 
autres  termes  de  la  série,  et  par  conséquent  aussi  la  gravitation,  dé- 
pendent du  volume  du  corps.  J'admets  volontiers  qu'il  a  raison,  et  j'es- 
père que  l'influence  du  volume,  constatée  par  l'observation,  deviendra 
un  puissant  argument  en  faveur  de  sa  théorie. 

Quelques  esprits  s'effraieront  de  l'énorme  vitesse  qu'il  faudra  attri- 
buer à  ces  courants  d'éther;  qu'ils  me  permettent  de  les  rassurer  en 
leur  rappelant  que  Laplace  a  déclaré  très-admissible,  pour  l'attraction 
universelle,  une  propagation  huit  millions  de  foi»  plus  rapide  que 
CELLE  DE  LA.  LUMIÈRE  I  M.  Leray  reste  bien  en  deçà  de  cette  limite 
désespérante. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  serait  tenté  d'attribuer  la  cause  de  la  pe- 
santeur, non  aux  courants  de  l'éther,  mais  à  ses  vibrations  longitudi- 
nales. Tant  qu'il  n'aura  pas  développé  son  idée,  et  prouvé  par  le  calcul 
qu  elle  satisfait  aux  conditions  du  problème,  je  persisterai,  avec  mon 
illustre  maître  Cauchy,  à  demander  seulement  aux  vibrations  longitu- 
dinales de  l'éther  la  raison  de  la  chaleur,  comme  aux  vibrations  trans- 
versales la  raison  de  la  lumière* 
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liëM  oiMHiÊ±  ntilëê  et  les  efiieiiiix  nnlsfbleii,  par  M.  Bl 

'    "luiîrcHèRE,  ancien  élètt  de  FEcole  impériale  joresiière.  —  In-18 

370  pages,  atec  H7  gravures  par  Mesnel.  Prix        Editeur 

id,  i870.  —  Une  connaissance  du  sujet  tout  à  fait  exception- 

mme  résultant  non-seulement  de  beaucoup  d'étude,  mais  en- 

tiombreuses  observations  personnelles,  qui  ont  permis  à  l'au- 

.  compléter  et  bien  souvent  de  rectifier  tout  ce  qui  a  été  écrit 

ici  sur  les  oiseaux;  un  style  animé  et  pittoresque,  tout  à  fait  en 

.rt  avec  le  sujet,  enfin,  de  nombreuses  gravures  d'une  exactitude 

an  fini  remarquables,  voilà  de  quoi  faire  d'un  livre  comme  celui 

nous  avons  sous  les  yeux  un  vrai  bijou.  Mais,  à  tous  ces  mérites, 

vrage  de  M.  de  la  Blanchère  en  joint  un  autre  dont  nous  allons 

lyer  de  donner  une  idée  en  peu  de  .mots.  Que  M.  de  la  Blanchère 

écrit  son  livre  avec  amour,  cela  va  sans  dire  ;  on  n'étudie  avec  tant 

join  qu'un  sujet  qtie  Ton  aime.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement 

l'amour  abstrait  d'un  auteur  pour  le  sujet  de  ses  méditations  ;  il 

*ît  d'un  amour  en  quelque  sorte  personnel,  contracté  par  un  infa- 

ible  observateur  pour  les  charmants  petits  êtres  au  milieu  desquels 

beaucoup  vécu.  II  résulte  de  là,  dans  le  style  de  M.  de  la  Blau* 

re,  une  chaleur,  une  sorte  de  passion  qui  rend  la  lecture  de  son 

re  singulièrement  intéressante.  Cet  intérêt  se  complique  d'une  sorte 

émotion  doirt  un  ouvrage  de  ce  genre  ne  semblerait  pas  susceptible, 

lorsque  l'auteur,  après  avoir  fait  ressortir  avec  bonheur  les  méritée 

d'une  série  d'oîseaux,  et  peint  des  couleurs  les  plus  vives  les  services 

qu'ils  rendent,  arrive  à  une  espèce  évidemment  nuisible  et  en  faveur 

de  laquelle  il  n'y  a  pas  même  à  plaider  les  circontanees  atténuantes.  Il 

s'exécute  alors,  car  chez  lui  les  droits  de  la  vérité  passent  avant  tout  ; 

mais  on  voit  combien  il  lui  en  coûte  de  prononcer  un  arrêt  de  mort,  et 

il  s*empresse  de  se  dédommager  par  la  peinture  de  quelque  espèce 

digne  d'affection  et  de  reconnaissance.  Nous  ne  pouvons  résister  au 

plaisir  de  citer  quelques  lignes  qui,  tout  en  donnant  une  idée  delà 

manière  de  notre  auteur,  énoncent  des  faits  qui  méritent  l'attention  :  • 

â  La  terre  deviendrait  inhabitable  si  un  seul  insecte  avait  la  puis» 
sance  de  s'y  développer  sans  limite.  Et  que  ferait  l'homme,  livré  sans 
défense  à  cet  insecte?  On  frémit  d'y  penser.  L'oiseau,  tel  est  l'auxi- 
liaire de  l'homme  sur  la  terre...  Lui  seul,  souviens-fen,  peut  pour- 
suivre Tinsecte  dans  l'air  ou  sous  la  feuille;  lut  seul  peut  sonder 
l'écorce  et,  par  un  admirable  instinct,  y  découvrir  l'ennemi  que  tes 
sens  obtus  laissent  inconnu  pour  toi  ;  lui  seul  le  saisira  au  fond  du 
calice  de  là  fleur,  là  où  ta  maladresse  n'irait  jamais  le  chercher.  Il  faut 
son  aile,  son  bec  aigu  ou  puissant,  sa  tête  robuste  ou  mignonne,  s<m 
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œîl  perçant,  son  odorat  subtil,  pour  nous  délivre^  de  la  plaî''       ma- 
lïetrte  qui  rongé  notre  agriculture,  de  ce%  parasites  naiô9  ^^y- 

hades  autour  de  nous  et  marchant  d'un  pas  assuré  à  >  -». 

rhomme,  désarmé  en  lace  d'eux.  Sans  Foiseau,  avouor 
dant  notre  orgueil,  nous  serions  depuis  longtemps  renti 
Hélas  î  nous  jperçons  des  montagnes,  nous  joignons  * 
parole  vole  sur  un  fil  par  le  monde,  dont  elle  fait  le  ton 
secondes...  et  nous  ne  pouvons  pas  détruire  la  fourmi 
qui  vient  infester  nos  demeures  I  Nous  transportons  no! 
l'extrémité  de  Funivers,  et,  si  Flnsecte  le  veut,  demain  nous 
de  f&im  à  côté  de  nos  sillons  dévastés  !  n 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRE 

par  M.  le  docteur  Emile  Dëgaisne. 


Ift  Hanté  tiiibllqae  à  Paris,  dit  1 9  f ëirrter  au  S  mili% 
t9t4l.  —  N'hésitons  pas  à  le  dire  :  les  doutes  les  plus  sérieux  com- 
mencent à  s'élever  sur  l'efficacité  de  la  vaccine  animale.  De  tous  côtés, 
les  praticiens  les  plus  distingués  et  les  plus  répandus  constatent  que 
Içs  vaccinations  ne  réussissent  pas  en  ce  moment.  Que  Fadministra- 
tion  dont  la  conduite  dans  les  circonstances  présentes  est  au*dessus  de 
tout  éloge,  ne  s'endorme  pas  et  qu'elle  le  sache  bien  :  les  bruits  qui  se 
propagent  depuis  quelques  jours  peuvent  devenir  demain  la  clameur 
universelle.  On  le  voit,  la  chose  vaut  la  peine  qu'on  l'examine.  Quant 
à  nous,  nous  nous  bornons  à  signaler  le  fait  à  qui  de  droit,  nous  ré- 
servant de  traiter  bientôt  cette  grave  question  de  la  vaccine  humaine  et 
de  la  vaccine  animale. 

Du  20  au  26  février,  le  nombre  des  décès  a  été  Paris  de  1  362  ;  il  est 
du  27  février  au  5  mars  de  i  337.  La  mortalité  générale  est  donc  sta- 
tionnaire. 

La  variole  compte  cette  semaine  97  décès,  la  scarlatine  6,  It  rou- 
geole 19,  la  fièvre  typhoïde  22,  la  bronchite  117,  la  pneumonie  i40,  le 
croup  là,  les  affections  puerpérales  4. 

Pour  la  variole,  il  meurt  en  ce  moment  à  Paris  97  personnes  contre 
11,  à  Londres.  En  tenant  compte  de  la  différence  de  population,  on 
trouve  qu'il  meurt  à  Paris  de  la  variole  environ  16  personnes  courte  1 
à  Londres. 

Si  Pon  compare  les  deux  populations,  on  trouve  environ  14  décès  à 


488  LES  MONDES. 

Paris,  «entre  ili  à  Londres  par  la  scarlatine.  Il  y  a  eu  à  Londrei  une 
légère  augmentation  pour  la  scarlatine  comme  à  Paris  pour  la  variole. 

A  Paris,  on  a  constaté  440  décès  par  la  pneumonie^  contre  90  à 
Londres,  ce  qui  fait  3  décès  à  Paris  contre  1  à  Londres. 

Rassurons  encore  une  fois  nos  lecteurs  au  sujet  de  l'épidémie  de  va- 
riole,  dont  la  gravité  ne  justifie  en  aucune  façon  ces  folles  terreurs  dont 
nous  sommes  témoins  tous  les  jours. 

E.a  Yërlié  sur  une  ëpldëmlc  rarirenae  a  la  aalte  de 
la  Yaecine.  —  Il  nous  parait  opportun  par  ce  temps  de  variole  et 
surtout  de  panique  qui  court,  de  rapporter  ici  les  observations  de 
M.  le  docteur  Ls  Diberder  (de  Lorient),  au  sujet  de  l'épidémie  surve- 
nue à  la  suite  de  la  vaccine  en  1866,  dans  les  communes  voisines 
d'Auray  (Morbihan).  Les  faits  rapportés  à  cette  époque  ont  eu  un 
grand  retentissement  et  ont  contribué  en  grande  partie  à  entretenir 
dans  les  populations  cette  crainte  ridicule  de  la  syphilis  vaccinale  que 
la  note  de  M.  Le  Diberder  réduit  à  sa  juste  valeur.  M.  Jules  Guérin, 
qui  a  présenté  cette  note  à  l'Académie,  ajoute  qu'après  l'avoir  lue,  il 
est  impossible  d'attribuer  aux  faits  d'Auray  la  signification  qui  leur  a 
été  donnée  au  point  de  vue  de  l'existence  de  la  syphilis  vaccinale. 
Nous  sommes  tout  à  fait  de  son  avis. 

M.  Le  Diberder,  placé  au  centre  du  pays,  s'est  livré  sur  ces  faits  à 
une  enquête  approfondie  à  laquelle  il  a  convié  plusieurs  de  ses  con- 
frères pour  voir  les  malades  avec  lui.  M.  le  docteur  Bourdais,  seul, 
s'est  rendu  à  cette  invitation.  Ils  ont  visité  ensemble  trente  malades  sur 
lesquels  ils  ont  pris  tous  les  renseignements  possibles. 

M.  Le  Diberder  s'est  proposé  de  résoudre  neuf  questions  : 

1*  Le  temps  qu'a  duré  l'éruption  vaccinale  depuis  l'inoculation  jus- 
qu'à parfaite  guérison  ; 

2^  La  description  des  accidents  qui  ont  accompagné  ou  suivi  la 
vaccination  ; 

3^  L'examen  des  cicatrices  ; 

4^  L'état  de  santé  depuis  la  guérison  de  la  vaccine  ; 

5"*  Le  traitement  et  sa  durée  ; 

6®  Les  accidents  éprouvés  par  les  mères  qui  allaitaient  leurs  enfants 
pendant  la  période  vaccinale  et  après  ; 

V  Si,  depuis,  les  mères  ont  eu  des  enfants  et  quel  a  été  leur  état  de 
santé; 

8^  Le  traitement  fait  aux  mères  nourrices  ; 
^    9^  Le  degré  de  salubrité  des  logements. 

a  De  cette  enquête,  dit  M.  Le  Diberder,  je  suis  fondé  à  afQrmer,  d^ 
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la  manière  la  plus  positiTe,  que  c'est  en  vain  qu'on  eherchCi  dans  tous 
ces  cas,  un  seul  élément  d'apparence  syphilitique  ; 

a  Je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  nier  l'existence  des  altérations  qui, 
dans  les  premiers  temps  de  l'épidémie,  ont  été  observées  par  nos  très- 
honorables  confrères.  J'ai  la  conviction  profonde  qu'ils  ont  bien  vu  ee 
qu'ils  ont  dit  et  écrit  ;  mais  je  ne  puis  mettre  en  doute  que,  s'Us  re- 
commençaient aujourd'hui  une  nouvelle  enquête,  ils  ne  conserveraient 
pas  leur  première  opinion. 

«  Est'il  possible ,  en  effet,  de  voir  une  infection  syphilitique  dans 
l'évolution  de  l'épidémie  vaccinale  qui  a  envahi  les  communes  voisines 
d'Auray?  Pour  démontrer  ma  proposition,  je  résume  rapidement  les 
trois  faits  principaux  qui  ressortent  de  ce  travail  : 

c  i""  Le  premier,  c'est  qu'en  dehors  du* vaccin  incriminé,  deux  en- 
fants vaccinés  dans  le  même  temps  ont  été  malades,  et  l'un  d'eux  a 
succombé. 

«  2*  Le  second  fait,  d'une  importance  aussi  grande,  c'est  le  parfait 
état  de  santé  des  vaccinifères  et,  en  particulier,  de  l'enfant  Rosnaro,  de 
Grand-Champs,  avant,  pendant  et  après  le  vaccin.  Gomment  put-il 
entrer  dans  l'esprit  qu'un  vaccinifère  qui  a  reçu  12  piqûres,  qui  a  eu 
12  pustules  où  l'on  a  puisé  du  vaccin  pour  près  de  50  enfants,  ait  pu 
transmettre  un  mal  qu'il  n'avait  pas  ?  Devant  un  pareil  fait,  comment 
peut-on  admettre  que  la  maladie,  [survenue  chez  les  vaccinés,  puisse 
avoir  pour  base  l'élément  syphilitique,  si  éminemment  transmissible? 

a  3°  Enfin,  le  troisième  fait,  d'une  importance  aussi  grande  que  les 
deux  premiers,  c'est  Tabsence  absolue  de  toute  contamination  chez  les 
mères-nourrices.  J'ai  constaté  ce  fait  avec  le  plus  grand  soin. 

«  Ces  trois  grands  faits,  auxquels  il  est  juste  d'ajouter  l'inanité  de  la 
thérapeutique,  jettent  sur  toute  cette  épidémie  une  lumière  assez  écla- 
tante pour  ne  plus  laisser  de  doute  dans  les  esprits  impartiaux.  On  y 
cherche  en  vain  un  élément  syphilitique. 

«  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'une  épidémie  a  sévi  chez  un  cer- 
tain nombre  de  vaccinés  des  communes  voisines  d'Auray.  Quel  que 
soit  le  nom  qu'on  veuille  lui  donner,  d'érithémateuse  ou  ulcéreuse,  il 
ne  faut  reconnaître  qu'une  influence  morbide,  —  personne  ne  songe  à 
le  nier,  —  mais  qu'elle  ait  été  due  au  virus  syphilitique  introduit  par 
le  vaccin,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre.  »         * 
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ASTRONOMIE. 


pftr  M.  G.-L  TuPMAN.  —  Le  point  radiant  était  à  151%»  d'agcenwon 
droite  et  2i%5  de  déclinaison,  mesurés  de  l'équinoxe  de  i86d.  Mais  il 
Kaut  remarquer  qu'un  seul  point  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  direetions 
observées,  ce  qui  prouve  que  les  orbites  des  météores  n'avaient  pas  la 
même  inclinaison  et  la  même  excentricité.  L'épaisseur  de  la  partie  la 
plus  dense  du  courant  a  dû  être  d'environ  52  000  milles  (84  000  ki- 
lomètres) »  mesurés  perpendiculairement  au  plan  de  l'orbite.  Cette  por- 
tion a  pu  n'être  qu'une  agrégation  parmi  plusieurs  autres,  et  elle  peut 
n'avoir  pas  été  située  au  centre  du  courant. 
Ces  observations  donnent  pour  éléments  de  l'orbite  : 

r=:  6^36', 

I =  15  38, 

ft  =  231  44, 

8  =:     0,9062. 
Mouvement  rétrograde. 

En  supposant  une  période  de  33  i/4  ans.  {Montly  Notices.) 

•tfr  !••  mmf>mw%m  bmrtf »1«ft  mt  lew  «•«nexlsii  »▼€€  les 
yli^nswaArtfw  An  mai^tlMlM  toneetpe ,  par  M.  BALfOim- 
8TBWABT.  «-^  Il  y  a  quelques  années^  j'émis  l'idée  que  les  aurores  bo- 
réales pouvaient  être  des  courants  secondaires  provenant  de  change- 
wmtM  faibles  mais  rapides,  produits  par  quelque  influence  incomiue 
dans  le  magnétisme  de  la  terre.  En  développant  cette  idée>  Je  eompa- 
nis  la  terre  à  l'intérieur  d'une  machine  de  Huhmkorff,  et  les  couches 
superAeielles  humides  de  la  terre,  aussi  bien  que  les  couches  supé- 
rieure» de  Tatmoephàre^  à  des  conducteurs  secondaires  dans  lesquels 
des  oettiants  se  développaient  toutes  les  fois  que  le  magnétisme  de  la 
terre  éhangeait  par  une  cause  quelconque.  Cette  théorie  paraft  être 
confirmée  par  les  observations  très^iotérmantes  de  courants  temesti'es 
recueillies  par  M.  Airy  à  l'Observatoire  de  Greenwich,  et  dans  lesquelles 
on  a  reconnu  que  pendant  les  grandes  perturbations  magnétiques  il  y 
avait  de  forts  courants  terrestres,  ahemativement  positifo  et  négatifs, 
dont  les  courbes  s'écartaient  presque  également  de  part  et  d'autre  de 
zéro« 
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J'ai  donné  un  développement  nouveau  à  cette  idée,  par  suite  d'une 
remarque  de  mon  ami  M.  Lockver,  d'après  laquelle  la  lumière  zodia- 
cale pourrait  être  un  phénomène  terrestre»  et  se  rattacherait,  par  con- 
séquent, d'une  façon  ou  d'une  autre  au  magnétisme  terrestre.  Car  des 
eourants  secondaires  sont  produits  non- seulement  dans  un  conducteur 
immohile,  en  préeence  d'un  électro-aimant  d'une  force  variable»  mais 
encore  dans  un  conducteur  mobile  qui  passe  par  les  lignes  de  force 
d'un  aimant  constant.  loi  se  présente  une  question  :  avons-nous  sur 
laterre  de  pareils  conducteurs  mobiles  ?  Pour  y  répondre,  réfléchissons 
à  ce  qiii  se  passe  à  l'équateur.  Lorsque  des  courants  alizés  ont  atteint 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  ils  deviennent  conducteurs  à 
cause  de  leur  grande  raréfaction  ;  et  comme  ils  passent  rapidement  sur 
les  lignes  de  force  magnétique  de  la  terre^  on  peut  bien  admettre  qu'ils 
servent  de  véhicule  à  leurs  courants  électriques,  et  même  qu'ils  de- 
viennent lumineux  comme  les  gaz  très-raréfito  lorsqu'ils  sont  conduc- 
teurs de  l'électricité.  Ne  peuvent-ils  pas  former  la  lumière  zodiacale? 

Ces  courants  réagiront  naturellement  sur  le  magnétisme  de  la  terre. 
On  peut  donc  supposer  que  certains  changements  subits  et  violents  sur- 
viennent dans  le  magnétisme  terrestre  daiis  les  saisons  où  les  grands 
courants  de  l'atmosphère  changent  très-rapidement.  Ne  pourrait-on 
pas  expliquer  ainsi  les  grandes  perturbations  qui  se  produisent  au  x 
équinoxes  7 

Outre  les  vents  alizés,  il  y  a  sans  doute  encore  des  eourants  de  con  - 
vection  occasionnés  par  l'action  diurne  du  soleil  dans  les  régions  su  - 
fànwrm  de  l'atmosphère.  Ces  courants  de  convection  ne  pourraient-ils 
pas  servir  de  véhicules  à  des  courants  électriq  ies  lorsqu'ils  traversent 
les  lignes  de  force  de  la  terre,  et  ejqdiquar,  du  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain pointy  les  variations  diurnes  du  magnétisme  terrestre?  Ne  trou- 
verait-on pas  ici  la  raison  de  la  ressemblance  observée  par  M.  Bazen- 
dell  entre  les  courbes  indiquant  la  marche  diurne  du  vent  et  celles  qui 
retracent  les  variati<Mis  de  l'aiguille  de  déclinaison?  Ces  courants,  s'ils 
sont  des  ecoiducteurs  d'électricité,  se  mouvant  dans  les  régions  supé- 
rievures  de  l'atmo^pii^e,  pourraient  se  faire  sentir  sur  les  fils  des  tx>u- 
rants  terrestres  à  Greenwicb,  et  je  crois  que  M.  Âijy  a  remarqué  qu  il 
«n  ^tait  ainsi.  Mais  la  marée  représente  le  mouvement  d'un  conduoterir 
sur  la  surface  de  la  terre,  avec  deux  périodes  dans  un  jour  lunaire.  Ce 
mouvement  ne  pourrait-il  pas  produire  un  très-grand  courant  secon- 
^aîve,  qui  «ufârait  à  expliquer  les  variations  magnétiques  diurnes  de 
la  kine,  variations  qui  sont  elles-mêmes  très-petites? 

Va  fAreil  courant  s'établissant  dans  un  conducteur  communiquant 
avec  la  surbce  de  la  terre  devrait  exercer  vm  influence  sur  les  £ls  de 
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Greenwich,  et  si  je  ne  me  trompe,  M.  Airy  a  découvert  un  eouraat  de 
cette  nature. 

Ne  pourrait-on  pas  encore  imaginer  qu'il  y  a  deux  variétés  d'au- 
rores, lès  unes  correspondant  à  des  conducteurs  stationnaires  sous 
l'influence  d'un  courant  magnétique  intérieur  qui  change  rapidement, 
les  autres  à  des  conducteurs  qui  se  meuvent  rapidement  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  intérieur  fixe?  Et  les  aurores  de  cette  dernière 
espèce  n'indiqueraient-elles  pas  l'approche  d'un  changement  de  temps? 

Nous  exposons  ces  remarques  pour  provoquer  l'examen  et  la  cri- 
tique» et  nous  aurons  atteint  notre  but  si  elles  attirent  l'attention  sur 
le  r61e  que  peuvent  jouer  les  conducteurs  mobiles  sur  les  phénomènes 
du  magnétisme  terrestre.  Nous  ferons  ol)8a*ver  que  ces  remarques  ne 
touchent  pas  à  la  connexion  mystérieuse  et  intéressante  que  l'on  croit 
exister  entre  les  perturbations  magnétiques  et  la  firéquence  des  taches 
solaires.  {Monthly  Notices.) 

Sur  un  ehansemeiit  daiui  la  eonleur  de  la  liande 
éqnatarlale  de  Jupiter,  par  John  Beowving.  —  Pendant  plu- 
sieurs années,  j'ai  eu  l'habitude  d'observer  très-régulièrement  Jupiter 
avec  un  réflecteur  d'une  grande  ouverture.  Chaque  fois,  avant  cette 
présentation,  la  bande  nuageuse  équatoriale  a  été  sans  couleur,  et  la 
partie  la  plus  brillante  du  disque  de  la  planète.  Mais  pendant  le  mois 
d'octobre,  cette  bande  a  été  constamment  d'un  jaune  verdàtre  intense, 
et  plus  sombre  que  les  bandes  brillantes  au  nord  et  au  sud.  La  couleur 
était  presque  exactement  celle  qui  est  connue  des  artistes  sous  le  nom 
de  laque  jaune. 

Ayant  écrit  depuis  lorsàM.  Proctor,  je  lui  disais  qu'à  mon  sentiments 
la  très-petite  densité  de  Jupiter  pouvait  provenir  de  l'existence  d'une  en- 
veloppe nuageuse  d'une  énorme  étendue.  M.  Proctor  me  répondit  qu'il 
serait  très-possible  que  toute  la  lumière  de  Jupiter  ne  fût  pas  de  la  lu- 
mière réfléchie,  mais  qu'une  certaine  partie  de  cette  lumière  fût  émise 
par  le  corps  de  la  planète.  J'avais  eu  la  même  pensée.  Gomme  elle  est 
«le  beaucoup  la  plus  grande  des  planètes  du  système  solaire,  elle  a  dû 
certainement  conserver  beaucoup  plus  de  chaleur  que  les  autres. 

Un  changement  tel  que  celui  que  j'ai  décrit  dans  la  couleur  de  la 
planète  doit  indiquer,  selon  moi,  quelque  changement  considérable, 
soit  à  la  surface  de  la  planète,  soit  dans  son  atmosphère.  Dans  l'espé- 
rance de  jeter  quelque  lumière  sur  de  pareils  changements  dans  l'ave- 
nir, je  m'occupe  à  faire  avec  beaucoup  de  soin  une  carte  du  spectre  de 
la  planète.  Lorsqu'elle  sera  terminée,  j'aurai  l'honneur  de  la  soumettre 
à  la  Société.  {MmUhly  Notices.) 
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Ee  nanvel  Obner^mtotre  de  H.  Carrinston  à  Clmri, 

Sonrey.— a  J'ai  acheté  la  nue-propriété  de  près  de  i9  acres  (769  ares) 
d'un  terrain  situé  à  6  milles  de  Famham,  dans  le  village  de  Chiirt. 
Ce  terrain  renferme  une  colline  conique  haute  de  60  pieds,  entière- 
ment isolée,  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  Tacheter.  On  appelle  cette 
colline  le  Middie  DvoiVi  Jump  (milieu  du  saut  .du  diable),  comme 
dans  un  lieu  voisin  il  y  a  le  Devil's  Punch-Bowl  (bol  de  punch  du 
diable).  Sa  position^  d'après  le  cadastre^  est  : 

Lat.  51»8'49"N. 

Long.  0^  3^  i%7  à  l'ouest  de  Greenwich. 

Alt.  environ  340  pieds  au-dessus  de  Liverpool. 

Pamham  est  le  bureau  de  poste  et  la  station  la  plus  voisine  du  che- 
min de  fer.  {Manthly  Notices.) 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 


Bem  mamjewm  de  détralre  les  mlaeinee  eontaylea^iL 
dee  liApIUMix  ^  tent  d»B»  Talr  de»  ««lies  qae  d^ns 
ceint  expnleé  ewr  les  vlUee  pmm  lee  dUrérenfe  «ys- 
tèmÊmm  de  ventUatleii  en  aeace,  par  M.  Cornill  Wosstyn. 
—  La  mortalité  considérable  constatée  dans  les  hôpitaux,  l'impossibi- 
lité d'y  faire  certaines  opérations  chirurgicales  qui  réussissent  habi- 
tuellement dans  d'autres  locaux,  l'influence  fatale  de  ces  établissements 
fiur  les  quartiers  voisins  sont  des  vérités  acceptées  par  toutes  les  per- 
sonnes compétentes;  l'importance  du  sujet  que  je  vais  traiter  n'a  donc 
pas  besoin  d'être  démontirée^  j'entrerai  immédiatement  en  matière. 

Tous  les  systèmes  de  ventilation  en  usage  consistent  dans  l'introduc- 
tion d'une  proportion  d'air  frais  dans  les  salles  et  dans  Tévacuatio*^ 
d'une  partie  d'air  vicié^  les  miasmes  délétères  et  contagieux  ne  sont 
donc  jamai»  détruits,  mais  simplement  rejetés  en  partie  sur  la  ville  un 
dans  les  temps  d'épidémie  ils  produisent  de  véritables  ravages. 

MM.  Pasteur  et  John  Tyndaïl,  dans  leurs  expériences  sur  la  nature 
organique  de  la  poussière  atmosphérique,  ont  montré  que  l'air  des 
grandes  villes  en  était  chargé  et  que  celui  des  campagnes  n'en  était 
pas  exempt.  Ces  particules  flottantes  sont  extrêmement  ténues  et  ne 
peuvent  être  rendues  visibles  que  sous  l'influence  d'un  faisceau  lumi- 
neux intense. 

Schwann,  de  Berlin,  et  Helmholtz  ont  signalé  qu'en  élevant  la  tem- 


494  LES  MONDES 

pératnre  de  Tair  on  paralysait  Taction  de  ces  particulee  organiques, 
qu'une  décoction  de  viande,  par  exemple,  placée  dana  de  Tair  éleré 
d'abord  à  une  haute  température  n'est  jamais  envahie  par  la  putré- 
faction. 

Suivant  moi,  les  appareils  de  chauffa^  et  de  ventflation  dans  les 
hôpitaux  devraient  être  absolument  installés  avec  cette  condition  fon« 
damentale  de  brûler  les  germes  organiques  contenus  dans  Tair.  Je  ferai 
observer  que,  dans  les  procédés  modernes,  ce  but  important  a  été  com- 
plètement négligé,  que  généralement,  même  l'air  brûlé  dans  les  appa- 
reils de  chaufiage  est  pris  au  dehors. 

Les  anciens  systèmes  de  nos  pères,  où  Ton  chaullkit  chaque  salle 
par  un  poêle  ou  une  cheminée,  avaient  au  moins  l'avantage  de  détruire 
une  partie  des  germes  nuisibles. 

n  conviendrait  donc  de  brûler  les  éléments  organiques  contenus 
dans  l'air  des  hôpitaux,  soit  à  la  sortie  des  salles,  soit  à  l'issue  générale 
dans  la  cheminée  d'appel.  Vu  la  ténuité  de  ces  corpuscules,  un  rapide 
passage  près  d'une  flamme  de  gaz  de  l'éclairage  fournira  facilement  ce 
résultat. 

Pour  que  tout  l'air  empesté  soit  bien  régulièrement  grillé,  il  faut 
le  faire  filtrer  à  travers  une  section  enflammée.  On  devrait  donner, 
en  conséquence,  à  l'appareil  de  combustion  la  forme  d'une  grille 
à  anneaux  concentriques  percés  de  trous  latéralement  et  suffisamment 
ccartés  pour  que  les  flammes  de  deux  cercles  voisins  puissent  se  re- 
joindre. L'air  dans  *un  passage  rapide  à  travers  une  pareille  section 
enflammée  perdrait  toutes  ses  propriétés  délétères. 

On  peut  vérifier  le  fait  par  les  moyens  optiques  dont  M.  "ryndall  fit 
usage  ou  bien  encore  par  l'expérience  suivante,  très-simple  et  très-- 
démonstrative  :  si  Ton  remplit  un  flacon  de  l'air  qui  a  passé  à  travers 
une  pareille  grille  enflammée,  et  qu'après  y  avoir  introduit  un  mor« 
ceau  de  viande,  on  le  bouche  hermétiquement,  on  constate  que  cette 
dernière  y  peut  demeurer  plusieurs  mois  sans  altération,  tandis  qu'en 
répétant  la  même  expérience  avec  de  l'air  pris  simplement  dans  une 
chambre^  la  putréfaction  se  manifeste  après  quelques  jours  seulement. 

On  pourrait  mettre  un  semblable  appareil  dans  la  cheminée  géné- 
rale d'appel,  mais  Je  conseillerais  plutôt  de  disposer  des  poêles  munis 
de  ces  grilles  dans  les  différentes  salles. 

Ces  poêles  auraient  la  forme  cylindrique,  la  grille  devrait  pouvoir  à 
volonté  se  mettre  au  milieu  ou  à  la  partie  supérieure  du  cylindre,  sui  • 
vaut  qu'on  aurait  besoin  où  non  de  chauffer  le  poêle.  Des  glaces  dis- 
posées devant  ces  grilles  permettraient  que  cet  appareil  de  chauffage 
fût  en  même  temps  un  système  d'éclairage. 
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J'ajouterai  ({ue  Tinstallation  de  ce  procédé  serait  peu  cotiteuse  ;  que 
dans  les  grandes  salles  il  serait  profitable  de  multiplier  ces  appareils 
pour  avoir  une  expulsion  bien  régulière  de  l'air  vicié,  que  dans  les 
lieux  où  se  traitent  les  maladies  les  plus  contagieuses,  on  pourrait  avoir 
une  proportion  plus  grande  d'appareils. 

Les  compagnies  d'éclairage  des  villes  devraient  posséder  de  sembla- 
bles grilles  qui  se  pussent  adapter  aux  appareils  de  chauffage  des  mal- 
sons des  particuliers,  pour  activer  la  ventilation  de  la  chambre  des 
malades  atteints  d'affections  contagieuses  et  protéger  ainsi  les  autres 
habitants  de  l'appartement. 

On  comprend  également  qu'avec  un  changement  facile  dans  la  fbrme 
des  becs  d'éclairage  on  puisse  faire  concourir  ce  dernier  agent  k  la 
destruction  des  miasmes  qui,  dans  les  temps  d'épidémie,  viennent  dé- 
cimer les  familles  :  l'appareil  d'éclairage ,  s'il  était  placé  en  dehors  de 
l'appartement  à  purifier,  devrait  avoir  sa  prise  d'air  ménagé  dans  la 
pièce;  si,  au  contraire,  U  était  à  l'intérieur,  il  devrait  être  muni  âftxtQ 
cheminée  communiquant  au  dehors. 

Les  considérations  qui  précèdent  justifient  la  vieille  coutume  d'allu- 
mer de  nombreux  feux  que  nous  avons  vu  remettre  en  usage  il  y  a 
quelques  années  à  Marseille,  lorsque  le  choléra  y  sévissait  d'une  façon 
terrible  ;  une  pareille  croyance  restée  dans  le  souvenir  d'une  popula- 
tion si  souvent  éprouvée  par  les  épidémies  de  l'Orient  démontre  l'effi- 
cacité, au  moins  partielle  du  moyen  ;  on  comprend  que  dans  ce  cas 
l'air  chargé  de  miasmes,  appelé  de  toutes  parts  vers  les  feux,  vienne  se 
purifier  au  contact  des  flammes. 

Je  me  permettrai,  à  propos  des  épidémies,  si  souvent  provoquées 
par  les  navires,  d'émettre  le  vœu  suivant  :  l'administration  devrait 
fournir  aux  navires  suspects,  au  point  de  vue  sanitaire,  des  appareils 
basés  sur  les  principes  que  je  viens  de  développer  (au  besoin  même  des 
petits  poêles  portatifs  dont  la  grille  serait  recouverte  de  charbons  in- 
candescents) pour  purifier ,  en  quelques  heures,  l'air  des  cales  ou  des 
chambres  du  bâtiment,  avant  son  arrivée  dans  le  port. 

On  comprendra  également  que  si  l'on  appliquait  dans  les  magna- 
neries nos  systèmes  de  chauffage  et  d'éclairage,  on  arriverait  à  la  des- 
truction des  germes  des  maladies  qui  désolent  si  souvent  notre  belle 
industrie  du  Midi  de  la  France.  Suivant  moi,  quand  il  s'agit  d'épidé- 
mie, les  moyens  curatifs  appliqués  aux  sujets  malades  ne  sont  que  des 
palliatifs,  c'est  à  la  cause  (les  germes  dans  l'air),  qu'il  faut  s'attaquer. 

M.  Antoki  de  Negro,  à  €ênes»  *-  Pneamodenslmètre.  — 

Permettez- moi  de  faire  connaître  quelques  modifications  faites  de  ma 
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part  à  Tappareil  pr<qposé  par  M.  Bunsen  pour  déduire  les  poids  spéci- 
fiques des  gai^  en  déterminant  la  durée  de  leur  écoulement  à  trayers 
de  très-petits  trous  avec  des  parois  bien  minces.  J'ai  donné  au  nouvel 
appareil  le  nom  de  pneumodensitnètrej  en  considération  de  l'usage  au- 
quel il  sert  indirectement.  Il  est  automatique,  bien  facile  à  manier, 
très-préeis  dans  ses  résultats  et  peut  servir  même  à  la  petite  provision 
de  10  c.  c.  de  gaz.  Dans  l'appareil  de  Bunsen,  l'opération  la  plus  diffi- 
cile à  faire  est  sûrement  la  détermination  exacte  de  la  durée  de  l'écou- 
lement, au  Ueu  que  dans  le  pneumodensimètre,  ce  travail  s'opère  en- 
tièrement par  l'électricité.  En  effet,  quand  l'instrument  se  place  comme 
Ton  voit  dans  la  fig.  2,  planche  I,  c'est-à-dire  la  cloche  enfoncée  dans 
le  mercure  et  pleine  de  gaz,  et  que  les  conducteurs  se  trouvent  à  leur 
place,  l'opérateur  n'a  rien  autre  à  faire  que  de  tourner  le  robinet  r  : 
aussitôt  après  le  gaz  commence  à  sortir  et  en  peu  d'instants  le  mer- 
cure arrive  en  k.  Dans  ce  moment  les  aiguilles  de  l'horloge  se  mettent 
en  mouvement,  parce  que  le  courant  voltalque,  qui,  par  le  moyen  du 
conducteur  ee^  arrive  jusqu'au  mercure,  passe  de  celui-ci  dans  le 
fil  iUfc'  et  retourne  à  la  pile  en  aimantant  dans  son  passage  l'électro- 
aimant  m,  qui,  en  soulevant  le  levier  p,  laisse  en  liberté  les  aiguilles. 
Mais  dans  le  même  temps  l'écoulement  continue  et  le  mercure,  après 
quelque  temps,  arrive  en  A.  Tout  d'un  trait  les  aiguilles  s'arrêtent, 
parée  que  le  courant  du  mercure  passe  dans  le  fil  hh'  et  va  arrêter  les 
aiguilles  de  l'horloge  en  aimantant  l'électro-aimani  n.  Après  cela  on 
n*a  qu'à  observer  les  secondes  et  les  dixièmes  des  secondes  indiquées 
par  l'horloge  ;  la  différence  entre  celle-ci  et  la  première  observation 
représente  la  durée  de  Técoulement.  En  répétant  le  même  essai  avec 
Tair  on  détermine  avec  la  plus  grande  rapidité  et  exactitude  les  temps 
qu'emploient  dans  l'écoulement  des  volumes  égaux,  l'air  et  un  gaz 
donné  dans  les  mêmes  conditions  physiques  ;  le  carré  de  la  durée  de 
l'écoulement  du  gaz  par  le  carré  de  la  durée  de  l'écoulement  de  l'air 
dû  au  poids  spécifique  que  l'on  recherche. 

PL  I,  fig.  i.  "^Appareil  de  M.  Bunsen.  —  GG.  Cloche  en  verre. — 
r.  Robinet  en  verre.  —  ou.  Ajustage  en  verre,  rodé  à  l'émeri  en  u.  — 
0.  Mince  lame  de  platine,  soutenant  l'orifice  d'écoulement.  —  ^.  Ni- 
veau extérieur  du  mercure.  —  y.  Repère  marqué  siir  la  cloche.  -* 
66.  Flotteur  en  verre.  —  p.  Petit  repère  en  verre  noir  surmonté  d'un 
bouton  en  verre  blanc.  —  p'  et  6".  Repères  en  verre  noir. 

Fig.  2.  —  Pneumodensimètre  automatique,  -^abef.  Cuve  à  mercure 
en  bois,  consistant  en  deux  cylindres,  l'inférieur  lief  a  24  millimètres 
de  diamètre  intérieur,  et  30  centimètres  de  hauteur.  Le  supérieur  abcd 
(fait légèrement enentonnoir  dans  la  partie  inférieure)  a  li  centimètres 
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de  diamètre,  et  5  à  6  de  hauteur.  —  /.  Tube  en  verre,  communiquant 
avec  l'intérieur  de  la  cuve,  dans  ce  tube  se  trouve  une  pointe  d'ivoire, 
pour  marquer  la  hauteur  à  laquelle  doit  arriver  le  niveau  du  mercure. 
— z.  Robinet  pour  faire  écouler  le  mercure.—^.  Petite  pile. — e',  h!^k. 
Poupée  à  pressoin  pour  assurer  les  conducteurs.  —  w.  Horloge  à  se- 
condes et  décimes  des  secondes.  —  n.  Electro-aimant  qui,  en  déplaçant 
le  levier  p,  laisse  en  liberté  les  aiguilles  de  l'horloge.  —  m.  Autre 
électro-aimant  qui,  en  déplaçant  le  levier  q,  arrête  l'horloge. — ee^.  Fil 
de  platine  qui  établit  la  communication  entre  le  mercure  de  la  cuve  et 
le  pl^  positif  de  la  pile.  —  kK  et  hh!.  Fils  de  cuivre,  dont  le  premier 
se  porte  à  l'électro-aimant  n.  Ces  deux  fils  sont  revêtus  par  deux  tubes 
de  verre  concentriques ,  excepté  à  leurs  extrémités  qui  sont  en 
platine.  Le  fil  hh'  est  dans  l'intérieur  du  tube  plus  petit,  et  le  fil  kk  se 
trouve  dans  l'espace  auxiliaire  qui  est  entre  les  deux  tubes.  —  66. 
Cloche  en  verre  ;  —  diamètre  intérieur,  16  millimètres  ;  —  hauteur, 
30  centimètres  et  demi  sans  le  robinet  et  la  partie  la  plus  étroite  ;  — 
épaisseur  à  peu  près  2  millimètres,  r,  ou,  o.  Voir  la  fig.  i  —  xy.  Tube 
abducteur  du  gaz  avec  robinet. 

Fig.  3.  —  Pneumodensimètre  automatique.  —  S.  Armature  en  fer  ou 
en  laiton  platinée,  mastiquée  à  la  pactie  supérieure  de  la  cloche.  —  v. 
Soupape  conique  revêtue  de  cuir,  qui  remplace  le  robinet.  — -  >.  Dé  à 
vie  s^u-dessous  duquel  se  trouve  la  lame  de  platine  dans  laquelle  est 
l'orifice  d'écoulement. 

Fig.  4.  —  Pneumodensimètre  automatique  pour  le  gaz  d^éclairage. 
—  GG.  Cloche  en  verre.  —  «.  Armature  métallique.  —  t.  Robinet.  — 
0.  Lame  en  platine.  —  xy.  Tube  abducteur  du  gaz  avec  robinet.  — 
t.  Thermomètre  centigrade. 

M.  Maris,  professeur  au  collège  de  Saint-Dié.  —  diAolTase  à 
1»  Tapeor.  —  «  J'ai  lu  seulement  ces  jours  derniers  le  numéro  du 
6  janvier  de  la  revue  les  Mondes^  dans  lequel  se  trouve  la  note  de 
M.  Peter  Spence,  intitulée  :  Moyen  d'élever  certaines  solutions  à  une 
température  bien  plus  haute  que  400*  avec  de  la  vapeur  cTeau  à  100*. 
Me  sera-t-il  permis  de  vous  communiquer  un  travail  que  j'ai  fait  à  ce 
sujet,  il  y  a  quelques  années,  et  que  je  n'avais  pas  jusqu'ici  la  pensée 
de  publier?  Ce  que  dit  M.  Peter  Spence  est  exact,  mais  il  traite  à  un 
point  de  vue  restreint  une  question  assez  étendue;  voila  pourquoi  je 
vous  demande  la  permission  d'y  revenir. 

J'ai  fait  de  nombreuses  expériences  dont  le  résumé  peut  s'énoncer 
ainsi  :  Lorsque  la  vapeur  d'un  liquide  en  ébullition  se  rend  dans  un 
liquide  de  même  nature  contenant  des  matières  étrangères  en  dissolu- 
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tion^  cette  dissolution  tend  à  s'élever  à  la  température  de  sa  propqd 
ébullition.  J'ai  véri tié  ce  principe  pour  Teau,  l'alcool,  Téther  et  Tarn* 
moniaque,  et  il  pent  s'étendre  sans  doute,  par  analogie,  aux  autres 
liquides.  Les  expériences  sur  l'eau  ont  été  kites  à  la  pression  ordi- 
naire; j'ai  expérimenté  sur  l'alcool,  l'éther  et  l'ammoniaque  taat6tà 
la  pression  ordinaire,  tantôt  dans  l'air  raréfié,  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique. 

Avec  Teau,  j'ai  essayé  de  nombreuses  dissolutions  salines;  par 
exemple,  les  dissolutions  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  d'azotate 
de  potasse,  de  carbonate  de  potasse,  d'azotate  de  chaux,  d'azotate  da 
soude,  4'azotate  d'ammoniaque,  de  chlorure  de  zinc  et  de  chlorure  de 
calcium.  Toutes  les  expériences  se  ressemblent  et  je  me  bornerai  à  ea 
décrire  une  seule.  Prenons  une  dissolution  saturée  d'azotate  de  chaux 
dont  le  point  d'ébullition  est  à  150*  environ.  Je  mets  de  l'eau  ordinaire 
dans  une  bouilloire  fermée,  munie  d'un  tube  qui  se  rend  au  fond  d'ua 
vase  ayant  25  centimètres  de  profondeur.  La  dissolution  estcontanuedaos 
ce  vase;  elle  s'y  élève  seulement  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  pour  éviter 
la  projection  des  matières  au  dehors  ;  un  excès  d'azotate  de  chaux  est 
au  fond  pour  que  la  dissolution  reste  saturée  malgré  l'élévation  de 
température  et  la  condensation  des  vapeursl  Enfin,  le  vase  est  ouvert 
afin  que  la  vapeur  non  condensée  s'échappe  librement.  U  est  superflu 
d'ajouter  que  le  tube  de  communication  est  assez  long  pour  soustraire 
la  dissolution  à  l'action  du  foyer  ;  les  dispositions  prises,  je  chauffe  la 
bouilloire  jusqu'à  l'ébuUition.  La  vapeur  se  condense  dans  la  dissolu- 
tion dont  la  température  s'élève  rapidement  comme  l'indique  un  ther- 
momètre qu'on  y  maintient  plongé  ;  on  la  voit  monter  en  peu  de 
temps  jusqu'à  100^  et  au  delà.  Mais  à  ce  point,  une  partie  des  vapeurs 
se  dégage  sans  se  condenser,  et  la  température  de  la  dissolution  s'é- 
lève avec  moins  de  lapidité;  bientôt  le  dégagement  de  vapeur  devient 
de  plus  en  plus  abondant,  et  il  faut  attendre  plusieurs  minutes  pour 
obtenir  une  nouvelle  élévation  de  quelques  degrés  ;  enfin,  la  tempéra- 
ture reste  stationnaire  vers  440*,  c'est-à-dire  iO*  environ  au-destous 
du  point  d'ébullition  de  la  dissolution  saturée  d'azotate  de  ehaux. 
M.  Peter  Spence  dit  avoir  élevé,  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  une 
dissolution  d'azotate  de  soude  jusqu'à  iâl*,i,  c'est-à-dire  jusqu'au 
point  d'ébullition  de  cette  dissolution  saturée.  Je  suis  loin  de  le  nier  ; 
il  aura  opéré  avec  des  précautions  que  je  n'ai  pas  prises,  par  exemple, 
avec  des  vases  plus  profonds,  et  la  vapeur,  traversant  une  plus  grande 
quantité  de  liquide,  se  condensait  plus  aisément.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'ai  jamais  obtenu  des  résultats  aussi  complets  ;  je  suis  toujours  resté  de 
quelques  degrés  en  deçà  ;  avec  le  carbonate  de  potasse,  par  exempte, 
de  7  à  8  degrés,  avec  l'azotate  de  potasse  de  5  à  6. 
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Les  disgolutionB  Balines  non  saturées  ont  donné  des  résultats  ana- 
logues; la  température  s'y  est  élevée  jusqu'aux  environs  du  point 
d*ébullition,  c'est-à-dire  quelques  degrés  au-dessous. 

Pour  l'alcool  et  l'éther,  j'ai  opéré  comme  il  est  dit  au  commence- 
ment, tantôt  sous  la  pression  ordinaire,  tantôt  dans  Tair  raréfié,  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  Dans  tous  les  cas,  les  résultats 
ont  été  semblables  à  ceux  que  j'ai  indiqués  pour  l'eau.  Les  dissolutions 
alcooliqi^es  que  j'ai  employées  sont  celles  de  chlorure  de  zinc  et  de 
chlorure  de  calcium.  Pour  Télher,  j'ai  employé  le  plus  souvent  la  dis- 
solution de  chlorure  de  zinc.  La  dissolution  était  plus  ou  moins  con- 
centrée de  façon  que  le  point  d'ébullition  fût  retardé  de  SO^,  de  30*  ou 
davantage.  A  la  pression  ordinaire,  la  vapeur  d'éther  bouillant  à  37* 
a  élevé  la  dissolution  jusqu'à  50*,  60%  plus  ou  moins  suivant  le  degré 
de  concentration. 

Les  expériences  dans  l'air  raréfié  exigent  des  dispositions  particu- 
lières; s'agit-il  de  Téther,  je  mets  le  liquide  dans  un  petit  flacon  à  deux 
tubulures,  je  dispose  un  tube  de  dégagement  qui  va  plonger  au  fond 
d'un  vase  contenant  la  dissolution  de  chlorure  de  xinc  et  qui  reste 
ouvert.  Je  verse  ensuite  un  peu  de  mercure  dans  les  deux  récipients  et 
j'adapte  au  flacon  un  tube  plongeant  dans  ce  liquide  exactement 
comme  un  tube  de  sûreté  ;  le  tube  de  dégagement  plonge  également 
dans  le  mercure  du  vase.  C'est  là  une  précaution  nécessaire,  sans  quoi, 
lorsqu'on  fait  rentrer  l'air  à  la  fin  de  l'opération,  la  dissolution  passe- 
rait dans  It  flacon  par  le  tube  de  dégagement,  et  on  ne  pourrait  com- 
parer les  deux  températures.  Enfin,  le  tout  étant  disposé  sur  la  platine 
et  recouvert  d'une  cloche  en  verre,  on  fait  marcher  la  machine.  Bien- 
tôt l'éther  entre  en  ébullition  et  ses  vapeurs  vont  se  condenser  dans 
la  dissolution.  Toutefois,  la  condensation  est  incomplète  et  la  machine 
doit  continuer  de  fonctionner,  avec  lenteur,  il  est  vrai,  pour  retirer  les 
vapeurs  non  condensées.  D'ailleurs,  la  température  de  l'éther  s'abaisse 
et  il  faut  une  plus  grande  raréfaction  de  Tair  pour  entretenir  l'ébulli- 
tion.  On  s'arrête  lorsque  les  vapeurs  cessent  de  se  condenser,  c'est-à- 
dire  lorsque,  en  se  dégageant,  elles  agitent  la  dissolution  avec  vio- 
lence. Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  variables,  mais  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  de  concentration  de  la  dissolution.  On  des 
résultats  était  celui-ci  :  l'éther  avait  cessé  de  bouillir  à  0*,  la  dissolu- 
tion était  à  25<»  ;  quant  à  la  température  de  l'appartement,  elle  était 

de  10*. 

J'ai  pris  les  mêmes  dispositions  à  l'égard  de  l'alcool  dans  l'air  ra- 
réfié; seulement  le  flacon  plongeait  dans  un  vase  contenant  de  l'eau 
tiède  pour  rendre  VibuUititm  plus  facile.  Mes  dernières  expériences 
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ont  été  faites  au  mois  d'avril  ISM.  Un  des  résultats  a  été  celui-ci  : 
température  de  Talcool  à  la  fin  de  rébullition  âl^,  température  de  la 
dissolution  de  chlorure  de  zinc  36**. 

Enfin,  j'ai  procédé  de  même  pour  l'ammoniaque,  soit  à  la  pression 
ordinaire,  soit  dans  l'air  raréfié.  J'ai  employé  principalement  la  dis- 
solution d'aiotate  d'ammoniaque.  J'ai  opéré  tantôt  avec  l'ammoniaque 
du  commerce,  tantôt  avec  l'ammoniaque  sursaturée  de  gaz,  de  façon 
que  le  point  d'ébuUition  fût  avancé  plus  ou  moins.  Les  résultats  ont 
été  absolument  les  mêmes  que  pour  les  liquides  précédents. 

Tels  sont  les  faits  que  chacun  peut  vérifier  et  qui  démontrent  leprin- 
cipe  énoncé  au  commencement.  Il  y  a  d'autres  faits  qui  se  rattachent 
aux  précédents  et  qu'il  était  facile  de  prévoir.  L'acide  sulfurique  plus 
ou  moins  étendu  s'élève  à  son  point  d'ébuUition  lorsqu'on  y  fait  rendre 
de  la  vapeur  d'eau  à  iOO*^;  la  vapeur  d'éther  élève  l'alcool  d'un  assez 
grand  nombre  dé  degrés  au-dessus  de  la  température  à  laquelle  on  Ta 
produite,  et  ceci  a  lieu  dans  le  vide,  comme  à  la  pression  ordinaire.  Il 
en  serait,  sans  doute,  de  même  pour  la  vapeur  d'éther  se  condensant 
dans  le  sulfure  de  carbone,  pour  la  vapeur  d'alcool  se  condensant  dans 
l'eau;  cependant,  je  ne  l'ai  pas  vérifié.  Au  contraire,  rien  de  semblable 
ne  se  produit  avec  deux  liquides  qui  ne  dissolvent  pas  mutuellement  et 
qui  n'ont  pas  d'affinité  l'un  pour  l'autre.  Ainsi  la  vapeur  d'eau  à  100*, 
conduite  dans  un  bain  d'huile,  en  élève  d'abord  la  température  à  100*, 
puis  le  traverse  sans  produire  aucun  effet. 

Comment  expliquer  les  faits  que  je  viens  de  rapporter?  On  ne  peut 
les  attribuer  à  la  combinaison  de  la  vapeur  condensée  avec  le  sel  en 
dissolution.  Car  si  les  sels  anhydres  développent  de  la  chaleur  da^s 
leur  contact  avec  l'eau,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'ils  sont  déjà 
hydratés,  comme  dans  les  dissolutions  que  j'ai  employées.  Un  sel  hy- 
draté, en  se  dissolvant,  abaisse  au  contraire  la  température.  L'explica- 
tion se  fait  d'elle-même  lorsqu'on  recourt  à  ce  principe  connu  que,  si 
un  même  liquide  se  trouve  dans  deux^  récipients  qui  communiquent 
entre  eux,  la  vapeur  qu'il  émet  tend  à  prendre  la  même  force  élastique 
de  part  et  d'autre.  C'est  le  principe  du  condensateur  des  machines  à 
vapeur.  Seulement  dans  les  machines  à  vapeur  l'égalité  de  la  tempé- 
rature tend  à  se  produire  avec  l'égalité  de  la  force  élastique.  Si  on 
prend  une  dissolution  saline,  au  contraire,  Tégalité  de  la  force  élas- 
tique se  produit  seule>  la  température  de  là  dissolution  s'élevant  au- 
dessus  de  celle  du  liquide  qui  envoie  la  vapeur.  Ainsi,  un  condenseur, 
contenant  une  dissolution  saline,  pourrait  fonctionner  à  une  température 
égale  et  même  supérieure  à  celle  de  la  chaudière.  N'est-il  pas  fort  re- 
marquable que  de  la  vapeur,  par  le  seul  fait  de  sa  condensation  et  sans 
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aucune  action  chimique,  produise  une  température  supérieure  à  la 
sienne?  La  même  explication  s'applique  évidemment  aux  dissolutions 
salines  dans  les  autres  liquides.  Quant  à  la  condensation  de  la  va- 
peur d'eau  dans  l'acide  sulfurique,  il  faudrait  tenir  compte  de  la  cha- 
leur due  à  la  combinaison  de  la  vapeur  condensée  avec  l'acide,  ce  qui 
n'offrirait  pas  de  difficulté.  » 
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IH^teiir  à  air  comprime  aa  mont  Cents,  jmr  M.  Achille 
Cazin.  —  Au  village  des  Fourneaux,  près  de  Modane,  sur  le  bord  de 
TArc^  sont  installées  six  roues  hydrauliques  en  dessus  de  la  force  de 
hl  chevaux-vapeur  chacune,  qui  reçoivent  la  force  motrice  des  eaux 
du  torrent.  Ces  roues  mettent  en  mouvement  douze  pompes  à  air. 

Dans  ce  genre  de  pompe  inventé  par  M.  Sommeiller,  l'un  des  entre- 
preneurs du  percement,  un  piston  se  meut  dans  un  cylindre  horizon- 
tal, aux  extrémités  duquel  sont  ajustés  deux  cylindres  verticaux  munis 
à  leur  sommet  d'une  soupape  d'aspiration  et  d'une  soupape  d'expuL- 
sion.  De  Teau  remplit  le  bas  de  ces  cylindres  jusqu'au  piston.  Le  mou- 
vement de  ce  piston  abaisse  le  niveau  de  l'eau  dans  l'un  des  cylindres, 
l'élève  dans  l'autre;  dès  lors  l'air  entre  dans  le  premier;  l'air  contenu 
dans  le  second  se  comprime,  et  ainsi  de  suite  alternativement. 

Le  volume  d'air  aspiré  en  une  minute  est  de  8  388  litres;  il  est  com- 
primé à  7  atmosphères^  par  conséquent  réduit  à  un  volume  7  fois 
moindre  que  le  précédent,  si  la  température  ne  s'élève  pas.  Cette  opé- 
ration s'effectue  avec  un  dégagement  de  chaleur;  mais  cette  chaleur 
est  gagnée  par  les  corps  environnants  et  n'élève  pas  sensiblement  la 
température,  pourvu  que  la  compression  soit  lente.  Si  la  compressiop 
était  brusque,  comme  dans  l'expérience  bien  connue  du  briquet  à  air, 
l'air  s'échaufferait  fortement  au  point  d^nflammer  l'amadou,  les  com- 
bustibles volatils.  Il  y  a  donc  création  de  chaleur  dans  la  compression 
de  l'air  et  par  conséquent  le  travail  moteur  des  roues  semble  converti 
en  chaleur.  C'est  bien,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  En  admettant  que  le 
frottement  des  pompes  consomme  les  0,70  du  travail  moteur,  nous 
aurons  pour  les  six  roues  le  travail  de  Sâ7  chevaux-vapeur  transformé 
en  chaleur  par  1 198  litres  d'air  comprimé,  et  cette  chaleur  est  dissipée 
au  dehors. 
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Mais  ¥0U8  ailes  voir  que  las  choses  se  passeront  comme  si  ce  tratail 
était  emmagasiné  dans  cet  air. 

Un  long  tuyau  conduit  cet  air  an  fond  de  la  galwie;  les  pertes  s'é- 
lèvent à  80  pour  lOOy  de  sorte  que  nous  avons  en  réalité  au  front  d'at- 
taque de  la  galerie  958  litres  d'air  à  7  atmosphères  que  nous  pouvons 
dépenser  par  minute. 

Cet  air  est  dirigé  dans  un  grand  nombre  de  machines  qui  lancent 
les  forets  contre  la  roche  pour  y  creuser  des  trous  de  mine.  Les  unes 
sont  à  la  disposition  des  ouvriers  au  point  où  la  galerie  s'avance,  sur 
une  section  de  7  mètres  carrés,  les  autres  sont  distribuées  dans  la  par- 
tie du  tunnel  que  l'on  élargit  pour  porter  sa  section  à  48  mètres  carrés. 
Dans  chacune  d'elles,  un  piston  reçoit  la  pression  de  l'air  comprimé  et 
lance  le  foret,  en  même  temps  qu'il  tourne  sur  lui-même,  et  que  le  cylin- 
dre où  il  se  meut  avance  graduellement  à  mesure  que  le  trou  se  creuse  ; 
ce  piston  imite  parfaitement  la  main  de  l'ouvrier  qui  perce  un  trou  avec 
une  vrille.  En  agissant  ainsi,  l'air  comprimé  se  détend,  et  il  sort  fina- 
lement de  la  machine,  revenu  à  la  pression  ordinaire,  et  sans  s'être 
notablement  refroidi.  C'est  alors  qu'il  sert  à  la  respiration  des  ouvriers 
et  à  la  combustion  des  lampes;  c'est  gr&ce  à  lui  que  les  profondeurs 
ténébreuses  de  l'immense  souterrain  sont  accessibles  à  l'homme,  et  que 
ce  gigantesque  travail,  à  la  veille  de  son  achèvement,  peut  être  accom- 
pli sans  danger.  Encore  deux  ans  d'efforts,  et  la  France  et  l'Italie  ap- 
plaudiront à  cette  œuvre  admirable,  à  ce  témoignage  éloquent  du 
triomphe  de  la  science  et  l'union  des  peuples  civilisés. 

Ainsi,  l'air  comprimé  a  produit  un  travail  utile  à  plus  d'une  lieue 
des  compresseurs.  Essayons  de  nous  rendre  compte  de  ce  travail. 

Au  lieu  de  ces  nombreuses  machines  perforatrices,  créées  par  le  gé- 
nie de  l'homme,  en  vue  d'une  application  particulière,  imaginons  une 
machine  analogue  au  cylindre  de  la  machine  à  vapeur,  dans  laquelle 
l'air  comprimé  pousse  un  piston  alternativement  dans  un  sens  et  dans 
l'autre,  et  supposons-lui  des  dimensions  telles  qu'elle  consomme 
988  litres  d'air  comprimé  à  7  atmosphères  pendant  une  minute.  Si  cet 
air  se  détend  assez  lentement  pour  que  sa  température  ne  s'abaisse  pas 
notablement,  il  prend  au  d^ors  de  la  chaleur,  et  cette  chaleur  est 
égale  à  celle  que  produit  la  compression  à  7  atmosphères  de  la  même 
quantité  d'air,  sans  changement  de  température.  De  plus,  cette  chaleur 
équivaut  au  travail  produit  par  la  machine.  On  peut  dire  que  la  cha- 
leur des  corps  environnants  est  convertie  en  cette  quantité  de  travail. 
Voilà  par  quel  procédé  l'air  en  se  détendant  restitue  un  travail  égal  à 
odui  qu'on  a  dépensé  pour  le  comprimer.  D'ailleurs,  ce  travail  ne  peut 
être  entièrement  utilisé  par  les  outils^  à  cause  des  frottemenls  d  des 
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^assîtes.  Admettons  que  la  moitié  do  oe  ttATail  loit  ainsi 
perdue  pour  TeSet  utile,  il  noui  restera  encore  en?lron  le  travail  de 
90  cbevaiiX;  réellement  utilisé. 

En  d'autres  termes,  on  aura  transporté  au  loin  presque  le  tiers  de 
la  force  motrice  du  cours  d*eau.  Il  est  probable  qu'une  bonne  machine 
à  air  comprimé  pourra  faire  beaucomp  plus. 

•^  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  j'emprunte  aussi  à  M.  Cazin  la 
description  de  la  petite  machine  à  colonne  d'eau  de  M.  Coque,  cou- 
ronnée par  la  Société  d'encouragement,  et  destinée  à  utiliser  l'eau  des 
conduites  qui  s'étendent  partout  dans  nos  grandes  villes.  A  cAté  du 
cylindre  se  trouve  un  tiroir  qui  diilère  très-peu  de  celui  des  ma- 
chines à  vapeur.  Il  amène  l'eau  alternativement  de  chaque  côté  du 
piston,  tandis  qu'il  laisse  sortir  l'eau  située  de  l'autre  côté.  L'eau  ainsi 
amenée  presse  le  piston  et  l'entraîne;  la  pression  est  le  poids  d'une 
colonne  liquide  ayant  pour  base  le  piston  et  pour  h  iuteur  la  distance 
verticale  du  piston  au  niveau  supérieur  de  la  chute  d'eau.  Pour  éviter 
le  choc  de  Teau  qui,  n'étant  pas  élastique,  ne  peut  subir  aisément  de 
brusques  diangements  de  vitesse,  M.  Coque  a  disposé  un  réservoir  à 
air  que  l'eau  traverse  avant  d'entrer  dans  le  tiroir  ;  l'élasticité  de  cet  air 
permet  au  liquide  de  changer  de  vitesse  sans  perte  de  travail;  cet 
air  gagne  du  travail  quand  la  vitesse  de  l'eau  diminue,  et  il  le  restitue 
ensuite. 


CHIMIE   APPUQUËE 


Snr  la  dlM^lotton  de«  g^c  rédnctemni  par  le  fer 
•i  lea  earburesi  die  fer  en  f uiloti ,  par  M.  le  commandant 
Cazan.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  (7  février 
*870)  ,  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  a  présenté  une  note  de 
MM.  Troost  et  Hautefeuille,  que  le  savant  académicien  a  fait  suivre 
de  considérations  particulières  sur  le  rochage  de  l'acier.  Je  demande 
la  permission  de  présenter  quelques  observations  à  ce  sujet. 

Lorsque  la  fonte  est  affinée  dans  un  creuset  de  chaux,  au  moyen 
d'un  chalumeau  alimenté  par  Foxygène  et  le  gaz  de  l'éclairage,  et  que 
la  flamme  est  réductrice,  M.  Deville  attribue  les  étincelles  observées 
pendant  Taffinage  et  le  rochage,  pendant  le  refroidissemeati  à  la  disBO^ 
lution  de  l'oxyde  de  earbont  dam  te  métal  en  fusim^ 
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Une  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  TAcadémie,  il  y 
a  déjà  quelques  années,  me  semble  infirmer  cette  hypothèse. 

En  fondant  du  fer,  de  l'acier  ou  de  la  fonte  dans  un  coiurant  d'hy- 
drogène ou  d'oxyde  de  carbone,  j'ai  remarqué  que  ces  métaux  ne  ro- 
chaient  jamais,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  en  contact  avec  une  terre  ré- 
ductible par  le  charbon  de  l'acier  et  donnant  lieu  à  un  dégagement 
d'oxyde  de  carbone.  On  ne  peut  donc  attribuer  le  rochage  des  carbures 
de  fer  à  une  dissolution  de  gaz  dans  les  métaux.  Que  l'acier  et  certaines 
fontes  rochent  en  se  solidifiant,  personne  ne  le  conteste;  mais  le  gaz 
qui  s'échappe  à  ce  moment  ne  provient  pas  d'une  dissolution  directe 
dans  le  métal,  il  est  vraisemblablement  le  produit  d'une  réaction  que 
je  vais  essayer  de  démontrer. 

M.  Deville  entend  sans  doute  par  flamme  réductrice  une  flamme 
avec  excès  d'hydrogène  ;  mais,  dans  les  conditions  de  chaleur  où  il  faut 
se  mettre,  la  flamme  peut  contenir  un  excès  d'hydrogène  et  cependant 
être  oxydante  pour  le  fer,  à  cause  de  la  vapeur  d'eau  qui  l'accom- 
pagne (t)  :  c'est  précisément  ce  qui  arrive. 

Ceci  posé,  lorsque  l'on  fond  un  carbure  de  fer  dans  une  flamme 
quelconque,  le  métal  s'oxyde  toujours  sensiblement;  l'oxyde  de  fer 
formé  réagit  alors  sur  le  charbon  de  l'acier  ou  de  la  fonte,  et  il  y  a 
production  d'oxyde  de  carbone.  L'affinage  qui  se  fait  pendant  l'infu- 
sion est  si  bien  connu  que,  dans  Tindustrie,  lorsqu'on  veut  obtenir  des 
aciers  fondus  contenant  i  p.  100  environ  de  carbone,  on  est  obligé  de 
mettre  dans  les  creusets  des  fers  cémentés  au  titre  de  2  et  même  de 
2,5  p.  100  de  carbone.  Le  dégagement  d'oxyde  de  carbone,  dont  je 
viens  de  parler,  est  continuel  et  presque  invisible  pendant  la  fusion  ;  à 
peine  ride-t-il  la  surface  du  métal  liquide  ;  mais  lorsque  en  refroidis- 
sant la  matière  commence  à  s'épaissir,  les  derniers  produits  gazeux  de 
l'affinage  se  concentrent  vers  le  milieu  du  lingot  et  viennent,  sous  la 
forme  de  bulles,  y  produire  ce  que  nous  appelons  le  rochage. 

J'ajouterai,  comme  preuve  complémentaire,  que  le  bon  fer  du  com- 
merce, fondu  (en  creuset)  dans  les  mêmes  conditions  que  l'acier, 
s'oxyde  comme  lui,  mais  ne  roche  jamais.  Souvent  même,  au  lieu  de 
rocher,  il  prend  du  retrait  en  se  solidifiant.  Si  le  rochage  tenait  à  une 
dissolution  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  métal,  le  fer  devrait  rocher 
aussi  bien  que  l'acier.  S'il  ne  roche  pas,  c'est  que  l'oxyde  de  fer  qui  se 
fait  pendant  la  fusion  ne  rencontre  pas  de  charbon  dans  ce  métal,  et, 
par  suite,  ne  produit  aucun  dégagement  d'oxyde  de  carbone. 

(1)  C«tte  flanmoe,  oxydante  pour  le  fer,  seiait  rédaotrioe  pour  le  oulvre,  paioe  qa« 
09  dernier  métal  ne  déoompoM  pas  la  vapeor  d'eaa  ao  ronge. 
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il  parait  donc  oertain  que  le  rodiagd  des  carbureë  de  ter  m  {Provient 
pas  d'une  dissolution  des  gaz  réducteurs  dans  ees  métaux,  kndis  d'une 
réaoten  qui  8e  prodidt  pendant  tout  të  teaips  de  m  fuBion,  jusqtt^au 
montent  4b  la  selidiftoation  eompjtëte; 

D*àpràë  ce  qlie  je  mtoÂ  de  démoBirér,  il  est  certain  qtie  les  étini;^Ues 
de  Taeier  qui  briûe  lae  piovieiinfenC  paâ  3e  Tabsorplioà  des  gaz  i^dué- 
teurs  ;  il  est  même  facile  de  faire  voir  qtie  ces  gaz  n'ebtreat  ponr  rien 
dans  là  produetîmà  du  phénomène.  En  effet,  le  fer  birûte  avec  lès 
nèmes  étinoeUes  epie  Faeier,  lorsqu'on  lé  porte  au  rouge  dans  Toxy- 
gèHe  pur  ;  ii  n'j  a  là,  c^ndan  t,  ni  hydrogéné  ni  ox jde  de  càrbtme  à 
absorber.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  fait  jaillir  des  étinetilèë  d'u^ 
oHiroeau  de  fer^  en  le  choquant  contré  un  silex  ou  tout  autre  corps 
dteTi  On  m'objecte^  peut^MiB  qike  le  fer  contient  toujours  de  faibieé 
proportieto  de  carbMe^  oaai»  elles  solit  si  faibles  que  ce  même  lèr^ 
fondu  dans  u&  erèuset,  ne  roehe  jamais,  c'est-à-dire  ne  produit  pas 
d'oxyde  de  carbone  en  quantité  sensible  ;  et  d'ailleurs,  il  est  faeile  de 
se  proeurer  quelques  gifammes  de  fer  pur  :  les  étincelles  qu  e  dotutè  ce 
fer  Beat  presque  aussi  i)eUes  que  celles  de  Taci  er^ 
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*-  M.  de  Saint- Venant  dépose  un  mémoire  sur  l'établissement  des 
équatiiHis  des  mouyements  inférieurs  opérés  dans  les  corps  solides  duc* 
tiles  au  deU  des  limites  où  l'élasticité  pgurrait  les  ramener  à  leur  pre- 
mier état. 

-^  M«  Beequerel  pke  communique  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  les  forces  éleetromotrioes  de  diverses  substances,  telles  que  le  car- 
tMme  pur,  l'or,  le  platine,  etc.,  en  présence  de  l'eau  et  de  divers  li- 
quides» Veiei  quelques-uns  des  résultats  de  nombreuses  expériences 
qui  ont  élè  faites  t 

!<"  ]«a  £orce  éleetiomotrice  obtenue  au  contact  d'une  dissolution  de 
sulfate  de  potaese  et  d'une  autre  de  nitrate  de  la  même  base,  Tune  e  t 
Vautre  neutres  et  satiurées,  et  obtenue  success^ivement  au  moyen  de 
dew(  lames  de  pkbae  et  d^  deux  lames  .d'or,  a^été  de  3,4  avec  les  lames 
AtptalUMetdAa  avec  ceUeA  d'«ijr^  la  ftrœ  éi^omotrioe  du  couple  ^ 
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acide  nitrique  ou  de  Grove  étant  100,  et  la  déterminatioa  ayant  lieu 
comme  je  Tai  dit  antérieurement. 

^  Des  couples  formés  avec  des  lames  d'or  parfaitement  pur,  que  je 
dois  à  l'obligeance  de  M.  E.  Dumas,  et  des  lames  d'or  allié  au  ^j 
aux  ^  et  aux  -^  de  cuivre  ont  donné,  avec  Teau  distillée,  des  forces 
électromotrices  égales  à  5,5  ;  7,5;  11,9.  La  force  électromotrice  a  donc 
augmenté  avec  la  quantité  d'alliage. 

*  3*  L'or  pur  et  les  mêmes  alliages  associés  au  platine  ont  été  con- 
stamment négatifs  à  l'égard  de  ce  dernier  ;  les  forces  électromotriccB 
ont  été  2y8;  4,5  ;  6,8  ;  7,5,  c'est-à-dire  qu'elles  croissent  avec  le  titre 
de  ralliage. 

4®  L'or  et  ses  alliages  associés  au  graphite,  considéré  comme  pur  par 
les  minéralogistes,  mais  ayant  donné  à  l'analyse  de  petites  quantités 
de  fer,  sont  devenus  négatifs  également,  et  se  sont  comportés  comme 
des  corps  plus  attaqués  par  l'eau  que  le  graphite  ;  les  forces  électro- 
motrices ont  été  5,6  ;  8,7  ;  12  et  44. 

5*  Le  platine  est  positif  par  rapport  au  palladium  et  à  l'iridium, 
comme  s'il  éprouvait  de  la  part  de  l'eau  une  action  chimique  moindre 
que  ces  derniers. 

6*  Le  graphite  qui  contient  des  traces  de  fer  associé  au  charbon  pur, 
préparé  comme  il  a  été  dit  précédemment,  devient  négatif,  par  suite 
de  l'action  du  fer  qu'il  contient.  Il  en  est  de  même  de  l'or  et  de  ses  al- 
liages. Le  charbon  chimiquement  pur  est  donc  jusqu'ici  le  corps  sur 
lequel  l'eau  parait  exercer  l'action  la  plus  faible,  sinon  nulle. 

— >  M.  A.  Trécul  communique  la  quatrième  partie  de  ses  remarques 
sur  la  position  des  trachées  dans  les  Fougères  ;  ramification  et  propa- 
gules  du  rhizome  de  quelques-unes  de  ces  plantes. 

^-  M.  Auguste  Duméril  communique  une  note  sur  la  présence,  chez 
les  raies  du  genre  Géphaloptère,  d'organes  particuliers  de  l'appareil 
branchial.  Quand  on  examine,  dans  le  fond  de  la  bouche  de  ces  raies, 
les  ouvertures  pharyngiennes  des  chambres  branchiales,  on  voit,  au 
devant  de  chacune  des  surfaces  respiratoires,  une  série  très-régulière 
d'organes.  Ce  sont  des  lamelles  allongées  dont  l'aspect  rappelle  un  peu 
celui  des  tiges  de  fougères,  mais  à  folioles  tournées  en  arrière,  du  c6té 
des  branchies.  Formées  chacune  par  un  repli  de  la  membrane  mu- 
queuse que  soutient  un  cartilage,  ces  lamelles  sont  fixées  à  la  face  an- 
térieure des  arcs  branchiaux,  en  avant  des  replis  membraneux  et  vas- 
culaires  des  organes  respiratoires.  M.  Panceri  s'est  assuré  qu'ils 
reçoivent  des  vaisseaux  artériels  comme  les  autres  organes,  et  non  des 
rameaux  de  l'artère  branchiale.  Suivant  lui,  ils  seraient  destinés  à  re- 
tenir plus  longtemps  l'eau,  et  à  l'empêcher  de  parcourir  ces  cavités 
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avec  une  rapidité  qui  serait  nuisibld  à  raocomplifisement  parfait  de 
l'acte  de  l'hématose. 

—H.  A.  Pouchet  adresse  de  curieuses  observations  sur  une  transfor- 
mation des  nids  de  Thirondelie.  de  fenêtre.^  Depuis  plusieurs  siècles, 
nous  gavons  que  les  hirondelles  de  fenêtre  se  plaisent  au  milieu  de  nos 
populeuses  cités;  c'est  parmi  les  dentelles  de  nos  ogives  gottûipies,  ou 
à  la  corniche  de  nos  palais  ou  de  nos  habitations,  qu'elles  viennent 
presque  constamment  maçonner  leurs  nids  ;  elles  construisent  leurs 
demeures  sur  les  nôtres.  M'étant  fait  apporter  des  nids  de  cette  hiron- 
delle pour  les  dessiner,  je  fus  tout  étonné  de  voir  qu'ils  ne  ressem- 
blaient nullement  à  ceux  que  j'avais  autrefois  collectés^  et  que  les  ar- 
chitectes d'aujurd'hui  ont  notablement  changé  le  mode  de  construction 
de  leurs  pères.  Sur  les  nids  qui  peuplent  les  arceaux  du  portail  de  nos 
églises,  beaucoup  d'entre  eux  offirent  encore  l'ancienne  structure  ;  au 
contraire,  dans  les  rues  toutes  nouvelles  percées  à  Rouen,  les  hiron- 
delles ont  partout  bâti  sur  leur  nouveau  modèle.  Tous  les  naturalistes, 
et  en  particulier  Vieillot,  Montbeillard,  Rennie,  Degland,  etc.,  disent 
que  le  nid  de  l'hirondelle  de  fenêtre  est  globuleux  ou  présente  un 
segment  de  sphéroïde,  avec  une  trèS'petite  ouverture  arrondie^  donnant 
à  peine  passage  au  couple  qui  Thabite.  Ces  nids,  dans  leur  largeur, 
représentent  les  deux  tiers  d'une  section  de  sphère,  et  ils  offrent  une 
entrée  située  vers  le  haut,  qui  n'est  qu'un  petit  trou  arrondi,  de  2  à  3 
centimètres  de  diamètre,  laquelle,  ainsi  que  le  dit  textuellement  Spal- 
lanzani,  fCexcède  pas  le  volume  du  corps  de  V oiseau*  Les  nouveaux  nids, 
au  contraire,  au  lieu  de  se  rapprocher  de  la  forme  globuleuse,  repré- 
sentent le  quart  d'un  demi-ovolde  creux,  ayant  les  pôles  fort  allongés 
et  dont  les  trois  sections  adhèrent  totalement  aux  murailles  des 
édifices,  à  l'exception  de  celle  d'en  haut,  où  se  trouve  pratiquée  l'en- 
trée. Cette  entrée  des  nouveaux  nids,  au  lieu  d'être  un  simple  trou 
arrondi,  comme  dans  l'ancienne  construction,  est  une  très-longue  fente 
transversale^  formée  en  bas  par  une  échancrure  du  bord  de  la  section, 
et  en  haut  par  l'édifice  auquel  adhère  le  nid  ;  cette  ouverture,  dont  les 
extrémités  sont  arrondies,  oflre  une  longueur  de  9  à  10  centimètres 
sur  une  hauteur  de  %  seulement.  Il  y  a  donc,  entre  ces  deux  sortes  de 
nids,  une  différence  fondamentale  dans  leur  forme  générale  et  surtout 
dans  la  disposition  de  l'entrée.  Assurément,  le  nouveau  système  de 
construction  qu'affectent  les  hirondelles  est  un  progrès  sur  l'ancien.  Le 
plancher  qu'il  ofEre  à  la  famille  possède  plus  d'étendue  pour  ses  ébats, 
et  les  petits  s'y  trouvent  moins  tassés  les  uns  sur  les  autres.  Cette 
longue  ouverturepermet  aussi  aux  jeunes  hirondelles  démettre  leurs  têtes 
dehors,  pour  lespinr  l'air  pur  ou  se  familiariser  avec  le  monde  ex- 
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teneur  ;  c^t  ponr  eux  un  vérilaUe  kakxm,  ùwi  VmufiWÊf  «9t  teUe, 
qu'on  y  voit  souvent  deux  petits  en  même  temp^  $am  qm  Im»  pré- 
sence gène  les  allées  et  venues  de  leu«B  paieata,  qui  emte&ûK  et  sortent 
sans  les  déranger  ;  ce  qui  ne  pouvail  avoir  lion  lonqu»  l'eatrée  du  nid 
ne  consistait  qu'en  un  simple  trou.  Le  père  et  la  mèps  a6  se  lOBt  ré- 
servé que  la  plus  étnûte  «itrée  possible.  En  efèt,  qu  mt  qo'ett  arfi- 
vant  à  leur  demeure,  souvent  ils  commeoeent  par  s'aetfoêher  à  nfi» 
parois,  et  qu'ils  ne  se  founrenl  qu'avee  difficulté  datte  son  iatérieiur  > 
ainsi^  le  nid  est  mieux  protégé  contre  la  pluie,  le  froid  et  lee  emews 
dudekors. 

—  M.  Moura  Ut  un  mémoire  sur  les  angines  aigote  du  graves  «t 
les  caractères  différentiels  de  la  contagion  et  de  ItnfeolîMi.  ->-  €enelu- 
svms.  —  1"^  Les  angines  aiguës  ou  graves,  autrement  dile9  malignes 
(maux  de  gorge,  amygdalites  simples  ou  doubles,  angipespUegmoneinee, 
eouenneuse,  pultacée,  gangreneuse,  etc.)?  ont  leur  of  Igine  dans  ks 
produits  de  sécrétion  des  glandes,  soit  des  amygdales,  soit  de  la  base 
de  la  langue,  soit  de  Tisthme  du  goeier  ;  ^  les  angines  aiguës  on  gvaifes 
sont  des  inflammations  déterminées  par  le  séjour  tiop  prolongé,  el  par 
raltéraiion  de  ces  produits  dans  les  cavités  ou  foUioules  glanéqlaires  ; 
3"  les  meilleurs  moyens  de  guérir  et  de  prévenir  les  aiigiBiee  aiguSs  ou 
graves  sont  ceux  qui  provoquent  Fexpulsion  de  ees  produsis.  Tds  sont 
le  massage  ou  compression  desgluides  et  follicules^  les  éiaétiques^  les 
irrigations  antiseptiques^  l'excision  des  amyg(iales  ;  4^  ks  agents  de 
riniéction,  qui  sont  aussi  ceux  des  épidémies,  ^isfent  sous  forme  vo- 
latile ou  gazeuse^  tandis  que  oeux  de  la  contagion  sont  à  Pétat  so^e 
ou  liquide  ;  5<^  la  surface  pulmonaire  est  la  seule  vote  à  travers  laqudle 
les  agents  infectieux  s'introduisit  dans  l'économie;  §^  raclion  des 
agents  de  l'infection  sur  l'économie  est  générale  ;  celle  des  agmts  de  la 
contagion  est  ordinairement  locale  avant  de  derremr  générale  ;  V  les 
agents  infectieux  ou  épidémiques  sont  accessibles  à  nos  moyens  dfaction 
directe  ou  d'analyse;  ceux  de  la  contagion,  au  contraire,  sont,  par  leur 
origine  idiosyncrasique^  inaccessibles  à  l'action  de  ces  mêmes  moyetos  ; 
8<>  les  mêmes  agents  infectieux  ou  épidémiques  peuvent  donner  nais- 
sance à  des  maladies  différentes  suivant  le  lieu,  le  tenops,  les  indifvidus  ; 
le  principe  contagieux,  au  contraire,  détermine  toujours  une  seule  et 
même  maladie,  quels  que  soient  le  lieu,  le  temps,  l'individu  ;  9*  les 
maladies  infectieuses  et  les  maladies  contagieuses  constitaent  deux 
classes  totalement  différâtes  ;  iO^  l'isolement  des  malades  et  la  punfi- 
cation  de  l'air  sont  les  deux  conditions  premières  et  absolues  pour  pré- 
venir les  maladies  infectieuses  et  arrêter  leurs  progrès;  l'isofement 
seul  suffit  pour  prévenir  et  arrêter  la  tçansmission.des  mairies  coata* 


gieuseff  ;  ll^»  il  ta\rty  p^r  tombes  nvoffans,  réagir  cooice  c^Uo  tçodwM 
des  gouverii^emejats  et  d^  miULLoipaUtés  à  faire  élever  au  c^tfje  de^ 
villes  cee  gra^d^  é^Ublissemeota  militairee  et  a^ooowavuc  qui,  t6t  ou 
tard,  deviendront  des  foyers  peruMeats  d'iofectigo  ou  d'épidém^ 
pour  les  m^il^des  et  po^r  le^  limitants. 

En  résumé  :  1^  les  aogines  sont  des  Qu^adies  ixifeotieuseï»  et 
Qon  contagieuses  ;  3^  elles  çont  esseatieUemeat  lo^es^  o'est-àtdire 
qu'elles  ne  dépendent  point  d'une  <liathèse  à  laqi^ieUft  pn  a  donfié  ^ 
non\  de  diphthérie. 

—  M.  Henry  Liouville  lit  uae  note  sur  la  coexistence  d'aJitéraUons 
anévrjrsmaliBS  dan^  la  rétine  avec  des  anévrysues  des  iiet|te£^  artères 
dans  l'encéphale.  La  concly^w  pi^atique»  de  cette  opte  est  la  ïnifs^  ep 
évidence  de  la  coexistence  d'altérations  anévrysmales  dam  la  réU9^ 
avec  des  modifications  pathologiques  analpgues  et  corrélatives  sur  les 
petits  vaisseaux  de  l'encéphale. 

—  M.  Martin  de  Brutes  fait  honin^ge  de  la  série  de  ses  opuscule^ 
sur  le  tir  des  canons  contre  les  blindages  des  naviifes»  avec  ui^  atlas  de 
photograpbiies. 

—  M.  Gauldrée-fioileau,  par  une  le^re  de  Lima,  en  date  du  12  jan- 
vier 1870,  signale  divers  treuiblements  de  terre,  le  premieri  à  Tacna, 
le  7  décembre,  à  7  Jtieures  du  matin  et  à  7  h.  15  m.  du  spir  ;  le  second, 
à  Aréquipa,^  dans  la  nuit  du  17  décembrp^  acçompagxié  de  bruits  sou- 
terrains et  qui  s'est  proloijigé  jusqu'au  19  du  u^ois  d^  décembre^ 

—  M.  Boulard  écrit  d'Ancône,  le  9  février,  que  la  vaille, à  5  h.  20  m. 
du  soir,  la  ville  d'Ancùne  a  ressenti  un  tremblement  de  terre  d'une  vio- 
lence et  d'une  durée  telles,  que  l'on  n'^  p^  ménioire  qu'elle  en  ait  jamais 
éprouvé  un  semblable.  Le  matin,  une  couche  de  neige  de  pjlus  de 
25  centimètres  d'épaisseur  couvrait  les  rues,  las  toits  des  «taisons  et 
les  collines  environnantes.  La  neige  tombait  et  continua  de  tomber 
tout  le  joyr,  soulevée  et  chassée  en  tourbillons  par  un  vent  froid  et  vio- 
lent du  nord.  Il  cei^sa  de  neiger  vers  quatre  heures  du  soir,  mais  le 
ciel  resta  sombre,  surtout  dans  l'est.  Le  vent  était  passé  du  nord  au 
sud-ouest,  et  sa  violence  avait  légèrement  diminué.  A  5  heures  20  mi- 
nutes, un  grondement  profond  çt  prolongé,  paraissant  venir  de  l'at- 
mosphèjfe  et  sen^)lable  au  bruit  du  tonnerre,  précéda  une  violente  se- 
cousse de  tremblement  de  terre,  qui  agit  d'abord  par  soubresauts,  et 
se  transforma  ensuite  en  un  mouvement  d'oscillation  de  l'ouest  à  Test, 
qui  dura  environ  dix  secondes  ;  la  pente  ou  inclinaison  majeure  du 
sol  se  prolongea  toutefois  au  couchant.  Des  pendules,  des  glaces,  des 
meubles,  même  de  grande  dimension,  ont  été  déplacés  et  projetés 
d'environ  6  centimètres  dans  cette  direction.  Quelques  maisons  lézar-^ 
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dées,  quelques  cheminées  abattues,  quelques  clochers  ébranlés  sont 
tout  le  dégât  qu'il  a  causé  ;  il  n'a  fait,  du  reste,  aucune  victime  ;  s'il 
eût  agi  dans  une  direction  inverse,  il  est  probable  qu'il  en  eût  été 
autrement.  L'action  de  ce  tremblement  de  terre  semble  avoir  été  des 
plus  restreintes  et  ne  pas  avoir  dépassé,  au  sud,  Lorette  et  Macerata, 
au  nord  Sinigalia  et  lesi. 

Le  baromètre  était  descendu  le  7  février  de  4,  le  8  février  de  3  mil- 
limètres à  761, »»7. 

—  M.  Hermite  présente,  au  nom  de  M*  Briochi,  un  mémoire  sur  la 
bissection  des  fonctions  hyperelliptiques. 

—  M.  J.  Bourget  adresse  une  note  sur  le  développement  algébrique 
de  la  fonction  perturbatrice.  —  c  On  comprend  toute  l'importance 
d'une  méthode  ;qui  fournirait,  sous  forme  algébrique,  un  coefficient 
déterminé  par  une  série  d'opérations  simples,  faciles  à  répéter  et  ne 
dépendant  d'aucune  autre.  Cette  méthode  a  été  indiquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Gauchy.  J'ai  moi-même  présenté  à  l'institut  deux  Mé- 
moires dans  lesquels  j'apportais  au  calcul  de  l'illustre  géomètre  quel- 
ques perfectionnements.  M.  Puiseux,  de  son  côté,  a  publié  deux  Mé- 
moires intéressants  sur  le  même  sujet.  En  lisant  son  travail,  il  m'a 
semblé  qu'on  pouvait  encore  simplifier  considérablement  la  solution  du 
problèmedu  développement  de  R,  par  Tintroduction  des  transcendantes 
de  Bessel.  Dans  le  nouveau  mode  de  développement  que  je  propose,  l'ex- 
centricité s'introduit  par  la  tangente  de  la  moitié  de  l'angle  ^  donné  par 
la  formule  sin  ^=(?,  et  j'arrive  à  une  expression  relativement  fort  sim- 
ple du  terme  général  de  la  fonction.  La  régularité  et  la  simplicité  des 
opérations  sont  telles,  que  les  erreurs  deviennent  à  peu  près  Impossi- 
bles. » 

—  H.  Félix  Lucas  démontre  dans  une  nouvelle  note  que  les  trois 
paramètres  physiqtM  relatifs  à  un  point  quelconque  du  système  ato- 
mique et  les  directions  des  axes  prmcipaux  peuvent  donc  se  calculer 
très-aisément  au  moyen  des  trois  dérivées  secondes  du  potentiel  relatif 
à  ce  point. 

—  M.  Dubrunfaut  adresse  des  remarques  sur  les  couleurs  des  gaz 
raréfiés  soumis  à  l'analyse  spectrale,  etc. 

Nous  citerons  les  observations]  suivantes  qui  confirment  les  résul- 
tats généralement  admis  : 

«  1*  On  a  disposé  un  tube  de  Geissler  chargé  d'hydrogène,  de  telle 
sorte  que  les  boules  contenant  les  électrodes  soient  séparées  par  une 
série  de  tubes  de  calibres  qui  diffèrent  depuis  lia  capillarité  des  tubes  à 
thermomètres,  jusqu'au  calibre  des  tubes  à  baromètres.  Le  même  cou- 
rait, traversant  simultanément  ces  divers  tubes,  donne  desefTets  lumi- 
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n  eux  qui  yarient  avec  les  calibres,  et  dans  ces  conditions  encore,  ainsi 
qu'on  pouvait  le  prévoir,  c'est  le  tube  le  plus  gros  qui  est  le  moins 
lumineux,  en  même  temps  que  le  maximum  de  lumière  rouge  se  re- 
trouve dans  le  tube  le  plus  capillaire.  L'ordre  d'échaulBémentdes  tubes 
est  le  même  que  celui  des  aspects  lumineux,  et  il  va  sans  dire  que 
l'intensité  des  spectres  suit  aussi  le  même  ordre. 

c  3*  Un  baromètre,  surmonté  d'un  tube  de  Plucker  à  électrodes  de 
platine  et  purgé  avec  soin  par  l'ébullition  du  mercure,  offre  une 
chambre  qui  est  [très-lumineuse  et  blanche  sous  l'influence  du  cou- 
rant d'induction^  et  l'on  y  observe  distinctement  les  spectres  de 
l'hydrogène  et  de  l'azote  superposés  au  spectre  du  mercure.  Cette 
apparition  de  spectres  divers  dans  le  vide  de  Toricelli  prouve 
l'impuissance  où  se  trouve  la  science  de  produire  un  vide  exempt 
de  matière  cosmique,  c'est-à-dire  privé  de  vapeurs  muettes  et 
insaisissables  au  spectroscope.  » 

M.  Dubrunfaut  revient  ensuite  à  ses  moutons.  «S'il  est  vrai,  comme 
nous  l'avons  affirmé,  que  nulle  expérience  faite  sur  des  tubes  Geissler- 
Plucker,  qu'elle  que  soit  leur  origine,  n'a  pu  s'appliquer  à  des  gaz 
parfaitement  purs  ;  s'il  est  vrai  encore,  comme  nous  croyons  l'avoir 
établi  à  posieriariy  que  ces  impuretés  peuvent  produire  et  justifier 
les  observations  que  l'on  a  imputées  aux  seules  variations  de  tempéra* 
ture  et  de  pression,  ne  sommes-nous  pas  autorisé  à  affirmer  que  les 
phénomènes  de  colorations  diverses,  signalés  dans  les  gaz  réputés 
simples,  sous  l'influence  des  courants  d'induction  et  des  électro-ai- 
mants, peuvent  avoir  pour  cause  les  mélanges  impurs  de  ces  gaz?  » 

—  M.  J.-M.  Gaugain  communique  de  nouvelles  expériences  sur  les 
forces  électromotrices  que  le  platine  développe  lorsqu'il  est  mis  en 
contact  avec  divers  liquides.  M.  Becquerel  a  fait  connaître,  depuis  long- 
temps, le  fait  suivant.  Lorsque  deux  lames  de  platine  ont  séjourné 
pendant  quelque  temps  dans  l'eau  distillée,  et  qu'on  s'est  assuré 
qu'elles  ne  donnent  pas  de  courant  quand  on  fait  entrer  le  couple  dans 
le  circuit  d'un  galvanomètre,  il  suffit  de  retirer  l'une  des  lames  de 
l'eau  et  de  l'y  replonger  quelques  instants  après,  pour  obtenir  un  cou- 
rant dont  la  direction  fait  voir  que  cette  lame  est  devenue  négative. 
Cette  expérience  a  de  l'analogie  avec  la  première  de  celles  que  j'ai 
citées  dans  ma  précédente  note,  et  M.  Becquerel  ayant  attribué  le  cou- 
rant qu'il  a  obtenu  à  l'action  de  l'air  qui  s'attache  à  la  lame  retirée  de 
l'eau,  j'ai  pensé  d'abord  que  cette  action  de  Tair  pourrait  expliquer 
aussi  le  courant  de  même  sens  qui  se  produit  dans  mon  expérience. 
Mais  cette  explication  m'a  paru  incompatible  avec  l'ensemble  des  ré- 
sultats obtenus. 
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i<>  Eu  lavant  dans  l'eau  di3tiUée  et  en  essuyant  ensuite,  av^c  4u  pa<* 
pior  Joseph,  Tune  des  laqa^B  de  platine^  la  force  électromotriCQ,  mesu- 
rée au  moment  de  l'immersion  de  cette  lame,  était  ^ale  k  ^v^roa 

«  unités  ^^^!; 

^"^  Cette  force  clectromotrice  était  un  peu  plus  petite  lorsque  Ton  se 
bornait  k  iave^  Tune  des  lames  dans  Teau  distillée,  et  qu'^rès  l'avoir 
lai^ée  séjourner  dans  ce  liquide  on  la  transportait,  sans  fessuyer^  dans 
Teau  acidulée; 

3°  La  force  éiectromptrice  se  trouvait  réduite  ^  2  ou  3  unités  lors- 
qu'on retirait  simplement  Tune  des  lames  de  l'eau  acidulée  et  qu'on 
Vy  reploogeait  quelques  instants  après,  sans  la  laver  dans  l'eau  distil- 
lée, ni  ressuyer. 

Comment  interpréter  ces  faits  ?  On  peut  dire  d'abord  que  le  platine 
qui  séjourne  longtemps  dans  l'eau  distillée  s'imprègne  gradueUejQ^ient 
de  ce  liquide  \  qu'il  le  retient,  même  après.avoir  été  frotté  avec  du  pa- 
pier Joseph  ;  et  que  c'est  à  l'action  de  Teau  acidulée  sur  l'eau  pure, 
ainsi  absorbée  par  le  platine,  qu'il  faut  attribuer  le  courant  observé. 
D'un  autre  côté,  on  peut  supposer  que  le  platine  qui  est  plongé  dans 
l'acide  sulfurique  étendu  forme,  dans  cette  liqueui:,  une  con^binaison 
supeificielle  plus  positive  que  le  platine,  et  qu^  l'action  de  l'eau  dJ,Sr 
tillée  consiste  uniquement  à  détruire  cette  combinaison.  C'est  cette  der- 
nière explication  qui  me  parait,  comme  je  l'ai  dit,  la  plus  vraisem- 
blaljle,  mais  je  ne  saurais  pourtant  affirmer  que  l'eau  distillée  n'est 
pas  elle-même  absorbée  par  le  platine.  Il  est  possible  encore  que  ce 
liquide  ait  les  deux  modes  d'action  que  je  viens  d'indiquer. 

Dans  rexpérien.ce  (!'')  que  j'ai  citée  plus  haut,  la  lame  de  platine  qui 
a  séjourné  dans  l'eau  distillée  est  ensuite  desséchée  mécaniquement  au 
moyen  de  feuilles  de  papier  Joseph  ;  j'ai  fait  un  grand  nombre  d'autres 
expériences,  dans  lesquelles  la  lame  retirée  de  l'eau  distillée  a  été  des- 
séchée dans  une  étuve.  En  opérant  ainsi,  j'ai  obtenu  des  résultats  tcès- 
diffcrents  suivant  la  température  de  l'étuve.  Lorsque  cette  ^mpérature 
ne  dépasse  pas  i5P  degrés,  les  choses  se  passent  comme  dans  l'expô- 
rience  (l""],  c'est-à-dire  que  la  lame  de  platine  qui  a  été  chauffée  r^te 
négative  au  moment  de  son  immersion  par  rapport  à  l'électi^ode  qui 
n'a  pas  quitté  l'eau  acidulée  ;  seulement,  la  valeur  numérique  de  la 
force  électromotrice  du  couple  devient  beaucoup  plus  grande  quand 
on  fait  intervenir  l'action  de  la  chaleiur  :  elle  peut  s'élever  à  50]unités. 

Quand,  au  contraire,  la  lame  qui  a  séjourné  dans  l'eau  distillée  est 
portée  à  la  chaleur  rouge,  et  qu'on  la  plonge  dans  l'eau  acidulée  après 
l'avoir  laissée  refroidir,  elle  est,  au  moment  de  son  immersion,  posi- 
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iive  purrftj^^  à  ¥bx^  éteotroie  restée  ^aag  FMti  fteMulém  «1  te 
f gM0  é)acftronM>lrioi  4u  eoiqyle  dépasse  sonimit  90  «DMte.  fiMs  oe  ^- 
a)ef  M»,  k  eouraiit  obtenu  me  |iaraît  dà  à  jx^e  causa  lo«iil&  différeoie 
d&  cette  à  laquràle  j'attribue  les  résultats  des  eatpérreiices  préesde^tes. 
Je  suppose  qnie  le  {datin^  porté  à  »ne  bamle  température  fprtte  avec 
l'Oârfgàae  une  eoiQMnaisoa  qui  est  posittre,  même  par  rapport  au  pla- 
tine déjà  modifié  par  Teau  acidulée,  et  que  cette  combinaise^ii  ae  dé- 
tnût  sous  rmftuence  de  l'acide  ;  j'ai  reconnu  qu'eUe  peut  se  détruire 
spmtaaôment,  même  lorsque  la  lame  efaauffée  reste  exposée  à  Tair  ; 
ittaifi,  daBS  ce  cas,  elle  se  détruit  beaucoup  plus  lantemetit  que  lovsque 
la  laine  est  plongée  dans  l'eau  acidulée,  et  je  eroia  même  qu'elle  ne  se 
détruit  jâBsais  comptélecoent. 

EaËAf  lorsque  la  lame  de  patine  lavée  à  l'eav distiUée est  chaufféeà 
uae  tenfiféntere^ Toisine  de,3GiO  degrés,  les  deux  causes  aiilàganiÉles 
dont  je  Tiens  do  parler  agissent  en  même  tempi,  et  voiei  ce  qui  airrlTe  : 
m  momeuA  âe  l'immeraiôu,  la  lame  ehaufiée  est  né^tive,  niais  la  fovee 
ékctrottûjiriee  di;  couple  djevieat  nulle  en  q^ieiques  minuÉBs,  ehaage 
de  signe,  prend  des  valeurs  positives  eroiasaatea,  atteint!  tta  miaxiso^um, 
puis  revient  lefitsment  à  zéro. 

QtteUe  opae  soit  la  rentable  explication  des  f  ails  que  je  vi^ae  d'expo- 
ser, ils  m^  paraisseat  démontrer  que  le  patine  peut  développiM'  des 
losceir  é^eetromotriœs  très-notiab}eB  au  contaat  de  la  plupart  des  li- 
guides,  et  ^ue^  par  conséquent,  il  y  ^  lieu  de  regarder  oonuM  dou- 
teusea  tes  censéquenees  qui  reposent  sur  cette  aupposaulion  que  le  pki- 
tiue  ae  peul  4omer- i^iaisBanoe  à  aucune  toree  électremetriee. 

•^  M*  Leeoq  de  Hoisbaudran  transmet  le  dessin  dis  quel«pies  glaçops 
aaaes.  siaguliens,  observés  ùfiUA  l'faiver  4861-4868.  Ges  glaçons  étaient 
îfliptoBAés  suc  un  ciment  rugueux  et  poreux  un  peu  au-dessua  de  ia 
susfaoe  de  Veau  d'ua  baaBin  de  pierre. 

L'air  était  trèfr#oid,  tand^is  que  les  parois  dvk  bassin,  et  l'eau  étaient 
eaeeire  aurctes^  de  zéro.  Les  glaçons  présentaienit  presque  tous  un 
aspect  strié,  cqdh^b  s'ils  avaient  passé  par  une  [filière.  L-^au  liquide 
montait  évidemnient  par  oapiUantà  dans  le  ciment  et  segefaûl  au)  eon- 
taot  de  inUr  froid,  en  repoussant  vers  l'extérieur  k  partie  déjà;  faraiée 
d»  glaçon. 

«tr  M.  Soret  commuiûque,  sur  l'illumjnation  des  ecHrps  traasparttilB, 
une  noie-  ejitiaite  du*  mémoire  publié  par  lui  dans  les  archives  de 
Genàve,  février  4870.  Lorsqu'on  détermine  dans  de  Feau  bien  ekire 
JM  trèa^léger  poéoipité,  à  l'aide  de  réactifs  convenables  (aootate  d'ar- 
gent, acétate  tepiomb^  eneve  de  Chine,  etc.),  on  reconnaît  que  Itfpou- 
vcâg;  dfiillniïpnatijin?  de;  Team  augmentq  eonsidà^aHemeal,  tout  en  ean-^ 
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servant  les  caractères  de  polarisation  attribués  par  M.  Laliemand  à  une 
propagation  latérale  du  mouvement  de  Téther.  Dans  son  mémoire,  à 
côté  de  cette  nouvelle  preuve  expérimentale  du  rôle  prépondérant  que 
la  présence  de  particules  en  suspension  joue  dans  ces  phénomènes;  il 
expose  quelques  idées  théoriques  qui  lui  paraissent  pouvoir  servir  à 
leur  explication,  et  il  répond  aux  objections  que  M.  Lallemad  a  élevées 
contre  sa  manière  de  voir... 

—  M.  Houzeau  conclut  de  nouvelles  analyses  faites  le  27  octobre, 
le  3  et  le  25  décembre  1869,  et  le  43  février  1870,  à  Tabsence  de 
Teau  oxygénée  dans  la  neige  tombée  à  Rouen^  contrairement  aux 
assertions  de  M.  Struve. 

—  M.  Ed.  Prillieux  communique  de  nouvelles  expériences  relatives  à 
Tinfluence  de  la  lumière  bleue  sur  la  production  de  Tamidon  dans  la 
chlorophylle  :  Je  remplis  d'eau  un  très-petit  flacon,  puis  j'y  mets  la 
plante  (spirogyra)  après  m'étre  assuré  qu'elle  a  perdu  tout  son  amidon 
par  un  séjour  suffisanunent  prolongé  dans  l'obscurité.  Je  bouche  très- 
exactement  le  petit  flacon  qui  contient  la  plante  ;  puis  je  le  plonge 
dans  un  bocal  rempli  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  anunoniacal, 
et  je  le  fixe  dans  l'axe  de  ce  bocal  de  façon  qu'il  y  ait  autour  de  lui,  de 
tous  côtés,  une  couche  d'égale  épaisseur  de  liqueur  bleue.  J'examine 
au  spectroçcope  la  nature  de  la  lumière  qui  traverse  un  pareil  écran. 
Dans  les  expériences  que  j'ai  faiteii  [il  ne  passait  que  fort  peu  de  lu- 
mière au  delà  de  la  ligne  F  ;  à  peine  ^au  quart  de  la  distance  F  à  E 
l'absorption  était  complète.  La  lumière  empV>yée  ne  contenait  donc 
que  les  rayons  violets,  les  rayons  bleus  et  quelques  rayons  verts.  L'ap- 
pareil ainsi  monté  était  exposé  à  la  lumière  d'une  forte  lampe  à  pé- 
trole concentrée  par  une  grande  lentille  quand  le  soleil  ne  se  montrait 
pas,  et  à  sa  lumière  directe  tous  le  temps  qu'il  brillait.  Dans  la  pre- 
mière de  mes  expériences,  mon  appareil  à  reçu  la  lumière  du  sol^ 
pendant  une  journée,  dans  la  seconde  pendant  deux  journées  d'une 
façon  assez  continue,  depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à  3  heures  du 
soir.  La  première  expérience  a  duré  une  nuit  et  un  jour,  la  seconde  trois 
nuits  et  deux  jours.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  mais  dans  la  seeonde 
surtout,  j'ai  pu  constater  clairement  la  formation  dans  la  chlorophylle 
du  spirogyra  de  petits  grains  d'amidon  que  l'iode  colorait  en  violet 
foncé.  Or,  dans  les  conditions  que  j'ai  rapportées  et  dans  lesquelles 
les  deux  expériences  ont  été  faites,  il  est  incontestaUe  que  la  lumière 
que  recevait  la  plante  ne  contenait  pas  trace  de  rayons  jaunes  ;  elle  n'en 
a  pas  moins  produit  de  la  fécule.  On  en  peut  donc  conclure^  contrai- 
rement à  l'assertion  de  H.  Pamintzin,  que  la  fonnation  de  Pamidon 

^  n'est  pas  causée  uniquement  par  la  lumière  jaune^  et  que  U  lumière 
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la  plus  réfirangible  (rayons  bleus  et  violets)  peut  aussi,  quand  elle  a  un 
éclat  suffisant^  en  déterminer  la  production. 

—  M.  CSh.  Cave  adresse  une  note  sur  le  placenta  central  libre  des, 
primulacées. 

— M.  Campana  adresse  une  seconde  note  sur  la  texture  et  les  carac« 
tères  différentiels  du  poumon  chez  les  oiseaux.  De  Tensemble  des  faits 
consignés  dans  cette  communication  et  la  précédente,  se  dégage  nette- 
ment l'idée  que  la  texture  du  poumon  de  l'oiseau  est  irréductible  à 
celle  du  poumon  des  mammifères  et  des  reptiles.  Pour  être  absolue, 
cette  irréductibilité,  que  je  crois  incontestable  pour  l'âge  adulte,  devra 
ne  retrouver  dans  Fâge  embryonnaire.  J'accepte  cette  condition  qui  in- 
téresse directement  la  doctrine  des  transformistes  et  le  priimped'tintïtf 
de  composition.  En  outre,  la  marche  de  l'air  ne  saurait  être  la,  même 
dans  le  poumon  des  mammifères  et  dans  celui  des  oiseaux  ;  la  néces- 
sité d'un  mouvement  exclusif  de  flux  et  de  reflux  de  l'air  n'existe  pas 
pour  le  dernier  ;  il  réunit,  au  contraire,  toutes  les  dispositions  anato- 
miques  propres  à  l'établissement  de  certains  mouvements  de  locomo- 
tion spéciale  de  l'air,  surtout  lorsqu'on  envisage  les  réceptacles  pneu- 
matiques coipme  partie  intégrante  de  l'appareil  respiratoire  ;  d'où  l'on 
présume  la  faculté,  pour  l'oiseau,  de  n'admettre  dans  ses  bronches,  ^ 
primûre  et  quelques  secondaires  exceptées,  que  de  l'air  pur,  ou  r 
langé  seulement,  dans  des  proportions  convenables  et  variables  ' 
lonté,  d'air  déjà  respiré. 

—  M.  J.  Parrot  et  L.  Dusart  communiquent  les  résultats  de 
études  sur  la  pathogénie  de  la  stéatose  viscérale  dans  l'intoxi 
phosphorée.  Les  propriétés  chimiques  du  phosphore,  sa  puissante  a: 
pour  l'oxygène  ont  naturellement  servi  de  point  de  départ,  lorsqu 
cherché  à  interpréter  son  action  sur  l'économie  animale.  C'est  i 
qu'on  l'a  accusé  tour  à  tour  d'enlever  leur  oxygène  aux  globules  du  sa. 
de  détruire  chimiquement  certains  tissus,  enfin  d'altérer  les  liquic 
les  plus  essentiels  de  l'économie  par  un  produit  de  son  oxydation,  W 
cide  phoephorique.  Nous  rejetons  ces  diverses  explications,  parce 
qu'elles  sont  en  désaccord  avec  ce  que  nous  ont  appris  nos  expériences. 
Celles-ci  montrent,  en  effet,  que  la  dose  toxique  de  phosphore  peut  être 
réduite  à  une  quantité  si  faible,  qu'il  est  impossible  d'attribuer  les 
troubles  considérables  subis  par  l'organisme  à  la  soustraction  de  l'oxy- 
gène des  globules  ou  à  la  genèse  d'une  certaine  quantité  d'acide  phos- 
phorique. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'action  toxique  du  phosphore,  il  faut  dis- 
tinguer le  cas  où  la  mort  survient  rapidement,  de  celui  où  l'empoison- 
nement 30  produit  d'une  manière  .lente.  Dans  le  ptremier,  ce  sont  les 
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trouM^d  gtetriqueft  ei  respiratoires  qui  domineat*  Les  animaiyc  m  di-* 
gèrent  pas  les  aliments  ingérés,  ou  vomissent  abondanioatent  et  suc- 
eombent  en  proie  à  une  dyspnée  excessive.  L'absenee  de  i^ute  lésion 
fait  alors  naturellement  songer  à  l'intervention  du  nerf  vague^  et  à  une 
action  puissante  du  poison  sur  les  centres  nerveux. 

Lorsque  la  mort  survient  lentement,  qu'il  s'agisse  de  l'homme  ou 
d'animaux  mis  en  expérience,  l'examen  des  viscères  y  révèle  le  plus 
souvent  une  infiltration  graisseuse  de  leurs  éléments  actifs.  Cette  stéa^ 
twe  ne  doit  pas  è^  confondue,  comme  on  le  f aitlgénéralement  aujour- 
d'hui, à  tort,  suivant  nous,  av^  la  régrenùm  graisseuse. 

Conclusion.  —  Le  phosphore  ne  ttansforme  pas  les  tissus  en  matière 
grasse  ;  il  ne  fait  pas  la  graisse,  il  détermine  seulement  le  déplae^neiit 
de  cel^  qu'il  trouve  dans  l'organisme.  Il  détermine  la  siéatoee  viscé- 
rale, non  par  une  action  chimique,  mais  en  vertu  d'une  propriété  dont 
la  nature  nous  est  encore  inconnue. 

—  Le  P.  Deosa  transmet  l'observation  suivante  :  Le  i3  février,  un 
vent  impétueux  de  sud-est  souffla  dans  l'Adriatique  et  sévit  avee  une 
force  extraordinaire  à  Palerme  et  à  Civita-Vecchia.  U  fut  suivi  d'une 
pluie  abondante  dans  les  régions  méridionales  de  l'Italie^  et  d'une 
^ande, quantité  de  neige  dans  ses  régions  septentrio  noies. 

C^tte  poussière  fut  soumise  à  une  analyse  chimique  par»  le  D'  Caa- 
^^Yicciy  professeur  de  chimie  à  l'Institut  royal  technique  de  Gènes.  On 
*ouva  qu'elle  était  composée  de  terreau  et  de  substances  organiqpifis 

imales.  Ces  pluies  de  sable  ont  été  souyent  observées  et  toujours  vers 

^  équinoxes,  à  une  époque  où  les  tempêtes  sont  fréquentes,  dans  les 
«egions  plus  voisines  des  déserts  de  l'Afrique.  Elles  sont,  en  outre, 
précédées  de  vents  impétueux  du  sud  et  accompagnées  de  4iolealeB 
tempêtes  venues  de  l'Afrique.  Lorsqu'ils  sont  plus  impétueux  que  de 
coutume,  ces  vents  emportent  avec  eux  les  sables  qu'ils  ont  enlevés, 
tous  les  animalcules  qu'ils  rencontrent  en  l'air  ou  qui  se  développent 
en  chemin. 

-•  M.  Milne  Edwards  communique  l'extrait  d'une  lettre  dans  la^ 
quelle  M.  l'abbé  Armand  David,  correspondant  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  annonce  la  découverte  d'une  nouvelle  espèoe  de  cnrossoptiloti, 
qui  lui  parait  très-remarquabld  et  qui  pourra  recevoir  le  nom  de  erot^ 
soptUon  ctemkscens. 

«^  M«  Jouglet  adresse  une  note  concernant  radion  de  l'OEone  sur  la 
nitroglycérine,  la  dynamite  et  différents  autres  composés  exploeift» 

-^  M.  Sacc  adresse  une  note  concernant  la  distillatioQ  de  l'atide 
tartrique* 
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Obserralotre  ntétéoroloffliiiie  de  HoittAoarUi.  — •  Le 

ministre  de  Tinstruction  ouvre  sur  le  budget  de  1870  un  crédit  de 
60  000  francs  à  J'Observatoire  météorologique  fondé  par  M.  Charles 
Sainte-Claire-DeviUe,  sur  le  plateau  de  Montsouris.  Le  nouvel  Obser- 
vatoire, dit  le  rapport  du  ministre,  aurait  pour  mission  spéciale  : 
1®  rétude  rigoureuse  de  tous  les  éléments  qui  représentent  le  climat  du 
bassin  de  Paris  et  de  tous  les  phénomènes  intéressant  la  physique  ter- 
restre qui  s'y  produisent;  2^  la  discussion  et  le  calcul  des  anciennes 
observations  ;  3*  un  travail  analogue  sur  les  documents  journellement 
recueillis  en  France  et  à  l'étranger  dans  les  observatoires  publics  ou 
privés,  et  qui  seraient  transmis  à  l'observatoire  central;  4*  la  publica- 
tion quotidienne  des  résultats  auxquels  ces  études  conduiraient,  soit 
pour  les  parties  les  plus  élevées  de  la  science,  soit  pour  les  applications 
pratiques  à  en  déduire.  Sur  cette  somme  de  60  000  francs,  40  000  sont 
attribués  au  personnel  et  âOOOO  au  matériel. 

Tabl«»i  de  la  lame  de  H.  Delaanay.  —  Sur  le  budget  du 
bureau  des  longitudes,  ilest  ouvert  un  crédit  de  12  000  francs  destiné 
à  la  publication  des  Tables  de  la  lune  dressées  par  M.  Delaunay  ;  il 
formerait  la  première  annuité  d'un  crédit  de  60  000  francs  à  reporter 
sur  cinq  années. 

Le  perfectionnement  des  Tables  de  la  lune,  dit  l'exposé  des  motifs^ 
est  d'une  importance  extrême  pour  la  détermination  des  longitudes 
géographiques;  et  cette  importance  a  été  reconnue  par  les  académies 
et  les  gouvernements  eux-mêmes.  En  1714,  le  Parlement  anglais  pro- 
posa un  prix  de  20000  livres  sterling  (500  000  francs),  qui  fut  adjugé 
aux  tables  lunaires  de  Tobie  Mayer.  Depuis  lors,  la  théorie  de  la  lune 
a  fait  d'immenses  progrès,  et  les  tables  ont  été  améliorées  de  plus  en 
plus.  On  eut  d'abord  les  tables  de  Burg  (1806),  de  Burckardt  (1812), 
de  Damoiseau  (1824],  et  enfin  celles  d'Hansen,  imprimées  en  1857 
aui  frais  du  gouvernement  anglais.  A  l'époque  où  Hansen  construisait 
ses  tables,  un  astronome  français,  M.  Delaunay,  entreprenait  lui* 
même  un  travail  considérable,  imprimé  aujourd'hui  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  et  qui  a  porté  la  théorie  des  mouvements 
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lunaires  à  un  degré  de  précision  et  d'exactitude  qui^  de  Taveu  des  juges 
les  plus  compétents,  n'avait  pas  encore  été  atteint.  Il  reste  à  dresser 
de  nouvelles  tables,  d'après  les  données  de  cet  immense  travail,  et  à  les 
faire  imprimf>r  :  c'est  le  vœu  comme  c'est  la  tâche  <lu  Bureau  des  lon- 
gitudes. La  dépense  est  évaluée  à  60  000  francs,  elle  ne  saurait  em- 
brasser moins  de  cinq  années;  ce  serait  donc,  durant  cinq  ans* 
12  000  francs  à  inscrire  au  budget  extraordinaire.  La  nature  du  travail, 
son  importance,  le  nom  de.  l'astronome  éminent  qui  l'a  entrepris,  le 
surcroît  de  garantie  que  présente  l'intervention  du  Bureau  des  longi- 
tudes, sont  autant  de  motifs  qui  ont  engagé  à  solliciter  l'ouverture 
d'un  crédit  de  12000  francs  au  budget  rectificatif  de  1870,  et  d'un 
crédit  d'égale  somme  au  budget  extraordinaire  de  1871. 

Eeole  pratiqae  4e«  Itaates  études.  —  Il  est  ouvert  pour 
cette  école  un  crédit,  pour  1870,  de  100000  francs,  pour  1871,  de 
30&000,  destiné  à  encourager,  soit  à  Paris  même,  soit  sur  d'autres 
points  du  territoire,  les  travaux  de  laboratoire  ou  de  cabinet,  accomplis 
en  éàkoiB  des  cours  publics,  mais  sous  la  direction  du  professeur  et 
par  les  meilleurs  élèves. 

L'École  pratique  des  hautes  études,  instituée  par  le  décret  du 
31  juillet  1868,  a  eu  pour  objet  la  réalisation  des  vues  qui  précèdent. 
Accueillie  avec  la  plus  grande  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
dans  notre  pays  au  progrès  des  sciences  et  des  lettres,  la  nouvelle  école 
a  pris,  dès  sa  naissance,  un  développement  inespéré.  Trente-neuf  la- 
boratoires ou  conférences  ont  été  ouverts  sous  la  direction  de  M.  Henry 
Sainte-Claire-Deville,  Balard,  Berthelot,  Wurtz,  Frémy,  Pasteur,  Ja- 
min,  Desains,  Becquerel,  G.  Bernard,  Bert,  Robin,  Milne -Edwards, 
Charles  Sainte-Claire-Deville,  Hébert,  Delafosse,  Brongniart,  Decaisne, 
Duchartre,  Bâillon,  Brown-Sequard,  Aïarey,  Broca,  Gervais,  G.  Ville, 
Isidore  Pierre,  Rouget,  Favre,  Lespès,  Benoist,  Maury,  de  Rougé, 
Waddington,  Léon  Renier,  Boissier,  Bréal  ;  d'autres  sont  en  voie 
d'organisation.  Mais  l'accroissement  de  la  dépense  a  été  la  suite  natu- 
relle du  succès  (le  l'institution.  Dès  1869,  un  supplément  de  crédit  de 
80  000  francs  était  jugé  nécessaire;  il  a  été  accordé  par  la  loi  de 
finances  du  8  mai  4869.  Pour  1870,  on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de 
300  000  francs  les  charges  qu'entraînera  l'extension  du  service  ;  ce  qui 
donne,  par  comparaisun  avec  le  crédit  primitif  de  1870,  qui  est  de 
100  000  francs,  une  augmentation  de  200000  francs. 

En  1871,  les  charges  seront  les  mêmes  qu'en  1870.  L'administra- 
tion de  l'instruction  publique  n'hésite  donc  pas  à  demander  qu'un 
crédit  de  300  000  francs  lui  soit  ouvert  au  budget  extraordinaire  de 
1871. 
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iHMitvuettoi»  primaire.  — •  Le  Dûnist»  da  rinstraoliOB  pu* 
blique  demande  cb  outre  Touçerture  sur  les  budgets  de  1860  et  1870, 
d'un  curédit  supplémentaire  de  1 112000  fraocB  pour  les  déposes 
obligatoires  de  L'instruction  primaire,  mais  applicable  surtout  au  oom- 
plément  du  traitement  du  personnel  des  instituteurs» 

Canal  de  Snez*  —  Dans  un  meeting  convoqué  par  la  Société  des 
arts  de  Londres^  sir  Frédéric  Arrow,  revenant  d'Egypte,  a  démontré 
les  avantages  et  la  parfaite  navigabilité  de  la  nouvelle  voie  maritime. 
Le  meeting  a  déclaré,  à  l'unanimité,  que  le  canal  de  Suez  obtient  im 
succès  décisif.  En  effet,  s'il  ne  passait  en  janvier  qu'un  navire  en  deux 
jours,  en  février,  im  navire  par  jour,  il  a  passé  dans  la  première  quin- 
zaine de  mars  deux  navires  par  jour,  et  les  recettes  du  1"  au  14  mars 
se  sont  élevées  à  169  289  francs. 

EneelciiCineBt  teehntqae*  —  Par  décret  en  date  du  19  mars, 
il  est  institué  près  du  ministère  de  l'Agriculture  et  du  commeree,  sous 
le  titre  de  conseil  supérieur  de  l'enseignement  technique,  une  com- 
mission permanente  de  trente-deux  membres  choisis  dans  l'Assemblée 
législative,  le  haut  enseignement,  le  conservatoire  impérial  des  arts  et 
métiers,  le  comité  des  arts  et  manufactures,  la  grande  industrie,  l'en- 
seignement libre  et  l'administration.  Une  somme  de  500  000  francs  sera 
en  outre  mise  à  la  disposition  du  ministre  pour  encourager  l'enseigne- 
ment technique.  La  commission  supérieure  aura  pour  but  d'aider 
l'État  à  surveiller,  à  encourager,  à  éclairer,  à  conseiller  le  nouvel 
enseignement. 

Obserrafolre  de  Marseille.  —  Il  est  ouvert  au  département 
de  l'instruction  publique,  sur  l'exercice  1870,  un  crédit  de  60000  fr., 
applicable  aux  dépenses  d'établissement  d'un  observatoire  sur  le  terri- 
toire de  Longchamp,  à  Marseille.  Sans  doute  que  cet  observatoire  qui, 
jusqu'ici,  n'a  fait  que  végéter,  sera  désormais  complètement  étranger 
à  l'Observatoire  impérial  de  Paris.  Le  seul  moyen  efficace  de  ressus- 
citer l'astronomie,  tout  à  fait  morte  en  France,  est  de  créer  près  des 
principales  facultés  des  sciences  des  observatoires  confiés  à  des  di- 
recteurs responsables  et  indépendants  qui  aient  fait  leurs  preuves. 

Néeroloffie.  —  Qu'il  nous  soit  peimis  de  payer  un  tribut  de  bon 
souvenir  à  M.  Gaflin  d'Orsigny,  noble  vieillard  qui  vient  de  s'éteindre 
à  l'âge  de  89  ans.  D  s'était  fait  un  nom  très-honorable  et  très-honoré 
par  ses  entreprises  agricoles,  à  une  époque  où  l'agriculture  était  près- 
que  abandoimée  aux  paysans  et  livrée  à  la  routine.  Nous  avons  pu- 
blié de  lui,  il  y  a  deux  ans,  une  instruction  intéressante  sur  l'en- 
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graissemcnt  du  bétail  et  des  volailles.  C'était  rhomme  par  excel- 
lence de  la  vieille  et  cordiale  hospitalité.  Son  bonheur  était  d'être 
entouré  de  ses  amis.  On  l'a  vu  toujours^  même  au  milieu  d'infirmi- 
tés douloureuses,  gai,  spirituel,  bienveillant  et  grandement  généreux. 
Il  avait  à  un  haut  degré  le  sentiment  du  beau  et  du  bon.  Il  a  fondé, 
sur  des  terrains  à  lui,  le  village  de  La  Yarenne-Saint-Hilaire,  et  l'a 
doté  d'une  chapelle  vicariale* 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  DtGULT.  -—  fllëpomie  à  H.  Jolett  Cinërin.  —  a  Cher  mon- 
sieur l'abbé,  à  propos  de  quelques  paroles  bienveillantes  que  vous 
avici^  eu  la  bonne  pensée  de  dire  sur  moi  et  sur  le  traitement  du 
cancer  par  l'acide  phénique,  M.  J.  Guérin  vous  a  adressé  une  récla- 
mation telle  qu'on  doit  en  attendre  une  de  lui,  toutes  les  fois  qu'on 
prononce  son  nom  sans  chanter  ses  louanges.  Mon  confrère  ne  com- 
prend pas  que  l'intérêt  que  vous  portiez  à  M.  de  Cadore  ait  pu  vous 
inspirer  vos  douloureuses  et  bienveillantes  réflexions  ;  il  leur  suppose 
d'autres  motifs  ;  pour  un  homme  qui  fait  du  journalisme  depuis  une 
quarantaine  d'années,  voilà  un  étrange  aveu  !.••*  Ne  l'approfondissons 
pas  trop,  et  parlons  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Cadore. 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer,  cher  monsieur  l'abbé,  que  si  vous  aviez 
songé  à  m'adresser  votre  célèbre  ami,  au  lieu  de  l'adresser  à  M.  Jules 
Guérin,  l'honorable  duc  aurait  été  radicalement  guéri  et  aurait  vécu 
30,  âO  ou  même  10  ans  de  plus  ;  mais  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer^ 
c'est  qu'il  vivrait  encore,  et  qu'il  n'aurait  pas  subi,  avant  de  mourir,  le 
traitement  a  efficace  d  que  lui  a  infligé  M.  Guérin.  Ce  traitement  a  ef- 
ficace »  n'est  sans  doute  autre  que  l'opération,  opération  qui,  dans  les 
cas  comme  celui  de  M.  de  Cadore,  échoue  àpeu  près  toujour8,M.  Guérin 
ne  l'igQore  pas,  et  qu'il  pratique  néanmoins  par  des  motifs  a  que  je 
laisse  a  vos  lecteurs  h  soin  (Vappritier  o,  et  qui  ne  peuvent,  assuré- 
ment, être  puibés  dans  l'intérêt  du  malade. 

Quant  à  une  a  efficacité  »  qui  a  duré  depuis  le  mois  de  juin  jus» 

'  qu'au  mois  d'octobre^  c'est-à-dire  bien  juste  le  temps  nécessaire  pour 

qu'une  récidive  ait  pu  se  produire,  M.  Guérin  suppose  évidemment  les 

lecteurs  des  Mandes  plus...  naïfs  que  ceux  de  la  Gazette  médicale. 

Cette  efficacité  ressemble  à  celle  de  tous  les  opérateurs  de  cancers,  les- 
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quels,  d'après  leurs  livres  et  leurs  annonces,  guérissent  le  cancer  dans 
tous  les  cas».,  pendant  un  temps  qui  varie  de  quelques  jours  à  quelques 
mois. 

Si  Y  efficacité  de  ma  méthode  de  traitement  par  l'acide  phénique 
avait  été  de  la  même  espèce  que  l'efficacité  de  M.  Guérin,  je  ne  me  se- 
rais pas  permis  d'en  entretenir  le  public  scientifique,  ayant  la  plus  vive 
répugnance  pour  toutes  les  mystifications.  Mais  ee  n'est  point  ainsi  que 
j'entends  l'efficacité.  Quand  j'annonce  que  je  l'ai  guéri  par  la  seule 
puissance  de  la  médication  emloyée,  et,  sinon  toujours  définitivement, 
du  moins  pendant  un  temps  plus,  long  qu'il  n'en  faut  à  l'organisme 
infecté  pour  reproduire  des  tissus  morbides,  ininteiligemment  ou  trop 
intelligemment  enlevés  parle  couteau  ;  quand  je  parle  de  guérison,  j'en- 
tends des  guérisons  comme  celles  de  M.  Poulot,  de  M.  Mathez  et  de 
beaucoup  d'autres  dont  les  relations  se  trouvent  dans  mon  livre  de  la 
Curation  des  maladies  de  la  langue  ;  j'entends  des  guérisons  comme 
celle  de  madame  G...,  que  j'ai  guérie  au  moment  où  elle  allait  être 
opérée  par  M.  Huguier,  comme  celle  de  M.  Roy,  caissier  à  la  Société 
industrielle  et  commerciale  dont  M.  d'Audiffert  est  le  directeur  (1), 
comme  d'autres  encore  dont  l'histoire  trouvera  place  dans  la  très-pro- 
chaine deuxième  éditon  de  mon  ouvrage  sur  l'acide  phénique.  Voilà 
comment  aurait  été  guéri  M.  de  Cadore,  s'il  avait  été  guéri  par  la  mé- 
thode que  j'ai  fait  connaître. 

Mais  M.  Guérin  dit  qu'il  a  employé,  sinon  cette  méthode,  du  moins 
Facîde  phénique,  et  il  "Odus  fait,  cher  monsieur  l'abbé,  un  énorme  grief 
d'avoir  supposé  que  ce  remède  aurait  pu  avoir,  dans  d'autres  mains, 
un  meilleur  résultat  que  dans  les  siennes.  Je  n'ai  pas  moins  horreur 
de  la  fausse  modestie  que  de  la  vanité,  car  je  trouve  que  c'est  tout  un. 
Je  dirai  donc  sans  hésiter  que  M.  Guérin  n'a  certainement  pas  em- 
ployé l'acide  phénique  comme  il  doit  l'être,  dans  ces  cas,  pour  pro- 
duire les  meilleurs  résultats  possibles  ;  s'il  veut  décrire  exactement  et 
complètement  la  manière  dont  il  a  usé  de  l'acide  phénique,  je  me 
charge  de  lui  prouver  en  quoi  il  n'en  a  pas  bien  usé.  J'ai  assez  rendu 
justice  à  M.  Guérin  en  d'autres  occasions  pour  que  je  n'éprouve  ici 
aucun  scrupule  à  lui  apprendre  quelque  chose.  D'ailleurs,  l'intérêt  des 
malades  est  en  jeu,  et  celui-là  doit  passer  avant  tous  les  autres. 
Je  crois,  cher  monsieur  l'abbé,  que  c'est  bien  là  votre  avis  et  que 


(i)  Je  possède  b  photographie  de  M.  Roy  avant  et  après  gaérison;  je  les  tien« 
à  la  disposition  de  M.  Guérin  ;  M.  Roy  a  d'ailleurs  reztrSme  obligeance  de  faire 
constater  la  gaérison  sur  sa  personne  à  qui  yent  bien  lui  dsire  Tisite  dans  nn  bat 
sdentifiqae.  * 
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position.  J^allai  même,  avant  mon  départ,  solliciter  une  audience  au- 
près de  lui.  Je  me  berçais  de  l'illusion  que  j'aurais  été  probablement 
accueilli  et  qu'il  m'aurait  donné  quelques  conseils.  Mais  le  maître  ne 
fut  point  yisible  pour  moi,  simple  mortel.  Je  me  retirai  donc  avec  le 
regret  que  ni  ma  demande  de  visiter  l'Observatoire  ni  mes  offres  de 
services  n'avaient  été  acceptées.  Et  voilà  qu'^u  mois  d'octobre,  je  re- 
çois une  lettre  signée  de  Tex-directeur  et  accompagnée  de  cartes  cé- 
lestes, me  priant  de  faire  les  observations  que  j'avais  offertes  pour  l'es- 
saim de  novembre.  Je  me  mets  aussitôt  à  l'œuvre  ;  j'étudie  les  cartes 
sur  le  ciel  pendant  plusieurs  nuits  afin  de  me  rendre  bien  compte  du 
nom  et  de  la  position  des  étoiles  de  chaque  constellation.  C'étaient,  du 
reste,  les  premières  observations  de  ce  genre  que  j'allais  faire,  et  si  je 
ne  pouvais,  par  conséquent,  y  mettre  beaucoup  de  savoir,  je  voukds 
au  moins  faire  preuve  d'un  grand  zèle.  Mon  but  était  de  compter,  au- 
tant que  possible,  le  nombre  des  astéroïdes  et  la  trajectoire  des  prin- 
cipaux. Quant  à  l'heure,  je  ne  pouvais  'que  la  donner  approximative- 
ment, n'ajant  à  ma  disposition  qu'une  montre  ordinaire.  Aidé  de  six 
élèves  de  philosophie  que  j'avais  un  peu  exercés  et  à  chacun  desquels 
j'avais  donné  une  partie  du  ciel  à  explorer,  j'ai  pu  compter  291  étoiles 
filantes,  tant  sporadiques  que  régulières,  dans  la  nuit  du  4  S  au  13,  et 
i  746  dans  la  nuit  suivante.  Il  faut  remarquer  que  durant  les  deux 
nuits  l'atmosphère  a  été  d'une  sérénité  parfaite.  De  neuf  heures  du 
soir  à  six  heures  du  matin,  pas  le  plus  léger  nuage  n'est  venu  obscur- 
cir le  plus  petit  coin  du  ciel.  C'est  vous  dire,  monsieur  l'abbé,  que 
nous  avons  été  très-favorisés.  Sur  le  nombre  des  astéroïdes  observés, 
j'ai  pu  indiquer  exactement  la  direction  de  plus  de  80  dans  la  nuit  du 
42  au  13  et  de  plus  de  60  dans  la  nuit  du  13  au  14.  Si  je  n'ai  pu  en 
indiquer  davantage,  c'est  que  dans  cette  dernière  nuit  les  étoiles  filantes 
étai«it  si  nombreuses  et  se  succédaient  avec  tant  de  rapidité  que  j'ai 
dû  renoncer  à  donner  des  trajectoires  sur  lesquelles  je  n'étais  pas  bien 
fixé.  Peu  de  jours  après  J'adressais  à  M.  Le  Verrier  un  rapport  détaillé 
des  observations  que  je  soumettais  à  un  sérieux  examen.  J'étais,  à  vrai 
dire,  fier  de  mes  débuts.  Eh  bien  t  croiriez-vous,  monsieur  l'abbé,  que 
de  ce  travail  que  j'avais  fait  si  laborieusement  et  si  scrupuleusement, 
on  ne  m'en  a  pas  même  accusé  réception...  J'avais  eu  d'abord  la  pen- 
sée de  vous  en  envoyer  une  copie,  mais  j'y  renonçai  par  un  sentiment 
de  délicatesse.  Je  tenais,  puisque  M.  Le  Verrier  m'avait  fait  l'honneur 
de  me  compter  parmi  les  observateurs,  à  offrir  à  lui  seul  le  résultat  de 
mes  observations.  On  avait  annoncé  qu'un  compte  rendu  général  serait 
fait  et  publié  dans  la  Revue  de  Vobservaiotre  scientifique.  Je  l'attends 
à  chaque  numéro.  Mais  je  crois  qu'il  faut  mûntenant  y  renoncer. 
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Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  informer  si  l'on  s'est  occupé 
ou  si  l'on  s'occupera  de  publier  le  rapport  promis. 

M.  l'abbé  Beàueredon,  à  Aire"Sur4'Adour.  —  Bovu^e  aërëe. 

—  Plusieurs  de  vos  correspondants  s'étant  proposé  l'intéressant  pro- 
blème de  rendre  une  flamme  plus  intense  en  la  rendant  homogène,  je 
me  hasarde  à  proposer,  à  mon  tour,  ma  solution. 

Une  chandelle  étant  placée  dans  un  étui  métallique  de  manière 
qu'elle  repose  sur  un  ressort  à  boudin  par  son  bout  inférieur  et  qu'elle 
soit  arrêtée  par  son  bout  supérieur,  en  sorte  que  celui«ci  soit  à  une 
hauteur  constante,  si  l'on  adapte,  au  haut  de  l'étui,  un  ou  deux  becs 
en  fer  blanc,  ouverts  à  leurs  deux  extrémités  et  dont  la  pointe  abou- 
tisse au  centre  de  la  flamme,  il  me  semble  que  l'air  extérieur,  péné- 
trant par  cette  voie  dans  le  cône  obscur,  y  déterminera  la  combinaison 
de  l'oxygène  avec  l'hydrogène  delà  chandelle^  et  que  ces  petits  tubes 
joueront  dès  lors  le  rôle  de  petits  aspirateurs  ou,  si  vous  voulez,  de 
cheminées  infinitésimales. 
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«nlile  pratique  d'apcliltectare  liairale,  à  Vu9ag$  des  cOr 
pitaines  de  la  marine  du  eommeree  appelés  à  surv^ller  les  ean- 
structions  et  riparalions  de  leurs  navires,  par  M.  Gustave  Bous- 
quet, capitaine  au  long  cours,  ingénieur.  —  In-IS  jésus  de  vi-102 
pages,  avec  figures.  Prix  2  fr.  Paris,  Eugène  Lacroix,  1^69.  —  L'au- 
teur de  ce  petit  ouvrage  en  explique  très-nettement  le  but  dans  sa 
préface  :  «  Les  connaissances,  dit-il,  que  doivent  posséder  les  capi- 
taines de  la  marine  marchande  sont  très-complexes  :  ils  doivent  à  la 
fois  être  marins  et  négociants,  je  pourrais  ajouter  constructeurs.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  construction  est  un  art  qui  demande 
de  grandes  études  et  une  longue  pratique.  Exiger  qu'un  capitaine 
connaisse  à  fond  l'architecture  navale,  ce  serait  par  trop  demander,  et 
l'on  obtiendrait  souvent  un  résultat  tout  contraire,  c'est-à-dire  que,  pour 
trop  vouloir,  on  n'aurait,  dans  bien  des  cas,  ni  un  marin,  ni  un  négo- 
ciant, ni  un  constructeur.  Devant  un  pareil  état  de  choses,  nous  avons 
pensé  qu'un  travail  élémentaire  simple  et  correct,  qui  permettrait  aux 
capitaines  de  la  marine  marchande  de  surveiller  avec  connaissance  de 
cause,  et  de  discuter  avec  les  maîtres  charpentiers,  les  constructions  ou 
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les  réparations  de  leurs  navires,  serait  un  travail  utile.  »  Il  est  im- 
possible de  n'être  pas  de  1  avis  ^de  H.  Gustave  Bousquet  siir  Tutilité 
d'un  livre  tel  qu'il  l'a  conçu,  et  nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  que 
son  idée  a  été  très-heureusement  réalisée  dans  le  petit  ouvrage  que 
nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  d'annoncer  au  corps  si  éminemment 
utile  et  si  essentiellement  estimable  de  la  marine  marchande. 

Byfflèiie  des  animaux  dameatlqiaMi,  par  M.  Ansbé  San* 
SON,  (in«'8^  de  316  pages,  prix  :  4  fr.  Paris,  Victor  Masson  et  fils,  1870). 
— -  Tout  le  monde  sait  quels  services  rend  depuis  longues  années 
H.  André  Sanson  à  cette  branche  de  l'économie  agricole  qui  concerne 
les  animaux  domestiques  ;  à  tous  ces  servicesy  M.  Sanson  en  ajoute  im 
de  premier  ordre  par  la  publication  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
parcourir.  Entreprendre  de  faire  ressortir  l'importance  des  animaux 
pour  le  cultivateur,  ce  serait  s'amuser  à  vouloir  prouver  l'évidence  ;  or 
une  vérité  presque  aussi  frappante,  c'est  l'importance  de  l'hygiène 
dans  l'ensemble  des  préoccupations  relatives  à  ces  animaux.  D'après 
l'adage  :  «  Mieux  vaut  prévenir  que  guérir  d,  l'hygiène  est  sans  aucun 
doute  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  médecine,  et  plût  à  Dieu  qu'elle 
pût  être  la  seule  !  Or,  cet  idéal,  auquel  il  serait  absurde  de  songer 
quand  il  s'agit  de  l'homme  dont  la  santé  est  sans  cesse  menacée 
par  tant  de  dangers,  tenant,  non*seulement  à  Tordre  physique, 
mais  aussi  et  surtout  à  l'ordre  moral,  on  en  est  beaucoup  moins  éloi- 
gné en  ce  qui  concerne  les  animaux,  pour  qui  les  causes  de  maladies 
tenant  à  l'ordre  moral  n'existent  point.  Ainsi,  un  bon  traité  d'hygiène 
pour  les  animaux  domestiques  ne  peut  manquer  de  devenir  un  Manuel 
que  tout  agriculteur  intelligent  aura  constamment  sous  la  main. 

Pour  écrire* cet  ouvrage  capital,  M.  Sanson  était  l'homme  compétent 
par  excellence,  et  on  connaît  trop  bien  son  zèle  et  sa  conscience  pour 
qu'il  seit  nécessaire  de  dire  avec  quel  soin  il  a  fait  un  travail  dont  mieux 
que  personne  il  comprenait  l'importance.lAussi  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  le  mérite  de  ce  travail;  mais  nous  devons  en  indi- 
quer le  cadre,  le  plan  ;  et,  pour  cela,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  laisser  parler  l'auteur  lui-même. 

<  Pour  atteindre  le  but  de  sa  vie  dans  les  conditions  que  lui  fait  no- 
tre état  social,  l'animal  respire,  se  nourrit,  se  meut  et  se  reproduit. 
Tout  le  reste  est  contenu  dans  ces  quatre  activités  que  nous  énumérons 
dans  l'ordre  de  leur  importance  pour  l'individu  et  pour  Tespèce.  On  a 
donc  pourvu  à  toutes  les  nécessités  de  l'hygiène,  lorsque  sont  assurées 
les  conditions  de  bonne  exécution  des  fonctions  de  respiration,  de  di- 
gestion, de  locomotion  et  de  reproduction,  en  vue  desquelles  les  agents 
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hygiéniques  doivent  être  exclusivement  envisagés,  pour  ne  point  sortir 
du  cadre  assigné  par  le  bon  sens  pratique  à  la  doctrine  do  l'hygiène. 
Par  conséquent,  le  plan  d'un  ouvrage  qui  lui  est  consacré  ne  compor- 
terait que  ces  quatre  chapitres,  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  seul  genre 
d'animaux.  Mais  les  fonctions  à  considérer  s'exécutent  dans  des  con- 
ditions fort  différentes^  suivant  le  groupe  naturel  auquel  appartiennent 
ces  animaux...  Nous  devons  donc,  pour  rester  dans  les  limites  d'un 
plan  pratique,  qui  soit  pour  nous  un  guide  sûr,  étudier  séparément 
l'hygiène  des  espèces  équines,  bovines,  ovines  et  porcines,  dont  nous 
avons  à  nous  occuper  d'après  les  bases  qui  viennent  d^ètre  posées.  A 
cet  effet,  nous  consacrerons  à  chaque  genre  de  ces  espèces  un  livre 
i^écial  divisé  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  a  de  fonctions  k  étudier.  » 

Cours  élémeiitolre  de  fiotanl^ae  mppUqwÊée  à  l'asri- 
cnltare^  par  M.  Gh.  Cav£,  ancienélève  de  FÉcok  normale  supérieure^ 
D^  es  sciences  naturelles,  professeur  agrégé  de  FUniversité,  etc.  In-48 
de  188  pages.  Prix  :  1  franc.  Paris,  Victor  Masson  et  fils;  1870.  — 
a  La  fortune  publique  et  la  fortune  privée,  dit  l'auteur  dans  sa  pré- 
face, s'dlimentent  à  deux  sources  principales  :  l'agriculture  et  l'indus- 
trie. Mais,  tandis  que  l'industrie  s'avance  à  pas  de  géant  dans  la  voie 
du  progrès,  l'agriculture  n'admet  les  perfectionnements  les  plus  utiles 
que  lentement  et  comme  à  regret...  Parmi  les  motifs  de  cette  infério- 
rité, il  en  est  un  que  je  veux  signaler,  parce  qu'il  est  purement  scien- 
tifique. L'industrie  épie  chaque  découverte  de  la  théorie  pour  la  trans- 
porter dans    le    domaine  public.   Moins   heureusement  inspirée , 
l'agriculture  traite  volontiers  la  science  en  étrangère,  quelquefois 
même  en  ennemie.  Pour  faire  cesser  ce  regrettable  malentendu,  le 
gouvernement  a  décidé  que  l'enseignement  agricole  serait  organisé 
dans  toutes  les  communes.  C'est  placer  le  remède  à  côté  du  mal.  Mais, 
selon  nous,  un  pareil  enseignement,  pour  être  profitable,  doit  s'adres- 
ser à  des  auditeurs  familiarisés  avec  les  principaux  faits  de  la  vie  des 
plantes.  Or,  il  n'existe,  à  notre  connaissance  du  moins,  aucun  traité 
de  botanique  véritablement  élémentaire  et  pratique.  Telle  est  la  lacune 
que  nous  avons  entrepris  de  combler.  Nous  avons  le  ferme  espoir  que 
ce  petit  ouvrage,  fruit  de  sérieuses  méditations,  pourra  rendre  quel- 
ques services,  d  M.  Carré  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  chapitres  : 
Fonctions  de  nutrition,  Fonctions  de  reproduction  et  Botanique  des- 
criptive. Les  deux  premiers  sont,  au  point  de  vue  élémentaire,  de 
vrais  petits  chefs-d'œuvre.  Dans  le  troisième,  l'auteur  se  borne  à  des 
indications  très-justes  et  très-claires,  mais  qui  paria  même  font  regret- 
ter qu'après  avoir  si  parfaitement  exposé  la  physiologie  botanique,  il 
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n'ait  pas  cru  devoir  expoBer  avec  un  peu  plus  de  détails  les  caractères 
des  principaux  groupes  du  règne  végétal.  De  cette  sorte,  son  ouvrage 
suffirait  aux  écoles  pour  lesquelles  il  a  été  écrit  et  y  serait  d'une  grande 
utilité. 

fiolcle  poar  reconnattre  les  diamplffiioiis  eomes- 
tIMe»  et  vénéneuiL  du  pays  de  Franee,  par  M.  Rroenish- 
IRANGK,  botaniste.  In-16  jésus  de  78  pages  de  texte  et  de  12  planches 
coloriées.  Prix  :  5  francs.  Paris,  librairie  d'horticulture  de  E.  Don- 
naud,  rue  Cassette,  9.  Ce  petit  ouvrage  contient  d'abord,  sous  le  titre 
d'Aperçu  historique  sur  ks  champignons^  un  résumé  très-bien  fait  de 
l'état  actuel  de  la  science  sur  ces  singuliers  végétaux.  Mais  ce  que  l'au- 
teur s'est  surtout  proposé,  c'est  de  donner  le  moyen  de  reconnaître  ceux 
qui  sont  vénéneux  et  de  les  distinguer  des  espèces  ou  des  variétés  co- 
mestibles avec  lesquelles  ils  ont  le  plus  de  ressemblance.  Pour  attein- 
dre ce  but  si  important,  M.  Krœnishfranck  a  décrit  les  différentes 
familles  et  les  principaux  genres  de  chacune  d'elles,  avec  une  brièveté 
qui  n'exdut  ni  la  clûrté,  ni  l'exactitude,  et  il  a  joint  à  ces  explications 
des  dessins  coloriés  qui  forment  surtout  la  partie  intéressante  de  son 
livre  et  qui,  par  le  soin  avec  lequel  ils  sont  exécutés,  sont,  non -seule- 
ment un  excellent  travail,  mais,  on  peut  le  dire,  une  bonne  action. 
Car,  grâce  à  ces  dessins,  qui,  pour  plus  de  faciUté,  portent  chacun  la 
désignation  bon  ou  mauvais^  rien  désormais  ne  sera  plus  aisé  que 
d'éviter  les  malheurs  dont  les  champignons  sont  si  souvent  la  cause. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisme. 


La  eanae  dea  pettta  enfanta  devant  l'Aeadëniie  de 
Mtfdeelne.  *-  Voilà  bientôt  quatre  ans  que  l'Académie  de  médecine 
s'occupe  d'une  des  plus  graves  questions  qui  puissent  s'imposer 
à  l'attention  et  aux  méditations  des  médecins  et  des  économistes  :  les 
causes  de  la  mortalité  des  nouveau  -  nés  et  les  remèdes  qu'on  peut  leur 
opposer.  Les  praticiens  les  plus  savants  et  les  plus  consommés  ont 
apporté,  dans  cette  longue  discussion,  toute  l'autorité  de  leur  expé- 
rience et  ont  cherché,  chacun  à  leur  point  de  vue,  à  montrer  les  nom- 
breuses sources  de  cette  plaie  sociale,  dont  je  m'honore  d'avoir  été  un 
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deg  premiers,  dans  la  presse  politique,  à  signaler  la  marche  mena- 
çante. 

Je  ne  puis  reproduire  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  d'excellent  et  de  pra- 
tique dans  ces  brillants  débats  qui  ont  prouvé  une  fois  de  plus  de  quel 
poids  doit  aujourd'hui  peser,  dans  certaines  questions  sociales,  l'auto- 
rité du  corps  médical*  Je  veux  dire  quelques  mots  seulement  des  dis- 
cours prononcés  dans  les  dernières  séances,  par  MM.  Chauffard  et 
Jules  Guérin.  Le  lecteur  verra  combien  est  vaste  cette  question  de  la 
mortalité  des  nouveau-nés,  et  sous  quels  différents  aspects  on  peut 
l'envisager. 

Dans  un  discours  d'une  éloquence  entraînante  et  convaincue,  et 
digne  en  tous  points  d'un  véritable  homme  d'État,  M.  Chauffard  a  fait 
voir  la  part  qu'il  faut  faire  aux  institutions  qui  nous  régissent  dans  le 
mal  qui  nous  mine. 

Parmi  ces  institutions,  celle  des  armées  permanentes  parait  être  à 
réminent  orateur,  de  toutes  la  plus  funeste,  et  avoir  sur  la  mortalité 
des  enfanls  nouveau-nés  l'influence  la  plus  directe. 

Après  avoir  retracé  les  effets  de  l'encombrement  malsain  de  la  ca- 
serne et  de  la  vie  oisive  et  corrompue  de  garnison,  M.  Chauffard  montre 
d'une  façon  saisissante  commentées  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes, 
jeunes  et  vigoureux,  jetés  sur  le  pavé  des  grandes  villes,  à  qui  le  ma- 
riage est  interdit,  qui  n'ont  pas  fait  vœu  de  continence,  sont  exposés  à 
toutes  les  séductions,  à  tous  les  désordres. 

Aussi  n'estron  pas  étonné  de  trouver  dans  la  statistique  comparée  de 
M.  Legoyt,  ce  fait  significatif  que  partout  le  nombre  de  naissances  illé- 
gitimes est  en  raison  directe  avec  les  effectifs  militaires.  Or,  les  chiffres 
les  plus  indiscutables  établissent  que  la  mortalité  est  considérablement 
plus  forte  chez  les  enfants  naturels  que  chez  les  enfants  légitimes. 

La  plupart  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  dans  la  discussion 
pendante  devant  l'Académie,  ont  été  d'accord  pour  reconnaître  la  pé- 
nurie des  nourrices  qui  s'accuse  chaque  jour  davantage.  Là  encore,  on 
peut  invoquer  l'influence  des  armées  permanentes. 

En  effet,  on  est  bien  forcé  d'avouer  que  si  ces  4  ou  500  000  hommes 
étaient  mariés  dans  nos  campagnes,  ils  augmenteraient  le  nombre  des 
nourrices,  le  choix  serait  meilleur  et  la  mortalité  des  nourrissons  dimi- 
nuerait. 

Un  certain  nombre  de  ces  jeunes  gens,  il  est  vrai,  sont  renvoyés 
chaque  année  dans  leurs  foyers;  mais  on  le  sait,  la  plupart  sont  perdus 
pour  le  pays  natal,  pour  le  village,  et  vont  s'établir  à  la  ville,  et  dans 
quel  état  physique  et  moral  bien  souvent  !  Les  médecins  militaires 
vous  diront  combien  sont  nombreux  les  cas  de  tuberculose  et  de  syphi- 
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lis  panni  les  soldats  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  leurs  des- 
cendants fournir  un  contingent  énorme  à  la  mortalité  dans  le  premier 
âge. 

Nous  insisterons  sur  un  point  dont  M.  Chauffard  n*a  pas  parlé  dans 
son  discours,  nous  voulons  dire  l'influence  particulière  du  séjour  pro« 
longé  des  corps  d*élite  dans  les  grandes  villes,  influence  désastreuse 
sous  le  double  rapport  de  la  moralité  publique  et  de  la  santé  du  soldat. 
Nous  la  trouvons  signalée  dans  les  rapports  officiels  du  gouvernement 
anglais,  et  ces  documents  n'hésitent  pas  à  attribuer  la  forte  proportion 
dçs  maladies  et  de  la  mortalité  dans  la  garde,  à  son  séjour  permanent 
dans  une  grande  ville  et  à  la  débauche.  Cette'proposition  ne  serait  sans 
doute  pas  difficile  à  démontrer  pour  tous  les  pays  de  l'Europe,  mais  ce 
qui  saute  aux  yeux,  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  c'est  le 
relâchement  dans  les  mœurs,  les  unions  passagères,  et  par  suite  le 
nombre  considérable  de  naissances  illégitimes  qui  sont  la  conséquence 
du  séjour  prolongé  des  corps  privilégiés  et  à  haute  paie  dans  certains 
quartiers  d'une  seule  ville. 

Gomme  M.  ChaufTard,  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprit  sur 
les  intentions  qui  nous  dictent  les  quelques  réflexions  qu'on  vient  de 
lire  et,  nous  le  disons  bien  haut,  personne  plus  que  nous  ne  rend  hom- 
mage à  toutes  les  qualités  de  notre  vaillante  armée  et  aux  services 
qu'elle  rend  au  pays,  et  c'est  avec  orgueil  que  nous  voyons  l'admira- 
tion dont  elle  jouit  chez  nous  et  à  l'étranger.  Nous  avons  voulu  seule- 
ment signaler  les  points  de  son  organisation  qui  nous  paraissent  défec- 
tueux et  appeler  de  tous  nos  vœux  un  remède  à  un  mal  qui  croit 
chaque  jour  et  à  un  péril  qui  devient  de  plus  en  plus  menaçant. 

Ce  remède  est-il  immédiatement  applicable  ?  Hélas  t  il  nous  suffit  de  ' 
jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  l'Europe  pour  en  douter, 
mais  nous  dirons  avec  M.  Chauffard  :  «  Lorsque  l'on  est  en  face  d'un 
mal  grave  et  profond,  l'esprit  vraiment  pratique  est  celui  qui  propose 
des  remèdes  capables  de  remédier  au  mal,  et  non  celui  qui  croit  à 
l'efficacité  de  remèdes  illusoire^  et  vains.  Qu'importe  que  ces  derniers 
remèdes  soient  faciles  à  trouver  et  à  appliquer  I  Mieux  vaut  tendre  à  ce 
qui  est  efficace,  quand  bien  même  la  demande  en  parait  téméraire  et  la 
réalisation  difficile  ou  éloignée.  Il  est  des  hardiesses  salutaires;  il  faut 
que  la  science  sache  les  avoir  en  face  du  pays  et  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent, afin  qu'elle  obtienne  un  jour  une  faible  part  de  ce  que  veut 
l'étemelle  vérité  dont  elle  est  le  reflet,  et  dont  elle  représente  l'impres- 
criptible image.  » 

Dans  les  deux  discours  qu'il  a  prononcés  devant  l'Académie, 
M.  Jules  Guérin  a  examiné  tous  les  graves  problèmes  que  soulève  la 
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question  qui  nous  occupci  et,  avec  cette  puissance  de  dialectique,  cette 
chaleur  communicative,  cette  science  profonde  et  cette  vaste  expé- 
rience qui  font  de  lui  un  grand  orateur  et  une  des  premières  autorités 
médicales  de  ce  temps-ci,  il  a  fait  toucher  du  doigt  les  quatre  causes 
principales  qui  expliquent  la  mortalité  des  nourrisscms  :  V  la  faiblesse 
native  résultant  de  la  dégénérescence  de  la  race  ;  2* la  misère  ;  3*  Tali- 
mentation  prématurée  ou  Tallaitement  artificiel;  Af"  l'infanticide  des 
enfants  naturels  en  nourrice.  C'est  surtout  sur  les  deux  derniers  poiats 
que  M.  Jules  Guérin  a  jeté  un  jour  tout  nouveau,  et  c'est  sur  ces  deux 
points  que  nous  voulons  appeler  l'attention  du  lecteur. 

«  Le  lait  manque,  »  avait  dit  dans  une  des  dernières  séances  le 
D' Fauvel.  «  Ce  n'est  pas  en  réglementant  l'industrie  des  nourrices, 
répond  M.  Jules  Guérin,  que  nous  en  augmenterons  le  nombre  et 
ferons  grossir  leurs  mamelles.  Cependant,  il  existe  un  grand  nombre 
de  nourrissons  fatalement  condamnés  à  l'allaitement  artificiel  :  ce 
sont  d'abord  les  enfants  des  nourrices  sur  lieu,  puis  les  enfants  des 
mères  sans  mamelles,  puis  une  bonne  partie  des  enfants  naturels  ; 
puis  ceux  dont  les  mères  sont  mortes  en  couches;  tous  ces  enfants  ne 
peuvent  avoir  de  nourrices  qu'à  la  condition  d'en  priver  d'autres 
nourrissons.  Vpus  parlerai-je  enfin  des  pauvres  enfants  de  ces  mères 
chez  lesquelles  tout  amour  maternel  a  fait  place  à  une  sorte  d'instinct 
de  répulsion  à  allaiter  leurs  nourrissons.  Vous  avez  donc  à  choisir, 
pour  élever  cette  classe  d'enfants  dépourvus,  entre  la  bouillie  ou  le 
lait  d'animaux,  à  moins  de  préférer  au  lait  de  vache  Tindigeste  com- 
position du  grand  chimiste  adiemand.  On  est  donc  forcé,  pour  la  caté- 
gorie des  cas  que  je  viens  de  citer,  d'avoirs  recours  à  l'allaitement  ar- 
tiQciel.  9 

Après  avoir  examiné  la  composition  du  lait  de  femme  et  celle  du 
lait  des  animaux,  l'orateur  conclut  que  le  lait  de  vache  ne  diffère  du 
lait  de  femme  que  par  une  quantité  un  peu  plus  grande  de  matières 
grasses  et  une  moindre  proportion  desucre^  et  que  pour  le  cendre  sem- 
blable au  lait  de  femme,  il  suffit  de  l'étendre  d'eau  pour  diminuer  la 
proportion  relative  des  matières  grasses,  et  d'y  ajouter  du  sucre.  Il  est 
convaincu  que  l'on  peut  ramener  le  lait  des  animaux  et  le  lait  de  vache 
en  particulier  à  une  composition  moyenne,  analogue  à  celle  du  lait  de 
femme.  La  pratique  est  là ,  d'ailleurs,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Jules  Guérin,  pour  contrôler  les  données  de  la  théorie.  En  effet, 
tout  le  monde  sait  que  les  animaux  destinés  à  la  boucherie,  ne  sont 
presque  jamais  nourris  par  leurs  mères  ;  ils  le  sont  par  du  lait  prove* 
nant  d'autres  animaux.  Cela  ne  s'applique  pas  seulement  à  l'espèce 
bovine  ;  les  éleveurs  vous  diront  qu'on  ne  nourrit  pas  autrement  les 
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jeunes  porcs  qui  sont  toujours  élevés  avec  le  lait  de  vache.  Et  puis  le 
lait  de  femme  peut  varier  selon  l'alimentation,  et*  il  y  a  là  un  genre 
d'influence  dont  il  faut  tenir  grand  compte.  A  ce  propos,  M.  Jules 
Guérin  rapporte  qu'il  a  vu  périr  un  grand  nombre  d'agneaux  pour 
avoir  rendu  le  lait  des  brebis  trop  riche,  par  suite  d'une  quantité  trop 
considérable  de  grain  introduite  dans  l'alimentation. 

Passant  à  l'observation  directe,  l'orateur  a  cité  l'expérience  du  doc- 
teur Nonat,  qui  a  confié  à  la  même  :femme,  âgée  de  50  ans,  19  nour- 
rissons, qu'elle  a  élevés  au  biberon.  Sur  ce  nombre  de  19, 2  seulement 
sont  morts  ;  les  17  autres  se  sont  parfaitement  élevés. 

Partisan  déclaré  et  convaincu  de  l'allaitement  maternel,  nous  avons 
montré  dans  nos  récentes  communications  à  l'Académie  de  médecine 
et  à  TÂcadémie  des  sciences  ses  avantages  incontestables  au  point  de 
vue  de  la  santé  de  l'enfant  et  de  la  mère.  Fort  de  notre  expérience, 
nous  avons  soutenu  qu'on  se  montrait  trop  facile,  en  général,  poulr 
dispenser  la  mère  de  nourrir  ;  qu'il  n'était  pas  indispensable  qu'une 
femme  fût  d'une  santé  irréprochable  pour  le'  faire.  Tout  en  admettant 
que  certaines  femmes  ne  peuvent  pas  absolument  nourrir,  nous  croyons 
qu'en  particulier  les  trois  quarts  des  femmes  de  la  classe  riche  ou 
aisée  de  la  société  peuvent  remplir  ce  devoir.  Eh  bien,  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  penser  avec  M.  Guérin  que  l'allaitement  artificiel  peut 
donner  les  meilleurs  résultats  ^uand  il  est  pratiqué  dans  de  bonnes 
conditions,  et  avec  toutes  les  précautions  et  les  soins  délicats  qu'exige 
ce  mode  d'alimentation. 

Nos  observations  personnelles  qu'il  a  bien  voulu  communiquer  à 
l'Académie  prouvent  que  l'allaitement  artificiel  échoue  souvent  dans 
des  conditions  en  apparence  excellentes  par  le  fait  de  cette  alimenta- 
tion mixte  et  prématurée  contre  laquelle  il  s'élève  énergiquement. 
Rappellerai-je  que  j'ai  vu  le  lait  de  vache  administré  chez  certains  en- 
fants, pur,  tantôt  chaud,  tantôt  froid  ;  j'ai  même  vu  des  mères  donner  à 
leurs  enfants  dès  le  troisième  mois  des  haricots  et  des  pomiiies  de  terre. 
Sur  18  enfants  nourris  de  cette  façon,  j'ai  constaté  7  cas  de  mort  dès 
la  première  année,  tandis  que  pour  26  autres  chez  lesquels  j'ai  pu  sur- 
veiller et  diriger  l'alimentation  artificielle,  il  n'y  a  eu  que  3  cas  de 
mort  dans  les  deux  premières  années.  En  efiet,  et  comme  le  dit 
M.  Jules  Guérin,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'allaitement  artificiel  puisse 
être  administré  banalement,  empiriquement.  Il  ne  faut  pas  se  conten- 
ter devoir  un  lait  qui  se  rapproche  le  plus  possible  de  la  composition 
du  lait  de  femme,  il  faut  encore  s'occuper  des  détails  les  plus  mi- 
nutieux. 

M.  Jules  Guérin  conclut  sur  ce  point  en  disant  qu'il  est  d'avis  de 
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mettre  à  la  charge  de  ralimentation  prématurée  la  troisième  cause  de 
la  mortalité  infantile  imputée  jusqu'ici  à  Tallaitemeat  artificiel  et  de 
dire  désormais  :  l'allaitement  artificiel  vicieux,  pour  exprimer  Tal* 
laitement  artificiel  compliqué  de  TaUmentation  prématurée. 

Dans  un  tableau  de  la  mortalité  des  enfants  dans  les  départementa 
d'Eure-et-Loir  et  de  l'Yonne  dressé  par  M.  Broca  on  trouve  les  chiffires 
suivants  : 

Eure-et-Loir.  —  Mortalité  moyenne 29  0/0 

*-<  Enfants  légitimes 25 

—  Enfants  illégitimes ^95 

Yonne.  —  Mortalité  moyenne 24 

—  Enfants  légitimes 22 

—  Enfants   illégitimes 85 

A  quelle  cause  mystérieuse  faut-il  attribuer  cet  écart  produit  par  la 
mortalité  des  enfants  naturels,  qui  se  représente  d'ailleurs  dans  la 
plupart  des  relevés  statistiques  ?  Nous  l'avons  déjà  dit  d'ailleurs  et 
M.  Jules  Guérin  n'hésite  pas  à  le  déclarer  :  c'est  à  l'infanticide  lent  et 
dissimulé  des  enfants  en  nourrice.  Ayons  le  courage  d'aller  jusqu'au 
bout  et  disons  qu'il  résulte  des  publications  de  MM.  Brochard  et  Mo- 
not  et  des  faits  recueillis  par  M.  Jules  Guérin,  qu'il  existe,  dans  quel- 
ques localités  de  certains  départements,  <  des  femmes  connues  pour 
recevoir  des  nourrissons,  la  plupart  enfants  naturels,  et  dont  l'indus- 
trie consiste  à  nourrir  ou  même  à  aider  à  faire  mourir  ces  pauvres 
êtres.  «  Il  suffirait,  nous  en  sommes  convaincus,  d'invoquer  les  souve^ 
nirs  de  tous  les  médecins  des  campagnes  pour  voir  se  dérouler  devant 
nos  yeux  les  révélations  les  plus  hideuses  et  les  plus  révoltantes,  a  Cette 
pratique,  dit  M.  Guérin,  est  favorisée  par  un  défaut  de  surveillance 
des  décès,  et  il  est  de  notre  devoir  de  la  signaler  à  l'autorité.  »  a  Dans 
notre  état  social  et  dans  nos  mœurs^  dit  encore  l'éminent  académicien, 
la  fille-mère  est  une  réprouvée,  et  l'enfant  naturel  un  paria.  Pour  la 
mère,  l'enfant  est  donc  un  fardeau  matériel  et  un  stigmate  moral.  Dès 
qu'elle  se  sent  grosse,  ce  qu'elle  considère  comme  un  malheur,  elle  n'a 
d'autre  préoccupation  que  de  faire  disparaître  le  témoignage  de  sa  fai« 
blesse  et  de  sa  honte,  rien  ne  lui  coûte  pour  arriver  à  ce  but  :  l'avorte- 
ment  d'abord,  l'infanticide  ensuite,  et  enfin  le  meurtre  par  la  nour- 
rice. Or,  avec  les  progrès  de  la  lit)erté  marche  le  relâchement  des 
mœurs  ;  de  là  le  nombre  toujours  croissant  des  enfants  naturels  et  une 
mortalité  proportionnée  de  ces  déshérités  de  la  société.  Ces  faits  sont 
encore  obscurs,  parce  qu'ils  sont  nouveaux  chez  nous.  11  faut  les  voir 
dans  les  pays  de  plus  grande  liberté,  en  Angleterre  et  en  Amérique, 

37. 
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par  exemple.  Les  choses  ne  prennent  pas  la  peine  de  se  dissimuler; 
Tavortement,  le  meurtre  des  nouveau-nés  sont  devenus  un  objet  d'in- 
dustrie qui  s'affiche  et  se  recommande.  Si  chez  nous  les  mêmes  faits  se 
couvrent  encore  d'un  voile,  ne  craignons  pas  de  le  soulever  et  d'en 
révéler  à  qui  de  droit  les  véritables  origines.  » 

Nous  n'avons  exposé  au  lecteur  que  quelques  câtés  de  cette  question 
qui  préoccupe  à  si  juste  titre  l'opinion  publique,  mais  nous  en  avons 
assez  dit,  pour  montrer  toute  la  gravité  de  la  situation. 

Le  gouvernement  a  consulté  le  corps  médical  et  lui  a  demandé  le 
concours  de  ses  lumières.  Ce  concours  ne  lui  a  pas  fait  défaut,  chacun 
de  nous  a  apporté  dans  cette  douloureuse  enquête  sa  part  d'expérience 
et  de  dévouement,  et  on  peut  dire  que  jamais  l'Académie  ne  s'est  mieux 
montrée  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Aussi  nous  avons  la  pleine  con- 
fiance que  tant  d'etTorts  ne  seront  pas  perdus.  Nous  le  demandons  au 
nom  de  la  pitié,  au  nom  du  respect  de  la  vie  humaine  et  de  cette  chose 
sacrée  qu'on  appelle  l'enfance.  Nous  avons  le  droit  de  l'exiger  au  nom 
des  plus  chers  intérêts,  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  notre 
pays. 

« 

li»  santé  pvMIqae  à  PArIfl  da  6  au  19  mara  1990. 

—  Du  27  février  au  5  mars,  on  a  compté  à  Paris  1  337  décès,  les  rele- 
vés de  l'état  civil  en  constatent  1  263  du  6  au  i  2  mars  ;  la  mortalité  a 
donc  diminué. 

Les  chiffres  des  cas  de  mort  par  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole, 
la  fièvre  typhoïde,  l'érysipèle ,  la  pneumonie ,  la  diarrhée,  le  croup  et 
les  affections  puerpérales,  sont  en  effet  un  peu  moins  forts. 

Pour  la  variole  y  le  chiffre  est  de  90  au  lieu  de  97.  Cette  diminution, 
fort  peu  importante,  doit  rassurer  cependant,  car  elle  prouve  que  l'épi- 
démie est  au  moins  stationnaire.  Si  Ton  compare  pour  Londres  et  | 
Paris,  les  décès  causés  par  la  variole  et  la  icarlatine,  on  trouve  qu'à 
Paris,  il  meurt  en  ce  moment  90  [personnes  de  la  variole  contre  8  à 
Londres,  et  en  tenant  compte  de  la  population,  que  la  proportion  est 
comme  1  est  à  20.  Tandis  que,  pour  la  scarlatine,  il  meurt  à  Paris 
i  personne  pour  7  à  Londres.                                                                            ! 

La  rougeole  compte  18  décès  à  Paris,  c'est  un  peu  plus  qu'à  Londres.  *        j 

Le  nombre  des  décès  pour  la  fièvre  typhoïde  est  un  peu  plus  fort  à 
Berlin  qu'à  Londres  et  à  Paris. 

La  pneumonie  compte,  cette  semaine,  131  décès  à  Paris  et  89  à 
Londres,  c'est-à-dire  5  décès  à  Paris  contre  2  à  Londres. 

On  trouve,  pour  Vangine  eouenneuse,  8  décès  à  Paris  comme  à 
Londres,  ce  qui  indique  que  la  mortalité  est  plus  forte  à  Paris.  Les 
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chiffrés  de  Berlin,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  constatent  qu'il 
meurt  en  ce  moment  dans  cette  dernière  yille,  de  Tangine  couenneuse, 
8  personnes  contre  4  à  Paris . 

Nous  ne  pouvons  encore  une  fois  nous  empêcher  de  nous  élever 
contre  cette  panique  causée  par  la  variole,  panique  qui  s'étend  à  toutes 
les  classes  de  la  population,  et  qui  en  vérité  n'est  pas  justifiée.  Nous 
nous  réservons  de  traiter  bientôt  cette  question  de  la  variole  et  de  la 
vaccine,  mais  disons  dès  aujourd'hui  que,  tout  en  louant  comme  nous 
l'avons  déjà  fait,  le  zèle  et  la  sollicitude  de  l'administration,  nous  dou- 
tons de  l'opportunité  de  ces  revaccinations  en  masse,  qui  ae  noiui  pa- 
raissent pas  tout  à  fait  sans  danger  pour  la  santé  publique* 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Nouvelle IKëorle de  la  vole  laeiée,parM.R.-A.PROGTO&.— 

Je  regarde  la  voie  lactée  comme  étant  simplement  la  partie  condensée 
d'une  spirale  de  petites  étoiles,  qui  a  été  amenée  dans  sa  forme  actuelle 
par  de  grandes  étoiles,  les  étoiles  brillantes  que  l'on  voit  dans  la  voie 
lactée.  Les  myriades  de  petites  étoiles  qui  ne  sont  pas  dans  la  voie 
lactée  ou  dans  son  voisinage  doivent  encore  appartenir  au  même  sys- 
tème, et  dans  quelques  cas  paraissent  obéir  à  des  lois  d'agrégation  à 
peu  près  semblables.  Les  nébuleuses,  autant  qu'on  peut  le  conjectarer, 
paraissent  être  des  groupes  fomiés  parmi  les  étoiles  qui  ont  échappé  à 
l'influence  des  grandes  étoiles  auxquelles  est  due  la  forme  actuelle  de 
la  spirale  de  la  voie  lactée.  Dans  les  nuées  de  Magellan,  nous  voyons 
l'effet  de  l'action  qui  a  tendu  à  former  des  amas  sphériques  de  dimen- 
sions prodigieuses,  dans  lesquels  se  rencontrent  les  deux  formes  d'a- 
grégation. 

Un  tëlceeope  monstre.  —  MM.  Cook  et  ûls,  fabricants  d'in- 
struments d'astronomie,  à  York,  viennent  d'achever  le  plus  grand  té- 
lescope réfracteur  qui  ait  jamais  été  construit.  Le  tube,  qui  a  la  forme 
d'un  cigare,  a  32  pieds  de  longueur,  et  3  pieds  6  pouces  de  diamètre 
au  milieu  ;  le  verre  de  l'objectif  a  25  pouces  de  diamètre.  Le  pilier  en 
métal  sur  lequel  il  est  porté  a  20  pieds  de  hauteur  et  environ  6  pieds 
de  diamètre  à  la  base.  Au  sommet  et  dans  l'intérieur  du  pilier  est  une 
horloge  dont  les  poids  sont  dans  le  creux  intérieur  de  cette  partie  de 
rinstrument.  La  commande  de  ce  télescope  a  été  faite,  il  y  a  cinq  ans, 
par  M.  Newall,  fabricant  de  câbles  sous-marins,  de  Gateshead,  où  l'on 
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est  maintenant  occupé  à  rétablir.  Mais  Gateshead  n'est  pas  le  lieu  où 
il  est  destiné  à  rester  toujours  ;  M.  Newal  a  Tintention  de  construira  à 
Madère  un  observatoire  pour  l'y  établir. 


ARCHÉOLOGIE 


CannilMiles  de«  race»  aneleitiiefl.  ^  Hôte  de  M.  Spring^ 
de  r Académie  des  sciences  de  Belgique.  —  a  En  1842,  j'avais  ren- 
contré à  Chauvaux  un  dépôt  d'ossements  remontant  aux  temps  préhis- 
toriques et  constituant,  selon  moi,  les  restes  d'un  repas  de  sauvages. 
Dans  le  même  tas,  pêle-mêle  avec  les  os  d'animaux,  les  surpassant  en 
nombre  et  réunis  avec  eux  dans  une  espèce  de  brèche  stalagmitique, 
se  trouvaient  des  ossements  humains.  Ceux  qui  n'avaient  pas  de  moelle 
étaient  entiers,  et  les  os  longs  étaient  tout  brisés  ;  en  un  mot,  les  os 
humains  étaient  traités  exactement  de  la  même  manière  que  les 
06  de  bœuf,  de  cerf,  de  mouton,  de  sanglier.  J'avais  un  pariétal  ,hu- 
main  fracturé  par  une  hache  de  pierre  restée  enchâssée  avec  lui  dans 
de  la  stalagmite.  Or,  un  être  humain  assommé  près  d'un  foyer  sur  le- 
quel on  avait  rôti  des  quartiers  de  bœuf,  de  cerf,  de  sanglier,  etc.,  une 
quantité  considérable  d'os  humains  en  partie  calcinés,  gisant  pêle- 
mêle  avec  des  restes  d'animaux  consommés  et  se  trouvant  dans  des 
conditions  identiques  avec  ces  derniers,  tous  les  os  à  moelle  brisés  et 
tous  les  autres  entiers,  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  éveiller  d'afDreux 
soupçons  ? 

Je  me  mis  à  fouiller  en  détail  tout  le  dépôt  et  à  examiner,  un  à  un, 
les  restes  humains.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement!  Dans  ce  nombre 
prodigieux  d'ossements  humains,  il  ne  s'en  était  pas  rencontré  un 
seul,  mais  pas  un  qui  offrit  manifestement  les  caractères  soit  du  sexe 
masculin,  soit  de  l'âge  avancé.  Tous  provenaient  de  jeunes  femmes, 
d'adolescents  ou  d'enfants.  Ce  fut  de  plus  fort  en  plus  fort.  J'avais 
affaire  non  pas  à  des  anthropophages  d'occasion  ou  de  nécessité,  mais  à 
de  vrais  cannibales  mangeant  de  la  chair  humaine  par  goût,  choisis- 
sant ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  et  soumettant  peut-être  leurs  victimes  à 
un  engraissement  préalable,  comme  font  encore  aujourd'hui  les  Battas 
à  Sumatra,  les  Orangs  Tédonguer  à  Bornéo  et  d'autres  cannibales  raffi- 
nés. Néanmoins,  avant  d'affirmer  des  coutumes  aussi  déplaisantes,  j'ai 
voulu  m'^utoriser  des  traditions  écrites.  Moi  aussi  j'aurais  préféré  sui- 
vre le  précepte  :  De  moriuis  nisi  bene.  Mais  j'ai  trouvé  que  toutes  les 
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peuplades  primitivee*  et  particulièrement  celles  qui  habitaient  le  nord- 
ouest  de  l'Europe,  nous  étaient  représentées  comme  des  anthropophages, 
et  que,  dans  plusieurs  contrées,  ces  horribles  mœurs  s'étaient  conser- 
vées^usqu'à  l'introduction  du  christianisme.  Strabon,  le  géographe, 
dit  des  anciens  Irlandais,  que  plusieurs  historiens  font  descendre  de 
peuples  envahisseurs  venus  des  Gaules  et  du  pays  actuellement  occupé 
par  les  Belges,  qu'ils  étaient,  de  son  temps  encore,  des  cannibales 
avides,  et  qu'ils  considéraient  comme  un  acte  louable  de  manger  les 
corps  de  leurs  parents.  Et  saint  Jérôme  raconte  que,  pendant  son  sé^ 
jour  dans  les  Gaules,  il  avait  vu  une  peuplade  qu'il  appelle  Scoti  ou 
Attacoti,  se  nourrir  de  chair  humaine;  et,  ajoute-t-il  expressément, 
quoiqu'ils  eussent  à  leur  disposition  des  troupeaux  de  porcs  et  de  bé- 
tail errant  dans  les  forêts,  ils  préféraient  couper  les  fesses  aux  petits 
garçons  et  les  seins  aux  femmes  (abscindere  puêrorum  notes  et  fe- 
minarum  papilla»)  et  les  manger  comme  la  chose  délicate  par  excel- 
lence. {Hier ony mi  opéra,  pi.  II,  p.  75.) 


ÉLECTRICITÉ 


Bmt  la  force  ëleetoo-motrlce  da  palladiiun  «tans  lea 
plies  à  saa,  par  M.  Emilio  Yillari,  membre  correâpùndant  de 
r Institut  Lombard, — Conclusions, -^h^^  dernières  recherches  de  Thomas 
Graham  sur  les  actions  mutuelles  entre  l'hydrogène  et  le  palladium 
démontrent  que  le  palladium  a  une  très-grande  force  attractive  pour 
l'hydrogène,  dont  il  peut  condenser  dans  ses  pores  plus  de  900  fois 
son  volume,  et  que  l'hydrogène  condensé  et  combiné  avec  le  palladium 
a  un  très-grand  pouvoir  désoxydant;  ainsi  il  réduit  les  sels  de  sesqui- 
oxyde  de  fer  en  sels  de  protoxyde  ;  il  transforme  le  prussiate  rouge  de 
potassium  en  prussiate  jaune,  etc.  Aussi  l'auteur  ajoute,  à  la  fin  de  son 
travail,  que  Ihydrogenium  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  l'hydrogène  com- 
biné au  palladium)  parait  constituer  la  forme  active  de  l'hydrogène, 
comme  l'ozone  constitue  la  forme  active  de  l'oxygène.  f 

Ensuite,  il  résulte  des  études  faites  sur  la  force  électro-motrice  des 
piles  à  gaz,  et  spécialement  des  recherches  de  Beetz,  que  leur  force 
électro-motrice  dépend  non-seulement  de  l'affinité  réciproque  des  gaz 
dont  elles  sont  formées,  mais  encore  de  la  force  condensante  des  solides 
qui  formeront  les  électrodes  de  ces  éléments  ;  ainsi,  la  pile  à  gaz  à  élec- 
trodes de  platine  a  une  plus  grande  force  électro-motrice  que  celles  qui 
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twnt  construites  avec  des  électrodes  d'axitres  métaux,  parce  que  le  pla- 
tine, comme  le  plus  dense,  condense  mieux  que  tout  autre  corps  les 
gaz  avec  lesquels  il  est  mis  en  contact,  et  spécialement  l'hydrogène. 

En  partant  de  ces  considérations,  et  tenant  compte  des  études  de 
Graham,  il  m'a  semblé  qu'une  pile  à  gaz  avec  des  électrodes  de  palla- 
dium devait  être  douée  d'une  plus  grande  force  électro-motrice  qu'une 
pile  à  gaz  avec  des  électrodes  de  platine;  et  en  effet,  les  expériences  que 
j'ai  faites  à  ce  sujet,  et  que  je  décrirai  dans  cette  note,  ont  pleinement 
confirmé  mes  prévisions. 

J'ai  d'abord  comparé  l'action  du  palladium  à  celle  du  platine  sur 
l'hydrogène,  puis  sur  l'oxygène,  A  enfin,  j'ai  confronté  deux  piles  à 
gaz,  l'une,  avec  des  électrodes  de  platine,  l'autre,  av^ec  des  électrodes 
de  palladium.  Des  expériences  répétées  bien  des  fois  ont  démontré  que, 
si  l'on  plonge  dans  l'hydrogène  deux  électrodes,  dont  l'une  est  en  pla- 
tine, et  l'autre  en  palladium ,  le  palladium  est  négatif  ou  plus  oxyda- 
ble, et  comme  les  deux  métaux  ont  à  peu  près  le  même  degré  d'inal- 
térabilitédansreauacidulée,  ils'ensuit  que  l'hydrogène  est  plus  oxydable 
au  contact  du  palladium  qu'au  contact  du  platine.  Ceci  s'accorde  par- 
faitement avec  les  idées  émises  par  Graham  sur  la  grande  oxydabilité 
de  l'hydrogénium. 

Pour  obtenir  ces  résultats  de  l'expérience,  il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre longtemps  le  palladium  au  contact  de  l'hydrogène.  Si  l'on  ne 
prend  pas  cette  précaution,  il  arrive  souvent  que  l'on  observe  des  dé- 
viations du  galvanomètre  beaucoup  plus  faibles,  et  même  tout  à  fait 
contraires,  kn  effet,  dans  les  premiers  instants  qui  suivent  le  contact 
de  l'hydrogène  avec  les  deux  électrodes,  l'hydrogène  se  montre  géné- 
ralement plus  oxydable  au  contact  du  platine.  Mais  cette  anomalie 
cesse  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  n'a  jamais  dépassé 
dO  minutes  dans  mes  expériences.  Le  palladium  a  donc  besoin  d'un 
certain  temps  pour  se  charger  d'hydrogène,  et  pour  l'amener  à  la  forme 
active  d'hydrogénium.  En  effet,  Graham  était  arrivé  pai*  des  observa* 
tiens  directes,  à  la  conclusion  que  la  charge  d'hydrogène  augmentait 
jusqu'à  une  limite  déterminée. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  ici,  qu'une  fois  que  le  palladium  est 
chargé  d'hydrogène,  il  n'est  plus  nécessaire  de  prolonger  le  contact 
entre  ces  corps,  si  Ton  veut  faire  sur  eux  de  nouvelles  expériences,  et 
qu'ainsi,  l'on  peut,  sans  être  obligé  d'attendre,  changer  et  renouveler 
l'hydrogène  quand  on  le  veut,  parce  qu'il  agit  immédiatement  de  la 
manière  indiquée  ci-dessus. 

L'action  de  l'oxygène  dans  les  piles  à  gaz  avec  des  électrodes  de  pal- 
larlium  est  très-complexe  et  peut  influer  beaucoup  sur  les  expériences. 
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L'activité  de  Toxygèûe  est  très-exaltée  lorsqu'on  le  prépare  ea  décom- 
posant l'eau  par  Téiectricité,  parce  que  l'oxygène  est  alors  mélangé  à 
une  certaine  quantité  d*ozone  ;  en  effet,  ayant  expérimenté  avec  deux 
électrodes  de  platine  parfaitement  décapées,  j'ai  observé  au  galvanomètre 
que  le  platine  plongé  dans  l'oxygène  ozonisé  se  comportait  énergique- 
ment  comme  électro-positif  relativement  à  celui  qui  était  plongé  dans 
l'oxygène  ordinaire. 

Dans  le  cas  des  électrodes  de  palladium,  l'action  est  encore  plus  com- 
plexe, parce  que,  en  outre  de  l'ozone  qui  se  forme  par  la  décomposi* 
tion  électro-chimique,  le  palladium  qui  a  fonctionné  comme  électrode 
positive  dans  un  voltamètre  se  recouvre  d'une  couche  d*un  rouge  obscur 
d'oxyde  de  palladium,  suivant  Grabam.  Cet  oxyde  se  dissout  rapide- 
ment dans  l'eau  acidulée,  et  en  peu  de  temps  le  métal  reprend  son 
éclat;  il  se  comporte  en  outre  comme  un  corps  éminemment 
oxydant* 

En  comparant  deux  piles  à  gaz,  dont  l'une  est  à  électrodes  de  platine, 
et  l'autre  à  électrodes  de  palladium,  on  trouve  que  cette  dernière  aune 
force  électro-motrice  supérieure  à  celle  de  la  première.  Cette  force 
électro-motrice  augmente  beaucoup  si  le  palladium  qui  est  en  contact 
avec  l'oxygène  (c'est-à-^ire^  avec  l'électrode  positive)  est  oxydé,  parce 
qu'il  se  comporte  comme  un  corps  éminemment  oj^dant. 


PHYSIQUE 


M.  BusEGUtOB,  à  la  Baye.  —  A«plr»teiir  à  e»a.  —  a  Per- 
mettez-moi de  vous  adresser,  pour  l'insérer  dans  le  numéro  prochain 
de  votre  Revue  estimée,  la  description,  accompagnée  du  dessin,  d^m 
aspirateur  à  eau  fonctionnant  d'une  manière  permanente.  Comme  il 
est  d'une  construction  assez  simple  pour  qu'on  puisse  le  composer 
avec  les  matériaux  qu'on  a  toujours  sous  la  main  dans  le  laboratoire, 
j'ose  espérer  qu'il  intéressera  vos  lecteurs,  d'autant  plus  qu'il  renferme 
une  jolie  expérience  physique. 

Soit  A,  un  vase  rempli  d'eau  ;  B,  un  tube  cylindrique  en  verre 
(diam.  ;=35  millim.,  hauteur  =25  à  30  centim.)  fermé  par  deux 
bouchons  ;'Geux  en  caoutchouc  sont  les  plus  convenables,  puisqu'il  s'a- 
git de  fermeture  hermétique.  Le  bouchon  inférieur  est  traversé  par 
deux  tubes  en  verre  p  et  9;  le  premier  a  un  diamètre  moindre  que 
le  second ,  et  il  est  environ  de  6  millim.  ;  il  est  étiré  en  pointe 


\ 
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vers  son  haut  bout  et  plonge  dans  l'eau  jusqu'au  fond  du  vase.  Le 
tube  q  a  une  longueur  au  moins  d'un  mètre,  qu'il  est  facile  d'atteindre 
avec  des  tubes  en  caoutchouc;  il  vient  aboutir  dans  un  vase  B  des- 
tiné à  recueillir  l'eau  qui  s'écoule. 


Le  bouchon' supérieur  laisse  passer  un  tube  s,  qui,  au  moj'en  d'un 
tube  en  caoutchouc,  communique  avec  le  réservoir  contenant  le  li- 
quide que  le  gaz  doit  traverser.  Le  tube  en  caoutchouc  est  serré  dans 
un  robinet  k  vis  dont  la  construction  se  voit  par  la  seconde  figure,  il 
se  compose  de  deux  bandes  de  métal  mm  et  nn  séparées  par  un  ressort 
recourbé  99,  et  qui  peuvent  se  rapprocher  ou  s'éloigner  l'une  de  l'autre 
au  moyen  des  vis  m,  m  ;  K  représente  une  section  du  tube.  Ce  robinet 
est  ici  bien  nécessaire  pour  régler  la  marche  de  l'appareil. 

Supposons  maintenant  le  robinet  fermé,  de  sorte  que  B  ne  commu- 
nique plus  avec  le  réservoir  C.  Si  l'on  aspire  alors  l'air  hors  de  B,  la 
pr^sion  atmosphérique  agira  sur  l'eau  en  A  et  la  fera  monter  par  le 
tube  p  dans  B  ;  elle  y  jaillira  avec  force,  puisque  l'air  est  raréfié.  Et  il 
est  facile  de  voir  que  les  deux  tubes  vont  fonctionner  ensemble  en 
tiphon,  et  que  l'eau  du  vase  A  continuera  à  s'écouler  par  q.  Si  l'on 
rétablit  alors  la  communication  entre  les  deux  réservoirs  B  etC,  au 
moyen  du  robinet,  l'air  contenu  dans  C  remplacera  l'air  raréfié  de  B 
qui  s'échappe  avec  l'eau,  et  l'appareil  agit  en  aspirateur.  Avec  les  vis 
du  robinet,  on  régie  la  quantité  de  l'air  qui  est  suppléée  par  C,  de  ma- 
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nière  que  Tair  dans  B  reste  toujours  plus  ou  moins  raréfié,  ce  que  Ton 
peut  juger  d'après  la  hauteur  du  jet  d'eau.  L'air  continuera  à  être  as- 
piré tant  que  p  plonge  sous  l'eau;  pour  cela,  A  doit  être  mis  en  rapport 
avec  la  conduite  d^6au  du  laboratoire,  ou  bien  on  verse  de  temps  en 
temps  l'eau  qu'on  a  recueillie  en  D  dansée  vase  supérieur  A.  Ain  si,  pour 
une  marche  permanente,  il  n'est  pas  besoin  de  déranger  les  appareibi 
comme  l'exigent  les  aspirateurs  ordinaires. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  jet  d'eau  arrivant  en  B  peut 
très-bien  servir  à  faire  voir  la  constitution  réèUe  d'une  veine  liquide 
s'échappant  dans  l'air,  puisque  les  nœuds  et  les  ventres  (remarqués, 
pour  la  première  fois,  par  Savart)  s'y  montrent  d'une  manière  très- 
distincte  à  l'œil,  qui  n'a  pas  besoin  des  artifices  ordinaires  pour  les 
apercevoir. 

Avec  l'appareil  décrit,  j'ai  pu  compter  cinq  ventres,  et  ensuite  le  jet 
se  résolvait  en  gouttes  décrivant  des  lignes  spirales  autour  de  son  axe. 
La  forme  de  l'ouverture  n'est  pas  sans  influence  ;  quand  celle-ci  est 
un  peu  effilée  en  travers,  le  phénomène  se  voit  le  mieux.  » 


COSMOLOGIE. 


M.  Bbbton  de  Champ,  à  GrenohU.  •*-  Soir  et  niAtlD  des  %muwm 

de  I»  Genëse.  — Pourquoi  Moïse  fait -il  commencer  les  six  premiers 
jours  par  leurs  soirs  ?  Pourquoi  met-il  le  matin  du  jour  après  son 
,8oir?M.  Nicolas,  dans  unouvrage  estimé,  pense  que  cela  tient  à  ce  que 
les  Hébreux  dataient  leurs  jours,  pour  l'usage  civil(l) ,  du  commencement 
de  la  nuit.  Je  suis  porté  à  croire  que  cet  usage  aurait  plutôt  été  causé 
par  les  traditions  religieuses  des  Hébreux  sur  la  création,  et  voici  com- 
ment on  pourrait  (?)  entendre  le  soir  et  le  matin  d'un  jour  cosmogo- 
nique,  dont  la  durée  absolue  nous  est  tout  à  fait  inconnue. 

Le  commencement  de  chaque  jour  cosmogonique  est  caractérisé  par 
l'entrée  en  fonction  d'un  nouvel  ordre  de  forces;  ces  forces  nouvelles  ont 
été  préparées  en  vue  d'un  certain  ordre  harmonique  ;  mais  il  semble  (?) 
radicalement  impossible  que  cet  ordre .  harmonique  soit  réalisé  d'em- 
blée. C4et  ordre  stable  ne  peut  s'établir  qu'à  la  suite  d'un  chaos  initial, 
où  des  observateurs  superficiels  ne  verraient  qu'un  pur  désordre,  mais 

(1)  11  serait  plas  jaste  de  dire  qae  lei  Hébrenx  dataient  leurs  jours  da  soir,  parce 
que  le  premier  jour  de  la  création  a  commencé  par  le§  ténèbres,  qui  ont  précédé  la 
lamiëre.  Cette  tradition  st  tronve  chez  presque  tons  les  peuples.  —  F.  M. 
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où  une  intelligence  appuyée  sur  la  notion  d'une  providence  pourrait 
deviner  une  harmonie  future  en  cours  de  préparation.  Ce  genre  de 
prévision  serait  toutefois  aussi  difficile  que  si  on  voulait  deviner  les 
aspects  harmonieux  que  présentera  un  jour  un  édifice  actuellement  en 
construction,  en  voyant  seulement  les  matériaux  approvisionnés  et 
quelques  parties  d'ouvrages  ébauchés.  Et  d'ailleurs,  les  travaux  de 
construction  que  nous  connaissons  exigent  toujours  un  certain  degré 
de  violence,  exprimé  dans  le  latin  struere  par  le  radical  de  ruiner. 
Slruêre^  c'est  lancer  avec  violence  des  matériaux  pour  les  mettre  en 
position  stable. 

Ainsi,  il  semble  fatal  et  providentiel  que  chaque  jour  cosmogonique 
débute  par  une  phase  sombre,  troublée,  violente,  que  l'Écriture  nomme 
un  soir.  Ensuite^  peu  à  peu,  les  forces  nouvelles  se  casent  successive- 
ment ensemble,  réalisent  des  approximations  de  moins  en  moins  im- 
parfaites de  leur  destination  providentielle  :  alors  commence  à  naître  et 
à  grandir  une  phase  de  calme  et  de  splendeur,  nommée  le  matin  du 
jour  cosmogonique.  Quand  ce  matin  a  pris  tout  son  éclat,  quand  la 
terre  a  fini  l'œuvre  de  naturaliste  dont  elle  a  reçu  la  commande,  le 
propriétaire-architecte  passe  réception  de  Toiivrage  ;  il  voit  que  ce  se- 
rait bon,  quod  esset  bonum^  peut-être  même  devrait-on  lire  ee  qui 
serait  bon,  ce  qu'il  y  a  de  réussi  ou  de  manqué  dans  les  ouvrages  dont 
il  a  chargé  tel  ou  tel  coopérateur. 

Si  on  admet  cette  manière  d'entendre  le  soir  et  le  matin  des  jours  de 
la  création,  il  faudra  dire  que,  quand  vient  le  matin, 'le  soir  qui  l'a 
préparé  cessé  d'exister,  prend  fin  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
matin.  Le  matin  de  chaque  jour  cosmogonique,  lorsqu'il  s'est  complété, 
subsiste  et  se  prolonge  à  travers  les  jours  suivants  auxquels  il  sert  de 
base. 

M.  Nicolas  nous  assure  que,  si  Moïse  n'a  point  parlé  du  soir  et  du 
matin  du  septième  jour,  c'est  parce  que  ce  septième  jour  est  celui  dans 
lequel  vivait  Moïse  et  dans  lequel  nous  vivons  nous-mêmes,  c'est  l'âge 
humain.  A  cette  pensée,  qui,  selon  une  citation  de  vous,  remonte  au 
moins  à  saint  Augustfn,  on  pourrait  ajouter  qu'au  temps  de  Moïse, 
l'humanité  était  dans  une  heure  des  plus  sombres  du  soir  de  son  jour. 
C'était  le  temps  des  grandes  migrations  des  peuples,  toujours  accom- 
pagnées et  suivies  de  conquêtes^  d'exterminations,  d'asservissements  en 
masse,  et  les  familles  mêmes  des  patriarches  étaient  le  théâtre  de  cri- 
mes effrayants.  Et  même  de  notre  temps,  quand  on  voit  aveo  quelle 
facilité  les  orages  de  la  nuit  historique  menacent  de  renaître  dans  notre 
pauvre  humanité,  il  est  au  moins  douteux  que  nous  soyons  près  du 
matin  du  septième  jour. 
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Il  y  a  plus  :  si  quelqu'un  pouvait  maintenant  construire  théorique- 
ment dans  sa  pensée  une  description  de  l'éclat  du  matin  futur  de  ce 
septième  jour,  et  s'il  croyait  ensuite  voir  quelques  lueurs  annonçant 
l'aube  de  ce  matin,  il  serait  aussitôt  classé  parmi  les  fous  inoffensifs. 

Et  cependant,  si  cette  explication  des  soirs  et  des  matins  des  jours 
cosmogoniques  n'esl  pas  purement  une  erreur  ;  si  le  calme  relatif  de  la 
nature  qui  nous  entoure,  exprimé  dans  la  Genèse  par  le  repos  du  sep- 
tième jour,  est  bien  le  fruit  des  matins  accumulés  des  six  jours  pré- 
cédents, pourquoi  le  septième  n'aurait-il  pas  son  matin  à  son  heure? 

Pourquoi,  voici  peut  être  le  pourquoi.  C'est  que  la  nouvelle  force 
cosmogonique  entrée  en  fonction  à  la  fin  du  sixième  jour,  et  qui  doit 
se  mettre  elle-même  dans  son  ordre  providentiel  pour  faire  le  matin 
du  septième  jour,  n'est  plus  purement  fatale  comme  les  forces  des 
règnes  inférieurs  y  compris  le  règne  animal  ;  cette  nouvelle  force,  c'est 
la  volonté  humaine  qui  est  libre  et  responsable.  C'est  la  conscience  de 
soi-même  (m'ens,  op  grec  m'  ov<r«,  l'être-moi,  la  substance  moi-étant), 
c'est  l'intelligence  du  bien  et  du  mal.  Et  puisqu'elle  a  conscience  d'elle- 
même,  puisqu'elle  est  capable  de  mérite  et  de  démérite,  elle  n'attein- 
dra 1^  matin  de  son  joiu*  qu'en  le  méritant,  en  le  gagnant  à  la  sueur 
de  son  front,  par  son  travail  intellectuel  dirigé  par  la  ferme  volonté  du 
bien.  Si  ce  matin  du  septième  jour  doit  arriver,  n'est-<;e  point  cela  que 
le  Pater  appelle  le  règne  de  Dieu  et  dont  l'espérance  nous  est  com- 
mandée? Et  son  avènement  devant  être  mérité  par  l'humanité  avant 
de  se  réaliser,  peut-on  espérer  que  l'humanité  pourra  le  mériter  à  son . 
insu  ?  Peut-on  mériter  à  son  insu?  Ne  faut-il  pas  que  les  hommes  de 
bonne  volonté  sachent  où  il  faut  aller,  pour  qu'ils  puissent  marcher 
avec  courage  et  d'un  pas  soutenu  vers  l'avenir  réservé  à  leurs  descen- 
dants? 

Je  sais  bien  qu'on  a  dit  que  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  pour 
exprimer  que  l'homme  ne  sait  pas  où  tend  son  agitation;  mais  faire  de 
cet  adage  un  principe  immuable,  ce  serait  nier  toute  liberté,  toute  in- 
telligence et  tout  mérite  à  l'homme.  Il  me  semble  que  c'est  une  pensée 
plus  pieuse  et  plus  vraie  de  dire  que,  si  l'homme  s'agite  en  aveugle, 
sans  regarder  où  il  va,  il  ne  peut  compter  que  sur  une  marche  fatale 
et  rendue  pénible  eu  raison  de  son  démérite  vers  l'avenir  qui  lui  est 
réservé;  mais  s'il  parvenait  à  prévoir  où  il  doit  aller,  Dieu  le  mènerait 
bien  encore,  mais  comme  on  mène  les  clairvoyants,  et  non  comme  on 
mène  les  aveugles. 

Vous  voyez,  monsieur  l'abbé,  que  la  considération  du  soir  et  du 
matin  des  six  jours  cosmogoniques,  et  surtout  du  septième  jour,  peut 
conduire  à  des  conclusions  de  quelque  intérêt.  Mais  précisément  à 
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cause  de  rimportance  des  questions  soulevées,  je  risque  fort  de  m'é- 


garer 
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Section  C.  —  Géologie. 

1 .  Sur  le  groupe  dévonien  considéré  géohgiquement^  par  M.  R.  A.  C. 
GoDt^m-AusTEN.  —  Ce  mémoire  a  pour  objet  la  distribution  probable 
de  la  terre  et  de  l'eau  durant  la  période  dévonienne,  sa  zoologie  et  sa 
botanique  fossiles,  et  les  changements  physiques  qui  se  sont  manifes- 
tés subséquemment.  M.  Godwin-Austen,  avec  concision  et  clarté,  a 
esquissé  l'ordre  des  couches  marines,  et  a  montré  qu'elles  représen- 
taient le  temps  géologique.  Au  nombre  des  glus  anciennes  se  trouve 
le  groupe  dévonien.  Nos  rochers,  nos  grès,  etc.,  n'étaient  que  le  fond 
de  la  mer,  et  le  géologue  n'a  qu'à  les  rapporter  à  leur  condition  origi- 
nelle, pour  pouvoir  en  déduire  leur  histoire  physique  et  géologique. 
Les  roches  dévoniennes  ont  une  grai^de  étendue  géographique  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Amérique.  Dans  ce  dernier  pays,  il  y  avait  une 
vaste  bande  de  vieilles  roches  siluriennes  qui  existaient  à  l'état  de  terre 
sèche  pendant  l'époque  dévonienne.  Dans  la  Grande-Bretagne,  les 
roches  dévoniennes  ont  une  direction  générale  du  N.-E.  au  S.-O. 
D'après  la  nature  des  poissons  fossiles  de  ces  roches,  M.  Austen  arrive 
â  la  conclusion  que  les  vieux  grès  rouges  devaient  leur  origine  à  l'eau 
douce  ;  car,  de  tous  les  poissons  qui  s'y  trouvent,  six  genres  seulement 
se  rapportent  à  la  famille  Ganolde,  et  tous  appartiennent  essentielle- 
ment à  l'eau  doiiee.  La  terre  sèche  était  couverte  d'une  série  de  grands 
lacs  d'eau  douce,  comme  ceux  du  nord  de  l'Amérique.  Outre  les 
couches  déposées  le  lond  du  fond  de  ces  lacs,  il  y  avait  une  série  de 
vastes  dépôts  marins,  qu'on  appelle  dévoniens.  Le  groupe  du  vieux 
grès  rouge  était  très-embarrassant,  et  passait  à  sa  base  aux  siluriens,  et 
aux  carbonifères  à  son  sommet.  La  partie  la  plus  septentrionale  de  ce 
comté,  où  se  sont  élevées  des  roches  ox)ntcnant  de  vrais  fossiles  dévo- 
niens, était  Linton.  L*auteur  trace  alors  la  direction  orientale  du 
groupe  dévonien,  montrant  comme  il  traverse  la  craie  de  Boulogne, 
puis  s'étend  à  travers  la  Belgique  et  la  Prusse,  en  Bohème  et  en 
Russie. 
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â.  Bapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  coraux  fossiles  de 
VAngUterrCj  par  M.  J.-M.  Duncajî,  M,  D.  —  Après  avoir  décrit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles  et  signalé  les  140  genres  déjàpubliés,  Fauteur 
établit  que  S51  espèces  de  coraux  ont  été  trouvés  dans  les  couches  se- 
condaires et  tertiaires  de  la  Grande-Bretagne.  La  présence  de  certains 
genres  de  coraux  dans  ces  couches  se  rattache  à  quelques  conditions 
particulières  d'eau  de  mer.  Le  rapport  conclut  par  la  détermination  des 
périodes  où  la  surface  de  TÂngleterre  était  occupée  par  un  océan  avec 
des  récifs  de  corail,  ou  par  des  mers  peu  profondes  et  des  hauts-fonds. 
Il  établit  une  comparaison  entre  la  condition  de  cette  surface  et  celle 
du  continent  pendant  les  périodes  secondaire  et  tertiaire,  et  il  dé- 
montre que  les  récifs  de  coraux  bordaient  la  vieille  ligne  de^  côtes. 

3.  Rapport  au  nom  de  la  Commission  des  coupes  et  photographies  de 
coraux,  par  M.  J.  Thompson.  -▼  L'auteur  a  consacré  un  temps  consi- 
dérable à  découper  en  coupes  très-minces  des  coraux  fossiles  et  ensuite 
à  les  photographier.  Cette  méthode  a  fourni  aux  paléontologistes  un 
moyen  naturel  d'étudier  la  structure  de  ces  intéressants  fossiles.  Quand 
elles  sont  montées  sur  verre,  ces  coupes  peuvent  être  grossies  au  degré 
voulu  au  moyen  d'une  lampe  oxyhydrogène.  Ainsi,  ces  formes  du  vieux 
monde ,  qui  sont  d'une  grande  beauté,  peuvent  servir  elles-mêmes  à 
jeter  quelque  lumière  sur  leur  propre  histoire. 

4.  Le  granit  des  flancs  septentrionaux  et  orientaux:  de  Dartmoor^ 
par  M.  J.-W.  Ormerod,  F.  R.  S.,  etc. —  Le  schorl  et  la  tourmaline  se 
rencontrent  souvent  dans  les  granits.  On  rencontre  au  sud  de  Torquay 
des  bassins  de  rochers  de  formes  et  de  dimensions  variées.  Dans  tout 
le  Dartmoor,  le  granit  est  coupé  par  de  nombreuses  articulations,  qui 
sont  souvent  accompagnées  de  changements  subits  et  de  stratification. 
Au  nord  de  Dartmoor,  près  de  Belson,  le  granit  se  courbe  sous  des 
roches  schisteuses,  et  le  contour  actuel  de  la  contrée  peut  être  attribué 
à  ce  phénomène.  Un  point  incertain,  c'est  de  savoir  si  les  granits  du 
Dartmoor  sont  tous  d'un  seul  âge,  tandis  que  les  porphyres  feldspa- 
thiques,  ou  veines  traversant  la  masse,  sont  d'un  âge  incontestable- 
ment plus  récent.  On  peut  voir  une  veine  de  fin  porphyre  sur  la  route 
d'Okehampton  à  Exeter.  M.  Ormerod  dit  que  les  géologues  qui  visitent 
Dartmoor  ne  peuvent  s'empêcher  de  demander  ce  que  sont  devenues 
les  masses  rocheuses  suspendues,  et  quels  ont  été  les  agents  qui  les 
ont  découpées  dans  leur  forme  actuelle.  M.  Pengelly  a  établi  que  quel- 
ques-unes des  couches  situées  dans  l'Ile  de  Wight,  ont  été  formées  par 
l'usure  et  la  détérioration  des  granits  de  Dartmoor.  L'auteur  n'a  trouvé 
aucune  trace  de  déchirures  causées  par  les  glaces  ;  mais  l'année  der- 
nière, M.  le  professeur  Otto  Jorell  a  visité  avec  lui  les  graviers  qui 
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ayoisinent  Hunt's  Tor,  et  ce  géologue  a  déclaré  que  selon  lui,  c'était 
assurément  des  restes  de  moraines. 

5.  Source  des  argiles  miocènes  de  Bovey  Tracy,  par  M.  W.  Pengelly. 
•—  Toutes  les  couches  d'argile  et  de  sable  à  Bovey  s'amincissent  dans 
la  direction  de  Dartmoor.  Un  grand  nombre  sont  formées  de  granits 
désagrégés.  Les  argiles  sont  interstratifiées  avec  le  lignite,  ou  des 
lits  de  houille,  et  selon  l'opinion  de  l'auteur  ainsi  que  de  H.  Maw,  elles 
se  rapportent  à  deux  lits  différents. 

6.  fioles  sur  les  Brachiopodes^  obtenus  jusqt^id  des  Pehblè-Bed 
(lits  decaiUoux)  de  Êudteigh  Salterton,  par  M.  T.  Dàvibson,  P.  R.  S., 
F.  G.  S.  —  L'auteur  a  examiné  les  échantillons  qui  lui  ont  été  com- 
muniqués par  M.  Vicary  et  quelques  autres.  Aucune  des  roches  connues 
en  Angleterre  ne  présentent  une  faune  pareille,  bien  qu'en  Normandie 
nous  ayons  une  couche  de  roche  silurienne  encore  existante  qui  pré- 
sente les  mêmes  caractères.  M.  Davidson  ne  peut  se  rendre  compte  de 
ce  mélange  extraordinaire  des  formes  devoniennes  et  siluriennes,  si  ce 
n'est  par  la  supposition  de  quelque  vieille  terre  brisée.  On  y  a  trouvé 
dix  espèces  de  brachiopodes  siluriennes,  dix  devoniennes,  et  quinze 
non  encore  décrites. . 

7.  Source  des  conglomérats  quartzeux  des  nouveaiujc  grès  rouges 
de  l'Angleterre  centrale,  par  M.  Edward  Hull.  —  Au  sud  du  Lan- 
cashire  et  du  Gheshire,  ces  conglomérats  atteignent  une  épaisseur  de 
200  à  300  mètres,  ils  augmentent  d'épaisseur  dans  la  direction  du 
nord,  de  sorte  que  l'auteur  est  d'avis  de  considérer  cette  dernière  di- 
rection comme  celle  de  leur  source.  Il  présente  des  cailloux  provenant 
de  divers  comtés,  tous  sont  dès  quartzites  de  couleur  hépatite.  Un 
caractère  qui  les  distingue,  c'est  leur  forme  bien  arrondie,  jamais  an- 
gulaire^ annonçant  qu'ils  ont  été  usés  par  l'eau.  L'auteur  pense  que  ces 
cailloux  ont  traversé  au  moins  deux  périodes  de  trituration,  et  il  y  a 
quelque  temps  déjà  qu'il  en  est  venu  à  cette  conclusion  qu'ils  sont  tous 
origmairement  dérivés  de  la  formation  du  vieux  grès  rouge.  Il  a  trouvé 
la  confirmation  de  cette  opinion  en  étudiant  les  vieux  conglomérats 
rouges  qui  avoisinent  Loch  Lomond ,  et  il  pense  que  la  question  de 
l'origine  des  nouveaux  conglomérats  rouges  de  l'Angleterre  centrale 
peut  maintenant  être  regardée  comme  établie. 

8.  Dépôts  d*eau  douce  dans  la  vallée  de  la  rivière  Lea^  dans  le 
comté  d^Essea,  par  M.  Henry  WooDWiJiD,  F.  G.  S.  —  Certaines 
excavations  pratiquées  par  la  Compagnie  hydraulique  de  l'est  Je 
Londres  ont  révélé  la  présence  d'un  dépôt  marneux  de  coquillages, 
dans  les  marais  de  Walthamstow.  La  marne  était  accompagnée  de 
restes  végétaux  et  d'un  limon  de  minerai  de  fer.  Toutes  les  coquilles 
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sont  récentes,  etle  fait  le  plus  remarquable  qui  se  rattache  à  la  couche 
est  la  présence  des  tètes  de  lance  en  bronze,  de  tètes  de  flèches^  de  cou- 
teaux, etc.  11  y  avait  de  plus  des  ossements  d'homme^  de  loup,  de  re- 
nard, de  castor,  de  sanglier,  de.  cerf,  de  chevreuil,  de  daim,  de 
rennes,  etc.,  en  même  temps  que  d'aigle  de  mer  et  de  poissons.  A  une 
époque  aussi  rapprochée  que  Tan  1700,  toute  la  contrée  était  une  forêt. 
En  1154,  elle  est  décrite  comme  abondant  en  loups,  en  sangliers,  en 
taureaux  sauvages,  etc.  M.  Woodwards  pense  que  c'est  au  maintien 
d'une  forêt  royale  qu'il  faut  attribuer  la  conservation  de  cette  couche. 
Dans  une  tranchée  profonde  pratiquée  dans  la  couche,  on  a  trouvé  dea 
restes  de  mammouth.  L'auteur  pense  que  la  plus  grande  partie  du  dé- 
pôt doit  provenir  de' travaux  de  castors  et  de  digues  construites  par  eux. 

9.  Nouveau  rapport  de  la  Commission  d'exploralion  des  ca- 
vernes du  Kent,  par  M.  W.  Pjsngellt.  —  Sous  le  sol  du  «  vestibule» 
est  une  couche  de  sol  noirâtre,  de  2  à  3  mètres  de  profondeur,  qui  a 
fourni  jusqu'à  366  ustensiles  de  spath,  des  os  et  des  dents  d'animaux 
modernes  et  de  races  éteintes,  du  charbon  de  bois,  des  cônes  de 
silex,  etc.  On  a  fait  l'objection  que  jamais  l'homme  n'a  pu  vivre  dans 
les  cavernes,  à  cause  de  la  fumée  qui  l'aïu^ait  suffoqué.  Une  expérience 
faite  par  la  combustion  de  six  fagots,  a  montré  la  fausseté  de  cette 
objection.  Pendant  l'exploration  de  la  caverne,  on  tenait  un  journal 
sur  lequel  tous  les  incidents  étaient  soigneusement  relatés  jour  par 
jour.  On  a  trouvé  3  948  cavités  renfermant  des  ossements  fossiles  ; 
M.  le  professeur  Boyd  Dav^kins  en  a  entrepris  l'examen,  afin  de  déter- 
miner les  espèces  auxquelles  ils  appartiennent.  Entre  autres  objets,  on 
a  trouvé  une  aiguille  en  os  dans  la  bande  noirâtre  au-dessous  de  la 
terrasse  de  stalagmites.  L'œil  pouvait  y  introduire  un  ûl  de  l'épaisseur 
d'une  petite  ficelle.  On  a  découvert  aussi  un  harpon  d'os,  servant  à 
pêcher  le  poisson,  barbelé  d*un  eôté  seulement.  Maintes  autres  traces 
évidentes  du  travail  de  l'homme  y  ont  été  constatées. 

Pendant  les. années  1868-69,  M.  Everitte,  qui  a  reçu  du  Rajat  de 
Sarawah  une  invitation  pour  explorer  les  cavernes  de  Bornéo,  a  visité 
la  grotte  de  Kent,  afin  de  se  familiariser  avec  le  mode  d'opération. 

M.  Pengelly  décrit  ensuite  avec  détails  les  diverses  couches  situées 
au-dessous  de  l'étage  stalagmitique  ;  il  présente  plusieurs  grands  dia- 
grammes à  l'appui  de  ses  explications.  La  terre  de  la  caverne,  au- 
dessous  des  stalago^ites,  était  pleine  d'instruments  de  silex,  de  dents 
de  mammouth,  d'ours,  d'hyène,  etc.,  et  d'ossements  rongés  et  fendus, 
des  inscriptions  datées  de  1688  ont  été  trouvées  sur  les  murs  stalagmi- 
tiques  de  cette  partie  de  la  caverne  appelée  la  «  crypte.  »  tM.  Pengelly 
en  conclut  que  cette  période  de  temps,  malgré  l'abondance  de  suinte- 
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ment  des  gouttes  d'eau,  a  été  insuffisante  pour  recouvrir  et  effacer 
récriture.  Ceci  donne  une  idée  de  Tàge  immense  de  l'étage  stalami- 
tique  et  du  temps  occupé  par  sa  formation.  Au-dessous  de  la  terre  était 
une  brèche,  et  jusqu'à  l'année  dernière  on  n'y  a  pas  trouvé  les  plus 
légères  traces  de  l'homme.  Cette  année-^ci,  toutefois,  on  y  a  rencontré 
une  lame  de  silex.  Un  rapport  mensuel  a  été  adressé  à  sir  Charles 
Lyell.  En  certains  endroits  la  stalagmite  avait  jusqu'à  douze  pieds 
d'épaisseur.  Avec  la  lame  se  trouvaient  des  restes  du  lion  des  ca- 
vernes, de  Tours  des  cavernes,  de  mammouth,  etc.  En  fait,  c*est  là  la 
plus  importante  relique  anthropologique  qu'ait  fournie  cette  caverne. 
M.  John  Evans,  F.  R.  S.,  qui  a  vu  la  flake  de  silex,  a  déclaré  qu'elle 
est  incontestablement  de  fabrication  humaine. 
.  Les  diverses  couches  de  l'étage  de  la  caverne  contenaient  des  restes 
d'animaux  de  différentes  époques,  à  partir  de  la  période  post-glaciale 
et  antérieurement.  Durant  le  temps  que  s'est  formée  la  bande  noirâtre 
ou  supérieure,  la  caverne  a  été  hsd^itée  par  une  race  de  cannibales.  Les 
plus  anciens  dépôts  contenaient  des  restes  du  glouton,  sorte  de  lièvre 
plus  grosse  que  le  type  actuel,  du  castor,  etc. 

\aeietes  étrangères. 

Note  0vr  la  matlAre  organique  contenue  dans  l'air, 

jMir  M.  Chapmàn,  5  ou  8  pages.  —  Il  y  a  quelque  temps,  l'auteur  a 
reconnu  avec  M.  Wanklyn  et  M.  Smith,  que  l'on  pouvait  décou- 
vrir les  plus  petites  traces  de  matière  organique  azotée  contenue 
dans  l'eau,  en  transformant  l'azote  de  la  matière  organique  en 
ammoniaque,  et  en  l'analysant  ensuite  par  le  procédé  de  Nessler. 
Les  expérimentateurs  ont  pensé  que  ce  procédé  pouvait  être  appliqué 
à  l'analyse  de  l'air  en  le  lavant  dans  l'eau  et  en  faisant  ensuite  l'ana- 
lyse de  Feau  ;  mais  H.  Chapman  a  reconnu  que  l'opération  du  lavage 
de  l'air  était  plus  difficile  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Il  lui  a  semblé  que 
la  meilleure  méthode  serait  de  faire  passer  l'air  à  travers  un  milieu  qui 
serait  ensuite  lavé  à  l'eau.  L'absorption  par  l'eau  seule  s'est  trouvée 
insuffisante.  Des  filtres  de  coton  et  de  coton«poudre  agissent  très-bien; 
mais  on  ne  peut  en  obtenir  qui  soient  exempts  de  toute  trace  de  sub- 
stances azotées. 

L'asbeste  a  semblé  convenir  assez  bien  ;  mais  le  traitement  prépara- 
toire auquel  il  faut  la  soumettre  avant  de  s'en  servir  pour  l'expérience, 
présente  trop  de  difficultés.  Enfin,  on  a  essayé  pour  filtrer  l'air  de  la 
pierre  ponce  finement  pulvérisée,  et  on  l'a  trouvée  satisfaisante  sous 
tous  les  rapports.  Avant  de  s'en  servir,  on  l'a  chauffée  au  rouge,  puis 
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oa  Ta  mouillée  avec  un  peu  d'eau  et  on  l'a  mise  sur  des  fragments 
grossiers  de  pierre  ponce  disposés  sur  une  toile  métallique  dans  un 
entonnoir*  Lorsqu'on  avait  fait  passer  à  travers  l'appareil  une  quantité 
d'air  suffisante  (comme  100  litres),  on  transportait  la  pierre  ponce 
dans  une  cornue  qui  contenait  de  Peau  exempte  d'ammoniaque  et  de 
matières  organiques,  et  alors  on  continuait  l'opération  exactement 
comme  si  on  avait  eu  à  doser  la  matière  organique  azotée  d'im  échan- 
tillon d'eau. 

M.  Chapman  a  trouvé,  par  ce  procédé,  que  l'air  des  pièces  où  il  y 
avait  beaucoup  de  monde  contenait  en  suspension  de  la  matière  orgar 
nique  azotée,  aussi  bien  que  des  bases  organiques  volatiles.  La  pre- 
mière pouvait  être  séparée  par  la  fîltration  à  travers  du  coton;  les  se- 
condes traversaient  le  filtre,  et  en  les  amenant  dans  l'eau,  on  pouvait 
les  y  découvrir.  De  l'air  recueilli  dans  le  voisinage  d'un  égout  conte- 
nait des  quantités  notables  de  ces  bases  volatiles.  L'auteur  pense  qu'il 
y  aurait  de  l'intérêt  à  analyser,  par  le  procédé  indiqué  ci-dessus,  l'air 
des  hôpitaux,  des  chambres  de  fiévreux  et  des  petites  pièces.  {Chimical 
iVcM?s,  11  février  4  870.) 

Quelques  rëaetlon»  nonvelles  des  alcools,  par  M.  Chap- 
man. —  L'alcool  amylique,  tel  qu'on  l'obtient  ordinairement,  est  com- 
posé de  deux  liquides,  dont  l'un  fait  tourner  un  rayon  de  lumière  po- 
larisée, et  dont  l'autre  est  sans  action.  On  peut  séparer  les  deux  li- 
quides en  distillant  le  mélange  sur  de  la  soude,  du  chlorure  de  cal- 
cium, etc.  L'alcool,  sans  pourvoir rotatoire,  reste;  l'alcool  rotatoire 
distille.  MaLs  par  des  distillations  répétées,  on  trouve  que  l'alcool  ro- 
tatoire se  transforme  en  alcêol  non  rotatoire  dans  le  traitement  même 
qu'on  leur  fait  subir  pour  les  préparer.  Il  n'y  a  pas  de  différence  ap- 
préciable dans  les  propriétés  physiques  des  deux  alcools.  Les  compo- 
ses  du  liquide  qui  n'a  pas  le  pouvoir  rotatoire  ne  font  pas  tourner  le 
rayon  de  lumière  polarisée  ;  ceux  du  liquide  doué  du  pouvoir  rotatoire, 
le  font  tourner,  mais  d^s  un  sens  contraire  à  celui  de  l'alcool  de  ces 
composés.  Ces  faits  paraissent  indiquer  que  la  structure  intime  des 
composés  organiques  n'est  pas  aussi  permanente  qu'on  a  coutume  de 
le  croire.  Pendant  que  M.  Chapman  était  occupé  à  faire  ces  expérien- 
ces, il  a  observé  que  la  soude  caustique  n'était  pas  seulement  incapable 
de  dessécher  l'alcool,  mais  même  qu'elle  l'hydratait  réellement.  Il  a  re- 
connu que  le  sodium  remplaçait  l'hydrogène  de  l'alcool,  et  que  ITiy- 
drogène  éliminé  prenait  la  place  du  sodium  dans  la  soude  caustique, 
et  produisait  ainsi  de  l'eau.  (Ibid.) 

Sur  le  rapport  eatre  l'Intensité  de  la  lumière  pro- 
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datte  par  la  eombuatlon  da  ^az  d'éelalras^  et  le  wo^ 
lamèda  g^aa  eonaornine,  par  M.B.  Sillik^n  {extrait).  —  Les 
résultats  de  plusieurs  expériences  faites  dans  le  but  de  déterminer  la 
valeur  de  ces  rapports  photométriques,  indiquent  clairement  que  la 
véritable  proportion  de  Taccroissement  dans  l'intensité  des  flammes 
éclairantes  est,  dans  certaines  limites,  exprimée  par  le  théorème  sui- 
vant : 

Vintensité  des  flammes  de  gaz^  ou  leur  pouvoir  éclairant  augmente 
(dans  les  limites  ordinaires  de  la  consommation)  comme  le  carré  du  vo- 
lume  du  gaz  consommé.  — Il  yaun  tel  accord  entre  les  résultats  des  expé- 
riences et  ceux  qui  se  déduisent  du  calcul  d'après  le  théorème  de  Far- 
mer,  qu'on  ne  peut  considérer  ce  théorème  que  comme  l'expression 
de  la  vérité.  On  ne  pouvait  pas  espérer  une  démonstration  plus  rigou- 
reuse, car  les  meilleurs  procédés  photométriques  que  Ton  connaisse  ne 
peuvent  donner  qu'une  approximation. 

Si  Ton  veut  une  lumière  modérée  également  répartie  sur  un  grand 
espace,  comme  dana  les  salles  publiques,  il  peut  être  utile  d'employer 
un  grand  nombre  de  petits  becs  ;  mais  si  Ton  veut  obtenir  le  maximum 
d'intensité  lumineuse  que  peut  produire  un  volume  donné  de  gaz 
d'éclairage,  il  faut  employer  des  becs  qui  consomment  beaucoup  de  gaz. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  F.  Stimp- 
son,  inspecteur  du  gaz  dans  l'État  de  Massachusets,  a  présenté  quel- 
ques résultats  d'observations  qu'il  avait  faites  sur  le  théorème  de  Far- 
mer  [il  avait  eu  sur  ce  sujet  une  correspondance  avec  le  professeur 
Silliman),  et  il  les  compare  avec  ceux  du  présent  mémoire.  Sa  conclu- 
sion est  que  si  le  théorème  est  exactemei4t  applicable  dans  plusieurs 
cas,  il  ne  l'est  pas  dans  d'autres.  La  discussion  de  M.  Stimpson  sur  la 
matière  paraîtra  très  probablement  dans  un  prochain  numéro  de  ce 
journal.  [Jhe  American  Journal,  jmvieT  1870.) 
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M.  Paye  lit  une  longue  note  sur  l'observation  photographique  du 

passage  de  Vénus  et  sur  un  appareil  photographique  de  M.  Laussedat. 

Les  astronomes  anglais  secôblent  vouloir  rester  fidèles  à  la  méthode 
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d6  Halley,  mais  de  la  discussion,  il  est.  résulté  pour  moi  la  crainte  sé- 
rieuse que  Tancien  mode  d'observation  proposé  par  Halley,  et  pratiqué 
en  1761  et  J  769,  ne  soit  pas  aussi  parfait  en  pratique  qu'il  paraissait 
l'être  en  théorie,  et  qu'il  ne  nous  conduise  pas  au  but  en  1874,  même 
en  y  employant  des  télescopes  d'une  grande  perfection  optique. 

Une  commission  allemande  composée  de  MM.  Hansen,  Argelander, 
Paschen,  Bruhus,  FOrster,  Auwers  et  Winnecke,  à  laquelle  M.  de 
Struve  a  été  adjoint  comme  expert,  a  été  convoquée  Tan  dernier,  à  Ber- 
lin, par  la  Chancellerie  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  à 
l'effet  d'aviser  aux  préparatifs  des  expéditions  projetées  pour  le  pro- 
chain passage  de  Vénus.  Elle  s'est  prononcée  à  l'unanimité,  dès  sa 
première  séance,  pou^  un  système  de  mesure  bien  connu  et  déjà  pra- 
tiqué, d'ailleurs,  depuis  longtemps,  dans  les  passages  de  Mercure, 
lequel  consiste  à  déterminer,  à  l'aide  de  l'héliomètre,  non  pas  au  bord 
du  Soleil,  mais  sur  le  disque  même  de  cet  astre,  les  coordonnées  rela- 
tives de  Vénus,  c'est-à-dire  sa  distance  au  centre  du  Soleil  et  son  angle 
de  position. 

Mais  je  ne  puis  partager  la  grande  confiance  de  nos  collègues  d'outre- 
Rhin  dans  cet  emploi  spécial  de  l'héliomètre  de  Fraunhofer,  et  persuadé 
aussi  que  l'usage  des  micromètres  ordinaires  serait  encore  plus  pénible 
et  moins  sûr,  j'estime  que  le  seul  mode  qui  présente  des  garanties  com- 
plètes, c'est  l'observation  photographique,  dont  j'ai  poursuivi  depuis 
si  longtemps  l'introduction  dans  les  mesures  astronomiques.  Ce  genre 
d'observation  supprime  l'observateur,  et  avec  lui  l'anxiété,  la  fatigue, 
l'éblouissement,  la  précipitation,  les  erreurs  de  nos  sens,  en  un  mot 
l'intervention  toujours  suspecte  de  notre  système  nerveux. 

La  visée  principale  des  Anglais,  c'est,  je  crois,  de  faire  réussir  une 
bonne  fois  la  méthode  des  contacts,  proposée  par  un  de  leurs  plus  cé- 
lèbres compatriotes;  celle  des  Allemands,  c'est  l'application  de  l'hélio^ 
mètre  de  Fraunhofer,  consacré,  chez  eux,  par  le  souvenir  des  belles 
mesures  de  Bessel  ;  la  nôtre,  à  mon  avis,  devrait  être  Tapplication  inté- 
grale des  méthodes  originairement  dues  aux  découvertes  de  Daguerre, 
d'Arago  et  d'Ampère.  Nous  verrons  à  quelle  nation  reviendra  l'honneur 
d'avoir  le  mieux  servi  la  science  dans  cette  lutte  généreuse. 

En  dehors  de  toute  préoccupation  patriotique,  ma  confiance  est 
fondée  sur  l'expérience  que  j'ai  acquise  il  y  a  bien  longtemps,  dans  les 
ateliers  de  M.  Porro,  en  mesurant  les  magnifiques  épreuves  que  nous 
avions  obtenues  (avec  M.  Quinet,  pour  la  photographie,  et  MM.  Bau- 
doin et  Digney  frères,  pour  l'enregistrement  électrique  du  temps), 
par  l'emploi  du  collodion  sec  et  au  moyen  d'ime  gigantesque 
lunette  de  15  mètres  de  longueur  focale.  Nos  épreuves  de  l'éclipsé 
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de  4858  laissaient  bien  loin  en  arrière,  malgré  quelques  défauts 
uniquement  dus  à  Texigulté  de  nos  moyens  pécuniaires,  tout  ce  qu'on 
m'a  montré  depuis  en  ce  genre.  Sur  les  clichés  ainsi  obtenus  directe- 
ment au  foyer,  sans  agrandissement  ultérieur^  le  diamètre  du  Soleil 
était  de  15  centimètres  et  la  seconde  d'arc  valait  j^  de  millimètre;'par 
suite,  l'effet  total  dû  à  la  parallaxe  relative  de  Vénus  en  1874  (au 
moins  40")  répondrait  à  un  déplacement  de  3  millimètres  sur  des 
épreuves  pareilles  obtenues  en  deux  lieux  bien  choisis*  Or  quand  bien 
même  cette  grandeur  considérable  serait  mesurée  grossièrement  àl'aide 
d'une  simple  règle  divisée,  un  double  décimètre  par  exemple,  et  par 
simple  estime  à  ^  de  millimètre  près,  ou  à  ^  du  tout,  pour  en  déduire 
la  parallaxe  du  Soleil,  il  faudrait  encore  diviser  ces  résultats  par  5,  et 
on  voit  qu'on  obtiendrait  finalement  cette  parallaxe  à  -^  près.  Mais 
en  réalité  on  appliquera  à  ces  épreuves  des  appareils  micrométriques 
pareils  à  celui  que  M.  Porro  avait  disposé  pour  moi,  et  l'on  poussera 
beaucoup  plus  loin  l'exactitude. 

La  méthode  photographique  n'exige  nullement  dans  la  pratique, 
comme  celle  de  Halley,  la  combinaison  de  deux  stations.  J'ai  remar- 
qué qu'il  suffirait  de  se  placer,  avec  un  héliomètre  ou  mieux 
avec  un  appareil  photographique,  en  un  quelconque  des  points  du 
globe  terrestre  qui  voient  le  Soleil  culminer  au  zénith  pendant  un  pas- 
sage de  Vénus,  pour  déterminer  complètement  la  parallaxe  relative  de 
cet  astre,  au  moyen  de  mesures  obtenues  dans  cette  seule  station.  En 
i  874,  cette  région  est  très-voisine  du  tropique  du  Capricorne  et  tra- 
verse tout  le  continent  australien.  Le  point  le  plus  avantageux  se  trou- 
verait au  nord  de  la  baie  des  Chiens  marins.  L'effet  parallactique,  il 
est  vrai,  serait  deux  fois  moindre  que  dans  le  cas  de  deux  stations 
combinées;  mais  je  le  crois  bien  suffisant, un  photographe  bien  outillé 
obtiendrait  ainsi,  à  lui  seul,  un  résultat  supérieur  à  celui  qu'on 
acceptait  encore  avec  tant  de  confiance  il  y  a  dix  ans  ;  il  déterminerait 
à  lui  seul  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil  avec  plus  de  certitude  que 
tous  les  savants  du  monde  entier  en  1769.  L'épreuve  mériterait  assuré- 
ment d'être  tentée  par  les  observatoires  australiens. 

M.  Laussedat  a  eu  l'idée  de  rendre  fixe  la  lunette  photographique 
dans  une  direction  horizontale  et  de  renvoyer  vers  cette  lunette  la  lu- 
mière du  Soleil  au  moyen  d'un  héliostat.  Pour  être  en  étal,  et  c'est  ici 
le  point  capital,  de  soumettre  les  épreuves  ainsi  obtenues  à  des  mesures 
précises,  M.  Laussedat  a  parfaitement  reconnu  qu'il  fallait  déterminer 
avec  exactitude  l'orientation  de  Taxe  de  cette  lunette.  Il  y  est  parvenu 
en  plaçant  cette  lunette  dans,  la  direction  même  de  saLunette  méridienne, 
et  en  assurant,  à  l'aide  d'un  bon  niveau,  l'horizontalité  d'un  des  bords 


LES  MONDES.  553 

de  la  plaque  sensible.  On  obtient  ensuite  par  le  calcul  les  éléments 
nécessaires  pour  transformer  les  coordonnées  mesurées  sur  les  clichés 
en  coordonnées  célestes  rapportées  aux  cercles  usités  en  astronomie. 
M.  Laussedat  me  parait  donc  fondé  à  s'exprimer  sur  ce  sujet  comme  il 
le  fait  dans  la  Lettre  suivante,  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  le  20  fé- 
vrier dernier  ; 

Grâce  aux  procédés  de  M.  Foucault,  si  bien  appliqués  par  M.  Mar- 
tin, il  est  possible  aujourd'hui  d'obtenirdes  miroirs  parfaitement  plans  ; 
cela  achève  de  rendre  l'ingénieux  appareil  de  M.  Laussedat  tout  à  fait 
applicable  à  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Avec  des  objectifs  de 
16  ou  20  mètres  de  distance  focale,  on  obtiendrait  du  premier  coup  des 
images  sur  lesquelles  le  déplacement  parallactique  de  Vénus  serait  re- 
présenté, comme  je  l'ai  fait  voir  tout  à  l'heure,  par  une  grandeur  li- 
néaire qui  rendrait  absolument  impossible  toute  erreur  pareille  à  celle 
de  l'ancienne  évaluation  de  la  parallaxe  du  soleil.  Sans  doute,  il  serait 
bien  difficile  d'installer  au  loin  uae  pareille  lunette  quand  elle  doit 
prendre *une  direction  quelconque  ;  mais  rien  n'est  plus  aisé  dans  le 
système  de  M.  Laussedat,  car  il  suffit  de  séparer  entièrement  Tobjectif 
de  l'appareil  oculaire  ou  photographique,  et  de  les  installer  sur  des 
piliers  séparés,  entre  lesquels  le  tuyau  ordinaire  serait  supprimé  et 
remplacé  par  un  simple  abri  en  toile.  Quant  aux  très-intéressantes 
suggestions  de  M.  Proctor  [Monthly  Notices)  sur  les  moyens  d'éviter, 
par  un  choix  convenable  des  stations  photographiques,  l'influence  des 
erreurs  relatives  à  la  direction  des  lignes  de  repère,  je  dirai  que  ces 
lignes  ont  toujours  sur  les  épreuves,  quand  elles  y  sont  projetées,  une 
netteté  admirable,  bien  supérieure  à  celle  des  bords  mème^  du  soleil, 
et  que  les  moyens  déjà  employés  par  M.  Laussedat  pour  y  rapporter 
par  le  calcul  les  lignes  de  rçpère  célestes  mettront  les  astronomes  en 
état  d'utiliser  toutes  les  observations  photographiques  obtenues  dans 
des  stations  quelconques.  Restent  les  essais  préalables  que  M.  Laus- 
sedat recommande  avec  tant  de  raison  :  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
qu'ils  sont  déjà  compris  dans  le  programme  des  prévisions  actuelles  de 
la  Commission. 

—  M.  Phillips  présente  une  note  sur  les  changements  d'état  d'un 
mélange  d'une  vapeur  saturée  et  de  son  liquide,  suivant  une  ligne 
adiabatique.  On  admet  généralement  que,  quand  un  mélange  d'une  • 
vapeur  saturée  et  du  liquide  générateur  change  d'état  suivant  une  ligne 
adiabatique,  toute  augmentation  du  volume  est  accompagnée  d'un 
abaissement  de  température,  et  toute  diminution  du  volume,  d'une 
élévation  de  température.  Ce  fait,  en  raison  de  sa  généralité  et  des  con- 
séquences qu'on  en  tire,  m'a  paru  mériter  d'être  l'objet  d'une  démon- 
stration directe  qui  forme  le  sujet  de  cette  note. 
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— M  •  Henry  Sainte^aire-Deville  dépose  un  second  mémoire  sur  ré*- 
tat  naissant.  Il  étudie  aujourd'hui  ce  qui  se  passe  lorsque  le  zinc  est  en 
contact  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  et  d'acide 
nitrique. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  était  ainsi  conçu.  Un  flacon  à  trois  tu- 
bulures, d'un  peu  plus  d'un  litre  de  capacité»  contenait  ]es  matières 
réagissantes,  c'est*à-dire  :  de  l'eau  bouillie  et  refroidie  dans  une  at- 
mosphère d'acide  carbonique  pur;  des  barreaux  cylindriques  de  zinc 
distillé,  terminés  à  leur  partie  supérieure  par  des  fils  de  platine  re- 
courbés et  soudés  dens  leur  intérieur  pendant  le  moulage  de  ces 
barreaux  :  ces  barreaux  étaient  pesés  avant  et  après  l'expérience,  pour 
déterminer  la  quantité  de  zinc  dissous,  le  fil  de  platine  servant  à  in- 
troduire dans  le  flacon  et  à  extraire  les  barreaux  de  zinc  ;  les  acides 
sulfurique,  chlorhydrique  et  nitrique  que  l'on  versait  en  quantités  et 
volumes  déterminés  à  l'avance  par  des  mesures  et  des  titrages  rigou- 
reusement exécutés. 

Le  flacon  et  toutes  les  parties  de  l'appareil  décrit  plus  loin  étaient 
constamment  traversés  par  un  courant  d'acide  carbonique  provenant 
d'un  générateur  à  dégagement  continu.  On  introduisait  les  acides  et  le 
zinc  dans  le  flacon,  de  manière  qu'il  ne  pût  y  rentrer  aucune  trace 
d'air. 

Les  gaz  provenant  de  la  réaction  des  acides  sur  le  zinc  traversaient 
un  tube  en  U  contenant  des  cristaux  de  bicarbonate  de  soude,  pour 
arrêter  l'acide  nitreux,  et  du  chlorure  de  calcium  fondu  pour  les  des- 
sécher. De  là  ils  passaient  dans  un  tube  de  verre  de  Bohème,  contenant 
d'abord  de  l'oxyde  de  cuivre,  puis  du  cuivre  métallique,  où  l'hydrogène 
se  transformait  en  eau  et  les  gaz  composés  oxygénés  de  l'azote  perdaient 
leur,  oxygène.  Ce  tube,  chauffé  au  gaz  dans  un  manchon  de  terre  cuite 
et  à  une  température  peu  élevée,  était  pesé  avant  et  après  l'expérience, 
plein  d'acide  carbonique.  La  vapeur  d'eau,  l'azote  et  l'acidacarbonique 
qui  balaye  constamment  l'appareil  traversaient  un  tube  en  U,  conte- 
nant dans  son  intérieur  d'abord  un  petit  réservoir  pour  recevoir  l'eau 
condensée,  ensuite  du  chlorure  de  calcium  fondu  pour  arrêter  la 
vapeur  d'eau.  Enfin  le  mélange  d'acide  carbonique  et  d'azote  était 
reçu  sur  une  petite  cuve,  dont  le  liquide  était  de  la  potasse  étendue,  et 
dans  des  tubes  gradués  remplis  avec  ce  même  liquide.  En  portant  ce 
tube  gradué  sur  la  cuve  à  eau,  on  mesurait  l'azote  sorti  de  l'appareiL 
Lorsque  la  quantité  de  zinc  dissous  était  jugée  suffisante,  on  faisait 
sortir  les  barreaux  au  moyen  d'un  large  tube  plongeant  dans  la  liqueur, 
et  au  centre  duquel  se  réunissaient  les  fils  de  platine  recourbés  et  atta- 
chés à  ces  bavreaux.  On  les  lavait,  on  les  séchait  et  on  les  pesait  poiir 
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déterminer  la  perte  de  poids  qu'ils  avaient  subie.  La  liqueur  restant 
dans  le  flacon  était  alors  traversée  par  un  courant  assez  rapide  d'acide 
carbonique,  qu'on  continuait  jusqu'à  ce  que  tous  les  gaz  dissous  dans 
l'eau  fussent  déplacés,  ce  qu'on  reconnaissait  à  ce  que  les  bulles  arri- 
vant dans,  le  tube  gradué  plein  de  potasse  étaient  absorbées  d'une  ma- 
nière à  peu  près  absolue.  (Chaque  opération  durait  de  douze  à  quinze 
heures.)  Alors  on  prenait  10  centimètres  de  la  liqueur  zincifère,  et  on  y 
versait  du  permanganate  titré,  pour  y  déterminer  la  quantité  d'acide 
nitreux  qui  s'y  était  formé.  Puis  on  prenait  500  centimètres  cubes  de 
cette  même  liqueur,  on  la  distillait  avec  un  alcali  pour  chasser  l'am- 
moniaque, qu'on  dosait  au  moyen  d'un  acide  titré.  Connaissant  le  vo- 
lume total  de  la  liqueur,  on  calculait  l'acide  nitreux  et  l'ammoniaque 
qui  s'y  étaient  formés.  On  avait,  par  ces  diverses  pesées  ou  titrages  ; 
i®  la  quantité  de  zinc  dissous  ;  2°  la  quantité  d'oxygène  enlevé  à  l'oxyde 
de  cuivre  ou  fixé  sur  le  cuivre  ;  3^  la  quantité  d'eau  formée  ;  4<*  la  quan- 
tité d'azote  dégagé  ;  5^  la  quantité  d'ammoniaque  ;  6*  enQn  la  quantité 
d'acide  nitreux  contenu  dans  la  liqueur.  Ce  dernier  nombre  n'était  con- 
sidéré que  comme  une  approximation,  surtout  à  cause  de  l'incertitude 
qui  se  rattache  à  sa  détermination,  incertitude  déjà  signalée  par  M.  Ter- 
reil  et  par  M.  Fremy.  Je  le  calculai  par  différence,  en  cherchant  la 
quantité  de  zinc  manquant,  et  par  suite  oxydé  sous  l'influence  de  la 
production  de  l'acide  nitreux.  Avec  l'eau  produite,  on  calcule  les  quan- 
tités d'hydrogène  dégagé  par  le  zinc  et  d'oxygène  enlevé  à  l'oxyde  de 
cuivre.  Avec  le  dernier  nombre  et  la  variation  du  poids  du  tube  à 
cuivre  et  à  cuivre  oxydé,  on  calcule  l'oxygène  fixé  sur  le  cuivre  ou  en- 
levé à  l'oxyde.  On  obtient  ainsi  l'oxygène  provenant  de  la  désoxydation 
des  composés  nitreux.  Enfin,  le  volume  de  l'azote  étant  connu,  on  en 
déduit  le  poids.  Les  poids  d'azote  et  d'oxygène  ainsi  fixés,  on  cherche 
si  la  quantité  d'oxygène  est  supérieure  aux  4/7  de  l'azote.  Dans  ce  cas» 
on  admet  qu'on  a  un  mélange  de  protoxyde  d*azote  [x)  et  de  bioxyde  (y), 
et  on  calcule  ces  quantités  par  les  formules  suivantes,  dans  lesquelles  a 
représente  le  poids  de  l'azote  et  o  le  poids  de  l'oxygène  : 

.  =  n(fa-io),    y  =  15(io-*rf): 

En  admettant  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  dans  les  gaz  que  du  pro- 
toxyde et  du  bioxyde  d'azote,  on  fait  une  hypothèse  qui  n'est  peut-être 
pas  bien  fondée  ;  mais  la  formule  ci-dessus  n'avertira  pas  de  l'erreur, 
car  un  mélange  d'azote  et  de  bioxyde  d'azote  à  équivalents  égaux  a  la 
même  composition  que  le  protoxyde  d'azote  (^  Az  0  =  Az  +  AzO>). 

Si  l'oxygène  est  insuffisant  pour  que  l'azote  soit  transformé  en  pro- 
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toxyde,  on  calculera  facilement  la  quantité  d'azote  libre  par  les  for- 
mules connues. 
M.  Henry  Sainte-Claire  DevîUe  donne  dans  une  série  de  tableaux  : 
1*  Les  quantités  d'acides  supposés  anhydres  mis  en  contact  avec  le 
zinc  exprimées  en  grammes.  ^  Les  produits  de  la  réaction  calculés 
dans  l'hypothèse  où  il  se  serait  dissous  i  équivalent  de  zinc  daus  la 

réaction,  c'est-à-dire  les  nombres  bruts  multipliés  par  la  fraction  -j-, 

o 

b  étant  Ja  quantité  de  zinc  réellement  dissous  et  Zn  étant  égal 
à  33.  3^  Les  quantité  de  zinc  dissous  par  suite  de  la  formation  des  di- 
vers produits,  ammaniaque,  hydrogène  azote,  etc.,  \  équivalent  d'am- 
moniaque exigeant  l'oxydation  de  8  équivalents  de  zinc,  etc.  4*  La 
quantité  d'acide  nitrique  anhydre  consommé  soit  pour  l'oxydation  du 
zinc,  soit  pour  la  formation  des  produits  de  la  réaction  :  ainsi,  1  équi- 
valent d'ammoniaque,  d'azote,  etc.,  exige,  pour  se  produire,  la  décom- 
position de  1  équivalent  d'acide  nitrique  anhydre. 

Il  rappelle  que  les  acides  employés  sont  toujours  mélangés  à  une 
quantité  d'eau  telle,  que  le  volume  total  fasse  exactement  1  litre. 

Voici  ses  conclusions  :  I.  La  quantité  d'hydrogène  décroît  régulière- 
ment  au  fur  et  à  mesure  que  la  quantité  d'acide  nitrique  augmente  :  à 
un  certain  moment  l'hydrogène  s'annule  complètement.  On  en  conclut 
que  les  deux  acides  sulfurique  et  nitrique  agissent  sur  le  zinc  comme 
s'ils  étaient  isolés.  Seulement,  quand  le  dernier  devient  prédominant, 
il  se  fait  autour  des  barreaux  de  zinc  une  couche  liquide  de  sels  dans 
lesquels  le  nitrate  de  zinc  est  en  forte  proportion.  Autour  de  cette 
couche,  l'acide  sulfurique  décompose  rapidement  le  nitrate,  s'empare 
de  l'oxyde  de  zinc  et  régénère  l'acide  nitrique,  qui  dissout  de  nouveau 
du  zinc,  et  ainsi  de  suite,  sans  que  l'acide  sulfurique  puisse  jamais 
arriver  au  contact  du  métal.  C'est  ce  qui  explique  la  disparition  com- 
plète de  l'hydrogène,  et,  à  ce  moment,  le  dégagement  de  gaz  cesse 
presque  complètement. 

II.  Le  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  nitrique  agit  sur  le 
zinc  comme  si  les  deux  acides  étaient  isolés,  et  non  pas  comme  s'ils 
formaient  préalablement  de  l'eau  régale,  laquelle  détruirait  l'ammo- 
niaque.  En  outre,  l'acide  sulfurique  dissout  le  zinc  moins  rapidement 
que  l'acide  chlorhydrique,  si  bien  que,  pour  annuler  complètement 
l'action  de  1  équivalent  d'acide  sulfurique,  il  sufQt  de  0,29  équivalent 
d'acide  nitrique,  tandis  que,  pour  neutraliser  Taction  de  4  équivalent 
d'acide  chlorhydrique,  il  faut  0,67  équivalent  d'acide  nitrique,  c'est-à- 
dire  plus  du  double. 

III.  L'acide  sulfurique  déplace  avec  une  facilité  très-grande  l'acide  ni- 
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trique  du  nitrate  de  zinc,  tandis  que, pour  transformer  du  nitrate  de  zinc 
en  chlorure,  il  faut  employer  un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique  et 
faire  bouillir  la  liqueur  pendant  un  temps  très-long.  D'après  cela,  si 
l'on  suppose  formée  autour  du  zinc  une  coucbe  de  nitrate,  l'acide 
chlorhydrique  contenu  dans  la  liqueur  pourra  pénétrer  plus  facilement 
sans  décomposer  la  couche  de  nitrate,  arrivei  jusqu'au  zinc  et  déve» 
lopper  ae  Thydrogène. 

lY.  Tout  se  trouve  donc  rapporté  à  de  simples  effets  mécaniques, 
qu'on  peul  comparer  aux  phénomènes  de  polarisation,  soit  des  élec- 
trodes, soit  âes  éléments  d'une  pile  où  uae  couche  de  gaz,  empêchant 
le  contact  entre  le  métal  et  son  dissolvant,  arrête  l'action  chimique.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  intervenir  ici  l'hypothèse  d'un  état  naissant 
des  corps  :  il  suffit  de  rapprocher  ces  faits  d'autres  faits  bien  connus  et 
bien  analysés,  pour  que  leurs  analogies  sautent  aux  yeux  et  qu'ils  se 
trouvent  ainsi  expliqués,  car  une  explication  ou  théorie  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles  ne  doit  être  qu'un  système  d'analogies 
liées  entre  elles  par  le  raisonnement  ou  l'évidence. 

—  M.  Âlph.-Milne- Edwards  lit  des  observations  sur  la  faune  omi- 
thologique  du  Bourbonnais  pendant  la  période  tertiaire  moyenne. 
Parmi  les  Oiseaux  fossiles  dont  j'ai  constaté  récemment  la  présence 
dans  les  dépôts  tertiaires  de  Saini-Gérand-Ie-Puy  et  de  Langy^  il  en  est 
plusieurs  qui  donnent  à  cette  faune  ancienne  un  caractère  presque  in- 
tertropical et  plus  particulièrement  africain.  Tels  sont  des  Perroquets, 
des  Gouroucous,  des  Salanganes,  desGangas,  des  Maraboùs,  et  enfin  des 
Secrétaires  ou  Serpentaires. 

Ce  Perroquet  tertiaire,  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  Psittacus 
Verrauxiiy  est  l'unique  exemple  d'un  Psittacien  ayant  vécu  aux  époques 
géologiques ,  et  il  établit  un  premier  trait  de  ressemblance  entre  la 
faune  ornithologique  miocène  de  l'Allier  et  la  faune  actuelle  de  l'A- 
frique.'Les  Gouroucous  habitent  d'ordinaire  les  lieux  très-boisés,  où  ils 
se  nourrissent  d'insectes  :  aussi  la  présence  du  Trogon  gallictus  dans  le 
Bourbonnais  tend  à  prouver  qu'il  existait,  au  voisinage  des  lacs  de 
cette  partie  de  la  France,  des  forêts  considérables.  Les  Gangas  se 
trouvent  représentés  dans  la  faune  ancienne  de  l'Allier  par  une  espèce 
particulière,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  Pteroeks  septdtui.  Un 
grand  Oiseau  de  la  famille  des  Gigognes  semble  représenter,  dans  la 
faune  miocène  de  cette  même  région,  les  Marabout,  qui,  aujourd'hui, 
se  rencontrent  depuis  le  Sénégal  jusqu'en  Gochinchine.  Je  n'ai  encore 
trouvé  qu'un  seul  os  du  pied  de  ce  Secrétaire  fossile,  mais  les  carac- 
tères organiques  de  cette  partie  du  squelette  sont  si  nets,  qu'il  ne  peut 
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y  avoir  aucune  incertitude  quant  à  la  détermination  du  type  auquel 
appartient  l'Oiseau  dont  cette  pièce  provient. 

Dans  mon  premier  travail^  sur  les  Oi&eaux  fosBiles,  soumis  au  juge- 
ment de  r Académie  en  i865,  j'avais  montré  qu'à  l'époque  miocène 
des  Flamants,  des  Ibis  et  des  Pélicans  habitaient  les  bords  des  lacs  du 
Bourbonnais,  mais  j'avais  dû  mettre  beaucoup  de  réserves  dans  les 
conclusions  que  l'on  pouvait  tirer  de  ces  faits  relativement  au  climat  de 
la  France  pendant  cette  période  ou  au  caractère  général  de  la  popula- 
tion ornithologique.  Les  découvertes  nouvelles  que  je  viens  de  faire 
connaître  confirment  pleinement  les  conjectures  que  j'avail^  formées  à 
ce  si^et  et  me  portent  à  penser  qu'à  l'époque  où  se  déposaient  les  ter- 
rains miocènes  inférieurs  de  l'Allier,  les  conditions  biologiques  de- 
vaient être,  dans  cette  partie  de  la  France,  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  existent,  de  nos  jours,  dans  certaines  régions  tropicales. 

—  M.  E.-J.  Maumené  donne  lecture  d'un  Mémoire  portant  pour 
titre  a  Théorie  générale  de  l'action  chimique.  Deuxième  preuve  de  la 
nécessité  de  son  emploi  pour  éviter  l'erreur.  » 

—  M.  Woestyn  présente  le  mémoire  que  ^nous  avons  publié  dans 
notre  dernière  livraison^  sur  les  moyens  de  détruire  les  miasmes  conta- 
gieux. M.  le  général  Morin  ne  remarquant  pas  qu'il  s'agissait  seulement 
de  faire  passer  à  travers  une  flamme  l'air  contenant  les  miasmes  délé- 
tères et  non  d'élever  cet  air  à  une  température  de  5  à  600  degrés,  avait 
conclu  à  une  dépense  considérable.  M.  Woestyn  a  cru  devoir  mieux 
exprimer  sa  pensée  : 

€  Je  m'étais  proposé  de  griller  les  miasmes  absolument  comme  on 
grille  le  duvet  des  étoffes  dans  un  passage  rapide  à  travers  une  flamme 
de  gaz;  ces  poussières  organiques,  étant  infmiment  plus  ténues  que  les 
filaments  du  duvet,  seront  encore  plus  facilement  calcinés.  Dans  Topé- 
ration  industrielle  que  je  viens  de  rappeler,  on  sait  que  l'étoffe  ne 
s'échauffe  pas  sensiblement,  il  en  est  de  même  dans  mon  expérience, 
l'air  dans  un  passage  rapide  à  travers  la  flamme  ne  s'échauffe  que  fort 
peu  à  cause  de  sa  mauyaise  conductibilité  et  de  sa  transparence  pour 
la  chaleur;  tandis  que  les  miasmes  (solides  bien  que  très-petits],  ne 
laissant  pas  passer  la  chaleur,  sont  grillés. 

Il  propose  en  outre,  pour  brûler  de  la  manière  la  plus  économique 
les  poussières  organiques,  de  les  concentrer  dans  des  cadres  filtrants 
formés  de  ouate  d'amiante,  que  l'on  disposerait  soit  à  la  sortie  de  l'air 
des  salles,  soit  dans  la  cheminée  d'appel,  en  ayant  soin  de  leur  don- 
ner une  surface  telle  que  le  passage  de  l'air  ne  soit  pas  gêné,  —  Des 
grilles  faites  d'amiante  et  à  mailles  suffisamment  lâches,  retiendraient 
la  ouate. 
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Après  une  durée,  que  l'expérience  ferait  apprécier^  on  enverrait 
dans  Tappareil  en  place  une  flamme  de  gaz  active  pour  opérer  la  cooi- 
bustion  des  miasmes  rassemblés  et  rendre  ainsi  à  Tappareil  sa  pre- 
mière efficacité. 

En  plaçant  ces  filtres  au-dessus  des  grilles  de  gaz  dont  j'ai  parlé 
dans  ma  précédente  communication,  on  pourrait  à  volonté  griller  les 
miasmes  d'une  façon  continue  ou  par  intermittence,  après  leur  con- 
centration dans  la  ouate. 

De  semblables  filtres  pourraient  être  disposés  à  l'entrée  de  l'air  dans 
les  salles  si  on  le  jugeait  nécessaire. 

Des  mouchoirs  plucheux  d'amiante  ou  de  petits  masques  composés 
de  ouate  d'amiante  renfermés  entre  deux  toiles  de  la  même  substance 
contribueraient  puissamment  à  éloigner  le  danger  des  personnes  qui 
séjournent  dans  les  hôpitaux.  Il  faudrait  avoir  soin  de  passer  ces  objets 
de  temps  à  autre  au  feu  pour  détruire  les  miasmes  accumulés.  » 

—  M.  le  docteur  Bouiilaud  fait  quelques  remarques*  au  sujet  de  la 
Note  précédente  :  Les  maladies  qui  doivent  leur  naissance  à  l'espèce 
d'agents  dont  s'est  occupé  M.  Wœstyn  n'ont  jamais  été  étudiées  avec 
autant  de  soin  et  de  précision  que  dans  ces  derniers  temps.  Malheu- 
reusement, ce  n'est  pas  toujours  chose  facile  que  de  saisir  en  quelque 
sorte  ainsi  le  corps  du  dilitj  c'est-à-dire  de  la  maladie,  et  de  le  dé- 
truire, soit  sur  place,  soit  dans  les  lieux  où  il  s'est  réfugié  et  comme 
caché.  Le  moyen  que  propose  M.  Wœstyn,  l'action  du  feu,  mérite,  par 
conséquent,  d'être  pris  en  considération.  Peut-êtjre,  en  effet,  que,  mis 
en  pratiqué  par  de  meilleurs  procédés,  il  obtiendrait  des  succès  qui 
ont  été  refusés  aux  anciens  procédés. 

Mais  il  est  une  très-grave  question  qu'il  serait  important  de  résoudre, 
comme  condition  préliminaire  de  l'emploi  rationnel  des  moyens,  soit 
prophilactiques  ou  préservatifs  des  maladies  qui  nous  occupent,  soit 
des  moyens  destructeurs  des  agents  dont  elles  sont  nées  :  c'est  la  ques- 
tion de  savoir  par  quel  mode,  par  quelle  voie,  et,  si  je  puis  le  dire, 
par  quel  mécanisme  ces  maladies^  une  fois  nées,  se  propagent,  se  com- 
muniquent des  personnes  affectées  à  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Prenons  pour  exemple  la  fièvre  puerpérale.  Selon  les  uns,  elle  con- 
stituerait une  enliVe  morbide  essentiellement  distincte  de  toute  autre,  et 
reconnaîtrait  pour  cause  un  contagium  sui  generis.  Selon  les  autres, 
cette  maladie  aurait  pour  cause  génératrice  un  principe  d'infection  ou 
d'intoxication  miasmatique,  provenant  soit  de  certaines  maladies  dont 
le  travail  de  l'accouchement  est  trop  souvent  suivi,  soit  des  lieux  dans 
lesquels  l'accouchement  s'est  accompli.  Dans  le  premier  cas,  les  ac- 
couchées s'infectent)  s'empoisonnent  en  quelque  sorte  elles-mêmes, 
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par  la  voie  de  foyen  qui  se  sont  formés  dans  leur  propre  sein.  Dans  le 
second  cas,  elles  reçoivent  le  principe  d'infection  non  d'elles-mêmes, 
mais  des  lieux  dans  lesquels  elles  sont  accouchées. 

Ce  serait  véritablement  nier  le  soleil  que  de  nier  la  fièvre  puerpérale 
engendrée  ainsi,  c'est-à-dire  soit  par  un  foyer  d'infection  développé  au 
sein  des  accouchées  elles-mêmes,  soit  par  un  foyer  d'infection  résidant 
dans  les  lieux  où  s'est  npéré  Taocouchement,  soit  enfin  par  ces  deux 
causes  réunies. 

Tout  le  monde  comprendra  combien  il  importe,  d'ailleurs,  non-seu- 
lement sous  le  point  de  vue  purement  scientifique,  mais  aussi  sous  le 
point  de  vue  administratif  de  résoudre  ce  difficile  problème. 

Dans  un  grand  nombre  ne  maladies,  le  sens  de  l'odorat,  préparé 
par  un  exercice,  ou,  pour  me  servir  d'une  heureuse  expression  de  Cor- 
visart,  par  une  éducation  convenable,  fournit  au  diagnostic  des  signes 
d'une  précision,  d'une  certitude  vraiment  admirable.  Quel  médecin, 
doué  d'un  odorat  ainsi  préparé,  n'a,  par  exemple,  maintes  fois  re- 
connu, au  moyen  des  odeurs  qu'exhalent  les  malades,  les  afiTections 
diarrhéiques  et  dysentériques,  les  affections  gangreneuses  diverses  (la 
gangrène  pulmonaire  en  particulier,  qui  donne  à  l'haleine  une  fétidité 
pathognamoniqiu),  le  typhus  enfin  et  la  fièvre  typhoïde,  qui  im- 
priment aussi  à  l'haleine  une  autre  espèce  de  fétidité,  tellement  inhé- 
rente à  ces  maladies,  que,  pour  mon  compte,  j'ai  cru  pouvoir  la  dé- 
signer sous  le  nom  d'haleine  typhique  ou  typhoïde. 

-—M.  Zaliwski  appelle  l'attention  sur  cette  observation  que  les  corps 
qu'il  convient  de  mettre  en  contact  avec  le  charbon  pris  comme  pôle 
positif  dans  les  piles,  doivent,  en  général,  être  oxydants  ;  et  que  parmi 
les  corps  oxydants,  les  substances  impressionnables  à  la  lumière  pa- 
raissent les  plus  efficaces.  L'acide  nitrique,  les  manganates  de  po- 
tasse, donnent  de  bons  résultats.  Il  décrit  une  pile  dont  le  charbon 
est  préalablement  imprégné  d'une  solution  ammoniacale  de  chlorure 
d'argent;  ce  charbon  est  ensuite  séché  et  traité  par  l'acide  nitrique 
pour  achever  d'enlever  l'excès  d'ammoniaque  :  la  pile,  construite  avec 
de  l'eau  pure,  présente^  d'après  ses  observation,  une  intensité  remar- 
quable. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Tyndall  une  nouvelle  dissertation  très-inté- 
ressante :  Les  matières  flottantes  de  l'atmosphère  et  k  rayon  de  lumière  ; 
la  traduction  est  déjà  faite,  et  nous  aurions  pu  en  commencer  la  pu- 
blication dès  aujourd'hui,  mais  nous  la  renvoyons  à  jeudi  prochain 
pour  ne  pas  la  diviser.  —  F.  M. 


PA&I8.  —  TTP.  WALDEB,  BUE  BONAPARTE,  44. 
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UhutTté  et  ori^aiilsaiion  de  renseignement.  —  Qu'on 
me  permette  d'appeler  un  instant  l'attention  sur  ma  brochure  :  Prin- 
cipes fondamentaux d* après  lesquels  doivent  se  résoudre  au  moment 
présent  les  deux  grandes  questions  :  V  des  rapports  de  f  Eglise  et 
de  ÏEtat  ;  V  de  la  liberté  et  de  Vorganisation  de  l'enseignement. 
Ecrite  en  1846,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  elle  semble  plus  opportune 
qu'alors,  parce  que  c'est  aujourd'hui  seulement  que  la  solution  des 
redoutables  problèmes  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  l'en- 
seignement gratuit  et  obligatoire,  de  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur est  devenue  urgente  et  nécessaire.  Je  ne  toucherai  pas  à  la 
question  religieuse  ;  j'énoncerai  seulement  et  d'une  manière  très-ra- 
pide les  principes  que  j'énonçais  à  une  époque  où  l'initiative  dans  cet 
ordre  d'idées  n'était  pas  sans  quelque  courage  et  sans  quelque  gloire. 
L'enseignement  est  pour  l'individu  un  bien  essentiel  que  la  famille  et 
l'Etat  doivent  lui  procurer  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  — 
L'enseignement  peut  se  diviser  en  cinq  classes  :  L'enseignement  pri- 
maire; l'enseignement  professionnel  ou  technique  ;  l'enseignement  se- 
condaire; l'enseigBement  spécial  ou  des  écoles  spéciales,  militaire,  fores- 
tière, polytechnique,  ponts-et-chaussées,  mines,  génie,  vétérinaire,  fles 
chartes;  l'enseignement  supérieur.  —  L'instruction  primaire  est  pour 
l'individu  un  besoin  de  même  ordre  presque  que  Talimentation;  elle 
est  pour  lui  un  droit  inviolable.  La  donner  est,  dès  lors,  pour  la  famille 
et  le  gouvernement,  un  devoir.  Tous  doivent  y  participer,  sans  qu'au- 
cune entrave  puisse  la  rendre  moins  accessible  aux  classes  les  plus 
pauvres  de  la  société.  —  L'enseignement  professionnel  n'est  pas  au 
même  degré  un  droit  commun  ;  on  peut  et  on  doit  le  soumettre  à  une 
rétribution  minime.  «—  L'enseignement  secondaire,  à  plus  forte  rai- 
son, l'enseignement  spécial  et  l'enseignement  supérieur  sont  moins  un 
droit  commun  qu'une  exception  plus  ou  moins  large. 

L'Etat  peut  non-seulement  donner  l'enseignement,  il  le  doit. 
Il  y  aurait  des  inconvénients  énormes  à  abandonner  un  intérêt 
aussi  général,  et  d'un  ordre  aussi  élevé  aux  dQterminations  mobiles 
des  volontés  individuelles.  '  L'Etat  peut  donc  établir  cinq  sortes 
d'écoles:    écoles    primaires,    accessibles   à  tous;    écoles    profea- 
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sionnelles,  secondaires,  spéciales,  supérieures,  avec  rétribution  de  plus 
en  plus  élevée,  avec  droits  d'inscriptions,  d'examens,  de  diplômes.  — 
Il  esit  naturel  que  l'Etat  se  décharge  de  la  responsabilité  que  la  néces- 
sité de  l'enseignement  fait  peser  sur  lui,  en  créant  un  corps  enseignant 
ou  université  ayant  sa  constitution  propre,  payé  par  le  budget,  jouis- 
sant de  certains  privilèges.  —  Donner  a\ec  des  garanties  convenables 
et  sous  la  surveillance  de  l'Etat,  un  enseignement  dont  les  principes  ne 
scrieût  pas  contraires  aux  lois,  est,  pour  tout  individu,  une  bonne  ac- 
tion et  un  droit  que  l'Etai  ne  peut  ni  contester,  ni  empêcher,  qu'il 
doit,  au  contraire,  encourager  et  protéger.  —  Il  peut  donc,  et  même  il 
doit  exister  dans  l'Etat  deux  ordres  parallèles  d'enseignement  :  l'un 
donné  par  le  gouvernement  sous  la  condition  formelle  qu'il  ne  frois- 
sera aucun  des  intérêts  surnaturels  ou  religieux  des  familles  et  des  in- 
dividus ;  et  l'enseignement  particulier,  soumis  à  la  surveillance  pater- 
nelle de  l'Etat.  —  Ces  deux  ordres  d'enseignement  également  légaux, 
également  libres ,  également  protégés  dans  la  liberté,  doivent  être 
nécessairement  placés  au  même  degré  sous  la  dépendance  immédiate 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  administrés  ensemble  par  un 
même  conseil  général  de  l'instruction  publique  en  France  ;  inspectés, 
examinés,  gradés  par  les  mêmes  fonctionnaires  indépendants  qui  pren- 
dront le  titre  d'inspecteurs  et  d'exambaateurs  généraux  des  études 
L'Université,  qui,  comme  corps  [spécial,  réclame  une  organisation 
propre,  aura  de  plus  son  grand  maître  et  son  conseil  particulier. 
(La  fin  auproehain  numéro.) 

Instmettoii  primaire  en  Angleterre.  —  Les  chiffres  qui 
strtventi  et  qui  résultent  d'une  enquête  parlementaire  très-sérieuse, 
prouveront  que  la  France,  en  ce  point,  est  bien  en  avant  sur  l'Angleterre. 
A  Birmingham,  sur  une  population  de  360  000  âmes,  dont  83  000 
enfants  de  3  à  13  ans,  16  000  enfants  seulement  fréquentent  les  écoles 
inspectées  et  10000  les  écoles  non  inspectées.  A  Leeds,  sur  une  popu- 
lation d'un  quart  de  million,  dont  58  000  enfants  dans  l'âge  scolaire, 
12000  seulement  suivent  les  écoles  inspectées  et  7  000  les  autres  écoles. 
A  Manchester,  où  la  population  scolaire  atteint  le  chiffre  de  60  000, 
25000  enfants  seulement  fréquentent  les  écoles  inspectées.  A  Liverpool, 
l'assiduité  à  ces  écoles  ne  se  chiffre  que  par  30  000  enfants  sur  90000. 
Les  deux  inspecteurs  s'accordent  à  dire  que  les  écoles  non  subvention- 
nées forment  une  catégorie  complètement  sans  valeur.  Il  faut  donc 
éliminer  de  cette  statistique  les  données  qui  concernent  ces  établisse- 
ments, et  il  ne  reste  comme  garantie  réelle  de  la  quantité  d'instruction 
reçue  dans  nos  écoles  primaires  que  les  chiffres  si  minimes  de  la  fré- 
quentation des  écoles  inspectées« 
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Sur  les  iO  000  enfants  qui  suivaient  les  courv  des  écoles  de  l'État,  à 
Birmiagham,  256  seulement  étaient  en  état  de  lire^  d'écrire  et  de 
compter.  A  Uverpool,  sur  25000  enfants  fréquentant  les  écoles,  3200 
pouvaient  essayer  de  concourir  dans  ces  simples  éléments;  la  moitié 
de  ce  nombre  était  seule  en  état  de  passer  un  examen  sur  les  mêmes 
matières;  et  dans  toutes  les  écoles  primaires  de  la  vlUe^  144  enfants 
seuls  avaient  commencé  des  études  d'un  ordre  un  peu  plus  avancé. 

Service  mété^relofl^lqae.  — Nous  avons  annoncé  le  premier, 
d'après  une  nouvelle  venue  d'Angleterre,  que  le  gouvernement  français 
avait  pris  avec  le  bureau  météorologique  de  Londres  des  arrangements 
qui  permettent  de  transmettre  les  avis  de  tempêtes  du  bureau  anglais 
aux  populations  maritimes  de  nos  côtes.  Le  Journal  officiel  annonce 
en  ces  termes  l'organisation  de  ce  service  : 

a  Dès  qu'un  avis  de  tempête  aura  été  reçu  au  ministère  de  la  ma- 
rine, il  sera  transmis  télégraphiquement  aux  préfets  maritimes  et  aux 
principaux  ports  de  commerce  de  la  portion  de  côtes  menacée.  Les 
bmreaax  télégraphiques  des  préfectures  maritimes  transmettront  cet 
avis  aux  divers  sémaphores  de  l'arrondissement,  qui  en  informeront, 
par  le  télégra^Ae,  les  ports  situés  hors  de  vue  de  tout  sémaphore. 

A  la  réception  du  télégramme,  chaque  port  ou  sémaphore  devra 
bisser  le  cylindre  pour  trente-six  heures,  et  afâcher  le  texte  explicatif. 
La  véritable  interprétation  de  ce  signal  est  :  J/eilleZy  le  mauvais  tempt 
peut  atteindre  k  heu  ou  vous  êtes. 

Les  sémaphores  annonceront  aux  pêcheurs,  matin  et  soir,  et  chaque 
fois  qu'il  y  aura  lieu  dans  la  joinmée,  le  temps  qu'il  fait  au  large^  au 
moyen  des  cinq  signaux  suivants  : 

1*  Un  pavillon  (quelle  qu'en  soit  la  couleur)  :  Temps  douteux  :  le 
baromètre  tend  à  baisser» 

9*  Un  guidon  :  Mauvaise  apparence^  met  grosse  :  iè  baromètre  baisse. 

3^  Une  flamme  :  Apparence  de  meilleur  temps  :  k  baromètre  monte. 

4^  Boule  supérieure  au  guidon  :  L'entrée  du  port  devient  mauvaise  : 
faites  attention. 

V*  Boule  intérieure  au  guidon  r  Le  bateau  de  sauvetage  va  sortir. 

Dans  l'iAtérêt  des  localités  que  leur  position  exposerait  à  ne  pas 
voir  a(isém«nt  les  signaux  faits  par  les  guetteurs  des  sémaphores,  l'état 
du  temps  sera  télégraphié  par  ces  guettieurs,  à  des  heures  déterminées, 
aux  commissaires  de  l'inscription  maritime  desdites  localités,  ou, 
en  l'abscence  de  commissaire,  aux  capitaines  et  maîtres  de  port)  qui, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  feront  signaler  par  le  mât  de  l'entrée  du 
port  et  afâeher  au  pied  du  même  m&t«  £t  les  premiers  sont  les  der^ 
niersl 
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Or  cailtforaleii.  —  Au  commencement  de  1848,  le  général 
américain  Sutter  découvrit  les  gisements  d'or  de  la  Californie.  Depuis 
cette  époque,  les  mines  de  l'Etat  ont  fourni  près  d'un  billion  de  dol- 
lars, cinq  milliards  de  francs,  ce  qui  fait  une  moyenne  annuelle  de  15 
millions  de  dollars,  ou  225  millions  de  francs.  La  première  année,  l'ex- 
ploitation produisit  50  millions  de  francs,  la  seconde  200  millions,  et 
le  rendement  augmenta  ainsi  graduellement  jusqu'en  4851,  où  il  attei- 
gnit son  maximum  de  65  millions  de  dollars  ou  325  millions  de  francs, 
pour  décliner  ensuite  chaque  année  jusqu'au  chiffre  de  21  millions  de 
dollars  ou  li5  millions  de  francs  en  1869.  L'or  et  l'argent  extraits 
dans  les  autres  Etats  ou  territoires  du  Pacifique,  s'élèvent  à  la  valeur 
approximative  de  250  millions  de  dollars,  ou  1  250  millions  de  francs. 

Le  rendement  de  ces  métaux  a  graduellement  décliné  dans  ces  con- 
trées durant  la  dernière  année,  aussi  bien  qu'en  Californie,  et  l'on  es- 
time que  la  différence  de  1868  à  i869  est  de  6  ou  8  millions  de  dollars 
environ,  30  ou  40  millions  de  francs  pour  toute  la  côte  du  Pacifique. 

La  population  de  la  Californie,  en  exceptant  les  comtés  de  San  Diago 
et  de  Shasta,  qui  n'ont  point  fourni  d'informations,  serait  actuellement 
de  568  837  âmes,  parmi  lesquelles  la  ville  de  San  Francisco  en  compte, 
à  elle  seule,  150  000  au  moins,  soit  plus  de  25  0/0.  Le  comté  de  Sa- 
cramento,  dont  la  ville  du  même  nom  est  la  capitale  de  l'Etat,  renferme 
3S  000  habitants,  ceux  de  Santa  Clara  et  de  San  Joaquin  en  ont  cha* 
cun  24000;  Sonoma  en  compte  22321,  Alaraeda  17  000  et  Solano 
13,000.  Ces  sept  comtés,  sur  les  cinquante  dont  se  compose  la  Cali- 
fornie, contiennent  à  eux  seuls  la  moitié  de  la  population  totale  de 
l'Etat.  Le  nombre  total  des  électeurs  inscrits  est  de  141  744. 

Production  des  Itaats-foariieaa^iL  en  Prusse  pen» 
dànt  l'année  1969.  —' 236  hauts-fourneaux  occupés  à  la  pro- 
duction du  fer  en  barres  ont  employé;32  568  ouvriers.  Us  ont  fourni 
en  1868  10  454162  quintaux,  d'une  valeur  de  33020713  thalers  (le 
thaler  vaut  3  fr.  68).  Les  districts  de  production  les  plus  importants 
sont  ceux  d'Amsberg,  d'Oppeln,  de  Trêves,  de  Dusseldorf,  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  Cologne,  de  Wiesbaden  et  de  Berlin. 

Trente-huit  fourneaux,  occupant  5522 ouvriers,  ont  produit  1 819 107 
quintaux  de  tôle,  valant  7  420  721  thalers. 

La  fabrication  du  fil  de  fer  a  eu  lieu  dans  trente  établissements  oc- 
cupant 2  466  ouvriers  ;  871 573  quintaux  ont  été  livrés,  leur  valeur  to- 
tale est  de  3  291 190  th. 

La  production  de  l'acier  comporte  pour  194  hauts-fourneaux  et 
11  373  ouvriers,  2447  154  quintaux. 
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L'industrie  du  zinc  est  plus  développée  en  Prusse  qu'en  aucun  autre 
pays.  C'est  en  Silésie  qu'elle  a  54  principaux  établissements  occupant 
7  il9  ouvriers  ;  leurs  produits  ont  atteint  une  valeur  de  il  000  445  tha- 
1ers.  Une  grande  partie  du  zinc  produit  est  destinée  à  l'étranger. 
'  Les  établissements  de  cuivre  et  de  laiton  occupaient  2  300  ouvriers, 
et  la  valeur  de  leurs  produits  s'est  élevée  6  563  049  thalers. 

2  454  ouvriers,  distribués  dans  17  établissements,  ont  travaillé  et  II* 
vré  pour  5  380  356  thalers  de  plomb  brut,  pour  499  754  de  litharge  et 
pour  81  500  thaï,  de  plaques  de  plomb. 

Il  n'existait  en  Prusse,  en  1868,  que  quatre  établissements  où  l'on 
travaillât  l'argent,  il  a  été  produit,  en  somme,  pour  i5  574  thalers  d'or 
et  pour  3 184  535  d'argent* 

IVécroloipIc.— M.Thomas,de  Colmar,  l'inventeur  ingénieux  et  per- 
sévérant de  l'arithmomètre  qui  porte  son  nom,  et  que  nous  avons  souvent 
recommandé  comme  un  excellent  outil,  vient  de  mourir  dans  un  âge 
très-avancé.  Il  avait  commencé  sa  carrière  en  Espagne,  dans  la  guerre 
de  1811,  comme  fournisseur  des  armées  ;  il  comprit  un  des  premiers 
l'avenir  des  opérations  d'assurance  et  fonda  tour  à  tour  les  compagnies 
du  Soleil,  du  Phénix,  etc.  Il  était  avec  sa  famille  possesseur  de  la 
presque  totalité  des  actions  ou  titres  de  la  première  de  ces  compa- 
gnies, ce  qui  lui  donnait  une  fortune  considérable.  Il  avait  acheté  le 
château  princier  de  la  maison  «Laffitte,  et  il  en  faisait  les  honneurs  en 
grand  seigneur.  L'arithmomètre  de  25  chiffres,  qu'il  fit  construire  pour 
l'exposition  universelle  de  1855,  était  une  véritable  merveille.  A  notre 
prière  il  donna  à  l'Observatoire  impérial  un  instrument  qui  permettait 
de  multiplier  huit  chiffres  par  huit  chiffres,  mais,  hélas  I  on  n'en  a  tiré 
aucun  parti;  ce  même  outil,  cependant,  dans  les  bureaux  des  compa- 
gnies d'assurance,  rend  chaque  jour  les  plus  éminents  services. 
M.  Léon  Foucault  fut  le  seul  savant  qui  s'en  servit  dans  les  recherches 
photométriques. 

—  M.  L'abbé  Pinault,  élève  de  l'ancienne  École  normale,  un  des 
premiers  maîtres  de  conférence  de  la  nouvelle  École  normale,  prêtre 
de  Saint-Sulpice,  professeur  ^ès-habile  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Issy,  vient  aussi  de  mourir  à 
l'âge  de  77  ans.  C'était  un  saint,  un  modèle  accompli  d'humilité,  de  ré- 
gularité et  de  chanté. 

—  M.  Thomas,  de  Colmar,  et  M.  l'abbé  Pinault  ont  été  nos  abonnés 
depuis  185:2  jusqu'à  leur  mort.  Ils  nous  montraient  avec  bonheur  et 
une  sorte  de  reconnaissance  la  collection  des  21  volumes  du  Cosmos  et 
des  20  volumes  des  Mondes, 
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Patipolosle.  — -  M.  Tabbé  Migne,  le  plag  hardi  et  le  phis  infati* 
gable  des  éditeurs  anciens  et  modernes,  a  reçu,  à  roccanon  de  ses 
cours  complets  de  Patrologie  latine  et  greco-latine  en  trois  €ent 
QUATRE- VINGT- ONZE  volumes  in-l^  :  un  bref  apostolique  signé  de  la 
main  même  du  souverain  Pontife,  et  dans  lequel  Pie  IX  déclaro  que 
notre  glorieux  confrère  a  bien  mérité  de  l'Église,  et  lui  témoigne  dans 
les  termes  les  plus  expansifs  la  reconnaissance  à  laquelle  il  a  tant  de 
droits.  La  patrologie  Migne  occupe  une  place  d'honneur  dans  les  sdles 
du  concile. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  fatal  incendie,  et  les  hésitations  des  compa-  ' 
gnies  d'assurance  à  remplir  leurs  engagements,  aient  brisé,  ou  An 
moins  suspendu  cette  carrière  grandiose  devant  laquelle  s'ouvrait 
encore  un  si  fécond  avenir. 

iTolAares  éleetrlqae^.  —  Un  journal  de  la  NouveUe-Orléans 
annonce  qu'un  jeune  Français,  M.  Lagrange,  aurait  résolu  complète- 
ment le  problème  de  la  locomotion  par  l'électricité,  et  qu'il  se  trouvait 
en  mesure  de  construire  des  omnibus  et  des  voitures  de  place  qui  n'au- 
raient pour  moteur  qu'une  pile  ou  un  courant  d'induetion.  Ceei  nous 
rappelle  que  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Bargemont,  maire  du  septième 
arrondissement,  nous  annonçait,  il  y  a  à  peine  six  semaines,  l'appari- 
tion prochaine  dans  Paris  de  cabriolets  électriques.  Nous  voudrions 
bien  le  croire  ;  mais,  hélas  !  nous  connaissons  trop  bien  rélsctricité 
pour  penser  qu'elle  puisse  jamais  devenir  un  moteur  économique. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  fabbi  J.  Gandido,  à  Lecce.  ^  «  La  députation  provinciale  de 
Lecee,  par  arrêt  du  12  mars  courant,  a  voté  les  fonds  nécessaires,  et 
m'a  chargé  d'installer  une  horloge  électrique  au  palais  de  la  préfec- 
ture qui  sera  relié  aux  horloges  électriques  de  notre  ville,  déjà  fonc- 
tionnantes. Cette  nouvelle  horloge  sera  aussi  visible  au  public,  et  de 
grandes  dimensions.  La  sonnerie  y  sera  ajoutée  sous  peu.  » 

M.  Edmond  Martin.  —  a  J'appelle  votre  attention  sur  l'emploi  que 
l'éclairage  des  phares  pourrait  tirer  du  flux-moteur,  où  cette  forée 
remplacerait  la  vapeur,  indispensable  à  la  production  de  l'éleo&icité, 
dans  la  machine  de  V Alliance.  Ce  serait  là^  je  crois,  une  application 
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hmtease  et  facile  que  M.  le  iqaïquis  ToBuaasi  d^rrait  te&fer  dane  y\v% 
de  nog  ports,  ei  que  M.  le  minigtre  de  la  marine  ne  saurait  qu'encour 
rager,  t 

M.  P.  RouDEL,  à  Brive.  —  «  J'ai  construit,  il  y  a  plus  d'an  an,  un 
petit  appareil  d'induction  dans  Lequel  le  courant  électrique  d'yn^  pilA 
est  transformé  en  cbaleur  dans  le  gros  fil  d'une  armature-bobine  yi* 
brant  sous  l'action  d'un  éleetro-aimant  nourri  par  le  premier  cpuran^. 
Mon  intention  était  de  faire  une  série  d^expériences  et  de  vous  en 
donner  communication  pour  prendre  datie.  Malheureiuseq^eQjt,  l'impé- 
rieuse nécessité  de  me  livrer  sans  relâche  à  un  travail  rémunérateur  j 
a  miç  obstacle.  Je  ne  peux  citer  qu'un  Jiésultat.  Le  courant  d'yn  toujt 
petit  élément  Bunsen  passe  dans  le  fil  de  l'électro-aimant.  L'armature- 
bobine,  qui  sert  d'interrupteur,  vibre.  Le  courant  induit  qui  suit  le  fi} 
de  sa  bobine  passe  dans  une  tige.de  fer,  de  i5  centimètres  df  lon- 
gueur et  d'une  section  de  12  millimètres  carrés,  qui  est  instantanément 
portée  à  la  température  de  fusion  de  l'étain.  Tout  l'appareil  pèse  en- 
viren  600  grammes.  Il  m'a  été  impossible,  à  défaut  .de  temps,  de  faifîp 
mieux  ni  davantage,  d 

M.  Maris,  à  Saint-IHzier.  -^  JAeetlflcullop.  —  a  Je  vous  re- 
mercie de  l'extrême  bienveillance  avec  laquelle  vous  ayez  bien  voul^ 
apprécier  et  publier  le  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer. 
Je  vous  l'aurail  adressé  il  y  a  plusieurs  années  si  j'avais  cédé  aux  sol- 
licitations de  plusieurs  de  mes  collègues,  mais  cette  étude  me  semr 
blait  et  me  semble  encore  trop  incomplète  ;  d'ailleurs,  j'avais  renoncé 
à  la  poursuivre,  parce  que  je  me  voyais  eutrai^é  à  des  Irais  qui, 
quoique  peu  considérables,  dépassent  pourtant  mes  moyens.  Toutefois^ 
chaque  année,  j'en  parlais  dans  mon  cours  de  physique,  au  collège  de 
Saint-Dizier,  et  une  quinzaine  de  nos  élèves,  aujourd'hui  en  philo- 
sophie, ont  assisté  à  mes  expériences  il  y  a  plus  d'un  an.  Ainsi,  lep 
faits  dont  ils  s'agit  étaient  livrés  à  ]a  publicité  depuis  longtemps  dans 
des  limites,  il  est  vrai,  assez  restreintes. 

M.  le  supérieur  du  collège  vous  prie  de  vouloir  bien  corriger  une 
faute  d'impression.  Je  suis  professeur  non  pas  à  Saint-Dié,  mais  h, 
Saint-Dizier.  Le  collège  de  Saint- Dizier  est  un  collège  libre  sous  la 
haute  direction  de  Mgr  l'évèque  de  Langres.  v 

M.  E.  Lemost,  à  Mâcon.  -*  Boliâe  dD  ••  février.  —  «  J'ai  lu 
dans  le  dernier  numéro  (du  iO  mars)  de  votre  journal,  les  Mondes,  la 
mention  d'un  bolide  observé  par  M.  Chapelas,  le  samedi  26  février;  à 
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9  h.  42  m.  du  fioir.  Au  même  instant,  j'ai  observé,  à  Màcon,  un  bo* 
lide  que  je  jugé  être  le  même  que  le  précédent.  Voici  mon  observation  : 

A  9  h.  43  m.  (heure  de  la  gare  de  Màcon),  —  9  h.  33  m.  (heure  de 
la  ville),  j'aperçois  une  magnifique  étoile  filante,  un  véritable  bolide, 
d'un  éclat  surpassant  celui  de  Jupiter,  qui  brille  dans  le  voisinage 
parmi  les  étoiles  du  bélier.  Sa  lumière  est  d'un  très-beau  vert  d*éme- 
raude  ;  il  ne  laisse  pas  ou  presque  pas  de  traînée.  Il  part  d'un  point  du 
ciel  voisin  de  7  d'Andromède,  et  descend  en  ligne  droite  vers  Thorizon 
ouest.  Il  décrit  un  arc  de  20^  à  25'',  à  peu  près  parallèlement  à  la 
droite  7,  |3,  a  d'Andromède.  Il  s'allume  à  la  hauteur  de  l'étoile  7,  et 
s'éteint  au  tiers  environ  de  la  distance  de  |3  à  a,  à  partir  de  l'étoile  «. 
Il  passe  ti'èt-près  de  l'étoile  /i  d'Andromède.  En  s'éteignant,  il  parait 
augmenter  un  peu  de  volume,  change  brusquement  de  couleur  et  passe 
au  rouge  violet  vif.  —  Durée  d'apparition  :  de  3  à  4  secondes.  —  Vi- 
tesse moyenne.  —  Pas  de  bruit  sensible  après  la  disparition,  i—  II 
semble  descendre  vers  la  terre  en  suivant  une  verticale.  » 

M.  Cn.  Rabacue,  â  Morchain.  —  Sourecs  mlMéimles  arti- 
ficielles*—  «En  1850,  —  il  y  a  20 ans,  —  j'allai  habiter  Bordeaux 
(Gascogne).  Cette  ville,  comme  bien  d'autres,  est  entourée  de  tous 
côtés,  extra-muros,  de  restaurants,  lieux  publics,  salies  de  bal^  etc., 
où  l'on  se  rend  les  dimanches  et  fêtes.  Au  nord-est,  la  rive  droite  de  la 
Garonne  est  bordée  de  côles  qui  s'étendent  en  face  de  la  ville  depuis 
Floirac  jusqu'à  Lormont.  Tout  le  long  de  ces  côtes  il  existe  des  sources  : 
celles  de  Lormont,  les  principales,  alimentcAt  tous  lel  navires  de  la 
rade.  Au  pied  de  la  côte  de  Genon-la-Bastide,  qui  occupe  le  centre, 
presqu'en  face  le  pont  de  Bordeaux,  il  existe  une  propriété  nommée 
Mon-Re[os,  sur  laquelle  on  trouve  un  restaurant,  des  bains  et  de  l'eau 
ferrugineuse,  —  Dune,  il  y  a  vingt  ans,  j'y  allai  dîner  en  société  d'amis. 
Pendant  qu'on  préparait  le  repas,  je  visitai  la  propriété.  Apercevant  un 
minct;  filet  d'eau  descendant  une  petite  rigole,  je  remontai  vers  son 
origine;  c'était  la  source  dite /erri^^mewi^.  Elle  était  close,  mais  mie 
petite  ouverture  latérale  existait,  par  laquelle  je  passai  la  tète.  Que 
vis-je?  Un  bassin  en  béton,  je  crois,  long  d'environ  2  mètres,  large  de 
i™,50,  recevant  l'eau  de  filtration  de  la  côte.  Au  fond  de  ce  bassin  était 
déposé  un  tas  de  vieille  ferraille  et  quelques  pierres.  J'avais  surpris  le 
secret  des  eaux  minérales  du  lieu,  là  où  mes  connaissances  géolo- 
giques  ne  m'expliquaient  pas  leur  présence.  Or,  cette  fontaine  est,  par 
sa  situation  à  mi-côte,  par  sa  forme,  sa  position,  et  jusqu'à  son  robi- 
net, d'une  conformité  telle,  avec  le  dessin  des  Mondes^  qu'on  la  dirait 
reproduite.  Une  autre  peràoune  que  moi,  à  qui  je  l'avais  fait  remar- 
quer, il  y  a  vingt  ans,  l'a  recûuuue  comme  moi.  » 
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REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES , 

par  M.  le  docteur  ÊmiR  Degaisme. 


La  santë    publique  à  Paris  du  1 S  an  19  mara.  — 

La  mortalité  générale,  qui  comptait  la  semaine  précédente  à  Paris 
i  263  décès,  n'en  compte,  du  13  au  19  mars,  que  1  189.  Elle  a  donc 
diminué. 

Mais  les  décès  par  la  variole  ont  éprouvé  une  recrudescence;  du 
chiffre  de  90,  ils  ont  monté  à  celui  de  112^  c'est-à-dire  33  contre  1  à 
Londres.  Par  contre,  la  scarlatinCy  qui  a  presque  disparu  de  Paris, 
puisqu'elle  n'accuse  que  2  décès,  en  compte  69  k  Londres,  c'est-à-dire 
comme  19  est  à  1.  La  rougeole  a  fait  à  Paris  18  victimes  contre  17  à 
Londres.  En  tenant  compte  de  la  différence  de  population,  on  trouve 
2  cas  de  mort  à  Paris  contre  1  à  Londres.  La  pneumonie  accuse  tou- 
jours, à  Paris,  un  nombre  assez  considérable^  1Q9  pour  98  à  Londres, 
c'est-à-dire  comme  2  est  à  1.  Le  chiffre  des  victimes  des  affections 
puerpérales^  12  à  Paris,  8  Londres,  présente  la  même  proportion. 

Nous  disions,  il  y  a  quinze  jours,  que  des  doutes  s'élevaient  de  dif- 
férents côtés,  au  sujet  de  l'efficacité  de  la  nouvelle  vaccine  et  que  nous 
craignionsde  voir  bientôt  les  plaintes  devenir  générales.  Nos  prévisions 
ne  se  sont  que  trop  réalisées.  Non-seulement  un  très- grand  nombre  de 
revaccinations  ont  échoué,  mais  beaucoup  de  médecins  se  plaignent  que 
les  premières  vaccinations  ne  réussissent  pas.  Nous  lisons  aujourd'hui 
même  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  qu'à  l'hôpital  Beaujon 
une  vingtaine  de  premières  vaccinations  sur  des  enfants  ont  toutes 
échoué.  Un  résultat  analogue  a  été  constaté  à  l'hôpital  de  la  Charité. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  gravité  de  ces  faits.  L'admi- 
nistration, prise  au  dépourvu  en  présence  du  nombre  immense  de  per- 
sonnes qui  demandent  à  être  revaccinées,  et  aussi  devant  les  nombreux 
insuccès  dont  nous  parlons,  a  fait  venir  de  Bruxelles  une  génisse  vac* 
cinifère  qui  a  servi  à  vacciner  un  certain  nombre  de  sujets  au  moyen 
desquels  on  espère  faire  face  à  tous  les  besoins.  En  même  temps,  le 
directeur  de  l'assistance  publique  demande  qu'on  lui  signale  les  cas  de 
cow-pox  spontané,  bien  constaté,  qu'on  pourra  rencontrer.  Nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  cette  idée,  et  nous  souhaitons  que  l'adminis- 
tration réussisse  dans  ses  recherches. 

Quoi  qu'il  nous  en  coûte,  disons  que  c'est  avec  tristesse  que  nous 
voyons  certains  médecins  faisant  de  leur  art  métier  et  marchandise, 
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exploiter  sans  vergogne  les  terreurs  de  cette  foule  affolée  qui  accourt 
de  toug  côtés  se  jeter  aux  pieds  de  ce  veau  d'or  d'une  nouvelle  espèce^ 
Nous  regrettons  que  notre  voix  n'ait  pas  plus  de  retentissement  pouf 
les  flétrir  comme  il  conviendrait  au  nom  du  corps  médical  qu'ila 
déshonorent  et  du  respect  de  leur  profession,  la  plus  noble  de  toutesi 
puisque,  de  toutes,  c'est  celle  qui  permet  de  se  dévouer  davantage. 

Il»  TACclne  Itainilliie  et  I»  ▼«€•!««  Mulmale*  —  Aiasl 
que  nous  le  disions  dans  l'un  de  nos  précédents  articles,  l'apparitioil 
d'un  assez  grand  nombre  de  cas  de  variole  a  pu  faire  croire  d'abord  à 
une  véritable  épidémie.  Y  avait-il  là  autre  chose  qu'une  augmentation 
dans  les  chiffres  de  varioleux  qu'on  observe  chaque  année  4  pareiHa 
époque  ?  N'était-ce  qu'une  sorte  de  contingent  que  l'organisme  iw^ 
main  paie  à  la  fermentation  printanière,  tantôt  sous  la  forme  de  va-* 
riole,  tantôt  sous  celle  de  rougeole  ou  de  scarlatine,  maïs  toujours  soutf 
la  forme  éruptive  ?  Ce  fait  n'est  pas  exclusif  à  la  France.  Il  suffit  ds 
parcourir  le  tableau  comparatif  de  la  mortalité  à  Paris  et  à  Londres, 
par  exemple,  pour  acquérir  la  preuve  que  c'est  bien  là  l'effet  d'une  sorte 
de  loi  générale.  Ainsi,  il  y  a  en  ce  moment,  dans  la  métropole  do 
l'Angleterre,  un  chiffire  de  décès  causé  par  la  scarlatine  qui  balasco 
l'excédant  du  chiffre  de  la  mortalité  parisienne  par  la  variole. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  concordance,  il  est  de  fait  que  la  variole 
a,  cette  année,  le  dessus  à  Paris. 

Que  faut-il  en  conclure  par  rapport  aux  circonstances  qui  nous  ont 
valu  cette  préférence  ?  Faut-il  j  voir,  comme  certaines  personnes  sont 
disposées  à  le  croire,  un  signe  d'affaiblissement  de  la  vertu  préserva- 
trice de  la  vaccine,  ou  bien  cette  recrudescence  de  la  variole  |^e  serait-* 
elle  pas  le  résultat,  comme  d'autres  le  pensent,  de  l'introduction  de  la 
vaccine  dite  animale,  de  la  vaccine  par  la  vache,  dont  les  recnides-* 
cences  varioliques  traduiraient  ainsi  un  degré  de  préservation  infé-* 
rieure  à  la  préservation  de  l'ancienne  vaccine.  On  comprend  toute  la 
gravité  de  cette  question,  et  nous  n'avons,  par  devers  nous,  jusqu'ici  « 
aucune  donnée  précise  pour  la  résoudre.  Cependant,  la  question  vaut 
la  peine  d'être  examinée,  et  si  des  recherches  sont  dirigées  dans  ce  senst 
nous  ne  manquerons  pas  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 

Aujourd'hui,  des  questions  plus  pressantes  demandent  à  être  exa^ 
minées.  Y  a*t-il  lieu,  par  exemple,  de  recourir,  comme  on  le  fait,  a^eo 
une  sorte  d'engouement  aux  revaccinations  ?  Les  circonstances  sont« 
elles  si  menaçantes  qu'il  y  ait  péril  en  la  demeure  ?  Cette  première 
question,  une  fois  résolue,  auquel  des  deux  vaccins  convient-i)  de 
donner  la  préférence?  Au  vaccin  de  vache  ou  au  vaccin  d'enfant?  Cai| 
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on  «ait  qu'il  y  a  aujourd'hui  une  lutte  ardente  entre  les  partisans  de 
ceç  deux  modes  de  vaccination. 

Ce  n'est  pas  le  l^eu  d'examiner  à  fond  ces  deux  questions  qui  ont 
été  agitées  depuis  plusieurs  années  au  sein  ^e  l'Académie  de  méde- 
piq^^  mais  nous  pouypns^  sans  npi^s  prononcer  absolument  sur  Tune 
pu  l'autre  de  qss  deu]c  thèses^  résumer  ici  les  principaux  arguments 
m  f  h?iÇHPe  4>UeB  fait  valoir. 
P$(ix  i9p(f  4'4l}9^4  m  V^li^  »t  l'opppf^unité  deçf  ]nef a^inatioM* 
Ce  n'est  pas  Ja  première  fois  que  la  menace  d'une  épidémie  de  ▼*- 
«ûte  A  iail  ûQBBidéittf  hm  nvaecinatioas  coBume  un  moyen  d'enrayer 
là  mfaiàèt^  dft  la  ma^adîA.  Dans  un  grand  nomlffe  île  circonstanoes,  le 
4iait  A  justifié  la  bcuité  delà  mesure.  On  a  vu  aouvenl  dp  véritables  épi* 
déœieg  de  vaôoie  s'arrAter  deyant  la  Taceine.  kob  premier  peint  de  vue 
done,  on  ne  sauiaii  Uàmer  ceux  qui  demandent  upe  nouvelle  garantie 
d'immunité  à  la  vaccine.  On  peut  tout  au  plus  agiter  la  question  de 
Awoir  si  le  danger  est  «a  proportioa  de  rempreeeement  qu'on  met  à  le 
eoBjUBtr  ;  qu'importe  ei  eetle  prudence  exceaeive  n'a  eu  d'auire  ineoft- 
vénient  que  de  montrer  avec  quelle  facilité  la  mode  et  la  terreur  ee 
dansent  la  meip  pour  aiettre  en  mouvement  toute  une  pc^ulalion. 

Quelques  personnes,  cependant,  et  nous  sommes  du  nombre,  ae 
•sont  pas  Gontvaineues  que  cette  revaecinalieB  en  masse,  pratiquée  sur 
une  pofHdatiea  de  deux  miUions  d'habitants,  n'ait  pas  quelque  incon- 
vénient. 

Aux  yeux  des  hommes  les  plus  experts,  la  vaccine  est  un  dérivé  de 
la  variole.  C'est  une  variole  mitigée,  la  variole  des  animaux  combinée 
avec  l'élément  variolique  humain.  Or,  en  provoquant  sur  presque 
toute  la  population  parisienne  une  éruption  vaccinale  généralisée,  ne 
court-on  pas  le  risque  d'établir  une  sorte  de  foyer  d'infection,  ajoutant 
un  nouveau  contingent  au  véritable  foyer  variolique  ?  La  vaccine  pos- 
sède^ en  effet,  un  certain  degré  de  contagiosité^  puisqu'elle  pent  se 
transmettre  par  inoculation.  Cette  propriété,  par  le  grand  nombre  d'é- 
ruptions et  par  le  grand  nombre  de  vaccinés  réunis  sur  un  même 
point,  dans  une  même  famille,  par  exemple,  cette  propriété,  dis-je,  ne 
peut-elle  pas  s'accroître  et  accrottre  d'autant  le  foyer  d'infection  va- 
riolique? Cette  considération,  que  nous  laissons  à  d'autres  le  soin 
d'approfondir,  doit  au  moins  inspirer  quelques  réserves  k  l'endroit  du 
nomlMre  des  revaccinations  opérées  simultanément  dans  une  même  fa^ 
mille.  Il  serait,  par  conséquent,  aussi  prudent  qu'il  est  facile  de  ne  re- 
vacciner tes  membres  d'une  même  fàmiUe  que  successivement  et  à  dis- 
tance. Cette  précaution -aurait  d'ailleurs  cet  î^yantage  qu'elle  procurerait 
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du  vaccin  de  bonne  origine  à  tous  ceux  qui  .viendraient  après  les  pre- 
miers. 

Nous  laissons  cette  considération  pour  en  aborder  une  de  plus 
grande  importance,  nous  voulons  parler  de  la  préférence  à  donner  au 
vaccin  de  la  vache  sur  le  vaccin  dV.nfant. 

Nous  croyons  être  assez  bien  informé  pour  afûrmer  qu'aujourd'hui 
la  généralité  de  la  population  penche  pour  le  vaccin  de  vache  ou  de 
génisse,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  médecins  prudents  et 
réfléchis  continuent  à  donner  la  préférence  au  vaccin  humain,  dit  de 
bras  à  bras. 

Les  motifs  des  uns  et  des  autres  ont  été  soigneusement  et  savam- 
ment discutés  au  sein  de  l'académie  de  médecine  par  deux  champions 
également  compétents,  et,  nous  le  disons  volontiers,  également  méri- 
lants  :  MM.  Depaul  et  Jules  Guérhi;  le  premier,  l'ardent  introducteur 
du  vaccin  de  vache:  le  second,  l'inébranlable  défenseur  de  la  vaccine 
de  Jenner. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  aux  discours  de  ces 
deux  savants  académiciens  les  motifs  qu'ils  ont  fait  valoir  en  faveur  de 
leur  opinion  respective. 

Pour  M.  Depaui,  l'ancienne  vaccine  a  dégénéré,  et,  à  plusieurs  re- 
prises, elle  aurait  contracté  des  mésalliances  en  puisant  chez  des  vac- 
cinifères  impurs  des  principes  morbides  autres  que  le  principe  de  la 
vaccine.  Pour  remédier  à  ce  double  inconvénient,  rien  déplus  facile  et 
de  plus  8ùr  que  de  reprendre  ^  de  retremper  la  vaccine  à  sa  source, 
au  cow-pox,  dont  elle  provient,  et  de  le  transporter  directement  sans 
intermédiaire  à  chaque  vaccination,  de  l'animal  à  i'homime. 

Cette  doctrine  est  au  moins  spécieuse,  et  elle  a  séduit  d'abord  un 
certain  nombre  de  méde'^ins,  comme  elle  séduit  aujourd'hui  lesmasses. 
Mais  l'argumentation  dt  M  Jules  Guérin,  plus  puissante  et  plus  appro- 
fondie, n'a  pas  tardé  à  réduire  à  sa  juste  valeur  la  théorie  plus  sédui- 
sante, mais  plus  superticielle^  de  kon  antagoniste. 

Sur  le  premier  chef,  M.  Jules  Guérin  a  prouvé  que  s'il  y  avait  eu 
parfois  des  symptômes  d'affiiiblissement,  de  dégénérescence  de  la  vac- 
cine, cette  dégénérescence  n'avait  été  que  locale  et  passagère  et  le  ré- 
sultat de  circonstances  temporaires,  comme  cela  arrive  pour  toute 
espèce  de  graine  sous  '  l'influence  d'une  culture  mal  dirigée  ou  d'un 
terrain  peu  favorable.  Et,  en  ce  qui  concerne  les  contaminations  allé- 
guées, M.  Jules  Guérin  nous  parait  avoir  péremptoirement  prouvé 
qu'elles  n'avaient  que  très-rarement,  si  ce  n'est  jamais,  existé,  et  que 
les  exemples  cités,  ou  bien  n'avaient  été  que  le  résultat  de  véritables 
méprises,  ou  TefT^t  de  vaccinations  imprudentes. 
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Allant  au  fond  des  choses,  M.  Jules  Guérin  a  fait  voir  avec  une 
grande  puissance  de  logique  que  la  nouvelle  vaccine  n'offrait,  par  son 
origine,  par  sa  constitution,  par  ses  caractères  et  son  évolution,  sur- 
tout en  l'absence  de  toute  preuve  d'une  vertu  préservatrice  quelconque, 
aucun  titre  à  marcher  l'égale  de  l'ancienne  vaccine,  de  la  vaccine  dite 
jennérienne. 

Pour  bien  comprendre  toute  la  puissance  de  l'argumentation  de 
M.  Jules  Guérin,  il  faut  entrer  avec  lui  dans  l'analyse  délicate  des  deux 
vaccines. 

La  vaccine  jennérienne  est  le  double  produit  de  la  variole  spontanée 
de  la  vache  combinée  avec  l'élément  varioleux  humain,  c'est-à-dire 
que  la  vraie  vaccine,  c'est  le  cow-pox  spontané  et  qui  a  passé  par  l'or- 
ganisme humain  —  humanisé  —  entretenu  et  repris  sans  interruption 
chez  l'homme. 

En  effet,  lorsque  ^enner  a  découvert  la  vaccine,  il  n'a  pas  inoculé, 
comme  on  Ta  prétendu,  du  virus  animal  à  l'homme,  et  répété  pour 
chaque  vaccination,  comme  on  le  fait  aujourd'hui ,  cette  inoculation 
directe  de  la  vache  à  l'homme  ;  il  a  pris  sur  des  individus,  qui  avaient 
contracté  une  première  éruption  de  cow-pox  spontané,  le  virus  des 
premières  pustules  qu'il  a  transporté  chez  l'homme,  et  qu'il  a  entretenu 
chez  l'homme  par  des  inoculations  successives  d'homme  à  homme. 
Voilà  la  vaccine  jennérienne,  celle  qui,  depuis  soixante-quinze  ans,  a 
servi  à  vacciner  le  monde  entier. 

îl  manque  donc  à  la  nouvelle  vaccine,  pour  être  réputée  l'équivalent 
de  l'ancienne  : 

l*»  De  provenir  du  cow-pox  spontané  ; 

2*  D'avoir  été  conjuguée  avec  l'élément  varioleux  de  l'homme,  d'a- 
voir été  humanisée^  c'est-à-dire  qu'il  lui  manque  la  moitié  principale 
des  deux  éléments  qui  constituent  la  vaccine  jennérienne; 

3'  D'avoir  fait  ses  preuves,  c'est-à-dire  d'avoir  prouvé  expérimen- 
talement qu'elle  possède  au  même  degré  que  la  vaccine  humaine  la 
propriété  de  préserver  de  la  variole. 


OPTIQUE  APPLIQUÉE. 


Sur  les  mMlèrefi  llottan«e«  et  ie  rmjon  de  lainlèr«^ 

perrM.  John  TrmALt  (Natur.  il  mars  iS70).  —Des rayons  de  lumière 
ont  été  employés  à  révéler  l'existence  des  matières  flottantes  dans  l'air  ; 
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de  même  que  Tofii  a  fait  servir  les  matières  flottantes  àlarévélation  df  la 
marche  des  rayons  de  lumière.  Lorsque  le  rayon  est  intense,  il  devient 
un  chercheur  ou  un  très-puissant  révélateur  de  l'état  de  Tair.  Ainsi 
examiné,  Tair  d*une  chambre  qui,  à  la  lumière  diffuse,  apparaît  abso^ 
Itiment  pur,  se  montre  chargé  de  matières  en  suspension.  Beaucoup  des 
uns  nuages  développés  (ïans  mes  expériences  relatives  à  Tactlon  de  la 
lumière  sur  les  vapeurs  disparaissent  entièrement  au  sein  de  la  lumière 
diffuse;  tandis  que,  lorsque  la  chambre  est  rendue  sombre,  et  que  la 
liimière  d'un  rayon  intense  n'éclaire  que  les  nuages  eux-mêmes,  ils 
apparaissent  aussitôt  grandement  lumineux.  L'œil  est  alors  le  véritable 
agent  de  là  révélation.  Rendu  sensible  par  l'obscurité,  et  ne  recevant 
de  lumière  que  des  seules  matières  flottantes,  la  quantité  de  lumière 
suffisante  à  produire  im  effet  sensible  devient  infiniment  petite.  L'apti- 
tude de  la  lumière  à  produire  des  impressions  est,  en  outre,  aecrtie  par 
l'extension  donnée  au  corps  qui  l'émet.  La  mobilité  de  ces  nuages  ac- 
tîniques  est  dans  certains  cas  tout  à  fait  extraordinaire.  LesdifiérenceB 
de  température  amenées  par  le  seul  acte  de  la  décomposition  amènent 
souvent  ces  nuages  à  prendre  des  formes  d'une  complexité  et  d'une 
beauté  étonnantes.  Les  nuages  qui  se  forment  ainsi  d'eux-mêmes  par 
action  interne  sont  ausisi  excessivement  sensibles  aux  actions  externes. 
Supposons  qu'un  fin  nuage  actinique  remplisse  le  tube  à  expériencee, 
et  que  la  masse  entière  soit  éclairée  par  un  rayon  de  lumière  traver-^ 
gant  le  tube  longitudinalement;  un  instant  de  contact  entre  le  somn^t 
de  la  flamme  d'une  lampe  à  espritKle-vin  et  la  surface  inférieure  du 
tube  détermine  le  nuage  à  éclater  en  haut  en  im  violent  courant,  et  k 
tourner  sur  lui-même  à  droite  et  à  gauche  de  la  verticale  en  ma^- 
fiques  tourbillons.  La  rapidité  avec  laquelle  la  chaleur  pasee  à  traiwa 
le  verre  épais  et  met  le  nuage  en  mouvement  est  surprenante.  Lacha-> 
lônr  du  doigt  suffit  à  produire  un  effet  plus  faiblSi  il  est  vrai,  mai» 
substantiellement  le  même  que  celui  produit  par  la  lampe  à  espiit-de- 
vin. 

De  fait,  la  matière  flottante  de  l'air,  proprement  iHuminéet  pei;^  être 
convertie  en  un  thermoscope  d'une  délicatesse  extrême.  J'avais  fait 
diffuser  au  sein  d'un  tube  la  fumée  née  de  la  combustion  d'un  petit  mor* 
ceau  de  papier  brun  d'emballage  ;  et  je  constatai  que  la  trace  du  rayon 
lumineux  qui  la  traversait  était  beaucoup  plus  Manche  que  la  trace  de 
ce  même  rayon  dans  l'air.  De  sorte  que  l'invasion  d'un  air  sans  fumée 
peut  devenir  instantanément  visible.  Lorsqu'on  approchait  la  main 
de  la  base  de  l'ombre,  on  voyait  se  produire  immédiatement  un  violMt 
soubresaut  de  l'air.  La  fumée  était  agitée  d'un  mouvemeat  vif  de  iota- 
tiofii  et  ki  tourbiUons  étaiwt  distinctivemeat  indiquée  far  l'actîM 
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Idifférente  de  la  lumière  sur  Fair  enfumé  et  sur  l'air  sans  fumée.  Je 
p'étais  nullement  préparé  à  voir  une  si  petite  différence  de  tempéra- 
ture produire  un  effet  si  prompt  et  si  grand. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  d'introduire  de  l'air  étranger  obseur 
pour  rendre  visibles  les  courants  à  travers  la  matière  nébuleuse.  Xors^ 
que  le  courant  de  fumée  se  contourne  pour  former  un  cyclone,  Tair 
environnant  se  contourne  aussi  pour  produire  des  spirales  obscures  ii 
travers  le  nuage  illuminé. 

Feu  M.  le  principal  Forbes  a  souvent  fait  allusion  à  l'écume  qui  Àdfié 
^ur  l'eau  coulant  lentement  dans  un  canal^  et  dont  les  portions  laté- 
^rales  sopt  retardées  par  le  frottement.  Cette  écume  ou  mousse  se  dis- 
pose d'elle-même  en  stries  ou  bandes  distincte»,  séparées  les  tmés  dés 
autres  par  des  intervalles  libres  relativement  plus  étroit?.  Il  est  prati- 
quement impossible  d'établir  des  mouvements  différentiels  au  sein  dëâ 
liquides  ou  des  solides^  sans  produite  quelque  effet  de  ce  genre.  Oà 
le  trouve  dans  le  fer  fibreux  comme  dans  l'atmosphère  où  des  courants 
de  vitesses  différentes  font  naître  dés  bandes  de  cirrus.  J'ai  louvent 
surveillé  la  manière  dont  les  maltières  en  suspension  dam  lé  XfftttiA 
trouble  de  l'Arve  à  Oiamouni  ie  dessinent  elles-mèmeÉ  au  sein  de 
}'eau.  Nonobstant,  le  cîioc  subi  daiïs  sa  chute  par  la  source  de  TAvè^- 
ron»  ce  mélange  de  Union  et  de  liquide  n'est  nullement  p^fait^  Ùè 
fait,  chaque  nouvel  obstacle  qui  amène  un  mouvement  dilfétèntiéf, 
amène  aussi  des  stries  et  défruit  l'uhiformîté  du  mélange. 

Il  y  a  cinq  ou  six  semaines,  j'ai  fait  construire  une  chambre  carrée, 
Vitrée  dans  sa  moitié  supérieure,  et  dont  le  plancher  est  formé  de  fails 
transversaux  sur  lesquels  on  étend  une  natte  épaisse  de  ouate  de  coton, 
^a chambre  a  une  cheminée  en  laiton  au  scinde  laquelle  on  peut  faire 
))rùler  un  bec  de  gaz  en  forme  de  rose.  Il  s'établit  ainsi  danls  \i,  che- 
minée  un  courant  ascendant;  l'air  de  dessous  entrant  dans  la  chambre 
à  travers  la  ouate,  pour  prendre  la  place  de  celui  qui  est  enlevé  par  là 
{Utmme.  Lorsque  la  chambre  est  pourvue  de  sa  provision  d'air  ordi- 
paire,  le  rayon  de  lumière  qui  la  traverse  dessine  sa  trace  sur  les  ma* 
tières  flottantes.  Si  alors  le  bec  vient  à  être  allumé,  l'air  pénètre  à  tra- 
irers  la  ouate,  mais  il  n'a  pas  pour  conséquence  un  affaiblissement 
imiforme  de  la  lumière  du  rayon.  Des  stries  parfaitement  sombres  tra- 
versent la  trace  lumineuse,  se  recourbant  quelquefois  et  se  contour- 
liant,  de  manière  à  former  des  courants  d'obscurité  infléchis  avec 
gr&ce.  Même  lorsque  l'air  est  injecté  par  la  bouche  d'un  soufflet  â 
^avers  la  surface  lumineuse,  il  montre  une  tendance  à  former  ces 
jpnêmeft  striesi  quoique,  comme  Teau  de  rAne  à  Chamounii  Tair  in« 
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jecté  soit  rempli  de  la  même  matière  flottante  que  celle  de  Tair  à  tra* 
vers  lequel  on  l'envoie. 

Dans  ma  leçon  du  2i  janvier,  j'ai  décrit  les  expériences  suivantes,  et 
j'ai  essayé  de  les  expliquer,  u  Je  plaçai  une  lampe  à  esprit- de» vin  al- 
lumée au  sein  d'un  faisceau  cylindrique  qui  illuminait  fortement  la 
poussière  du  laboratoire.  Mêlée  à  la  flamme  et  tout  autour  de  son  bord 
extérieur,  on  voyait  un  tourbillon  d'obscurité  ayant  l'apparence  d'une 
fumée  intensivement  noire.  Lorsqu'on  abaissait  la  flamme  au-dessous 
du  faisceau,  les  mêmes  masses  sombres  s'élevaient  brusquement.  Elles 
étaient  quelquefois,  plus  noires  que  les  plus  noires  des  fumées  que  j'ai 
vu  sortir  de  la  cheminée  d'un  bateau  à  vapeur^  et  leur  ressemblance 
avec  la  fumée  était  si  parfaite,  qu'elle  conduisait  l'observateur  le  plus 
exercé  à  conclure  que  la  flamme  en  apparence  si  pure  de  la  lampe  à 
alcool  n'avait  besoin  que  d'être  éclairée  par  un  rayon  d'intensité 
suffisante  pour  révéler  la  présence  de  ses  nuages  de  charbon  mis  en 
liberté. 

Mais  cette  noirceur  est-elle  de  la  fumée?  Cette  question  se  présentait 
d'elle-même  aussitôt  à  l'esprit.  Je  plaçai  un  fer  chauffé  au  rouge  au- 
dessous  du  faisceau  lumineux,  et  je  constatai  qu'une  guirlande  noire 
s'en  échappait  aussi  en  montant.  Je  remplaçai  le  fer  par  une  flamme 
d'hydrogène,  et  elle  produisit  les  masses  noires  tourbillonnantes  en 
bien  plus  grande  abondance  que  la  flamme  d'esprit-de-vin  et  que  le 
fer  chauffé  au  rouge.  Il  ne  pouvait  plus  dès  lors  être  question  de 
fumée. 

Qu'étaient  donc  ces  masses  noires?  C'était  simplement  le  noir  des 
espaces  stellaires;  c'est-à-dire  l'obscurité  résultant  de  l'absence  siur  la 
trace  du  faisceau  de  toute  matière  apte  à  disperser  la  lumière.  Lorsque 
l'on  plaçait  la  flamme  au-dessous  du- faisceau,  la  matière  flottante  était 
brûlée  sur, place,  et  l'air  libéré  de  cette  matière  montait  dans  le  fais- 
ceau, «rejetait  de  côté  les  particules  ilhiminées,  et  substituait  à  leur 
lumière  leur  obscurité  propre^  due  à  leur  transparence  parfaite.  Rien 
ne  pourrait  mettre  en  évidence  d'une  manière  plus  concluante  Tinvisi- 
bilité  de  l'agent  qui  rend  toutes  choses  visibles.  Le  faisceau  croisait, 
sans  être  vu,  Tablme  sombre  formé  par  l'air  transparent,  tandis  que 
des  deux  côtés  de  cette  crevasse  les  particules  dru-semées  brillaient 
semblables  à  des  solides  éclairés  par  une  illumination  intense. 

Mais  là  nous  rencontrions  une  difQculté.  11  n'est  pas  nécessaire  de 
brûler  les  particules  pour  produire  un  courant  d'obscurité.  On  peut 
sans  combustion  actuelle  engendrer  des  courants  qui  eiclueraient  la 
matière  flottante,  et  feraient  par  conséquent  apparaître  des  places 
obscures  au  sein  de  l'éclat  environnant.  Je  produisis  d'abord  cet  effet 
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en  plaçant  une  boule  de  cuivre  chauffée  au  rouge  au-dessous  du  fais- 
ceau, et  la  Imsant  en  place  jusqu'à  ce  que  la  température  fut  tombée 
au-dessous  de  celle  de  Teau  bouillante.  Les  courants  noirs,  quoique 
beaucoup  plus  faibles,  ne  cessèrent  pas  d'être  produits.  Ils  purent  aussi 
être  produits  avec  une  bouteille  remplie  d'eau  chaude. 

Pour  mieux  étudier  l'effet  produit,  je  fis  traverser  le  faisceau  par  un 
fil  tendu  de  platine,  et  je  mis  les  deux  extrémités  du  Ql  en  communi- 
cation avec  les  pôles  d'une  pile  voltalque.  Afin  de  régler  à  volonté  la 
force  du  courant,  j'installai  un  rhéostat  dans  le  circuit.  Commençant 
par  un  courant  faible,  j'augmentai  de  plus  en  plus  la  température  du 
fil;  mais  avant  (ju'il  eût  atteint  le  point  d'ignition,  il  s'en  échappa  par 
ascension  un  courant  d'air  plat,  qui,  vu  par  son  bord,  se  montrait 
plus  noir  et  mieux  défini  que  l'une  des  raies  les  plus  noires  de  Fraun- 
hofer,  dans  le  spectre  solaire.  K  droite  et  à  gauche  de  cette  bande 
obscure  verticale  s'élève  la  matière  flottante,  en  délimitant  d'une  ma- 
nière bien  nette  le  courant  d'air  non  lumineux.  —  Gomment  expliquer 
ce  phénomène?  D'une  manière  bien  simple  :  le  fil  chaud  raréfie  air 
qui  le  touche,  mais  il  ne  rend  pas  aussi  légère  la  matière  flottante.  Le 
courant  ascendant  d'air  pur  monte  donc  à  travers  les  particules^  les 
entraînant  après  lui  à  droite  et  à  gauche,  mais  formant  entre  elles 
une  ligne  noire  de  séparation  qu'elles  ne  franchissent  pas.  Nous  nous 
expliquons  ainsi  ces  courants  obscurs  produits  par  des  corps  à  une 
température  inférieure  à  celle  de  leur  combustion» 

On  a  trouvé  que  l'explication  était  entourée  de  difficultés.  Lorsque 
le  fil  est  chauffé  à  blanc  il  lance  en  haut  une  bande  d'obscurité  intense. 
Ceci,  ai-je  dit,  est  dû  kl9.  destruction  de  la  matière  flottante.  Mais,  alors 
que  la  température  n'excède  par  celle  de  l'eau  bouillante,  le  fil  ne 
cesse  pas  de  produire  un  courant  obscur  ascendant  ;  cet  effet,  ai-je 
répondu,  est  dû  à  la  distribution  de  la  matière  flottante.  La  difficulté  à 
laquelle  je  fais  allusion  vient  probablement  de  la  brièveté  de  mon 
explication.  Imaginons  le  fil  plongé  dans  l'air  plein  d'atomes  (i).  iMon 
idé^.  est  qu'il  chauffe  l'air  et  qu'il  le  rend  plus  léger,  sans  rendre  lé- 
gère au  même  degré  la  matière  flottante  :  sa  tendance,  par  conséquent, 
est  de  déterminer  un  courant  d'air  pur  à  travers  l'air  rempli  d'atomes. 
Figurez-vous  ce  mouvement  de  l'air  tout  autour  du  fil.  En  le  regar- 
dant par  la  section  transversale ,  nous  verrons  au  bas  du  fil  l'air  s'in- 

(1}  Je  traduis  par  atomo  le  mot  motej  qae  j*ai  rencontré  pour  la  première  fois  dans 
oe  passage  de  Bacoa,  qui  fixera  l'attention  de  M.  Tjndall  : 

Thi  lUtle  motês  in  thé  sun  do  ever  «Itr,  though  hère  is  no  wind. 

Les  petits  atomes,  dans  le  soleil,  doivent  toujours  être  en  mouvement,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  là  de  Tont. 
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cliner  à  droite  et  à  gauche,  former  deux  branches  de  courant»  ascen- 
dants le  long  de  ses  flancs  et  se  courber  pour  remplir  le  vide  partiel 
créé  au-dessus  du  fil.  Cela  posé ,  à  mesure  que  chaque  provision  nou- 
velle d'air  rempli  d'atomes  arrive  en  contact  avec  le  fil  chaud,  l'air 
pur,  comme  il  vient  d'être  dit,  est  d'abord  lancé  à  travers  les  atomes 
inertes.  Ceux-ci  sont  entraînés  à  leur  tour  après  Fair  pur  ;  mais  il 
s'est  formé  une  frange  d'air  pur  en  avance  sur  les  atomes.  Les  deux- 
franges  purifiées  des  deux  branches  du  courant  se  réunissent  au-des- 
sus du  fil,  et  laissant  à  droite  et  à  gauche  les  atomes  qui  leur  ont  autre- 
fois appartenu,  elles  forment  par  leur  union  la  bande  obscure  observée 
dans  l'expérience.  Cet  efTet  se  renouvelle  incessamment.  Toujours  au 
moment  où  l'air  rempli  d'atomes  touche  le  fil,  cette  disîribution  se  pro- 
duit. Si  l'air  et  les  particules  situées  au-dessous  du  fil  pouvaient  tra- 
verser la  masse,  nous  aurions  un  courant  vertical  de  particules,  mais 
pas  de  bandes  obscures.  Car  alors,  quoique  les  atomes  restent  en  arrière 
au  départ,  chauffés,  ils  suivraient  le  courant  ascendant  et  dissiperaient 

l'obscurité. 
J'ai  dit  que  lorsque  le  fil  de  platine  est  intensivement  chauffé,  la 
*  matière  flottante  est  non-seulement  distribuée,  mais  détruite.  En  voici 

la  preuve.  J'étendis  un  fil  d'environ  quatre  pouces  de  long  à  travers  l'air 
d'un  globe  ordinaire  en  verre  debout  sur  sa  base.  Cette  base  inférieure 
reposait  sur  de  la  ouate  qui  entourait  aussi  son  bord.  Le  fil  étaitchaufifé 
au  blanc  par  un  courant  électrique.  L'air  se  dilatait,  une  partie  était 
forcée  de  traverser  la  ouate  de  coton,  tandis  que,  lorsque  le  courant 
était  interrompu,  et  l'air  au  sein  du  globe  refroidi,  l'air  expulsé  à 
son  retour  n'emportait  plus  d'atomes  avec  lui.  Au  commencement  de 
cette  expérience,  le  globe  était  chargé  de  matière  flottante  ;  après  une 
demi-heure  il  était  optiquement  vide. 

Sur  la  base  en  bois  d'un  écran  en  verre  de  onze  pouces  et  demi  de 
côté,  jf  fixai  des  supports  verticaux,  et  d'ua  support  à  l'autre  je  tendis 
trente-trois  pouces  de  fil  de  platine  sur  quatre  lignes  parallèles.  Les 
extrémités  du  fil  de  platine  furent  soudées  à  deux  gros  fils  de  cuivre 
qui  passaient  à  travers  la  base  du  globe,  et  pouvaient  être  mis  en 
communication  avec  les  pôles  d'une  pile.  Comme  dans  la  dernière 
expérience,  le  globe  reposait  sur  de  la  ouate  de  coton.  Un  rayon  envoyé 
à  travers  le  globe  révélait  la  présence  de  la  matière  en  suspension.  On 
chauffait  alors  au  blanc  le  fil  de  platine.  Après  cinq  minutes  on  consta- 
tait une  diminution  sensible  de  matière  flottante  ;  et  dix  minutes  après 
elle  était  complètement  consumée.  Ceci  prouve  que,  lorsque  le  fil  de 
platine  est  suffisamment  chaud;  la  matière  flottante,  au  lieu  d'être 
distribuée,  est  détruite. 
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Mais  la  matière  flottante  n'est-ellè  pas  en  réalité  d'un  caractère  tel 
qu'elle  puisse  être  détruite  aussi  par  le  fil  de  platine  modérément 
chauffé  ?  Voici  la  réponse  : 

1*  Un  tube  de  platine  avec  son  orifice  recouvert  de  gaze  de  platine 
était  relié  à  un  .tube  à  expérience,  à  travers  lequel  on  pouvait  faire 
passer  un  rayon  lancé  par  une  lampe  électrique  dressée  vers  son  extré- 
mite.  On  chauffait  le  tube  de  platine  jusqu'à  ce  qu'il  rougit  faiblement, 
mais  distinctement  dans  l'obscurité.  On  faisait  alors  le  vide  dans  le 
tube  à  expérience  et  on  le  remplissait  d'air  qui  avait  passé  à  travers  le 
tube  chauffé.  Le  rayon  de  lumière  électrique  révélaitla  présence  d'une 
quantité  considérable  de  matière  flottante  qui  avait  échappé  à  la  com- 
bustion. 

2®  Le  tube  était  chauffé  au  rouge  le  plus  brillant,  et  on  faisait  en 
sorte  que  l'air  passât  lentement  à  travers  lui.  Quoique  diminuée  en 
quantité,  la  matière  flottante  se  niontrait  encore  cependant  dans  le 
tube  expérimental  vide. 

3°  On  éleva  encore  la  température  du  tube  de  platine,  il  ne  passait 
plus  dans  le  tube  que  des  traces  imperceptibles  de  matière  flottante. 

4*"  On  répéta  l'expérience  avec  cette  différence  que  l'air  passait  plus 
lentement  à  travers  le  tube  chauffé  au  rouge  ;  la  matière  flottante  était 
complètement  détruite. 

5^"  La  température  du  fil  de  platine  était  alors  abaissée  jusqu'à  ce 
qu'il  n'émit  plus  qu'une  chaleur  à  peine  visible.  L'air  qui  le  traver- 
sait passait  plus  lentement  encore  que  dans  la  dernière  expérience,  et 
cependant  il  entraînait  avec  lui  un  nuage  de  matière  flottante. 

Si  donc,  la  matière  en  suspension  est  détruite  par  une  chaleur  rouge- 
clair,  elle  sera  à  plus  .forte  raison  détruite  par  une  flamme  dont  la 
température  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  employée  dans  les 
expériences  précédentes.  De  sorte  que  l'obscurité  introduite  dans  le 
faisceau  lumineux  qui  passe  au-dessus  d'une  flamme  est  bien  due, 
comme  on  Ta  établi,  à  la  destruction  de  la  matière  en  suspension.  A 
une  chaleur  rouge-sombre,  cependant,  et  plus  encore  à  la  chaleur 
limite  du  rouge,  le* tube  de  platine  permet  aux  atomes  de  passer  libre- 
ment. Dans  ce  dernier  cas,  la  température  est  de  450  à  500  degrés,  et 
elle  ne  suffisait  pas  à  détruire  la  matière  en  suspension  ;  à  bien  plus 
forte  raison,  p^  conséquent,  un  fil  de  platine  chauffé  à  100  degrés  sera 
plus  impuissant  encore.  Un  semblable  tube  peut  donc  la  distribuer, 
mais  non  pas  la  détruire. 

La  poussière  flottante  est  révélée  par  une  illumination  locale  in« 
tense.  Elle  est  vue  par  contraste  avec  les  espaces  adjacents  non  illu- 
minés f  plus  l'illumination  est  brillante,  plus  la  la  différence  est  sen- 
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sible.  Gela  posé,  le  faisceau  employé  dans  les  expériences  précédentes 
n'a  pas  le  même  éclat  dans  toute  sa  section  transversale.  Si  Ton  fait 
passer  rapidement  à  travers  le  faisceau  une  badine  blanche  ou  un  cou- 
teau à  papier  en  ivoire,  l'impression  de  la  section  persistera  sur  la  ré- 
tine. La  section  semble  flotter  un  moment  dans  l'air  comme  un  cercle 
lumineux  dont  le  bord  est  plus  brillant  que  la  partie-centrale.  L'inté- 
rieur da  faisceau  parait  ainsi  être  renfermé  dans  une  gaine  trèë-  lumi- 
neuse. Un  effet  complémentaire  de  celui-ci  s'observe  quand  le  faisceau 
est  coupé  par  la  bande  obscure  produite. par  le  fil  de  platine.  Plus 
l'éclairement  est  brillant,  plus  grand  doit  être  l'obscurcissement  relatif 
résultant  de  ce  qu'on  a  supprimé  la  lumière.  Voilà  pourquoi  la  sec- 
tion transversale  de  la  gaine  environne  la  bande  obscure  sous  la  forme 
d'un  anneau  plus  obscur. 

Les  quatre  paragraphes  suivants  n'DUt  pas  encore  été  publiés, 
quoiqu'ils  soient  imprimés  depuis  près  de  deux  mois.  Dois-je  dire  que 
quelle  que  puisse  être  mon  opinion  au  sujet  de  la  «  génération  sponta- 
née, »  je  m'abstiens  à  dessein  de  l'exprimer  ici  ?  Je  rexprimerai  au 
moment  favorable.  Je  désire  maintenant  faire  voir  le  parti  qu'on  peut 
tirer  du  faisceau  lumineux  pour  étudier  l'état  de  l'air. 

La  question  de  la  «  génération  spontanée  »  se  rattache  intime- 
ment à  notre  sujet  actuel.  Une  sorte  d'antagonisme  a  existé  longtemps 
sur  cette  question  entre  diflférentes  classes  de  savants.  Van  Helmont  a 
donné  une  recette  pour  fabriquer  des  souris,  et  l'on  a  cru  sérieusement 
pendant  très-longtemps  que  les  vers  étaient  produits  spontanément 
dans  la  viande  corrompue.  Redi,  membre  de  la  célèbre  Académie  del 
Cimento,  a  renversé  cette  opinion  en  prouvant  qu'il  suffisait  de  proté- 
ger la  viande  en  la  couvrant  d'une  gaze  pour  empêcher  la  prétendue 
génération.  En  1745,  deux  hommes  très-habiles,  Needham  etSpailan- 
zani,  prirent  les  deux  partis  contraires  dans  la  discussion,  le  premier 
affirmant,  le  second  niant  le  fait  des  générations  spontanées.  Au  com- 
mencement même  de  notre  siècle,  nous  trouvons  du  côté  de  la  néga- 
tive, Laniark,  Oken  et  J.  Millier  ;  et  du  côté  de  l'affirmative,  S(hwann, 
Schultze  et  hhrenberg.  De  nos  jours,  les  représentants  principaux  des 
deux  partis  contraires  sont  Pouchet  et  Pasteur. 

La  méthode  d'investigation  suivie  dans  cette  conférence  aidera,  je 
pense,  à  éclairer  le  champ  de  la  discussion.  Les  exx>érimentaleurs  ne 
semblent  nullement  avoir  parfaitement  connu  la  nature  de  l'atmosphère 
dans  laquelle  ils  ont  opéré;  car  s'ils  l'avaient  connue,  ils  n'auraient 
jamais  fait  quelques-unes  des  expériences  qui  ont  été  mentionnées. 
Par  exemple,  pour  rendre  doublement  certaine  la  destruction  des  germes 
atmosphériques,  M.  Pouchet,  l'avocat  distingué  de  la  doctrine  des  gé- 
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nérationg  spontanées,  brûla  de  Thydrogène  dansTair  et  reeiieillit  Teau 
produite  par  là  combustion.  Môme  dans  cette  eau,  il  a  trouvé  des  orga- 
nismes. Mais  supposé  qu'il  ait  vu,  comme  vous,  la  manière  dont  l'air 
est  troublé  par  de  la  matière  flottante,  aurait-il  conclu  que  la  manière 
dont  s'est  comportée  Teau  qu'il  a  laissée  s'écouler  goutte  à  goutte  à  tra- 
vers un  air  pareil  pouvait  avoir  la  moindre  influence  pour  trancher 
cette  grande  question?  Je  ne  le  pense  pas.  Voici  une  certaine  quantité 
d'eau  produite  et  recueillie  exactement  comme  M.  Pouchet  a  produit 
et  recueilli  la  sienne.  Celte  eau  est  parfaitement  claire  à  la  lumière 
ordinaire,  mais  dans  le  faisceau  condensé  de  lumière  électrique,  elle 
paraît  chargée  de  particules,  si  ténues  et  si  rapprochées  les  unes  des 
autres,  qu'elles  produisent  un  cône  continu  de  luîiiière.  En  traversant 
l'air,  l'eau  a  entraîné  cette  matière,  et  par  suite  elle  est  devenue  char- 
gée d'organismes  naissants. 

Permettez-moi  maintenant  d'appeler  votre  attention  sut  une  expé- 
rience de  M.  Pasteur  qui  embarrassera,  je  crois,  les  lecteurs  et  les  admi- 
rateurs de  M.  Pouchet,  M.  Pasteur  prépara  vingt-un  ballons  de  verre 
contenant  chacun  une  décoction  de  levure,  filtrée  et  claire.  Il  lit  bouillir 
la  décoction,  pour  détruire  tous  les  germes  qu'elle  pouvait  contenir,  et 
pendant  que  l'espace  au-dessus  du  liquide  était  rempli  de  vapeur  pure, 
il  scella  ses  ballons  à  la  flamme  du  chalumeau.  11  en  ouvrit  dix  dans 
les  caves  profondes  et  humides  de  l'Observatoire  de  Paris,  et  onze  dans 
la  cour  de  l'établissement.  Un  seul  des  premiers  présenta  ensuite  des 
signes  d'organisation.  Dans  neuf  ballons,  il  ne  s'était  développé  aucune 
espèce  d'organisme.  Des  organismes  apparurent  promptement  dans 
tous  les  aul'res. 

Voici  maintenant  une  expérience  faite  à  Paris,  qui  prouve  que  l'air 
d'une  loc<iUté  peut  développer  la  vie,  tandis  que  l'air  d'une  autre  lo- 
calité ne  le  peut  pas.  Voyons  si  nous  ne  pourrions  pas  justifier  cette 
expérience  ici  à  Londres  et  y  répandre  quelque  lumière.  Je  place  ce 
grand  ballon  dans  le  faisceau,  et  vous  voyez  la  trace  lumineuse  qui  le 
traverse  de  part  en  part.  Le  ballon  est  rempli  de  l'air  de  cette  salle, 
chargé  de  ses  t:;ernies  et  de  sa  poussière,  et  capable  par  conséquent 
d'être  éclairé.  Mais  voici  un  autre  ballon  semblable  qui  forme  une  la- 
cune bien  tranchée  dan?  le  faisceau.  Il  est  plein  d*air  qui  n'a  pas  été 
filtré,  et  cependant  on  n'y  aperçoit  aucune  trace  de  faisceau.  Pourquoi? 
J'ai  prisloutsiniplcîncntce  second  ballon<lansnotrechauibred'nppareils, 
et  je  me  suis  assuré  ensuite  qu'un  instant  auparavant  mi  l'avait  pris  dans 
une  des  caves  au-dessous  de  l'escalier.  D'autres  ballons  étaient  dans  la 
même  cave.  J'en  ai  apporté  trois;  ils  étaient  tous  vides  optiquement. 
L'air  tranquille  avait  déposé  sa  poussière,  ses  germes  et  tout,  et  il  ne 
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tenait  lui-même  aucune  matière  en  suspension.  Vous  pouvez  com- 
prendre maintenant  l'impuissance  de  l'air  des  caves  de  Paris.  L'obser- 
vation démontre  tout  à  la  fois  l'influence  des  germes  et  l'exactitude  de 
M.  Pasteur.  » 

On  a  examiné  ensuite  l'air  de  la  cave,  à  la  lumière  électrique.  Quoi- 
que beaucoup  moins  chargé  que  l'air  du  dehors,  il  n'était  pas  tout  à 
fait  privé  de  particules.  Il  fallait  s'y  attendre,  parce  qu'on  ouvrait  sou- 
vent la  porte  de  la  cave.  Les  ballons  eux-mêmes  sont  de  vraies  cham- 
bres tranquilles;  la  poussière  s'est  déposée  sur  leurs  parois,  et  elle  s'y 
est  fortement  collée.  Pour  le  prouver,  on  a  rempli  d'air  ordinaire  plu- 
sieurs ballons  de  dix  pouces  environ  de  diamètre,  on  les  a  bouchés  et 
on  les  a  posés  sur  une  table  dans  le  laboratoire.  Après  deux  jours  de 
repos,  ils  étaient  optiquement  vides. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  boucher  les  ballons,  car,  quand  ils 
sont  ouverts,  l'air  qu'ils  contiennent  est  à  peine  troublé  ;  il  n'est  cer- 
tainement pas  déplacé.  Deux  jours  de  repos  sur  une  des  tables  du  labo- 
ratoire suKisent  pour  déposer  la  poussière  organique  et  rendre  les 
ballons  ouverts  obliquement  vides. 

J'ai  fait  construire  une  chambre  pour  faire  des  expérience^  sur  cette 
question.  La  moitié  inférieure  est  en  bois;  sa  moitié  supérieure  est 
fermée  par  quatre  fenêtres  en  verre.  La  chambre  se  termine  dans  le 
haut  en  cône  tronqué.  Elle  mesure  à  la  base  3  pieds  sur  2  pieds 
6  pouces,  et  elle  a  5  pieds  10  pouces  de  hauteur.  Le  6  février,  cette 
chambre  a  été  fermée,  et  l'on  a  collé  soigneusement  du  papier  sur 
chaque  fente  qui  pouvait  laisser  entrer  de  la  poussière  ou  produire 
un  déplacement  de  l'air.  Le  faisceau  de  lumière  électrique  révéla 
d'abord  l'existence  de  la  poussière  flottante  dans  la  chambre,  comme 
il  le  faisait  dans  l'air  du  laboratoire.  On  a  examiné  la  chambre  presque 
chaque  jour  ;  on  remarquait  chaque  fois  une  diminution  perceptible  de 
la  matière  flottante.  Au  bout  d'une  semaine  la  chambre  était  optique- 
ment vide,  et  ne  présentait  pas  de  trace  de  matière  capable  de  disper- 
ser la  lumière.  Mais  dans  les  endroits  où  le  faisceau  entrait  dans  la 
chambre  et  où  il  en  sortait,  les  cercles  blanes  marqués  sur  les  surfis 
intérieures  des  verres  faisaient  voir  ce  qu'était  devenue  la  poussière. 
Elle  s'était  collée  contre  ces  surfaces,  et  c'est  par  elles  et  non  par  l'air 
que  la  lumière  était  difl'usée.  Si  Ton  faisait  passer  le  faisceau  de  lu- 
niiôrc  ôleclnque  à  travers  l'air  des  caves  de  Paris,  j'ose  prédire  que 
l'un  verrait  la  cause  de  l'impuissance  de  cet  air  à  engendrer  la  vie. 

Oiî  ne  saurait  douter,  je  pense,  que  la  méthode  d'observation  que 
nous  stùvuus  ici  ne  bOit  destinée  à  fournir  un  contrôle  et  un  guide 
utile  dans  des  recherches  de  cette  nature.  [Royal  Institution^  14  loars 
1870.)  —  J.  Tyndall. 
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niëlanses    niétëorolosii|aes    et    mëtëorliliiueii.     — 

C0RRESr0NDA.XCE     DE     M.     LE     COMTE    MaRSGHAL  ,      DE     ViENNE.     — 

I.  Remarques  sur  la  note  de  M.  Stanislas  Meunier^  concernant  VEn- 
statite  [Victorite)  de  Deesa.  —  Prix  à  proposer  pour  la  découverte  de 
mctéorites  non  encore  représentées  dans  nos  musées;  par  M.  G.  de 
Haidinger  (communiquées  à  l'Académie  impériale  de  Vienne,  dans  sa 
séance  du  7  janvier  1870).  —  M.  St.  Meunier,  qui  atransmis^le 
manuscrit  de  sa  note  à  M.  de  Haidinger,  est  aide-naturaliste  au  mu- 
séum d'histuire  naturelle  et  collaborateur  assidu  et  actif  des  recherches 
de  M.  le  professeur  Oaubrée  sur  les  météorites. 

Ce  jeune  et  zélé  savant  donna  a  la  suite  de  sa  note  l'exposé  de  sa 
nouvelle  théorie  des  météorites,  sur  laquelle  il  prépare  une  publica- 
tion. Partant  du  principe  que  les  météorites  sont  des  fragments  de 
corps  cosmiques,  M.  Meunier  voit  en  elles  les  résultats  de  la  dernière 
phase  de  formation  de  notre  système  planétaire  depuis  le  cemmence- 
ment  de  la  période  tertiaire.  Selon  lui,  les  chutes  de  masses  de  fer 
avaient  prévalu  d'abord  sur  celles  de  masses  piei  reuses,  et,  depuis  très- 
peu  de  temps  seulement,  celles  renfermant  du  carhont  leur  ont  suc- 
cédé, succession  qui  a  donc  eu  lieu  en  raison  de  la  densité  spécifique 
des  substances  en  question.  *l.es  corps,  dont  ils  sont  les  débris,  au- 
raient été  préalablement  des  satellites  de  notre  globe  ou  de  la  lune. 
Cette  théorie  est  peut-être  sujette  à  plus  d'une  objection,  et  en  par- 
ticulier à  celles  qu'on  pourrait  tirer  des  nombreuses  observations 
concourant  à  constater  un  rapport  direct  entre  les  orbites  des  comètes, 
celles  des  courants  périodiijues  d'étoiles  filantes  et  les  trajectoires  des 
météorites. 

Le  prix  proposé  par  TAcadémie^de  Vienne  a  provoqué  la  découverte 
de  deux  couièles,  par  M.  Tempel,  ^eut-être  des  prix  proposés  pour  la 
découverte  de  quelques-unes  des  météorites,  mentionnées  par  les  au- 
teurs anciens  ou  par  les  témoins  oculaires  de  leur  chute,  mais  dont  on 
n'a  jamais  cuiistatw  Texistence  réelle  ni  recueilli  le  moindre  fragment, 
pourraieut-ils  êi^aleiiient  amener  des  résultats  inattendus  autant  qu'in- 
téressai ils. 

Des  auUurs  du  xii'' siècle  mentionnent  eoniuie  ayant  existé  encore 
de  leur  teujps  les  deux  niasses  de  fer  météorique  tombées  sur  la  plaine 
de  Troie,  et  dont  Homère,  dans  son  Iliade  (vers  la  fin  du  chant  xv®), 
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parle  sous  l'image  de  deux  enclumes  en  fer,  que  Jupiter  a  lancées  sur 
la  terre  après  les  avoir  fait  servir  au  supplice  de  Junon. 

Une  autre  grande  [météorite,  tombée  près  Aegos  Potamos,  en  465 
avant  l'ère  chrétienne,  mentionnée  par  Plutarque  (vie  de  Lysandre, 
chap.  22  et  23),  existait  encore  du  temps  de  Pline  le  jeune.  Chladni 
croit  que  cette  chute  a  eu  lieu  entre  Gallipoli  etZemenic,  et  M.  R.-P.-A. 
Kesselmeyer,  dans  sa  carte  des  chutes  météoritiques  d'Europe,  la  place 
sous  40°  24'  lat.  N.  et  26**  36'  long.  E.  de  Greenwich.  Les  investiga- 
tions sur  l'existence  de  la  météorite  d'Aegos  Potamos,  provoquées  par 
Smithson,  Teniiant  et  A.  de  Humboldt,  n'ont  point  fourni  de  résultat. 
M.  Greg  (Philos.  Magazine^  juillet  1865),  mentionne,  d'après  le 
rapport  d'un  témoin  oculaire,  M.  H.-E.  Symonds,  une  chute  de  fer 
météorique  qui  a  eu  lieu  en  janvier  1844,  à  deux  heures  du  matin,  à 
Carritas  Paso,  sur  la  rivière  de  Mocorita  (Gorrientcs,  Amérique  du 
Sud).  Un  homme  que  Symonds  envoya  pour  chercher  à  en  détacher 
un  échantillon,  eut  son  marteau  brisé  avant  d'avoir  réussi  à  entamer 
cette  masse. 

II.  Notice  de  M.  de  Haidinger  mr  les  deux  masses  de  fer  météorique 
de  Troie^  mentionnées  dans  le  chant  XV de  V Iliade.  —  (Académie  imp. 
des  sciences  de  Vienne,  séance  du  13  janvier  1870).  Les  deux  vers, 
mentionnant  que  Jupiter  avait  lancé  sur  Troie  deux  masses  de  fer 
(qu'Homère  désigne  par  enclumes),  après  les  avoir  fait  servir  au  sup- 
plice de  Junon,  ont  été  mis  en  doute  quant  à  leur  authenticité,  et 
manquent  dans  plusieurs  éditions  de  l'Iliade,  comme  dans  celles  de 
Pogsen,  et  dans  celles  sur  lesquelles  Yoss  a  rédigé  sa  traduction 
d'Homère. 

Josua  Barnes,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Université  de  Cam- 
bridge, a  rétabli  ccb  deux  vers,  comme  étant  la  conséquence  néces- 
saire des  vers  précédents,  dans  son  édition  de  ITliade  publiée  à  Cam- 
bridge en  1711.  Sir  John  Herschel,  dans  sa  traduction  de  l'Iliade  en 
hexamètres  anglais,  publiée  en  1867,  rend  ainsi  le  passage  en  question  : 
a  As- tu  oublié  le  jour  où  jet*ai  suspendu  au  milieu  des  nuages  de  l'é- 
ff  ther  par  dos  chaînes  d'or,  et  que'j'ai  attaché,  des  enclumes  à  tes  pieds  ? 
«  Les  dieux  ha]>itant  les  cimes  de  l'Olympe  étaient  profondément  affli- 
a  gésdeta  d('frrs''\  Se  saisis  l'un  d'eux  dans  ma  fureur  et  je  le  précipitai 
is  sur  la  serre^  où  il  arriva  hors  (rhaleine  et  meurtri,  et  encore  la  dou- 
a  leur  et  la  colère  que  m'avaient  causées  les  maux  du  divin  Hercule 
«  n'étaient  point  encore  apaisées.  Ta  profonde  haine  l'avait  pour- 
ce  suivi  sur  les  mers  arides  à  l'aide -des  tempêtes  suscitées  par  l'impé- 
a  lueux  Borée  et  à  peine  pùt-il  attendre  le  rivage  de  Cos.  C'est  là  que, 
«  venu  à  son  aide,  je  le  s  luvai  d'une  mort  certaine  et  le  fis  aborder  à 
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a  Argos,  fameux  par  ses  chevaux,  sain  et  sauf,  bien  qu*épuisé  par  les 
«  souffrances.  Alors  seulement^  je  délivrai  ses  pieds  et  je  lançai  ces 
«  masses  pesantes  sur  Troie^  pour  y  servir  de  témoignage  à  tous  les 
et  temps  futurs.  »  (Le  passage  souligné  est  la  traduction  liltérale  des 
deux  vers  controversés  et  réintégrés  dans  ré(iilion  de  Barnes. 

M.  le  professeur  Miller,  secrétaire  pour  l'étranger  de  la  Société  royale 
de  Londres,  pense  qu'un  événement,  mentionné  dans  la  relation  de  sir 
Samuel  W.  Baker,  au  lac  d'Albert  Syaraza  (Afrique  centrale),  comme 
ayant  eu  lieu  à  Farangolé  (environ  4"  31'  lat.  N.,  32°  50'  long.  E.  de 
Greenwich,  au  S.-E.  de  Gondokoro),  doit  être  également  rapporté  à 
une  chute  météoritique.  Voici  la  traduction  littérale  du  passage  en 
question  : 

«  Un  événement  remarquable  a  eu  lieu  le  11  juin  1868.  Nous  fûmes 
«  subitement  surpris  par  une  détonation,  comme  celle  d'une  mine  en 
«  explosion  ou  d'un  canon  de  gros  calibre;  le  ciel  était  perfaitement 
«  serein.  Cette  détonation  fut  inmiédiatement  suivie  d'une  seconde, 
«  toutes  deux  semblaient  provenir  d'un  groupe  de  montagnes  situé  à 
«  environ  16  milles  anglais  au  S.  de'mon  campement.  Je  n'ai  pu  me 
«  les  expliquer  que  par  la  supposition  qu'une  énorme  masse  de  gra- 
«  nit,  s'était  détachée  de  la  montagne  et,  en  tombant  vers  la  vallée, 
«  avait  rebondi  sur  une  saillie  de  la  pente.  » 

Un  journal  américain,  limes  of  Uamilton^  Oatayno^  rapporte  que, 

4 

le  14  septembre  1867,  M.  Turner,  patron  du  schoner  Algérine^  a 
aperçu  un  globe  lumineux,  s'avancant  avec  une  grande  vitesse  et  ac- 
com[>agné  de  détonations  intenses,  qui  a  fini  par  tomber  dans  le  lac 
Ontario,  environ  à  150  toises  (284  mètres)  krarrirre  du  bâtiment. 

M.  Miller  a  relevé  une  circonstance  commune  aux  fers  météoriques 
de  Troie,  d'Agram,  de  Cranboimie  et  de  Brauiiau,  c'l^sI  la  chute  simul'» 
tanèe  de  deujj  masses^  et  s'est  posé  la  question,  s'il  exisl»*  un<i  caust:  phy- 
sique par  suite  de  laquelle  la  chute  par  paires  serait  plulôt  la  rèyle 
que  Vexception,  et  fait  remarquer  qu'on  peut  reproduire  artiticielle- 
ment  le  même  phénomène  sur  une  masse  de  consistance  visqueuse 
qui,  animée  à  la  fois  d'un  mouvement  progressif  ot  iTune  rotation  ra- 
pi<le,  «^e  sépare  fréciuemment  en  deux.  La  uiétronte  de  Moalpora 
(fndj^s)  ,  a  olTert  des  indices  distincts  d'un  uunuem^'ut  rotatoire. 
L'une  des  moitiés  du  fer  météorique  d'Agram,  conservé  au  musée  imp. 
de  Vienne,  montre  distinctement-une  forme  aplatie,  el  devait  donc,  en 
traversant  l'atmosphère,  son  centre  de  gravité  toujours  en  avant,  subir 
un  mouvement  rotatoire,  pour  peu  que  sa  section  s'écartât  de  la  forme 
d'un  plan  circulaire.  La  rotation,  augmentant  en  vite>se  à  mesure  que 
le  mouvement  progressif  se  ralejitibbdit,  pou\ait  facilement  provoquer 
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une  rupture  ou  même  la  projection  selon  la  tangente  d'une  partie  de 
la  masse.  Toutefois,  cette  masse,  bien  loin  d'être  liquide,  était  solide 
au  moment  de  la  chute  et  d*une  texture  si  éminemment  cristalline,  que 
c'est  sur  elle  qu'on  a  constaté  en  premier  lieu  les  traces  de  structure 
connues  sous  le  nom  de  a  lignes  de  Widmannstetten.  »  M.  le  profos- 
geur  Schafhâuk,  de  Munich,  dans  sa  notice  sur  la  météorite  de  Scho- 
nenberg,  en  Bavière  (Gelehrte  Anzeigen,  Munich,  4847,  n**  69  à  7î, 
pages  553  et  581],  a  posé  en  principe  que  la  rapide  augmentation  de 
la  pression  atmosphérique  écrase  dans  le  cours  de  sa  chute  la  masse 
météorique  non  encore  durcie,  et  tient  pour  plus  vraisemblable  cette 
supposition  que  celle  d'une  rupture  causée  par  le  développement  de 
substances  gazeuses.  Il  cite  à  l'appui  une  expérience  qu'il  a  souvent 
réptUée  lui-môme  avec  succès  ;  elle  consiste  à  faire  tomber  du  haut 
d'une  tour  et  par  un  air  calme,  une  goutte  assez  grosse  d'un  liquide 
visi^ueux.  Cette  goutte,  parvenue  environ  à  la  moitié  de  la  distance 
enlrc  son  point  de  départ  et  le  sol,  se  brise  subitement,  comme  par 
l'effet  de  la  détente  d'un  fluide  élastique  renfermé  dans  son  intérieur. 

Diiiilniition  de  la  température  en  raison  de  l'alti- 
tude. —  M.  le  docteur  Hann  a  essayé  de  déterminer  la  loi  réi^issant 
cette  diminution  en  comparant  les  moyennes  obtenues  sur  des  groupes 
de  stations  situées  sous  la  même  latitude  et  longitude  moyennes  et  à 
des  altitudes  différentes,  en  tenant  compte  autant  que  possible  des 
influences  locales.  Sept  de  ces  groupes  sont  situes  dans  la  région 
ouest  des  Alpes  (230  à  3  330  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer), 
ï  dans  la  portion   N.   de  la  Suisse  (500  à  i  780  mètres),  3  dans  la 
Kaulie  Alp,  en  Wirltemberg  (310  à  810  mètres),  4  dans  l'Erzgebirg 
(180  à  sriO  mètres)  et  4  dans  le  Harz  (70  à  1 140  mètres).  Les  résul- 
tats ainsi  obtenus  constatent  que,  dans  les  cas  donnés,  la  diminution 
de  la  température  atmosphérique  à  proximité  du  sol,  est  en  effet  pro- 
portionnelle à  l'altitude,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  régions  élevées 
de  l'atmosphère  d'après  les  fails  constatés  par  les  aéronautes  anglais. 
Toutes  les  localités  prises  en  considération  montrent  une  périodicité 
annuelle  ti'ès- prononcée  et  très-unifornie  de  la  diminution  de  tempé- 
raluro  de   bas   en  haut,  sa  moyenne  simple  en  décembre,  étant  à 
celle  en  juin  comme  lui  à  deux.  M.  Hann  a  en  surtout  en  vue  d'obte- 
nir des   données  sures  pour  tléduirc  les  temi)éralures  mensuelles 
nu  ►venues  au  niveau  de  la  mer  et  pour  préparer  la  construction  tic 
cartes  isotheriualts  spéciales  de  rEuroi)e  centrale.  (Académie  itnp,  des 
sctenres  de  Vienne,  séance  du  20  janvier  1^70.) 
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j^lnqlrjipf  fpeçlfiiJe  appliquée  9  la  rabricatlon  de  l'a~ 

,f  1er  |lç{j^eflif  r  (Evlrail  de  l'ouvrage  iiilitulc  :  Spectrumanalyiis), 
pari^.  Ub^hy-E.  Uosr.OË.  —  A[iroposdc  ces  différeols  spectres  du 
carl)C>ne,  je  puis  citer  l'application  de  l'analyse  spectrale  à  la  branche 
iniporlante  de  la  fabrication  de  l'acier  connue  bous  le  nom  de  procédé 
Bessetqçi:-  Bans  ce  proédé,  cinq  tonnes  de  fonte  sont  converties  eu 
vin^tniinuleg  @q  acier  fondu.  L'acier  difTère  de  la  fonte  en  ce  qu'il 
conllqnt  moins  de  carbone,  et,  pai'  le  procédé  Bessemer,  le  carbone  de 
la  fonte  (;ii  fusion  est  brûlé  par  un  courant  d'air  atmosphérique. 


Oq  introduit  la  fonte  en  fusion  dans  un  grand  vaRe  en  fer  forgé, 
appelé  eowerlhsmr  [Ûg.  i),et  revêtu  d'argile réfractaire.  Le  convertis- 
seur peut  tourner  sur  un  pivot,  par  lequel  passe  un  tube  communiquant 
avec  une  puissante  soufflerie  au  moyen  de  laquelle  on  peut  injecter 
l'air  au  fond  du  Vî(se  par  une  sorte  de  tuyère  dans  la  fonte  en  fusion. 
L'oxygène  brûle  le  carbone  et  le  silicium  contenus  dans  la  fonte,  et  les 
gazsortpnt  sous  la  forme  de  flamme  de  l'ouverture  du  convertisseur 
pendant  que  la  fonte  en  fusion  bnile.  L'aspect  de  cette  flamme  varie, 
et  il  est  de  la  plus  grande  importance  que  l'opération  soit  arrêtée  in- 
gtantanétpenl  lorsque  le  moment  convenable  est  arrivé.  Si  l'inlroduc- 
^ioD  ^6  l'air  cOBtiftue  dix  gecondeB  après  ce  momest,  ou  si  on  l'inter- 
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rompt  dix  secondes  auparavant,  la  charge  devient  si  visqueuse  qu'on 
ne  peut  la  faire  couler  dans  la  grande  cuiller  d'où  elle  doit  être  trans- 
portée dans  les  moules,  ou  bien  elle  contient  encore  tant  de  carbone 
qu'elle  s'émietté  comme  la  fonte  sous  le  marteau. 

Ceux  qui  sont  habitués  à  appliquer  ce  procédé  peuvent,  a  la  seule 
inspection  de  la  flamme,  dire,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  quand 
on  doit  interrompre  l'arrivée  de  l'air.  Ceux  qui  ne  sont  pas  familia- 
risés à  cet  aspect  particulier  de  la  flamme  n'y*  peuvent  découvrir  de 
différence  au  moment  où  il  est  nécessaire  d'intercepter  l'air  ;  mais  avec 
le  secours  du  spectroscope,  ce  moment  peut  être  constaté  sans  l'ombre 
d'un  doute,  et  ce  qui  auparavant  dépendait  de  la  perfection  de  la  vue 
d'un  œil  exercé  est  devenu  la  simple  affaire  d'une  observation  scien- 
tifique exacte.  La  lumière  de  la  flamme  du  procédé  Bessemer  est  très- 
intense  ;  on  ne  peut,  en  effet,  imaginer  un  exemple  plus  magnifique 
de  combustion  dans  l'oxygène.  Un  examen  rapide  du  spectre  de  la 
flamme  dans  ses  phases  diverses  y  fait  découvrir  des  masses  compli- 
quées de  bandes  obscures  d'absorption  et  de  raies  brillantes,  qui 
révèlent  la  présence  dans  la  flamme  de  substances  diverses  à  l'état  de 
gaz  incandescents. 

Par  une  comparaison  simultanée  des  raies  du  spectre  de  la  flamme 
Bessemer  avec  celles  de  substances  bien  connues,  on  a  pu  découvrir 
dans  cette  flamme  les  substances  suivantes  :  sodium ,  potassium,  li- 
thium, fer,  carbone,  hydrogène  et  azote.  A  un  certain  moment  de  l'o- 
pération, les  raies  du  carbone  disparaissent  toutes  à  la  fois,  et  l'on  a 
un  spectre  continu.  L'ouvier  a  appris  par  expérience  que  c'est  le  mo- 
ment où  l'on  doit  intercepter  l'arrivée  de  l'air;  mais  ce  n'est  qu'à  l'aide 
du  spectroscope  que  ce  moment  peut  être  exactement  déterminé. 

Les  personnes  qui  funt  l'application  de  ce  procédé  voudraient  que 
l'analyse  spectrale  lit  plus  ;  qu'elle  leur  apprit  s'il  y  a  du  soufre,  du 
phosphore  ou  du  siliciiuu  dans  leur  acier  ;  malheureusement,  l'analyse 
spectrale  ne  peut  à  présent  résoudre  la  question,  par  la  bonne  raison 
que  ces  substances  n'apparaissent  nullement  dans  la  flamme  à  l'état  de 
gaz,  mais  qu'elles  restent  dans  le  métal  fondu  sans  être  volatilisées,  ou 
qu'elles  surnagent  à  sa  surface  dans  les  scories;  on  ne  peut  donc  voir 
les  raies  de  ces  corps  dans  le  spectre  de  la  flamme. 

9nr  le  speetre  de  la  flsiinme  Bessemer,  par  M.  W.-M. 

Watts.  —  Le  numéro  d'octobre  du  P/nlosopAical  Magazine  contenait 
la  traduction  de  deux  mémoires  du  professeur  Liebig,  dans  lesquels  il 
donne  les  résultats  de  ses  observations  sur  le  spectre  de  la  flamme  Bes- 
semer. Comme  ses  résultats  sont  donnés  comme  étant  entièrement  nou- 
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Yeaux,  et  qu'il  n'est  fait  mention  d'aucune  observation  antérieure,  c'est 
une  justice  d'appeler  l'attention  sur  le  fait  que  dès  1862  les  mêmes  ré- 
sultats ont  été  obtenus  par  le  professeur  Roscoe,  et  qu'ils  ont  été  pu- 
bliés sous  la  forme  d'une  courte  note  prélémlnaire  dans  les  «  Procee- 
dings  »  de  la  Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester,  du  2  fé- 
vrier 1863.  Comme  cette  note  est  très-courte,  je  vais  la  transcrire  en 
entier. 

a  Le  professeur  Roscoe  assure  qu'il  s'est  occupé  pendant  un  peu  de 
temps,  et  qu'il  s'occupe  encore  de  l'étude  du  spectre  produit  parla 
flamme  qui  se  dégage  dans  la  fabrication  de  l'acier  fondu  par  le  procédé 
Bessemer^  dans  les  ateliers  de  MM.  John  Brown  et  G",  de  Sheffield.  Le 
spectre  de  cette  flamme  extrêmement  lumineuse  et  toute  particulière, 
présente  pendant  une  certaine  phase  de  son  existence  une  série  com- 
pliquée, mais  des  plus  caractéristiques  de  raies  brillantes  et  de  bandes 
obscures  d'absorption.  Parmi  les  premières^  celles  du  sodium,  du  li- 
thium et  du  potassium  sont  extrêmement  remarquables  ;  mais  elles 
sont  accompagnées  d'un  grand  nombre  d'autres  raies  billantes  qui  ne 
sont  pas  encore  déterminées;  ensuite,  parmi  les  bandes  d'absorption, 
on  peut  distinguer  facilement  celles  qui  sont  fournies  par  la  vapeur  de 
sodium  et  l'oxyde  de  carbone.  Le  professeur  Roscoe  exprime  l'opinion 
que  cette  première  application  pratique  de  l'analyse  spectrale  sera  re- 
connue comme  étant  de  la  plus  grande  importance  dans  la  fabrication 
de  l'acier  fondu  par  le  procédé  Bessemer,  et  il  espère  être  en  mesure 
dans  une  autre  occasion  de  présenter  la  question  sous  une  forme  plus 
étendue  qu'il  ne  peut  le  faire  à  présent.  » 

Dans  une  conférence  faite  à  l'Institution  royale  (le  6  mai  1864),  un 
an  après  la  communication  rappelée  ci  dessus,  le  docteur  Roscoe  a 
décrit  complètement  le  spectre  Bessemer,  et  il  a  signalé  l'existence 
dans  cette  flamme  des  raies  produites  par  le  carbone,  le  fer,  le  sodium, 
le  lithium,  le  potassium,  l'hydrogène  et  l'azote. 

Un  résultat  important  des  observations  sur  lesquelles  ces  communi- 
cations étaient  établies  fut  la  découverte  du  fait  que  le  moment  pré- 
cis de  la  décarbonisation  pouvait  être  déterminé  par  le  moyen  du 
spectroscope  avec  une  beaucoup  plus  grande  exactitude  que  par  l'as- 
pect de  la  flamme  elle-même,  dans  laquelle  le  changement  indiquant 
la  fin  de  l'opération  est  très-délicat  et  exige  une  longue  expérience 
pour  être  découvert  avec  certitude.  Cette  méthode,  pour  déterminer 
l'instant  où  il  est  nécessaire  d'interrompre  l'introduction  de  l'air,  a  été 
en  effet  constamment  suivie  à  cette  époque  (1863),  dans  les  ateliers  de 
MM.  Brown^  à  Scheffield,  et  elle  a  été  introduite  depuis  avec  un  égal 
succès  par  M.  Ramsbottom  (à  la  suggestion  du  docteur  Roscoe),  dans 
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les  fabriques  d'acier  de  la  CompagDie  du  chamin  de  fer  de  Londres 
et  du  North-Western,  à  Crewe. 

Je  travaillais  à  cette  époque  comme  assistant  dû  professeur  Roscoe, 
et  en  cette  qualité  j*ai  fait  un  long  examen  du  spectre  de  la'  flamme 
Bessemcr  dans  les  ateliers  de  Crewe.  Les  résultais  de  ces  recherches 
n'ont  pas  été  publiés  alors,  parce  qu'ils  étaient  incomplets  ;  et  depuis 
j'ai  continué  à  Glascow  les  mêmes  recherches  quej'ai  étendues  à  l'élude 
de  la  nature  des  différents  spectres  produits  par  les  composés  du  carbone. 
Ces  expériences  sont  encore  incomplètes  ;  mais  à  l'occasion  dé  la  pu- 
blication des  mémoires  du  professeur  Liebig,  j'ai  réuni  quèlques-iihs 
des  résultats  les  plus  importants  obtenus  dans  l'examen  du  spectre  de 
la  flamme  Bessemer. 

Les  changements  qui  se  produisent  dans  le  spectre  depuis  le  commen- 
cement de  l'injection  de  l'air  jusqu'à  la  fin  sont  extrêmement  iritéres- 
sants.  Tout  au  commencement,  on  n'aperçoit  qu'un  spectre  cohtiiiu.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  laraiedusodium  se  montrèpâr  inter- 
valles dans  le  spectre,  puis  elle  devient  continuellement  visible  ;  ensuite 
un nombreimmerisederaiesapparaissent graduellement;  quelques-unes 
sont  de  fines  raies  brillantes,  d'autres  sont  des  bandes  très-obscures,  et' 
elles  augmentent  en  intensité  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  Quand  le 
carbone  cesse  d'être  éliminé  du  fer,  on  en  est  averti  d'une  manière  très- 
évidente  par  la  disparition  de  presque  toutes  lès  raies  obsbures  et  dé 
la  plupart  des  raies  brillantes. 

Le  spectre  est  remarquable  par  l'absence  totale  de  raies  dâiis  la  partie 
la  plus  réfrangible  ;  il  s'étend  rarement  au  delà  de  la  raie  solaire  6. 


N0.1 

iiîj,oîin|ïïT 

HO.  2. 

"Tiïïj.iiïïïïnjii; 

NO.  3* 


Trapmnpni 


ipiiï  ii)i|tl(p|tiiu)it|ïot|iHi|iitimn|i» 
Tfilrf|nlljliil]|ftf  iMfkm  iii|uumif|iiiiimi|imppij»|ijiuijM 


La  figure  ci-jointe  représente  Yaspect  général  du  spectre  Bessemer 
vers  la  fin  de  l'insufflation,  gravé  suivant  la  méthode  proposée  par 
Bunsen.  Mais  on  remarquera  que  dans  la  période  de  ]a  plus  grande 
intensité  chaque  raie  brillante  parait  composée  d'un  grand  nombre  de 
raies  très-fines. 

Il  est  extrêmement  probable  qu'il  se  produit  des  raies  d'absorption 
dans  le  spectre  de  la  flamme  Bessemer;  et  ceci  parait  presque  prouvé 
par  la  grande  intensité  de  quelques-unes  des  raies  obscures  du  spectre. 


LES  MONDES.  59| 

On  a  commencé  les  recherches  poi^r  s'en  assurer,  avec  la  pensée  que 
le  spectre  se  trouverait  être  un  composé  dans  lequel  on  rencontrerait 
les  raies  du  fer,  du  carbone,  ou  de  l'oxyde  de  carbone,  etc.,  quelques- 
unes  brillantes,  d'autres  sous  forme  intervertie  de  raies  d'absorption. 
Cette  prévision  s'est  vérifiée  jusqu'à  un  certain  point;  mais  le  plus 
grand  nombre  de  raies,  comprenant  les  plus  brillantes  dans  tout  le 
spectre,  n'ont  pas  encore  été  identiûées. 

En  étudiant  un  spectre  aussi  compliqué  que  celui  de  la  flamme  Res- 
semer, il  est  indispensable  de  comparer  le  spectre  avec  chaque  spectre 
séparé  des  éléments  que  l'on  cherche.  C'est  la  marche  que  l'on  a  réel- 
lemenl  suivie  ;  le  spectroscope  a  été  disposé  de  façon  que  le  spectre  de 
la  flamme  Bessemer  se  voyait  dans  la  moitié  supérieure  dii  champ  de 
vision,  et  que  le  spectre  avec  lequel  on  le  comparait  se  voyait  immé- 
diatement au-dessous.  On  ne  peut  arriver  d'une  autre  manière  à  une 
conclusion  satisfaisante  au  spjet  de  la  coïncidence  ou  de  la  non-coïn- 
cidence des  raies  avec  celles  des  spectres  connus. 

On  a  comparé  ainsi  le  spectre  de  la  flamme  Bessemer  avec  les  spec- 
tras  suivants  : 

(1)  Spectre  de  la  lumière  électrique  dans  un  vide  d'oxyde  de  car- 
bone. 

(2)  Spectre  d'une  forte  étincelle  entre  des  pôles  en  argent  dans  l'air. 

(3)  Spectre  d'une  forte  étincelle  entre  des  pôles  en  fer  dans  l'air, 
"(i)  Spectre  d'une  forte  étincelle  entre  des  pôles  en  fer  dans  l'hy- 
drogène. 

(5)  Spectre  solaire. 

(6)  Spectre  du  carbone  dans  la  lumière  oxhydrique  produite  par  le 
gaz  oléfiant  et  l'oxygène. 

Nous  avons  demandé  à  M.  Sorby,  un  des  maîtres  de  l'analyse  spec- 
trale appliquée,  quel  est,  de  tous  les  spectroscopes,  celui  qui  convient 
le  mieux  à  l'élude  de  la  flamme  des  fourneaux  Bessemer  ;  il  nous  a 
répondu,  comme  résultat  de  la  pratique  anglaise  universelle,  que 
c'était  le  spectroscope  à  vision  directe.  Or,  de  tous  les  spectroscopes  à 
vision  directe;  le  plus  excellent  et  le  moins  cher  est  celui  de  M.  Hoff- 
mann, 3,  rue  de  Buci. 

Mais  les  coïncidences  observées  n'étaient  que  très-peu  nombreuses, 
et  tout  a  fait  insuffisantes  à  expliquer  la  nature  du  spectre  de  la  flamme 
Bessemer.  Les  raies  bien  connues  du  spectre  du  carbone  données  dans 
le  no  1,  ne  se  rencontrent  pas  du  tout,  soit  comme  raies  brillantes,  soit 
comme  raies  d'absorption  ;  et  on  n'a  observe  aucune  coïncidence  entre 
les  raies  du  spectre  de  la  flamme  Bessemer  et  celles  de  l'oxyde  de  car- 
bone dans  un  tube  vide. 
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Les  raies  du  lithium,  du  sodium  et  du  potassium  se  voient  toujours 
sans  qu'on  puisse  s'y  tromper. 

Les  trois  belles  raies  brillantes,  73.7,  76.8  et  82  sont  produites  par 
le  fer.  La  raie  rouge  de  Thydrogène  (C)  parait  comme  utfe  raie  noire, 
avec  plus  d'évidence  par  un  temps  humide. 

Après  que  la  charge  de  fer  a  cessé  d'être  soumise  au  courant  d'air, 
on  la  coule  dans  la  grande  cuiller,  et  on  y  verse  une  certaine  quantité 
de  «  fer  spéculav^e  »  fortement  .carboné.  L'effet  de  l'addition  du  fer 
spéculaire  est  de  produire  une  flamme  qui  est  plus  grande  et  plus  forte 
lorsque  l'insufflation  a  été  poussée  un  peu  trop  loin.  Cette  flamme 
donne  quelquefois  le  même  spectre  que  la  flamme  Bessemer  ordinaire; 
mais  on  voit  plus  ordinairement  un  spectre  tout  différent  (n®  3),  qui 
rappelle  d'abord  celui  du  carbone,  mais  qui  en  diffère  d'une  manière 
très-remarquable. 

Dans  le  spectre  du  carbone,  qui  est  représenté  au  n*  1,  la  partie  la 
plus  marquée  de  chaque  groupe  de  raies  est  à  gauche  (c'est-à-dire  du 
côté  le  moins  réfrangible),  et  les  raies  s'affaiblissent  graduellement  vers 
la  droite  ;  c'est  le  contraire  dans  le  spectre  de  la  flamme  du  fer  spécu  • 
laire  ;  les  raies  les  plus  brillantes  de  chaque  groupe  sont  les  plus  ré- 
frangibles,  et  elles  s'affaiblissent  jusqu'à  devenir  oljscures  du  côté  le 
moins  réfrangible.  En  comparant  le  dessin  du  spectre  de  la  flamme 
du  fer  spéculaire  (n°  3)  avec  celui  de  la  flamme  Bessemer  (n*  2),  on 
voit  qu'ils  contiennent  réellement  les  mêmes  raies  ;  mais  l'aspect  gé- 
néral du  spectre  est  complètement  changé  par  l'altération  de  l'éclat  re- 
latif des  raies.  C'est  ce  que  prouve  la  comparaison  directe  et  simul- 
tanée des  spectres. 

On  ne  saurait  douter  que  les  raies  principales  du  spectre  de  la 
flamme  Bessemer  ne  soient  dues  au  carbone  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre.  Pour  men  compte,  je  crois  qu'elles  sont  produites  par  lava- 
peur  incandescente  du  carbone.  Les  expériences  dont  je  m'occupe 
maintenant  ont  déjà  prouvé  l'existence  de  deux  spectres  totalement 
différents,  dont  chacun  est  capable  d'éprouver  une  modification  consi- 
dérable (consistant  en  une  apparition  de  nouvelles  raies),  et  cette  modi- 
fication correspond  à  des  changements  de  température  ou  à  une  ma- 
nière de  produire  le  spectre,  et  chacun  d'eux  provient  du  carbone 
incandescent.  Il  est  possible  que  le  spectre  de  la  flamme  Bessemer 
»oit  reconnu  pour  être  un  troisième  spectre  du  carbone,  produit  dans 
des  circonstances  différentes  de  celles  dans  lesquelles  on  obtient  le 
spectre  ordinaire  du  carbone  ;  et  l'intensité  des  bandes  obscures  est 
probablement  due  au  contraste  de  l'éclat  extrême  des  raies  brillantes, 
plutôt  qu'à  la  formation  réelle  de  ces  bandes  par  absorption. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  21  HÂim,     ' 

VoHrwplMrttoa  ^ta  ^rneetn  die sëatanc-  —Le  docteur  Burq, 
poursuivant  la  campagne  qu'il  a  ouverte  contre  les  monopolisateurs 
du  mode  de  vaccination  qui  jouit  en  ce  moment  d'une  faveur  devenue 
si  tyrannique  pour  l'universalité  des  médecins,  a  ouvert,  cité  Trèvise, 
n*  5,  une  salle  de  vaccination  où  les  gens  pas  assez  millionnaires 
pour  se  faire  revacciner,  eux  et  toute  leur  famille,  au  tarif  d'un  louis 
par  tète,  trouveront,  à  un  prix  raisonnable,  le  cow-pox  en  vogue, 
tous  les  jours,  sauf  ][es  mardis  et  vendredis,  de  Si  à  5  heures. 

Aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes  heures  une  génisse  sera  mise  à  la 
disposition  des  médecins  qui  pourront  vacciner  eux-mêmes  leurs 
clients. 

-r  M.  Descloiseaux  présente  une  note  sur  quelques  dérivés  cristal- 
lisés des  hydrocarbure!  de  la  houille  :  binitroxylàne  «;  binitroxy- 
lène€;  binitromési^lène;  binitrocumène  «;  binitrooumène  6.  Il  con- 
clut de  son  étude  que  les  produits  des  huiles  de  houille  sont  encore  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  croyait,  et  que  le  point  de  fusion  de  corps  pré- 
tendus isomères  a  besoin  d'être  déterminé  avec  plus  de  précision  qu*on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

-—  M.  Birn,  correspondant,  adresse  un  long  mémoire  sur  les  varia- 
tions de  capaêité  calorifique  de  l'eau  vors  8<m  maximum  de  «densité;  il 
faudra  le  lire  intégralement  dans  les  comptes  rendus,  nous  allons  l'ana- 
lyser rapidement.  Deux  physiciens  allemaiids,  MM.  Plaundier  et 
Flatter  ont  publié  récemment  les  résultats  d'expériences  ayamt  eu  pour 
objet  de  déterminer  la  capacité  calorifique  de  l'eau  à  des  températures 
très-rapprochées  de  son  maximum  de  densité.  Ces  «cpériences  tendent 
à  prouver  que,  bien  loin  d'être  à  peu  près  constante  et  égale  ai, 
comme  on  l'admet,  cette  capacité  varie  au  contraire  très-notablement. 
Ainsi,  les  capacités  à  l*,â5  et  à  5^,75  diflèrent  entre  elles  de  près  de 
20  pour  100.  Cette  variabilité  constituerait  pour  l'eau  une  singularité 
nouvelle,  et  condamnerait  les  résultats  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences faites  par  les  physiciens  sur  la  capacité  calorifique  d'autres 
corps,  les  chaleurs  de  combinaison,  etc.  M.  Him  a  voulu  la  contrôler 
par  une  métiiode  radicalement  diffirente,  fondée  sur  ee  principe  : 
ajouter  successivement  4  une  même  masse  d'eau  des  quantités  égaies 
entre  «lies  de  chaleur,  et  mesurer  raceroiseament  de  température  pro- 
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duit  par  chacune  de  ees  additions.  Il  prend  un  véritable  thermomètre 
à  eau,  de  très-grandes  dimensions,  il  l'échauffé  toujours  à  une  même 
température,  il  le  plonge  dans  la  masse  d'eau  soumise  à  Texpérienee 
et  1*7  laisse  toujours  descendre  à  la  même  température.  Pour  mesurer 
avec  exactitude  les  petites  élévations  de  température  produites  dans 
Teau  à  chaque  addition  de  calorique,  il  a  employé  un  thermomètre  à 
mercure  à  échelle  arbitraire,  habilement  construit  par  M.  Salleron,  et 
dans  lequel  l'intervalle  entre  0*  et  100*»  était  divisé  en  1 102  parties. 
Pour  mesurer  les  différences  de  température  il  s'est  servi  d'un  ther- 
momètre à  air  construit  dans  des  conditions  toutes  spéciales.  Mais  il 
est  arrivé  que  les  nombres  de  ses  tableaux  et  leurs  variations  relatives 
ne  concordent  pas  avec  ceux  du  travail  de  MM.  Pfaundler  et  Platter 
fait  cependant  par  des  mains  très-habiles,  sans  qu'on  puisse  y  décou- 
vrir aucune  origine  d'erreur,  ce  qui  amène  M.  Hirn  à  chercher  avec 
le  plus  grand  soin  le  côté  faible  de  son  procédé.  Il  convient  sans  peine 
que  ses  expériences  ne  sont  pas  assez  rigoureuses,  mais  il  affirme  en 
même  temps  qu'elles  mettent  en  évidence  le  fait  que  de  0°  à  5'',9,  la 
capacité  calorifique  de  l'eau  va  lentement  en  croissant.  Il  a  constaté, 
en  outre,  qu'en  se  combinant  avec  la  soude  on  la  potasse  l'acide  sulfu- 
rique  monohydraté  préalablement  étendu  d'eau  dégage  d'autant  moins 
de  chaleur  qu'il  a  été  préparé  depuis  longtemps,  ce  qui  prouve  que 
l'acide  monohydraté  qu'on  étend  d'eau  ne  dégage  pas  de  suite  la  cha- 
leur disponible  due  à  l'hydratation.  Cette  anomalie  déjà  signalée  par 
Graham  l'amène  à  poser  cette  question  :  Ne  se  peut-il  pas  qu'un  même 
corps,  une  même  masse  d'eau,  par  exemple,  recevant  une  même 
quantité  de  chaleur  prenne  des  températures  différentes  selon  la  ma' 
mère  dont  se  fait  l'addition  de  chaleur? 

—A  l'occasion  de  l'observation,  communiquée  parM.  Verneuil,  d'un 
cas  de  tétanos  guéri  par  le  chloral,  M.  Guyon  rappelle  qu'il  avait 
opposé  avec  succès  à  cette  cruelle  maladie  Tinhalation  du  chloro- 
forme, ou  l'opium  gommeux  porté  jusqu'à  la  dose  de  30  grains,  en 
une  seule  fois,  aidé  de  fortes  déplétions  sanguines.  Ce  qu'il  y  a  de 
mieux,  dit-il,  à  faire  dans  cette  redoutable  maladie,  c'est  de  chercher 
à  en  ralentir  la  marche  par  dee  rémissions  (il  n'ose  pas  dire  intermis- 
sions)  :  c'est  ainsi  sans  doute  que  le  chloral  a  agi. 

—  M.  Sidot  adresse  une  note  relative  à  l'action  du  sulfure  de  carbone 
et  des  gaz  carbures  sur  le  charbon.  Dans  un  premier  travail  il  avait  mon- 
tré que  le  sulfure  de  carbone  était  décomposé  par  le  charbon,  que  celui  -ci 
augmentait  de  poids  et  que  du  soufre  était  mis  en  liberté.  Il  montre  au- 
jourd'hui par  des  expériences  très-curieuses  que  la  vapeur  du  sulfure 
de  carbone  transforme  le  bois  en  un  charbon  sonore^  élastique,  con* 
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ducteur  de  rélectricité  et  de  la  chaleur  qu'il  caractérise  en  l'appelant 
du  charbon  de  bois  transformé  en  coke.  Voici  comment  il  procède.  Dans 
un  tube  de  porcelaine,  il  introduit  de  petits  faisceaux  de  bois,  sur  les* 
quels  il  fait  d'abord  passer  à  froid  de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone, 
afin  d'expulser  l'air  du  tube  ;  il  cbau^e  ensuite  le  tube  graduellement 
et  lentement  jusqu'à  la  chaleur  rouge  pendant  une  heure  enviroB. 
Après  le  refroid  issement,  on  j. trouve  dans  le  tube  des  baguettes  de 
charbon  dont  la  sonorité  est  comparable  à  celle  des  corps  les  plus  so- 
nores, l'acier,  l'argent,  l'aluminium,  le  cristal.  Ainsi  traité,  un  mor- 
ceau de  bois  de  frêne  tourné  en  sonnette,  est  devenu  une  sonnette 
véritable.  Les  bois  les  plu^  durs  donnent  les  sons  les  plus  purs  et  les 
plus  harmonieux.  On .  pourra  faire  ainsi  des  claque-bois,  des  harmo- 
nicas, etc.  Les  crayons  de  charbon  préparés  parM.Sidot  sont  éminem- 
ment propres  à  la  production  de  la  lumière  électrique  ;  ils  donnent 
une  lumière  beaucoup  plus  intense  que  les  crayons  taillés  avec  le  char- 
bon de  cornue  à  gaz.  Les  charbons  produits  par  le  sulfure  ont,  en  outre, 
un  éclat  métallique  mais  superficiel  ;  une  densité  plus  grande  que  celle 
du  charbon  de  bois;  ils  n'absorbent  pas  les  gaz.  Au  contraire,  en  sub- 
stituant au  bois  dans  le  tube  de  la  braise  finement  pulvérisée,  on  ob- 
tient un  charbon  très-absorbant  et  bon  conducteur.  L'esprit  de  bois 
et  les  carbures  d'hydrogène  produisent  presque  le  même  effet 
que  le  sulfure  de  carbone.  En  substituant  au  sulfure  de  l'alcool  mé- 
thylique,  on  trouve  déposés  sur  les  parois  du  tube  deis  filaments  d'une 
espèce  de  coke  soyeux,  formés  en  apparence  de  petites  boules  juxta- 
posées. 

M.  Sidotestun  expérimentateur  éminemment  habile,  et  un  cher- 
cheur ingénieux,  en  l'encourageant  largement  on  le  conduirait  a  de 
grandes  découvertes. 

—  M.  A  Yalenciennes,  gendre  de  M.  Ménier,  et  directeur  de  la  grande 
fabrique  de  produits  chimiques  de  Saint-Denis,  dépose  sur  le  bureau 
deux  magnifiques  spécimens  de  cobalt  et  de  manganèse  fondus.  Le 
cobalt  fondu  dans  un  creuset  de  magnésie,  renfermé  lui-même  dans  un 
creuset  de  plombagine,  a  l'aspect  du  fer  poli,  il  est  plus  dur,  se  tourne 
facilement  et  donne  des  rubans  en  spirales.  Le  manganèse  obtenu  en 
réduisant  par  le  charbon  du  bioxyde  pur  dans  un  creuset  de  magnésie 
brasqué  avec  l'oxyde,  est  aigre  et  très-dur,  sa  cassure  récente  est 
blanche  conmie  la  fonte,  mais  elle  s'altère  rapidement  à  l'air  en  se 
transformant  en  oxyde  rouge  intermédiaire. 

M.  Yalenciennes  a  eu  l'heureuse  pensée  de  combiner  ces  métaux 
rares  avec  le  cuivre,  et  d'étudier  les  propriétés  des  alliages  qui  en  ré- 
sultent. Le  cobalt  s'allie  très  facilement  au  cuivre  ;  on  obtient  à  la  tem- 
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péraUire  de  fusion  des  cuivres  ductiles  at  pouTani  être  mujtelé»  quaad 
ils  sont  recuits.  Le  mangsuièse  a  beaucoup  d'affinité  pous  le  cuimreh. 
L'alliage  à  20  pour  cent  de  manganèse  ressemble  à  Taliiage  de  cuivsfr 
et  d'étain  ;  il  est  dur,  sonore^  et  fond  facilement.  L'alliage  à  i&  pour 
cent  est  dur,  gris,  cassant,  il  fond  comme  le  bronze ,  se  eoule  sans  dil* 
llculté  et  semble  inaltérable  à  l'air.  L'alliage  à  12  pour  cent  est  eseor» 
aigre  et  cassant;  très-dur;  gris  d'abord,  il  prend  bientôt  la  coloralîoa 
jaune  du  laiton.  Les  alliages  à'  8^  5^  3  pour  cent  sont  ductiles  et  liants,, 
on  peut  les  marteler,  les  passer  au  laminoir^  les  réduire  en  feuilles  aussi 
minces  que  le  laiton  ordinaire. 

—  M.  le  général  Morin  a  résolu  de  ne  rien  comprendre  aux  propo- 
sitions si  simples  et  si  raisonnables  de  M.  AVcestyn.  Il  répète  encore 
aujourd'hui  que  la  simple  opération  de  faire  passer  l'air  des  salles  à 
travers  une  flamme  de  gaz  pour  détruire  les  matières  organiques,  en» 
ti'alnerait  une  dépense  de  ch46ur  ou  de  combustible  inadmissibles  ;  il 
ne  veut  pas  voir  que  les  poussières  sont  brûlées  au  contact  de  la  flamaiff 
sans  qu'il  soit  nullement  nécessaire  d'élever  la  température  de  l'air  à 
300  ou  600  degrés.  £t,  spectacle  douloureux,  pas  un  des  confrères  de 
l'illustre  général  ne  pense  à  relever  son  erreur  ;  on  Fa  laissé  enterrer 
impitoyablement  M.  Wœstyn.  L'expérience  est  cependant  bien  facil^à 
faire  ;  l'air  transmis  à  travers  la  flamme  s'échauffera  à  peine  el  les  mar 
tières  flottantes  seront  brûlées  ;  que  H.  Woestyn  la  lasse  mi  laboratoife 
de  rËcole  normale,  dont  il  fut  un  élève  très-distingué. 

—  M.  Fontaine  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  petil  moteur . 
à  vapeur,  de  la  force  de  1  à  10  kilogrammètres,  pour  les  usages  domes^ 
tiques  et  les  petites  industries,  présentant  une  sécurité  absolue,  pou- 
vant être  mis  sans  apprentissage  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  dé- 
pensant peu  de  combustible,  assez  simple  de  construction  pour  pouvcnr 
être  vendu  à  bon  marché.  Nous  publierons  très-proehainem«it  la  des- 
cription et  la  figure  de  cet  excellent  outil,  construit  dès  ai;yourd'hui 
dans  les  ateliers  de  MM.  Mignon  et  Rouart,  149,  rue  OberkampL 

—  M.  J.  Moutier,  qui  promet  de  devenir  maître  dans  les  questions 
de  physique  mathématique,  adresse  un  mémoire  sur  l'angle  de  rae- 

,  cordement  d'un  liquide  avec  une  paroi  solide  ;  il  a  étudié  bien  plus 
exactement  que  Clairaut  l'action  du  liquide  sur  la  molécule  en  con- 
tact avec  la  paroi,  et  arrive  à  cette  conclusion  neuve  et  impoftsoite  : 
l'angle  de  raccordement  d'un  liquide  avec  une  paroi  solide  est  déter- 
miné par  la  condition  qiAe  les  composantes,  notmaUs  à  la  parais  été 
forces^  provenant  du  liquide  et  du  solide^  sont  égales  entré  elles. 

—  M.  Bourbouze  appelle  l'attention  sur  son  galvanomètre  vertical  à 
fléau.  Son  organe  essentiel  est  un  fléau  de  bakmce  en  acier  trempé  erf 
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aimanté,  maifitenu  horizontalement,  et  dont  on  augmente  à  volonté  la 
sensibilité,  en  élevant  ou  abaissant,  au  moyen  d'ime  petite  masse,  son 
centre  de  gravité  ;  il  porte  une  longue  aiguille  verticale  qui  vient  in* 
diquer,  sur  un  cadran  divisé,  les  moindres  oscillations,  et  est  placé  à 
l'intérieur  d'une  bobine  plate.  Cette  disposition  permet  d'obtenir  une 
action  constante  dans  toute  l'amplitude  de  la  déviation.  L'instrument 
est  si  sensible  qu'il  accuse  par  une  très-grande  déviation  le  couran^ 
produit  dans  la  pile  thermo-électrique  par  l'approche  de  la  main  ;  il 
suffit,  par  conséquent,  pour  toutes  les  expériences  des  cours  mêmes  les 
plus  délicates. 

—  M.  À.  Rosenstiehl  adresse  un  très*important  mémoire  sur  la 
force  motrice  qui  produit  les  phénomènes  d'endosmose.  Il  part  de 
ridée,  émise,  il  parait,  pour  la  première  fois  par  A.  Arago,  d'un  pa-^ 
raliélisme  frappant  entre  les  phénomènes  de  la  dissolution  et  ceux  qui 
accompagnent  la  formation  des  vapeurs.  Quand  un  corps  se  dissout, 

'  ou  quand  il  se  réduit  en  vapeur,  il  y  a  :  1®  accroissement  de  volume  ; 
^0  8J)sorption  de  chaleur.  L'action  du  dissolvant  sur  une  substance  so*- 
luble  est  comparable  à  celle  du  vide  ou  du  milieu  gazeux  sur  une  sub- 
stance volatile,  les  molécules  de  la  matière  tendent  à  se  répandre  uni- 
formément dans  l'espace  occupé  par  le  milieu  ;  elles  se  repoussent 
comme  les  molécules  des  fluides  élastiques  ;  cette  répulsion  peut  aller 
jusqu'à  la  dissociation  chimique  ;  M.  Rosenstiehl  indique  les  moyens 
par  lesquels  on  pourrait  la  mesurer  ;  c'est  elle  qui  en  réalité  a  reçu  de 
Dtttroéhet  les  noms  d'endosmose  et  d'exosmose.  La  force  osmotique 
est  l'analogue  de  la  force  élastique  des  vapeurs  :  entre  la  colonne  li- 
quide soulevée  dans  l'endosmomètre  et  le  piston  soulevé  par  la  force 
élastique  d'une  vapeur,  il  n'y  a  que  la  différence  du  milieu  ou  se  pro- 
duit le  travail  ;  il  y  a  cette  puissante  analogie  :  dans  les  deux  cas,  une 
matière  élastique  se  détend^  et  une  quantité  proportionnelle  de  cha- 
leur est  transformée  en  travail  mécanique. 

—  MM.  Ghamprou  et  Pellet  décrivent  \m  nouveau  procédé  rapide  et 
sûr  de  préparation  de  l'acide  bromhydrique  en  solution  saturée, 
fondé  sur  l'action  réciproque  du  brome  et  de  la  paraffine  soumis  à  une 
température  convenable  ;  cette  solution  a  pour  densité  1,78  et  corres- 
pond à  la  formule  BrH,  2H0. 


L  Acide  iodique  anhydre*  —  L'acide  iodique  anhydre  est  une 
poudre  blanche  très^soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'éther,  le  chlo- 
roforme, le  sulfure  de  carbone  et  les  essences  hydrocarbonées;  la 
chaleur  le  décompose  vers  300«  en  iode  et  oxygène  ;  sa  densité  à  0*  est 
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i,487,  son  ooeffieient  de  dilatation  entre  0*  et  51*  est  0,000066.  C'est 
une  matière  dont  les  propriétés  oxydantes  sont  très-énergiques. 

L'hydrogène  n'agit  pas  sur  Tacide  iodique  à  la  pression  ordinaire, 
même  à  300*,  température  à  laquelle  il  se  décompose.  En  opérant  à 
250*  dans  un  tube  scellé,  la  pression  de  l'hydrogène  atteint  1*^,9  en- 
Yiron>  il  se  forme  de  l'eau,  de  l'iode,  et  l'hydrogène  disparaît.  La  réac- 
tion se  produit  à  la  pression  ordinaire  en  présence  de  la  mousse  de 
platine  dont  le  rôle  est  ici  d'augmenter  la  pression  du  gaz  en  le  con* 
dentant  à  son  intérieur.  L'oxyde  de  earbone  est  sans  action  à  froid, 
mais  quand  on  échauffe  avec  une  lampe  un  des  points  de  l'acide 
iodique,  sa  réduction  commence  avec  production  d'iode  et  d'acide  car- 
boifique.  La  chaleur  dégagée  suffit,  quand  le  courant  gazeux  n'est  pas 
trop  lent,  pour  que  la  réaction  continue  d'elle-même,  mais  sans  incan- 
desseoee,  et  que  l'acide  iodique  soit  entièrement  décomposé.  L'acide 
snUurtBux  passant  sur  de  l'acide  iodique  légèrement  chaufié,  le  réduit 
avec  production  de  vapeurs  d'iode  et  d'acide  sulfurique  anhydre.  ^ 
L'acUe  iodique  non  encore  attaqué  se  colore  en  jaune  citron  et  retient 
alors  un  peu  d'iode  et  d'acide  sulfurique  anhydre  ;  mais  cette  matière 
jaune  abandonnée  dans  un  vase  fermé  redevient  blanche,  tandis  que 
l'iode  qu'elle  renferme  se  sépare  des  cristaux.  La  composition  vari8d)le 
avec  la*  température  à  laquelle  on  a  porté  la  masse  ne  correspond  pas 
à  la  formulée  lO^SO'de  Kannerer  (1),  et  quand  on  maintient  assez 
longtemps  le  courant  de  gaz  sulfureux,  on  n'obtient  que  de  l'iode  et 
de  l'acide  sulfurique  anhydre.  L'action  de  l'hydrogène  sulfuré  est  très- 
énergique,  elle  a  lieu  à  froid  et  s'accompagne  d'un  dégagement  consi- 
dérable de  chaleur,  quelquefois  de  lumière.  Dès  la  première  arrivée  du 
gaz,  l'acide  iodique  s<^  colore  fortement,  et  les  produits  de  la  réaction 
sont  de  l'iode,  du  soufre,  de  l'acide  iodhydrique  et  de  l'eau.  L'acide 
chlorh}  drique  uazeux  décompose  également  à  froid  l'acide  iodique 
anhydre  avec  production  de  chaleur,  on  obtient  de  l'eau  et  du  tri* 
ciilorure  d*iode.  Quand  l'acide  iodique  est  en  excès,  il  retient  l'eau 
iormée,  et  lu  cUlorure  d*iode  se  condense  en  cristaux  orangés  dans  les 
j)artlrnS  froides  de  rapfareil.  L'action  du  gaz  ammoniac  enfin,  nulle  à 
la  te^npénituro  ordinaire,  devient  très-vive  quand  on  chauffe  légère- 
n>ent  Tacide  iodique,  et  dégage  assez  de  chaleur  pour  se  continuer 
(l'eile-mémû;  la  réduction  est  complète  et  donne  naissance  à  de  l'eau, 
tailtlis  que  de  l'azote  et  de  l'iode  se  séparent. 

U.  Acide  iodique  hydraté.  —  L'acide  iodique  monohydraté  est  un 
cofi?s  solide,  incolore,  transparent,  dont  les  cristaux  étudiés  par 

\\^  R^^perloire  "le  chinni':  pure,  IV,  61. 
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MM.  ChabuB,  Rammeisberg  et  Marignac  (1),  dérivent  d*un  prieme 
rhomboldal  droit.  On  a  décrit  deux  hydrates  de  T^cide  iodique 
lOs  T  HO  et  IO»y  HO  ;  en  étudiant  la  tension  de  la  yapeur  d'eau  cjue 
dégage  l'acide  iodique  à  une  température  donnée  par  la  méthode 
qu'ont  suivis  M.  Debray  dans  l'étude  de  la  dissociation  du  carbonate 
de  chaux  et  des  sels  hydratés,  et  M.  Isambert,  dans  celle  des  chlorures 
ammoniacaux,  j'ai  constaté  que  quelle  que  soit  la  quantité  d'acide 
anhydre  que  l'on  mélange  à  l'acide  monohydraté,  la  tension  de  l'eau 
est  toujours  la  même  à  une  température  déterminée  ;  cette  tension  est 
donc  indépendante  de  la  quantité  d'acide  iodique  anhydre,  elle  est 
d'ailleurs  la  même  qu'avec  l'acide  monohydraté;  par  conséquent,  l'acide 
10%  I  HO  n'existe  pas  et  l'hydrate  10%  HO,  est  la  seule  combinaison 
de  Tacide  iodique  anhydre  avec  l'eau. 

L'acide  iodique  monyhydraté  à  pour  densité  4,6^  à  0*";  son  coeffi- 
cient de  dilatation  entre  0^  et  51  "^  est  égal  à  0,000237.  Il  est  facilement 
soluble  dansj'eau  sans  variation  sensible  de  température,  en  donnant 
un  liquide  limpide  et  lourd  qui  bout  à  iO^^  sous  la  pression  de  760  milli- 
mètres, et  dont  la  densité  à  12'>,5  est  de  2,842.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'alcool  et  ne  se  dissout  pas  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone  et  les  essences  hydrocarbonées. 

Les  métalloïdes  décomposent  pour  la  plupart  sa  solution  aqueuse 
en  s*emparant  de  l'oxygène  et  mettant  l'iode  en  liberté. 

Lorsqu'on  plonge  un  morceau  de  phosphore  dans  une  dissolution 
concentrée  d'acide  iodique,  il  devient  immédiatement  brun  à  la  sur- 
face, la  liqueur  se  colore,  la  température  s'élève,  le  phosphore  fond, 
et  bientôt  l'échaufiTement  de  la  masse  devenant  très-considérable,  d'a- 
bondantes vapeurs  d'Iode  se  dégagent,  le  phosphore  disparait  en 
entier,  et  l'on  trouve  dans  la  liqueur  refroidie  et  limpide  des  cristaux 
d'iode,  et  de  l'acide  phosphorique  en  dissolution. 

La  réaction  est  la  même,  quoique  moins  vive,  avec  une  liqueur 
étendue,  mais  si  diluée  qu'elle  soit,  le  phosphore  la  décompose,  il 
donne  alors  des  acides  phosphorique  et  iodhydrique,  et  l'acide  iodique 
est  réduit  entièrement. 

Le  phosphore  rouge  agit  également  à  froid  sur  l'acide  iodique 
concentré;  la  liqueur  qui  s'échauffe  beaucoup  dégage  des  quantités  de 
vapeurs  d'iode  et  retient  de  l'acide  phosphorique  dissous.  La  décom- 
position, d'autant  moins  énergique  que  la  liqueur  est  plus  étendue, 
s'accomplit  toujours  avec  formation  d'acide  phosphorique,  tandis  que 
l'idde  est  mis  en  liberté. 

(1)  JahrMberîcht,  1858,  p.  880;  1834,  p.  iî4  et  310. 
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Quand  on  met  une  solution  concentrée  d'acide  iodique  en  contact 
avec  de  l'arsenic  en  poudre,  la  réaction  est  instantanée,  une  élévation 
considérable  de  température  se  manifeste,  et  de  Tiode  se  dégage  pen- 
dant que  l'arsenic  se  transforme  entièrement  en  acide  arsénique.  La 
liqueur,  même  très-étendue,  est  toujours  attaquée  à  froid,  comme  le 
prouve  sa  coloration  par  suite  de  Tiode  mis  en  liberté.  Si  l'arsenic  est 
en  gros  fragments  et  en  excès  par  rapport  à  l'acide  iodique,  l'action 
ne  commence  que  vers  30*",  et  une  portion  de  l'arsenic  passe  à  l'état 
d'acide  arsénieux. 

Ces  réactions  du  phosphore  et  de  l'arsenic  s'effectuent  facilement  en 
donnant  des  produits  simples;  je  compte  en  profiter  pour  déterminer 
la  chaleur  de  combustion  de  Tiode. 

Le  [charbon  n'agit  pas  sur  Tacide  iodique  concentré  et  bouillant, 
mais  quand  on  chauffe  dans  un  tube  scellé  un  mélange  d  acide  iodique 
et  de  charbon  en  poudre,  ce  dernier  peut  être  oxydé  entièrement.  J'ai 
opéré  sur  les  diverses  variétés  du  carbone,  elles  m'ont  donné  les  ré- 
sultats qui  suivent  : 

Le  charbon  de  bois,  purifié  en  le  soumettant  à  l'action  du  chlore  et 
le  lavant  longtemps,  puis  chauffé  à  100'',  se  transforme  tout  entier  en 
acide  carbonique,  il  reste  de  l'iode  sous  forme  d'un  culot  fondu. 

Le  charbon  de  sucre  disparaît  entre  150*^  et  ISO»  en  donnant  de 
l'iode  et  de  l'acide  carbonique;  il  en  est  de  même  du  noir  de  fumée 
calciné. 

Le  charbon  compacte  des  cornues  à  gaz  donne  à  i80<>  de  l'acide  car- 
bonique, de  l'iode  et  des  traces  d'une  matière  blanche  insoluble  dans 
l'alcool. 

Le  coke  du  commerce  donne  le  même  résultat  avec  un  résidu  plus 
considérable.  Cette  matière  blanche,  d'autant  plus  abondante  que  le 
charbon  est  plus  impur,  provient  de  l'action  de  l'acide  iodique  sur  les 
cendres  ;  elle  contient  de  l'acide  iodique,  de  l'alumine,  de  la  chaux 
dvec  un  peu  de  Qiagnésie,  de  la  silice  et  de  l'oxyde  dé  fer. 

La  houille,  à  180'',  produit  de  l'acide  carbonique  et  dégage  de  l'iode, 
la  liqueur  reste  colorée  en  brun. 

L'anthracite  se  dissout  vers  210''  avec  production  d'acide  carbonique, 
d'iode  et  du  résidu  provenant  des  cendres. 

Le  graphite  pur  n'est  attaqué  que  lentement  et  vers  240'',  en  donnant 
de  l'iode  et  de  l'acide  carbonique,  il  faut  un  grand  excès  d'acide  iodique, 
et  prolonger  longtemps  son  action  pour  que  le  grs^hite  disparaisse  en 
entier. 

Enfin,  le  diamant  résiste  absolument^  même  à  SOO'^. 

En  résumé,  toutes  les  variétés  de  carbone,  sauf  le  diamant,  décom- 
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pofie&l  TaeidA  iodiquA^  aurdeseous  de  260%  en  passant  à  l'état  d'acide 
carboaûiuâ  etfaettant  l'iode  en  liberté. 

Le  bof e  amorphe,  mis  ea  contact  avec  l'acide  iodique,  le  décompose 
à^O^"  environ,  en  donnant  de  Facide  borique  et  de  l'iode.  Cette  réaction 
est  remarquiaMe,  les  aulres  acides,  même  l'acide  nitrofluorhydrique, 
n'agissant  pas  sur  le  bore  dans  ces  circonetances  :  le  bore  cristallisé 
dispasalt  toï^temeal  quand  on  le  chauffe  à  ?,00o  avec  l'acide  iodique; 
il  se  transforma  ea  acide  borique,  tandis  que  l'iode  est  séparé. 

Le  silieinm:  amorphe  est  difficilement  attaqué,  à  250°  seulement  il 
passe  à  Télat  de  silice  en  dégageant  dé  l'iode.  L'action  est  la  même, 
mais  beaucoup  plus  lente  quand'  le  silicium  est  cristallisé. 

Le  soulre  et  le  sélénium  n'agissent  sur  l'acide  iodique  concentré  ni 
à  froid,  ni  à  la  température  à  laquelle  il  bout.  Chauffés  à  150^  dans 
uatube  fermé,,  ils  se  transforment,  le  soufre  en  acide  sulfurique,  le 
sélénium  en  acide  sélénieux. 

Les  carbures  d'hydrogène  peuvent  s'oxyder  sous  l'influence  de  l'acide 
iodique  ;  n'ayant  pas  terminé  l'étude  de  leur  action,  je  dirai  seule- 
Quent  quelques  mots  de  oe»  composés. 

L'acétylène  n'est  pas  altoqué  à  froid  ;  on  ne  constate  du  moins  au- 
cune action  en  l'espace  de  quelques  jours,  mais  lorsqu'on  chauffe  vers 
2^0  dans:  un  tube  pleifli  de  gaz  acétylène  un  mélange  de  deux  disso* 
lutioBS  d'acét^lÀoe  et  d'acide  iodique,  ce  gaz  est  oxydé,  donne  de  l'acide 
carbonique»  et  l'oâ  trouve  parfois  un  peu  d'acide  acétique  dans  la  li- 
queur. Ce  dernier  se  transforme,  d'ailleurs,  en  acide  carbonique  sous 
rinfkience  de  l'acide  iodique  en  excès. 

La  benzine  n'est  pas  attaquée  à  100"*  par  l'acide  iodique  anhydre;  à 
2200  elle  donne- de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau. 

^  M.  Aimé  Girard  transmet  une  nouvelle  étude  des  dérivés  hydro- 
génés du  sulfure  de  carbone.  Voici  sa  conclusion  :  La  constitution 
réelle  de  ces  corps  ne  pourra  être  fixée  que  par  des  recherches  nou- 
velles ;  mais  il  est  établi  dès  à  présent  que  le  sulfure  de  carbone  for- 
mé par  l'union  directe  du  soufre  et  du  charbon  peut  être  transformé 
par  Taction  successive  de  l'hydrogène  et  de  Poxygène  en  une  substance 
ternaire  de  nature  organique  et  susceptible  de  se  charbonner  au  con- 
taet  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

•— ^  M.  Melseos,  de  nombreuses  expériences  sur  la  vitalité  de  la 
levure  de  bière,  tire  les  conclusions  suivantes  :  1^  la  fermentation 
est  possible  au  sein  de  la  glace  fondante,  température  à  laquelle  les 
grains  ne  gerio4»Bt  pas;  2^  la  levure  résiste  à  la  congélation  au  sein  de 
l'eau  et  à  l'effort  de  dilatation  qui  brise  des  vases  ct^ables  de  supporter 
plus  de  8  000  atmosphères  de  pression  ;  3*  réntrgte  du  ferment  est  dir- 
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minuée,  mais  sa  vie  n^est  pas  détruite  par  les  troiÔÈ  les  plus  intenses 
que  l'on  puisse  produire  artificiellement  (environ  100  degrés  au-des- 
sous de  zéro)  ;  4»  la  fermentation  alcoolique  est  au  moins  suspendue 
lorsque  la  température  est  maintenue  à  45*  pendant  quelque  temps  ; 
5*  la  fermentation  alcoolique  est  au  moins  arrêtée  lorsqu'on  opère  en 
vase  clos,  quand  Tacide  carbonique  produit  exerce  une  pressionde  25  at- 
mosphères ;  et  dans  ce  cas,  la  levure  est  tuée.  A.  cette  occasion,  M.  Bous- 
singault  rappelle  d'abord  le  procédé  de  conservation  des  vins  par  la 
congélation  qui  semble  les  mettre  à  l'abri  de  toute  fermentation  secon- 
daire; et  annonce  qu'en  soumettant  à  des  températures  de-iâ  à-15  de- 
grés diverses  matières  organiques,  du  jus  de  cannes  à  sucre,  du  bouil- 
lon, du  lait,  de  l'urine,  il  les  a  rendus  aussi  inaltérables  que  l'aurait 
fait  le  procédé  Appert. 

-—  M.  J.  Raulin  présente  des  études  chimiques  sur  la  végétation  en 
général,  et  en  particulier  sur  les  conditions  chimiques  de  la  vie  des  or* 
ganismes  inférieurs.  Il  passe  rapidement  en  revue  les  découvertes  es- 
sentielles acquises  à  la  chimie  des  végétaux  ;  il  étudie  les  lois  chi- 
miques de  la  production  d'une  mucédinée  aspergillus  niger^  dans  le 
but  de  réaliser  des  vues  émises  par  M.  Pasteur,  et  de  compléter  ses  ex- 
périences fondamentales  ;  il  maintient  contre  M.  Liebig  que  le  dédou* 
blement  du  sucre  dans  la  fermentation  alcoolique  est  corrélatif  du  dé- 
veloppement d'un  être  organisé  spécial,  la  levure  de  bière  ;  et  conclut 
à  la  réalité  pleine  et  entière  des  découvertes  de  M.  Pasteur  sur  la  gé- 
nération des  petits  organismes. 

—  H.  L.  Henry  affirme  l'identité  de  la  tribromhydrine  de  M.  Ber- 
thelot  et  du  tribomure  d'ail  jle. 

—  M.  Rommier  adresse  une  note  sur  des  xylènes  et  des  cumènes 
isomères  dans  les  huiles  de  houille. 

—  M.  Ghatin,  continuant  ses  recherches  sur  les  causes  de  la  déhis- 
cence  des  anthères,  arrive  à  cette  conclusion  générale  :  préparée  par 
des  faits  d  organisation,  la  déhiscence  est  déterminée  par  des  causes 

'extérieures,  la  dessiccation  et  le*milieu  ambiant. 

—  Dans  une  note  sur  l'observation  des  orages  en  Norwége,  pendant 
l'année  4869,  M.  Mohn  constate  que  le  nombre  des  orages  a  été  très- 
faible;  que  le  plus  grand  nombre  a  eu  lieu  en  juillet  ;  que  la  plupart 
ont  éclaté  sur  la  côte,  sauf  dans  l'intérieur  de  la  partie  orientale  où  ils 
ont  été  plus  nombreux  que  sur  la  côte. 

—  Il  est  tombé  vers  le  25  décembre,  à  l'est  de  la  ville  de  Mourzouk 
(Fexzàn),  un  immense  globe  de  feu  d'un.mètre  environ  de  diamètre, 
huiçant  avec  bruit  de  fortes  étincelles,  et  qui  s'est  tn>uvé  être  un  très- 
gros  aérolithe.  Il  sera  apporté  intact  à  Constantinople. 


LES  MONDES.  603 

-—  M.  Ramon  de  la  Sagra  envoie  le  dessin  d'un  palmier  royal  de 
CubsL^oréodoxaregia,  qui  présente  cette  particulax'ité  intéressante  d'être 
divisé  en  neuf  branches  au  haut  de  sa  tige. 

—  M.  Ghasles  éBonce  un  théorème  nouveau  de  géométrie  transcen- 
dante démontré  par  M.  Spottiswood  :  Le  nombre  des  coniques  qui  ont 
un  contact  du  cinquième  ordre  avec  une  surface  quelconque  sont  au 
nombre  de  dix,  réelles  ou  imaginaires. 

—  M.  Larrey  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Lé- 
bert,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'Université  de  Breslau,  quinze 
tableaux  graphiques  des  deux  épidémies  de  typhus  à  rechute  et  de  ty- 
phus exanthématique  qui  ont  régné  à  Breslau  en  1868  et  1869.  Ges 
tableaux,  ainsi  que  trois  plans  topographiques  médicales  de  la  ville, 
ont  été  dressés  dans  le  but  de  provoquer  une  enquête  sur  les  améliora- 
tions nécessaires  ou  utiles,  au  point  de  vue  de  l'épidémie. 

—  La  livraison  des  Comptes  rendus  que  nous  venons  d'analyser  com- 
prend neuf  feuilles  et  demie,  grand  in-4<^,  66 pages;  c'est  une  rude  be- 
sogne que  d'en  extraire  ce  qu'elle  renferme  d'essentiel  :  je  crois  avoir 
réussi.  —  F.  Moigno. 

—  M.  Bon  Jean  de  Ghambéry  formule  en  ces  termes  les  résultats  de  ses 
expériences  sur  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique  et  les  cya- 
nures. 

1^  La  rigidité  cadavérique  a  toujours  commencé  environ  deux  heures 
après  la  mort,  mais  la  chaleur  s'est  toujours  prolongée  au  delà  de  ce 
terme,  et  a  duré  quelquefois  jusqu'à  huit  heures. 

2"*  La  putréfaction  ne  parait  pas  être  retardée  dans  ce  genre  d'em- 
poisonnement. 

3o  L'acide  prussique  et  le  cyanure  de  potassium  disparaissent  com- 
plètement sous  l'influence  de  la  putréfaction. 

4''  Il  est  difficile  de  constater  d'une  manière  certaine,  telle  que  la 
justice  a  le  droit  de  l'exiger,  et  quand  même  l'analyse  en  serait  faite 
peu  de  temps  après  la  mort^  la  présence  de  l'acide  prussique  ou  du  cya« 
nure  de  potassium  chez  des  animaux  qui  n'ont  pris,  de  ces  poisons,  que 
juste  la  dose  nécessaire  pour  succomber. 

5"^  Les  matières  animales  distillées  avec  de  l'eau,  à  une  chaleur  mo- 
dérée de  i  00  à  120  degrés,  peuvent  quelquefois  fournir  à  l'analyse  les 
réactions  caractéristiques  de  l'acide  prussique. 

—  M.  Demarquay  a  soumis  à  de  nouvelles  expériences  la  reproduc- 
tion et  la  réunion  des  tendons  divisés.  Ses  conclusions  principales 
sont  :  1"  Ni  le  sang,  ni  la  lymphe  plastique,  ni  le  blastème,  successi-* 
vement  invoqués  comme  éléments  de  réparation,  ne  jouent  le  rôle  qui 
leur  a  été  attribué*        •     / 
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2**  Le  tendon  se  régénère  par  la  prolifération  de»  éléments  qui  se 
trouvent  à  la  surface  interne  de  la  gaine  du  tendon  coupé,  et  dont  les 
deux  bouts  se  sont  rétractés. 

3®  La  réunion  des  tendons  sectionnés,  à  l'aide  de  la  suture,  ne  peut 
donner  un  résultat  satisfaisant,  que  lorsque  la  sutuie  est  faîte  au 
moyen  d'aiguilles  très-minces  et  de  fils  très-fins,  et  que  la  réunion  a 
lieu  au  moyen  de  la  prolifération  des  éléments  celltlleuK  de  la  gaine  et 
du  tendon  lui-même,  etc. 

—  M.  Magnan  adresse  «ne  seconde  note  sur  le  terrain  de  craie  des 
Pyrénées  françaises  et  des  Corbières,  et  notamment  sur  la  partie  infé- 
Tieure  de  cette  formation  (néocomien,  aptien,  albieri).  Sa  conclusion 
est:  «Les  étages  néocomien,  aptien  et  albien  ont  dhacun  une  litho- 
logie et  une  faune  particulière,  quoique  possédant  quelques  fossiles 
communs;  ils  sont  recouverts  en  discordance ^nr  le  cénomanien.  fl 
devient  donc  impossible  de  réunir  ces  divers  terrains  dans  un  même 
groupe. 

—  MM.  A.  Roujou  et  P.-A.  Julien  ontconstaté,  dans  le  courant  flu 
mois  d'août  1869,  sur  des  blocs  de  grès  de  Fontainebleau,  de  meulière 
de  la  Brie,  de  calcaire  grossier,  etc.,  des  stries  souvent  fort  nettes. 

Les  unes  sont  parallèles,  les  autres  affectent  des  directions  diffé- 
rentes ;  leur  profondeur  et  leur  netteté  paraissent  varier  avec  la  roche 
sur  laquelle  elles  sont  tracées.  Ces  messieurs  ne  sehiient  pas  éloignés 
de  leur  attribuer  une  origine  glaciaire. 

—M.  Thudichum  signale  l'existence  normale  dans  l'urined'un  acide 
appelé  par  lui  acide  krypiophanique.  Il  est  transparent,  amorphe,  gom- 
meux,  soluble  dans  l'eau,  moins  soluble  dans  l'alcool  et  moins  encore 
dans  l'éther.  H  donne,  avec  un  grand  nombre  de  sels,  des  précipités 
qu'on  obtient  facilement  des  sels  neutres  métalliques,  fl  se  combine 
avec  un  grand  nombre  de  bases  pour  former  des  kryptophanates,  que 
Fauteur  passe  en  revue  et  dont  il  donne  les  formules. 

— M.  E.  Decaisne  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  con- 
cernant la  valeur  respective  de  la  vaccine  humaine  et  de  la  vaccine 
animale. 

— >M.  A.  Leveillé  adresse  une  note  relative  à  la  découverte  de  reétes 
de  l'homme  quaternaire  dans  les  ateliers  de  pierre  taillée  et  polie  du 
Grand-Pressigny  (Indre-et-Loire). 

ERRATA.  —  Livraison  des  Mandet  du  il  ma»,  page  478,iligiie  SK, 
lisez  :  la  seuk  eneause^du  reste.  Je  viens  de  lire,  6tc.<—  Page  470,  ligae 
35,  lisez  :  à  Caulange-la-  Vineuse  et  à  C^mrsan. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  lA  SEMAIN^. 


Freffessloii  de  fol.  —  Le  Cosmos  extrait  le  passage  suivant 
d'une  lettre  écrite  par  M.  F.-V.  Raspail,  aux  libres  penseurs  de  Lyon, 
a  La  libre  pensée  ne  s'arrête  ni  aux  questions  de  matérialisme  que 
nous  devons  laisser  de  côté  comme  nous  étant  inintelligibles,  ni  à 
celle  de  l'athéisme  qui  est  un  non-sens,  vu  que  la  nature  entière  nous 
rappelle  à  une  cause  éternelle  qui  est  l'àmede  l'univers...  C'est  quel- 
que chose  de  si  grand  que  l'esprit  semble  s'anéantir  en  y  pensant,  et 
que^  l'on  devient  meilleur  en  se  plongeant  dans  son  étendue.  »  Quand 
il  ajoute  que  ce  n'est  pas  le  Dieu  impitoyable  et  vindicatif,  il  oublie  qu'on 
ne  peut  pas  présenter  autrement  le  Dieu  infiniment  grand  et  infiniment 
saint,  créateur,  conservateur,  législateur  de  l'univers,  à  l'homme  qui 
use  librement  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté  pour  faire  le  mal. 
Qu'il  prenne  les  divines  écritures,  qu'il  fasse  abstraction  de  l'homme 
méchant,  M.  Raspail  ne  trouvera  plus  que  le  Dieu  infiniment  grand 
dont  la  pensée  le  remplit  d'uiie  sainte  terreur.  La  pensée  du  Dieu  in- 
différent aux  crimes  de  l'homme  pourrait-elle  rendre  meilleur. 

Les  questions  de  matérialisme  et  de  spiritualisme  inintelligibles  I 

Mcoration.  —  Par  décret  en  date  du  26  mars,  M.  Adolphe 
Martin,  l'habile  physicien,  qui,  devenu  l'exécuteur  testamentaire 
scientifique  de  Léon  Foucault,  complète  et  étend  l'œuvre  de  son 
maître  avec  taqt  d'ardeur  et  de  talent,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur  à  cette  dis- 
tinction si  bien  méritée  ;  et  il  nous  est  bien  agréable  de  voir  M.  A. 
Martin,  que  nous  avons  connu  simple  répétiteur  de  physique,  arriver 
d'un  pas  sûr  à  se  ranger  parmi  les  princes  de  la  science.  Sa  place  est 
marquée  dès  aujourd'hui  à  l'Observatoire  impérial  ;  c'est  là  surtout 
qu'il  complétera  et  glorifiera  M.  Léon  Foucault. 

Petits  oiseaax.  —  Je  suis  désolé  de  rencontrer  dans  le  Bulletin 
de  FAssociation  scientifique  de  France  (n?  du  27  mars)  ce  vœu  émis 
par  M.  Honoré  Sclafer,  auteur  d'un  livre  écrit  ex  professo  pour  prou- 
ver que  les  petits  oiseaux,  loin  de  nous  être  secourables,  nous  sont 
dommageables.  «  On  se  mettra  avant  peu,  je  l'espère,  à  chasser  aux 
panneaux,  aux  lacs,  aux  casse-pieds,  comme  par  le  passé.  Résultat  des 
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plus  souhaitables,  car  ce  veto  mid  sur  les  chasses  aux  petits  oiseaux 
tend  à  dépouiller  la  campagne  d'une  récréation  favorite  de  l'enfance. 
A  une  époque  où  les  bras  sont  si  complètement  insuffisants  pour 
Tagriculture,  le  législateur  est  bien  mal  inspiré  qui  vient  enlever  à  la 
terce  ce  divertissement  de  la  chasse  et  du  dénichement,  par  lequel  elle 
plaît  à  l'enfant,  l'enfant  qu'il  faudrait  surtout  y  rattacher;  car,  si  l'on 
n'y  rattache  pas  le  bas  âge  de  l'individu,  comment  y  rattachera- t-on 
son  âge  mûr?...  o  Quel  pauvre  motif  dans  une  cause  si  grave. 

Weu  Salat-KIme.  —  Observation  faite  en  mer  par  M.  Périer, 
lieutenant  du  paquebot  V Impératrice^  le  23  décembre  4869.  Barom. 
752.  Therm.  9**,5.  Après  quatre  jours  de  grands  vents  de  N.-O.,  le 
vent  passe  au  N.  et  N.-E.  Dans  la  nuit  du  23  décembre,  des  grains 
d'une  grande  violence  se  font  sentir.  Des  éclairs  vifs  et  fréquents  écla- 
tent à  chaque  instant  sur  tous  les  points  de  l'horizon,  sans  qu'on  en- 
tende aucun  coup  de  tonnerre.  Quelques-uns  de  ces  grains  sont  accom- 
pagnés d'une  grêle  abondante^  et  quand  ils  passent  sur  le  navire  ils 
produisent  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  feu  Saint-Elme,  Des 
aigrettes  lumineuses,  de  couleur  bleue  et  d'une  hauteur  d'un  pied  et 
demi  environ,  se  montrent  au-dessus  des  pointes  des  paratonnerres,  à 
chaque  mât.  La  mâture  et  le  gréement  paraissent  phosphorescents,  et 
les  extrémités  des  vagues  offrent  aussi  des  aigrettes,  mais  moins  belles 
que  celles  des  mâts.  Ces  lueurs  se  montrent  aussitôt  que  le  grain  atteint 
le  navire.  Très-brillantes  quand  lèvent  souffle  avec  toute  sa  violence,  elles 
diminuent  d'éclat  quand  il  mollit,  et  disparaissent  avec  le  grain.  Les 
parties  seules  de  la  mâture  et  du  gréement  qui  reçoivent  directement 
l'action  du  grain  offrent  cette  apparence  lumineuse.  On  les  dirait  frot- 
tées avec  du  phosphore.  Le  phénomène  ne  se  produit  pas  sur  les  parties 
abritées,  si  peu  qu'elles  le  soient,  et  ne  descend  pas  au-dessous  des 
vergues  de  hune,  à  30  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Plusieurs  fois  dans  la  nuit  le  phénomène  s'est  reproduit,  mais  seule- 
ment pendant  les  grains  accompagnés  de  grêle. 

Sërielcalture.  —  M.  Pasteur,  membre  de  l'Institut,  est  nommé 
directeur  des  magnaneries  établies  au  sein  d'un  grand  domaine  situé 
dans  ristrie,  près  de  Trieste,  et  légué  au  prince  impérial  par  sa  cousine,  . 
la  princesse  Bacciôchi,  décédée  en  Bretagne.  Il  s'agit  de  l'application 
pratique,  et  sur  une  grande  échelle,  de  la  méthode  dont  l'illustre  aca- 
démicien a  arrêté  définitivement  les  principes  l'an  dernier,  à  la  station 
d'Alais.  Cette  entreprise  scientifico-pratique  attirera  certainement  l'at- 
tention du  monde  séricicole. 

Aoclétë  Impériale  et  centrale  d'asHcnltupe.  —  M.  Bou- 
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quet  de  la  Grye  a  été  élu  membre  de  la  section  de  sylviculture,  en 
remplacement  de  M.  le  comte  de  Rambuteau. 

Predactton  et  importation  de«  eérétAem,  —  Il  résulte 
d'un  tableau  clairement  dressé  par  M.  Levasseur,  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  que  ce  n'est  pas  l'exportation  des  cé- 
réales qui  constitue  la  richesse  des  nations.  Au  contraire^  les  nations 
les  plus  riches  et  les  plus  prospères  sont  celles  qui  importent'ie'plus 
de  grains. 

Tremblement  de  terre.  —  Un  tremblement  de  terre  survenu 
à  Marseille  et  à  Toulon,  dans  la  nuit  du  i -4  au  15  janvier,  s'est  fait  aussi 
sentir  àLatuque,  près  Mezin  (Landes).  Des  secousses  de  tremblement 
de  terre,  survenues  le  28  féviier  et  le  4"  mars,  ont  détruit  bon  nombre 
de  villages  dans  les  provinces  autrichiennes,  Bur  les  bords  de  TAdria- 
tique,  ristrie,  la  Croatie,  la  Dalmatle.  Le  28  février,  les  mêmes  se- 
cousses se  sont  étendues  jusqu'à  Venise  et  jusqu'à  Bàle. 

Aeadémie  de  médeeine.  —  Aux  applaudissements  d'un  très- 
grand  nombre  de  ses  collègues,  M.  le  docteur  Amédée  Latour,  direc- 
teur de  V  Union  médicale j  a  été  nommé  membre  associé. 

Canal  de  Sneas. — Le  12  mars,  à  8  heures  du  matin,  le  Hougliy  le 
plus  grand  des  paquebots  des  Messageries  impéri^es,  est  entré  au 
Frioul  (port  de  quarantaine],  arrivant  directement  des  mers  de  Chine. 
Il  a  traversé,  dans  toute  sa  longueur,  le  canal  de  Suez  sans  rencontrer 
le  moindre  obstacle  à  sa  navigation.  Et  pourtant  ce  magnifique  navire 
est  de  la  force  de  500  chevaux  et  jauge  2  000  tonneaux.  Sa  cargaison 
se  compose  de  1 300  balles  ou  caisses  de  soies,  valeur,  4  550  000  fr.  ; 
.300  coUs  de  thé,  valeur  60  000  £r.  ;  500  colis  divers,  valeur  150  000 fr. 
En  tout,  pour  ce  premier  voyage,  2 100  colis  de  marchandises,  valeur 
4  760  000  francs.  De  plus,  il  y  a  à  bord  soixante-dix  passagers. 

LiTinsetone.  —  Le  bruit  qui  avait  couru  de  la  mort  de  l'illustre 
voyageur  est  loin  d'être  confirmé  ;  en  effet,  à  la  date  du  18  janvier,  sir 
Thomas  Maclear,  astronome  royal  au  cap  de  Bonne-Espérance,  écri- 
vait :  «  J'attends  des  nouvelles  du  D' Livingstone  avec  une  vive  impa- 
tience. Lès  dernières  que  j'ai  reçues  de  lui  sont  du  m  Dis  de  mai  et 
datées  d'Ujiji.  Cet  endroit  est  situé  près  de  la  rive  nord-est  du  lac  Tan- 
ganyika.  On  avait  enlevé  au  docteur  tous  les  approvisionnements  qui 
lui  étaient  arrivés  de  Zanzibar,  et  le  chef  d'Ujiji  lui  avait  refusé  le  se- 
cours dont  il  avait  besoin,  ainsi  que  la  permission  de  faire  transporter 
ses  lettres  à  Zanzibar.  Livingstone  attribuait  l'hostilité  de  la  population 
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à  la  crainte  qu'il  ne  fit  connaître  le  commerce  qu'elle  fait  des  esclave». 
Son  vieil  ami,  le  D'  Kirk,  qui  remplit  les  fonctions  d'agent  politique 
à  Zanzibar,  fera  tous  ses  efforts  pour  le  délivrer,  mais  il  est  à  remar- 
quer que  rinfluenee  des  autorités,  à  Zanzibar,  ne  s'étend  pas,  malheu- 
reusement, jusqu'à  la  possession  éloignée  d'Ujiji.  » 

CaMffrès  nailenul  des  •cleneett  séogriipKlqaeM,  €•«• 
■seSMiplilqHe»  et  eemmerclalee  m  Aiiirer«,  dans  le  courant 
d'août  1870.  «-  Gomme  points  principaux  de  discussion,  la  commis* 
sion  indique  :  o  Le  passé  et  l'avenir  astronomique  de  la  terre  ;  sa  cha« 
leur  propre  et  son  refroidissement.  Peut-on  tirer  des  lois  qui  régissent 
ces  phénomènes,  des  conclusions  relatives  à  l'économie  des  combus- 
tibles et  à  l'influence  apportée  aux  climats  par  les  travaux  des  hommes, 
tels  que  :  le  dessèchement  des  marais,  le  boisement  des  montagnes  et 
des  plaines,  la  création  de  mers  intérieures,  l'organisation  de  vastes 
cultures,  etc.  7  La  géographie  reçoit-elle  dans  les  études  la  part  qu'elle 
mérite  ?  Adoption  du  même  premier  méridien.  Adoption  de  Tunité  des 
mesures,  tant  dans  leur  emploi  usuel  que  dans  les  évaluations  scien-' 
tifiques.  Géographie  de  la  Belgique  sous  la  domination  romaine. 
L'anthropologie,  dans  ses  ra{»ports  avec  la  géographie.  Voies  commer- 
•iales,  maritimes  et  terrestres  qu'il  conviendrait  d'établir  :  percement 
de  l'Isthme  de  Panama  ;  chemin  de  fer  vers  la  Perse  et  les  Indes,  par 
l'Euphrate;  formation  d'une  méditerranée  dans  le  désert  du  Sahara,etc.  » 

Comme  corollaire  au  congrès,  on  se  propose  d'organiser  une  expo- 
sition d'objets  concernant  la  géographie,  l'ethnographie  et  le  com- 
merce. 

Enfante  mmmîmtéM.  —  Une  commission  est  instituée  sous  la 
présidence  de  Sa  Majesté  l'Impératrice,  à  l'effet  de  rechercher  les  meilr 
leurs  modes  d'éducation  des  enfants  assistés,  les  idoyens  d'améliorer 
les  conditions  de  leur  placement  en  nourrice,  à  la  campagne,  et  en 
apprentissage  ;  d'organiser  en  leur  faveur  un  patronage  efficace  et 
d'encourager,  s'il  y  a  lieu,  la  fondation  d'institutions  destinées  aux 
sujets  indisciplinés  ou  infirmes.  Les  enfants  assistés,  ne  sont-Ils  pas 
les  enfants  naturels  abandonnés  par  leurs  parents?  Leur  naissance  en 
si  grand  nombre  est  la  plaie  de  la  société.  Ce  qu'il  faudrait  com- 
battre, ce  serait  ces  unions  illégitimes  ou  ces  abandons  désastreux. 


et  f  ondatlonsi.  ~  Par  suite  de  l'acceptation  du  capital 
de  i  50  000  francs  légué  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par 
M.  Salmon  de  Champoreau,  pour  la  fondation  et  l'entretien  à  perpé- 
tuité d'une  chaire  d'histoire  de  la. médecine  et  de  la  chirurgie,  cette 
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chaire  est  définitivement  établie,  et  il  va  être  procédé  au  choix  du 
titulaire. 

—  L'Académie  des  beaux  arts  de  l'Institut  est  autorisée  à  accepter  le 
legs  à  elle  fait  par  Rossini,  d'une  rente  annuelle  de  6  000  ûrancs,  des- 
tinée à  fondera  perpétuité,  à  Paris,  et  exclusivement  pour  les  Français, 
deux  prix  de  3  000  francs,  l'un  à  l'auteur  d'une  composition  de  mu- 
sique religieuse  ou  lyrique,  lequel  devra  s'attacher  principalement  à 
la  mélodie,  l'autre  à  l'auteur  des  paroles  (prose  ou  vers),  sur  lesquelles 
devra  s'appliquer  ladite  composition  musicale,  et  y  être  pafaitement 
appropriée. 

19iippféaii€e0.  —  MM.  Le  Verrier,  Delaunay,  Pasteur,  sont  au- 
torisés à  se  faire  remplacer  à  la  Faculté  des  sciences  pendant  le  second 
trimestre  de  1870,  par  MM.  Tissot,  Bouquet,  Troost. 

Appel  à  l'induAlrie  a^^rleole  on  nmnafiictarlère.  — 

Un  ecclésiastique,  grand  admirateur  de  l'industrie,  désire  s'entendre 
avec  des  industriels  honorables  ^our  établir  deux  industries  : 

La  première  dans  une  ancienne  abbaye  ayant  d'immenses  bâtiments 
en  très-bon  état  avec  cours,  jardins,  et  fort  cours  d'eau,  située  aux 
portes  d'une  ville  de  10  000  âmes,  à  deux  heures  et  demie  de  Paris, 
sur  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Une  école  et  un  ouvroir*de  jeunes  filles 
y  sont  déjà  installés  sous  la  direction  des  sœurs  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  ainsi  qu'une  cité  ouvrière  avec  vingt  ménages. 

La  deuxième  dans  une  maison  de  campagne,  située  à  3  kilomètres 
de  cette  même  ville.  Les  bâtiments  sont  entourés  d'un,  grand  jardin 
avec  cours  d'eau  formant  une  pièce  d'eau  de  70  mètres  de  long  sur 
iO  de  large.  Il  y  aurait  une  école  et  un  ouvroir  de  jeunes  filles  sous  la 
direction  des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul. 

Ces  deux  établissements  sont  dans  une  position  extrêmement  agréable. 
MM*  les  industrxeh  n  auraient  qu'à  fournir  le  travaUy  la  matière  et  les 
instruments. 

Ce  même  ecclésiastique  a  loué  une  ancienne  église  abandonnée.  Ne 
pouvant  la  rendre  au  culte  à  cause  de  certaines  susceptibilités  parois- 
siales, il  a  l'intention  d'y  fonder  une  école  de  sculpture,  à  laquelle 
s'associerait  un  architecte  de  l'école  de  M.  Lassus  et  un  jeune  sculp- 
teur, ancien  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts,  très-habile.  On  recevrait 
dans  cet  établissement  des  enfants  du  peuple  qui  auraient  fait  preuve 
d'aptitude  naturelle  plus  qu'ordinaire.  Mais  il  faudrait  à  cette  fondation 
un  généreux  mécène,  et  nous  l'appelons  de  tous  nos- vœux. 

manie  des  reformes  et  dee  projeta  de  lois.  —  A  l'an- 
nonce de  la  présentation  par  M.  Barthélémy  Sajnt-Hilaire,  homme  ce- 
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pendant  très-compétent  et  très-bien  intentionné,  d'un  projet  de  loi 
tendant  à  attribuer  aux  conseils  municipaux  la  nomination  des  insti- 
tuteurs, ces  honorables  fonctionnaires  se  sont  vivement  émus,  et  dé- 
clarent  avec  une  conviction  profonde  que  cette  attribution  aurait  les 
conséquences  les  plus  fâcheuses  :  l'instituteur  y  perdrait  sa  sécurité; 
l'école  sa  discipline,  l'enseignement  son  unité,  et  le  corps  sa  hiérar- 
chie. 

Varliitions  de  rlimat  duns  nos  restons.  •—  D'un  certain 
nombre  de  faits  bien  étudiés,  M.  Bourlot,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  lycée  de  Colmar,  se  croit  autorisé  à  conclure,  comme  l'avait 
déjà  fait  M.  le  docteur  Fuster,  et  contrairement  à  l'opinion  de  Fran- 
çois Ârago,  que,  dans  le  moyen  âge,  le  climat  alsacien  était  plus,  doux 
que  celui  de  notre  époque.  Les  faits  constaté»  par  lui,  et  qui  sont  re- 
latifs à  la  vigne,  aux  cigognes,  aux  cultures  printanières,  sembleraient 
même  indiquer  une  relation  de  coïncj/^ence  chronologique,  si  non  de 
cause  à  effet,  entpe  la  marche  du  climat  et  celle  de  la  précession  des 
équinoxes. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 


M.  FELTZ^d  Arlovetz.  —  IVelfl^e  noire.  —  a  Le  31  janvier  4870, 
entre  2  et  1  heures  de  l'après-midi,  il  est  tombé  une  couche  de  neige 
noirâtre,  par  un  fort  vent  de  nord-est.  La  terre  était  couverte  d'un 
tapis  de  neige  d'une  blancheur  immaculée;  c'était  notre  première  neige 
sérieuse  et  j'en  avais  profité  pour  aller  faire  une  petite  excursion  en 
traîneau  avec  ma  petite  famille.  A  â  heures  nous  entrions  chez  M.  Cam- 
buzat,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  petite  colonie  fran- 
çaise et  garde  général  de  toutes  les  forêts  d' Arlovetz.  Grand  fut  notre 
étonnement  en  remontant  en  traîneau,  deux  heures  après,  de  voir  la 
teinte  noirâtre  qui  avait  succédé  au  blanc  vif  qui  éblouissait  nos  yeux 
deux  heures  auparavant.  Les  maisonnettes  des  paysans,  si  coquettes  en 
hiver,  avec  leurs  murs  blanchis  et  leurs  toits  de  chaume  couverts  de 
neige,  semblaient  avoir  pris  le  deuil. 

Rentré  à  Arlovetz,  j'eus  la  curiosité  d'examiner  de  plus  près  la  neige 
qui  venait  de  tomber.  J'ai  soigneusement  enlevé  la  couche  noirâtre  sur 
une  surface  de  1  mètre  carré  pour  laisser  fondre  la  neige  et  recueillir 
sur  un  filtre  la  matière  noirâtre  tenue  en  suspension  dans  l'eau  de  fu- 
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sion.  Cette  matière,  recueillie  et  séchée,  pesait  6  gr.  5^  et  avait  tout 
Taspect  de  la  terre  molle  de  ces  pays. 

Des  renseignements  pris  de  divers  côtés  m'ont  appris  que  cette  sorte 
de  neige  noirâtre  s'était  étendue  assez  loin.  Au  nord-est  d'Arlovetz, 
d'où  soufflait  le  vent,  la  neige  était  au  moins  deux  fois  plus  noire  qu'à 
Arlovetz  même,  et  dans  la  direction  opposée,  elle  était,  au  contraire, 
la  moins  foncée.  Il  est  à  remarquer  que  pendant  la  nuit  du  30  au  31 
nous  avions  eu  des  bourrasques  de  vents  extraordinai rement  violentes. 

En  calculant  la  quantité  de  terre  déposée  par  kilomètre  carré  dans 
nos  maisons,  on  trouve  6500  kilog.  (de  terre  séchée  à  dOO*),  et  il  y  a 
au  moins  un  carré  de  10  kilomètres  ainsi  couvert  de  neige  noirâtre.  On 
peut  donc  affirmer  qu'il  y  a  eu  au  moins  650  000  kilog.  de  terre  enle- 
vée et  portée  à  une  assez  grande  distance.  » 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  à  Cognac. — Note  sur  lu  théorie  4e 
lapevantear.  —  1.  M.  Leray  vient  de  publier  une  théorie  de  la 
gravitation  {Comptes  rendus,  6  septembre).  M'étant  occupé  de  cette 
question,  j'ai  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  l'état  actuel  de 
mes  recherches.  Sur  certains  points,  et  en  particulier  sur  l'explication 
de  la  chaleur  cenu:ale,  des  astres,  je  suis  heureux  de  me  rencontrer 
avec  M.  Leray.  Sur  d'autres  points,  mes  conclu8ion3  diffèrent  des 
siennes. 

2.  Je  n'attribue  à  la  matière,  quel  que  soit  son  état  de  division, 
d'autres  propriétés  essentielles  que  celles  que  la  physique  expérimen« 
taie  et  la  mécanique  nous  ont  appris  à  connaître,  j'appelle  atomes  les 
derniers  degrés  de  division  de  la  matière.  J'admets  que  deux  corps 
séparés  par  un  vide  absolu  ne  peuvent  agir  l'un  sur  l'autre  ;  que  l'ac- 
tion n'a  lieu  qu'au  contact  et  qu'alors  l'échange  des  forces  se  fait  sui- 
vant les  lois  de  la  mécanique  ordinaire. 

3.  S'il  n'existait  qu'une  seule  espèce  d'atomes,  l'échange  des  forces 
ayant  lieu  entie  masses  égales,  deux  atomes  ne  pourraient  pas  se 
réunhr.  La  force  et  la  matière  existeraient,  mais  non  l'attraction.  Il  y 
a  donc  au  moins  deux  atomes  primordiaux  de  masses  différentes.  Nous 
nommerons  l'atome  de  moindre  masse  ither^  et  les  autres  atomes 
pondérables» 

4.  Si,  au  milieu  de  l'éther  en  vibration,  on  place  un  atome  pondé- 
rable P,  l'échange  des  forces  se  fera  entre  masses  inégales;  l'éther  '' 
communiquera  à  P  une  vitesse  moindre  que  la  sienne.  Les  chocs  venant 
également  de  tous  côtés,  P  ne  fera  qu'osciller  autour  d'un  centre  qui 
ne  se  déplacera  pas  dans  l'espace,  et  l'éther  aura  perdu  une  partie  de 
son  énergie,  transformée  en  vibrations  de  P  (chaleur,  etc.).  Plaçons 
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près  de  P  un  seqpnd  atome  semblable  P',  les  vibrations  de  Téther  &•• 
ront  plus  affaiblies  entre  P  et  P  que  dans  l'espace  extérieur  ;  P  et  F 
seront  poussés  l'un  vers  l'autre;  il  s'attireront.  Je  préfère  la  notion 
«  des  vibrations  de  l'éther  »  à  celle  de  a  courants  égaux  qui  se 
croisent  dans  toutes  les  directions  »  (M.  Leray). 

5.  L'attraction  exercée  sur  un  atome  pondérable  n'est  pas  en  raison 
simple  de  sa  masse,  car  si  cette  masse  égalait  celle  de  l'atdme  d'éther, 
l'attraction  serait  nulle.  S'il  existe  des  atomes  pondérables  de  masses 
différentes,  les  vitesses  de  leurs  chutes  seront  inégales.  S'il  n'y  a  qu'un 
atome  pesant,  tous  les  corps  tomberont  également  vite.  L'expérience 
semble  justiûer  la  dernière  hypothèse,  mais  de  très- faibles  différences 
de  masse,  existant  entre  les  atomes  pondérables,  auraient  pu  suf- 
fire à  déterminer  ^la  formation  d'éléments  chimiques  de  poids  ato- 
miques fort  différents,  et  l'inégalité  des  chutes  aurait  pu  échapper  aux 
observateurs  non  prévenus.  Il  y  aurait  donc  intérêt  à  comparer  des 
pendules  formés  de  corps  de  poids  atomiques  inégaux,  puis,  soit  dans 
la  même  famille  chimique,  soit  dans  des  familles  différentes. 

6.  J'ignore  si  les  atomes  sont  sphériques  ou  non,  mais  la  démon- 
stration de  M.  Leray  me  parait  discutable,  car  il  est  probable  que  dans 
l'intérieur  des  molécules,  les  atomes  sont  animés  de  mouvements  (rota- 
lion,  translation  dans  des  orbites  plus  ou  moins  inclinées  sur  les  équa- 
teurs,  etc.],  qui  font  qu'ils  pourraient  bien  avoir  à  un  instant  donné 
leurs  axes  homologues  placés  dans  toutes  les  directions.  La  sonmie  de 
leurs  projections  serait  alors  constante. 

7.  Agissant  comme  écrans,  deux  corps  s'attireront  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances. 

8.  A  cause  de  l'inertie  de  l'éther,  l'attraction  n'est  pas  proportion- 
nelle aux  masses  réelles  (§  5),  mais  elle  ne  l'est  pas  non  plus  au 
nombre  des  atomes  pondérables  contenus  dans  un  corps.  La  force  vive 
des  atomes  d'éther,  quelque  grande  qu'elle  soit,  a  une  valeur  finie. 
Soit  donc  un  corps  homogène  d'épaisseur  suffisante  pour  produire  un 
affaiblissement  égal  à  la  moitié  de  la  force  primitive  et  plaçons  à  sa 
suite  un  deuxième  corps  semblable  ;  la  nouvelle  perte  de  force  ne 
pourra  être  aussi  grande  que  la  première  et  l'attraction  des  deux  corps 
réunis  ne  sera  pas  proportionnelle  à  la  somme  de  leurs  masses.  D'après 
M.  Leray,  a  en  traversant  un  corps,  les  courants  d'éther  s'affaiblissent 
a  proportionnellement  à  l'épaisseur  traversée  et  à  la  densité  moyenne  le 
e  long  du  parcours.  »  Ce  principe  conduit  l'auteur  à  regarder  l'attrac- 
tion comme  proportionnelle  aux  masses,  mais  il  conduit  implicitement 
aussi  à  regarder  la  force  vive  de  l'éther  comme  inQnie,  car,  appliquant 
le  principe  de  M.  Leray,  on  peut  supposer  l'existence  d'un  corps  assee 
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considérable  pour  intercepter  en  entier  une  'force  finie  ;  un  second 
corps  égal  au  premier,  qui  lui  serait  ajouté,  n'augmenterait  pas  son 
poids,  mais  doublerait  sa  masse. 

9.  Si  deux  astres  de  même  composition  sont  de  volumes  inégaux,  le 
plus  petit  paraîtra  le  plus  dense  (§  8),  puisque  dans  les  calculs  on 
égale  les  masses  aux  attractions.  Si  une  planète  se  divisait,  Tattraction 
du  soleil  sur  les  fragments  serait  plus  grande  que  sur  le  corps  primitif, 
la  force  centrifuge  restant  la  même  (proportionnelle  aux  masses 
réelles),  le  centre  de  gravité  du  système  se  rapprocherait  du  soleil,  et 
il  pourrait  se  produire  des  variations  d'excentricité,  ainsi  que  des 
mouvements  du  grand  axe.  Si  plusieurs  corps  planétaires  se  réunis- 
saient, leur  centre  de  gravité  commun  s'éloignerait  du  soleil. 

40.  C'est  aux  vibrations  longitudinales  de  l'éther  que  j'attribue  la 
pesanteur.  La  force  vive  correspondant  à  TafTaiblissement  que  fait  su- 
bir un  astre  aux  vibrations  longitudinales,  se  retrouve  (si  l'astre  n'ac- 
quiert pas  de  vitesse  extérieure),  en  un  rayonnement  de  vibrations  qui 
Be  peuvent  être  identiques  avec  celles  qui  produisent  la  pesanteur,  car 
autrement  l'astre  n'affaiblirait  pas  ces  dernières.  Le  rayonnement  con- 
sistera donc  en  vibrations  transversales  (chaleur,  lumière,  etc.),  et  sa 
mesure  mécanique  sera  celle  de  l'affaiblissement  des  longitudinales. 
Si  un  astre  passe  par  un  périhélie,  il  sera  soumis,  de  chaque  côté  de 
ee  points  à  des  variations  thermiques  de  sens  opposés  qui  pourraient 
n'être  pas  étrangères  à  certains  phénomènes  naturels  (tels  peut-être 
que  les  taches  solaires). 

11.  Les  propositions  suivantes  me  paraissent  découler  de  ce  qui 
précède.  Le  monde  matériel  est-il  fini  ou  infini?  Si  l'espace  où  se  meut 
l'éther  a  une  limite,  quelques  atomes  y  posséderont  des  vitesses  diri- 
gées vers  le  vide  situé  au  delà  et  s'éloigneront  indéfiniment.  L'espace 
où  se  meut  l'éther  est  donc  illimité.  Si  l'espace  où  se  meuvent  les 
atomes  pondérables  a  été  infini,  il  l'est  encore,  car,  aucune  vitesse  et 
aucun  temps  ne  permettraient  à  ces  atomes  d'atteindre  tous  une  limite; 
si  une  telle  limite  a  existé,  elle  existe  encore,  car  un  atome  pondérable 
lancé  dans  l'espace  extérieur,  serait  rappelé  vers  sa  position  première 
par  la  différence  des  impulsions  reçues  dans  la  direction  de  l'éther 
infini  et  dans  celle  des  autres  atomes  pondérables. 

M.  l'abbé  Thirion,  à  Aische^en-RefaiL  —  «  Vous  avez  parlé  der- 
nièrement d'un  moyen  de  sauvetage  en  cas  d'incendie.  Je  pense  que 
bien  des  personnes  auraient  pu  être  sauvées  par  le  moyen  suivant  : 
percer  le  mur  de  la  maison  voisine,  soit  au  premier,  soit  au  quatrième 
étage,  peu  importe.  Souvent  ces  murs  sont  assez  minces;  en  peu  de 
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temps  on  aurait  fait  une  brèche.  Mais  on  n'y  pense  pas^  probablement 
à  cause  que  c*est  trop  simple  :  avec  une  barre  de  fer  on  aurait,  en 
quelques  minutes,  livré  passage  d'une  maison  à  l'autre,  p 

M.  D.-L.  Strodmbo,  professeur  à  t Université  d' Athènes.  — 
Eelairase.  —  «  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  dernier  mot  sur  l'éclai- 
rage n'est  pas  encore  dit.  On  a  une  application  heureuse  de  la  Lumière 
électrique  aux  phares,  il  nous  reste  à  chercher  celle  pour  l'éclairage 
des  villes. 

On  so  sert  du  gaz,  du  pétrole  et  de  la  bougie  pour  les  autres  besoins. 

L'éclairage  de  la  bougie  nous  intéresse  beaucoup  plus,  comme  nous 
avons  dit,  et  l'attention  des  savants  et  des  industriels  doit  être  portée 
sur  ce  point. 

La  science  possède  différents  moyens  pour  établir  des  courants  d*air 
dans  une  direction  quelconque.  Un  de  ces  moyens  consiste  à  la  diffé- 
rence de  température  qui  donne  lieu  à  un  courant  plus  ou  moins  fort. 
n  n'y  a  qu'à  chercher,  à  expérimenter,  à  régler  ce  courant  central  éta- 
bli artificiellement  suivant  l'axe  de  la  bougie  et  de  bas  en  haut.  C'est 
là,  d'après  nous,  une  amélioration  à  opérer  pour  l'édairage  par  la 
bougie.  Je  m'occupe  de  l'application  d'un  de  ces  moyen  :  d'autres 
pourraient  bien  me  devancer.  » 

M.  l'abbé  Beauerebon,  professeur  au  collège  d^Aire-sur-l'Adour. 
—Kiwemui  à  balle  d'air.  —  «  Dans  le  niveau  à  bulle  d'air,  la  bulle 
devant  se  trouver  entre  les  deux  repères  métalliques  lorsque  l'instru- 
ment est  perpendiculaire  à  la  verticale  du  lieu,  le  même  niveau  ne 
saurait  indiquer  i'horizontahté  pour  deux  lieux  assez  distants  l'un  de 
l'autre.  L'application  de  ce  principe  fera  facilement  connaître  l'angle 
des  verlicales  de  deux  lieux  :  prenons  pour  exemple  Paris  et  Dun- 
kerque. 

Soit  une  tige  ÂB  portant  deux  niveaux  à  bulle  d'air  construits,  l'un 
a!b'  pour  Paris,  l'autre  ab  pour  Dunkerque.  Celui  de  Paris,  que  Ton 
peut  munir  latéralement  d'une  lunette  à  réticule,  peut  pivoter  autour 
d'un  axe  i,  centre  d'un  cercle  gradué  dont  les  points  0  et  180^  sont  sur 
la  ligne  de  la  tige.  L'appareil  étant  disposé  à  Dunkerque  de  manière 
que  la  tige  AB  soit  verticale,  le  niveau  ab  étant  horizontal,  le  niveau 
a'k'  construit  pour  Paris  ne  saurait  Tètre,  tant  que  sa  bulle  est  entre  les 
deux  repères.  Or,  l'angle  b'iy  des  deux  niveaux  n'est  autre  évidem- 
ment que  l'angle  BiK  des  verticales  :  ces  deux  angles  sont  les  complé. 
ments  du  même  angle  Kty.  Tel  est,  en  quelques  mots,  le  procédé  que 
je  propose. 
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Gela  posé,  si  par  cette  méthode  on  mesure  successivement  les  angles 
de  1,  2,  3...  degrés,  on  peut  graduer  expérimentalement  la  partie  su- 
périeure d'un  niveau  à  bulle  d'air,  en  sorte  que  le  point  où  s'arrête  la 
bulle  indique  la  grandeur  de  l'angle  formé  par  la  verticale  du  lieu  avec 
celle  qui  correspond  au  zéro  de  la  graduation.  De  plus,  connaissant 
l'angle  des  verticales  et  la  longueur  moyenne  d'un  degré,  ne  peut-on 
pas  en  déduire  approximativement  l'évalution  de  la  distance?  L'appli- 
cation de  la  même  méthode  permettrait  aussi  de  constater  fort  simple- 
ment la  déviation  produite  dans  la  direction  du  fil  à  plomb  par  la 
proximité  d'une  montagne.  » 

M.  Phiuppe  Breton  (i),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à 
Grenobie.  — Réponse  à  M.  le  eapltalite  Coete*  —  «  Monsieur 
l'Abbé,  je  désirerais,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  relever  quelques 
expressions  qui  semblent  erronées,  dans  la  note  de  M.  le  capitaine  Coste, 
sur  la  mesure  de  la  force ^  publiée  dans  les  Mondes  du  3  mars  4870. 

Je  remarque  d'abord  que  M.  Coste  parait  confondre  le  poids  avec  la 
masse,  quoique  ces  mots  représentent  deux  idées  entièrement  diffé- 
rentes. Ainsi,  je  suppose  qu'on  puisse  dresser  quelque  part  sur  la 
Terre  un  poteau  vertical,  soutenant  une  poulie  à  une  distance  du  cen- 
tre de  la  Terre  égale  à  60  rayons  du  globe  terrestre,  et  suspendre  à 
cette  poulie  une  corde  sans  fin  suffisamment  tenace;  que  Ton  accroche 
ensuite  à  cette  corde  d'un  côté  une  masse  pesante  quelconque,  comme 
i  litre  d'eau,  tout  près  de  la  surface  du  globe,  et  de  l'autre  une  masse 
3  600  fois  plus  grande,  par  exemple,  3  mètres  cubes  et  six  dixièmes 
d'eau,  60  fois  plus  loin  du  centre  de  la  Terre;  supposons  encore,  pour 
éliminer  les  effets  de  la  force  centrifuge  dus  à  la  rotation  diurne,  que 
le  poteau  ait  été  dressé  verticalement  au  pôle  nord  (par  exemple,  par 
M.  Gustave  Lambert,  s'il  réussit  dans  son  voyage  d'exploration).  Les 
3  600  litres  d'eau  à  60  fois  le  rayon  du  globe,  et  un  seul  litre  à  une 
seule  fois  ce  même  rayon  (ces  distances  étant  mesurées  depuis  le  centre 
du  globe)  auront  des  poids  égaux.  C'est  précisément  cela  que  Newton 
découvrit,  quand  il  reconnut  que,  à  la  distance  du  centre  de  la  Terre 
où  est  la  lune,  les  masses  ont  vers  la  Terre  un  poids  égal  à  la  force  cen- 
trifuge due  à  la  courbure  de  l'orbite  lunaire  et  à  la  vitesse  de  la  lune  dans 
cette  orbite.  Avant  la  découverte  de  Newton,  il  pouvait  être  permis,  à 
Descartes,  par  exemple,  d'employer  indifféremment  le  mot  poids  comme 
synonyme  de  masse,  quoique  cependant  Descartes  sût  bien  que  sa  ma- 

(1)  La  lettre  sur  la  géologie,  insérée  dans  la  dernière  liTraison,  était  aussi  de 
M.  Philippe  Breton  et  non  de  M.  Breton  de  Champs,  son  ooosin. 
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tière  subtile,  que  nous  appelons  maintenant  éther,  avait  de  la  masse 
sans  poids.  Si  d'ailleurs  on  trouve  trop  difficile  d'élever  au  pôle  nord 
un  si  grand  poteau,  on  n'a  qu'à  compter  les  battements  d'un  même 
pendule  au  niveau  de  la  mer  et  sur  une  montagne  élevée,  comme 
La  Condamine  l'a  fait.  On  trouvera  qu'une  même  masse,  que  ce  soit 
I  litre  d'eau  ou  une  boule  de  platine,  change  de  poids  d'un  lieu  à  un 
autre.  Le  poids  n'est  donc  pas  du  tout  la  même  chose  que  la  masse. 

La  démonstration  proposée  par  M.  Coste  pour  prouver  que  la  force 
est  proportionnelle  à  la  vitesse  consiste  en  un  emploi  trop  hasardeux 
de  la  métaphysique.  Je  sais  bien  que  Texclusion  de  la  métaphysique 
des  notions  fondamentales  des  sciences  est  une  absurdité,  une  sorte  de 
suicide  intellectuel  ;  mais  quand  on  fait  de  la  métaphysique  sur  les 
principes  de  la  mécanique,  il  faut  exiger  une  intuition  très^nette  et 
parfaitement  claire,  sans  quoi  on  court  trop  de  risque  de  s'égarer. 
Ainsi,  même  en  rectifiant  le  raisonnement  de  M.  Goste,  en  substituant 
la  masse  au  poids,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  vitesse  et  la  masse 
d'un  corps  en  mouvement  sont  deux  choses  indépendantes,  desquelles 
la  forc«  du  corps  est  une  fonction  qui  croit  avec  l'une  et  l'autre,  pour 
conclure  légitimement  que  la  force  actuellement  possédée  par  le  corps 
est  en  raison  composée  directe  de  la  masse  et  de  la  vitesse. 

Je  nie  la  conséquence,  tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  laconclusion. 
Car  le  travail  de  l'élévation  d'un  poids  est  proportionnel  à  une  masse 
et  au  carré  d'une  vitesse,  et  non  à  cette  vitesse  elle-même. 

C'est  la  distinction  entre  la  force  et  le  travail  qui  parsdt  avoir  échappé 
à  Descartes,  autant  du  moins  que  j'en  peux  juger  par  la  citation 
de  M.  Coste.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la  mécaniqjie,  on  se  garde  bien 
de  confondre  le  travail  avec  la  force.  Ce  que  les  mécaniciens  pratique» 
mesurent  en  multipliant  un  nombre  d'unités  de  pression  (qui  sont  des 
forces)  par  un  nombre  d'unités  de  longueur  parcourue»>par  un  piston, 
ils  ne  l'appellent  pas  forcci  ils  l'appellent  travail.  Il  est  vrai  qu'on  nonmie 
encore  vulgairement  force  d'une  machine  à  vapeur  te  nombre  d'unités 
de  travail  qu'elle  fournit  en  une  seconde;  mais  c'est  une  expression 
vicieuse,  un  reste  fâcheux  de  vieiUe  routine  ;  et  il  n'est  pas  un  méca- 
nicien pratique  qui  ne  sache  qu'un  cheval-vapeur  est  une  fourniture 
continue  de  tramilj  qui  se  compte  en  kilogrammètres,  ti  nnûemeat 
une  fourniture  de  force  qui  se  compterait  en  kilogrammes.  Quoique  la 
notion  de  cette  quantité  nommée  maintenant  travail  ait  été  négligée 
par  les  auteurs  du  système  métrique,  cette  notion  n'a  pas  pour  cela 
une  moindre  importance  en  mécanique,  tant  pour  la  théorie  que  pour 
la  pratique.  Âinsi^  le  vulgaire  en  est  encore  à  croire  qu'une  machine 
est  destinée  à  multiplier  les  forces  ;  mais  le  moindre  écolier  ayant  reçu 
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les  notions  élémentaires  de  l'enseignement  public  actuel  sait  que  les 
machines  transmettent  le  travail,  avec  ou  sans  transformation,  mais 
sans  changement  de  quantité. 

Telle  est  la  notion  capitale  introduite  depuis  quelques  années  dans 
l'enseignement  de  la  mécanique  :  l'évaluation  d'un  travail  (et  non 
d'une  force)  se  fait  au  moyen  d'un  poids  (mais  non  d'une  masse  ou  de 
tout  autre  force)  dont  le  point  d'application  chemine  d'une  longueur 
donnée  dans  la  direction  de  cette  force.  Dans  le  calcul  du  travail  des 
machines,  on  fait  avec  raison  abstraction  du  temps  employé  à  parcou- 
rir telle  ou  telle  longueur;  mais  dans  celui  des  forces  qui  engendrent 
un  travail  en  marchant,  on  ne  fait  nullement  abstraction  du  tem^is;  il 
entre,  au  contraire,  comme  diviseur  à  la  première  puissance  dans 
l'évaluation  des  forces,  et  comme  diviseur  à  la  deuxième  puissance  dans 
celle  des  travaux  que  pourra  fournir  une  masse  tn  mouvement  (et  non 
pas  un  poids  en  mouvement). 

La  confusion  entre  les  idées  de  masse  et  de  poids  conduit  à  une  foule 
de  contradictions  inadmissibles,  telle  que  celle  de  gens  très -savants, 
d'ailleurs,  qui  regardent  comme  deux  choses  opposées  Véther  et  la 
matière,  comme  si  l'éther  était  autre  chose  qu'une  matière  répulsive, 
dans  laquelle  on  mesure  des  forces^  c'est-à-dire  des  produits  de  masses 
et  de  vitesses,  des  forces  vives,  puissances  vives  ou  travaux,  c'est-à-dire 
des  produits  de  masses  par  des  carrés  de  vitesses  ou  de  forces  par  des 
chemins  parcourus.  Quand  ces  messieurs  disent  :  la  matière  et  l'éther, 
ils  semblent  regarder  l'éther  comme  quelque  chose  d'immatériel  ;  puis 
ils  reconnaissent  pourtant  que  l'éther  en  mouvement  peut  entrer  en 
partage  de  mouvement  avec  la  matière  pesante,  ce  qui  exige  qu'il  ait 
une  masse,  mais  non  qu'il  ait  un  poids  ;  ils  reconnaissent  égdement 
que  les  agitations  de  la  matière  pesante  peuvent  se  communiquer  à 
l'éther  ambiant,  et  qu'alors  cette  matière  pesante  perd  une  quantité  de 
force  vive  (non  de  force)  équivalente  au  travail  employé  à  ébranler 
l'éther  sûmbiant,  et  que  cette  même  quantité  de  force  vive  (non  pas  de 
force)  est  représentée  dans  les  agitations  qui  se  propagent  au  loin  à 
travers  l'éther.  Il  est  indispensable  de  renoncer  à  cette  antithèse  de  la 
matière  et  de  l'éther;  on  doit  dire'Ia  matière  pesante  et  l'éther,  ou,  si 
l'on  veut,  la  matière  attractive  et  la^matière  répulsive.  L'éther  est  ma- 
tière aussi  bien  que  le  plomb. 

M.  Coste  rappelle  que  d'Alembert  avait  remarqué  que  le  principe 
des  forces  vives  ne  peut  servir  (c'est- à-dire  qu'il  semble  faux)  toutes  les 
fois  qu'un  corps  reçoit  tout  d'un  coup  une  vitesse  fmie.  C'est  précisé- 
ment  cette  apparente  contradiction  entre  la  théorie  et  l'expérience  qui 
ft  obligé  les  géomètres  à  chercher  et  à  trouver  la  théorie  de  la  méca« 
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nique  moléculaire,  dans  laquelle  on  rejette,  absolument  comme  im- 
possible, tout  changement  fini  et  instantané  dans  la  grandeur  et  la 
direction  d'une  vitesse  quelconque.  Quand  un  marteau  frappe  une 
enclume,  si  on  considère  comme  nulle  la  durée  du  choc,  on  est  con- 
duit à  ce  résultat  impossible  d'une  diminution  de  force  vive,  d'une 
perte  de  travail  ;  mais  en  remarquant  que  ce  choc  nous  parait  instan- 
tané simplement  à  cause  de  la  lenteur  de  notre  pensée  et  de  nos  sensa- 
tions, en  réfléchissant  qu'un  millième,  ou  un  millionième,  ou  un  cen- 
tillionième  de  seconde  sont  des  durées  finies,  dans  lesquelles  le 
géomètre  doit  concevoir  des  divisions  aussi  nombreuses,  aussi  variées, 
que  dans  des  milliers,  des  millions  ou  des  centillions  de  siècles,  cette  pré- 
tendue destruction  de  force  vive  qui  se  présente  dans  un  caktd  superfi- 
ciel du  choc  entre  l'enclume  et  le  marteau  donne  simplement  la  mesure 
des  forces  vives  employées,  pendant  la  durée  finieduckoc^kçroiuméeB 
travaux  moléculaires,  tels  que  la  chaleur,  le  son,  l'écrouissage  du  mé-- 
taU  C'est  précisément  cette  lacune,  signalée  avec  raison  par  d'Alembert, 
qui  a  nécessité  l'étude  de  la  mécanique  moléculaire,  sans  laquelle 
toute  mécanique  pratique  est  plus  ou  moins  fausse,  et  quelquefois 
complètement  démentie  par  l'expérience.  Mais,  pour  raisonner  saine- 
ment sur  la  mécanique,  et  surtout  pour  apprécier  avec  justice  la 
science  actuelle,  il  ne  faut  pas  exclure  de  ses  énoncés  le  mot  travail, 
il  ne  faut  pas  y  substituer  les  poids  aux  masses.  Il  serait  même  impor- 
tant de  renoncer  à  l'emploi  du  mot  force  pour  dénommer  le  nombre 
de  chevaux-vapeur  d'une  machine  motrice;  il  faudrait  dire  une  ma- 
chine d'un  travail  de  vingt  chevaux^  et  non  pas  d'une  force  de  vingt 
chevaux. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  l'enseignement  public  le  plus  élé- 
mentaire expose  et  développe  avec  soin  l'idée  du  travail  mécanique,  et 
les  lois  de  sa  conservation  et  de  sa  transmission.  Il  est  à  désirer  que 
cette  importante  notion  devienne  aussi  vulgaire  que  celle  de  la  con- 
dition d'équilibre  du  levier,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  une  foule  de 
chercheurs  ingénieux  de  gaspiller  leur  temps  et  leur  intelligence  à 
chercher  le  mouvement  perpétuel. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES , 

par  M,  le  docteur  Emile  Dsgaisrs. 

IiA  nmmté  puliUqae  à  Parts  du  90  ao  %%  nuin.  — 

Cette  semaine,  la  mortalité  générale  a  encore  diminué  ;  on  a  compté  du 
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13  au  49  marSf  i  189  décès;  et  le  dernier  bulletin  de  l'administration 
en  accuto  1  iOi  du  20  au  29. 

Le  chiffre  des  décès  par  la  variole  a  sensiblement  baissé  ;  nous  avons 
cette  semaine  81  morts  au  lieu  de  112.  A  Londres,  la  mortalité  par 
cette  maladie  est  à  peu  près  nulle,  tandis  que  la  scarlatine^  qui  ne 
compte  pas  10  décès  à  Paris,  en  a  81  à.Londres.  La  rougeole^  13  décès 
à  Paris,  20  à  Londres.  Le  chiffre  des  pneumonies  a  aussi  baissé^  il  n'est 
plus  que  de  89.  Celui  des  y'itiime&AncroupQides affections  puerpérales 
n'a  rien  que  de  normal. 

La  querelle  entre  les  partisans  de  la  vaccine  humaine  et  ceux  de  la 
vaccine  animale,  c'est-à-dire  entre  la  vaccine  jennérienne  et  la  vaccine 
artificielle  comme  on  l'appelait  l'autre  jour,  devient  plus  vive  de  jour 
en  jour,  A  ce  propos,  je  dirai  que  je  ne  partage  en  aucune  façon  l'opi- 
nion de  certaines  personnes  qui  prétendent  que  ^e  pareilles  discus- 
sions sont  inopportunes  et  qu'elles  peuvent  jeter  une  certaine  inquié- 
tude en  ce  moment.  Ces  personnes  ressemblent  assez,  ^pour  moi,  à 
l'autruche  qui,  cachant  sa  tète  sous  son  aile,  croit  par  là  échapper  aux 
yeux  du  chasseur  et  à  ses  coups.  Je  persiste  à  penser  qu'il  faut  savoir  re« 
garder  le  danger  en  face  pour  l'étudier  et  pouvoir  le  combattre  avec 
succès. 

Encore  une  fois,  nous  nous  élevons  contre  la  panique  de  ces  der- 
niers jours,  au  sujet  de  la  variole^  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  con- 
sidérer que  81  décès  en  sept  jours,  sur  une  population  de  deux  mil- 
lions d'habitants,  ne  constituent  pas  une  mortalité  aus&i  effrayante  que 
certaines  gens  se  plaisent  à  le  dire. 

Crëatlon  d'an  laboratoire  de  eKlmle  inédleale  à 
Parla,  par  le  docteur  Gustave  Lb  Bon.  —  Parmi  les  institutions 
scientifiques  de  l'Allemagne  les  plus  enviées  des  médecins  qui  ont  vi- 
sité les  universités  d'outre*Rhin,  on  peut  placer  au  premier  rang  les 
laboratoires  de  chimie  appliquée  aux  recherches  physiologiques  et  mé- 
dicales. L'utilité  de  la  chimie  comme  élément  de  diagnostic  est  admise 
par  les  médecins  de  tous  les  pays.  Sans  l'analyse  chimique,  en  effet, 
il  est  impossible  de  reconnaître  l'existence  ou  la  marche  d'affections 
fort  graves,  telles  que  la  gravelle,  le  diabète,  diverses  altérations  des 
reins  et  de  la  vessie  (1).  Sans  elle,  le  médecin  ne  saurait  se  prononcer 

(1)  Et  de  la  plapart  des  maladies  poarrait-oii  ajouter.  Les  procédés  de  diagnostlo 

est 

celle 

peat  fournir  sur  la  marche  aseendante  et  descendante  de  bèaocoàp  'de  maladies  et 

par  snîte  sur  Tinfluence  du  traitement  des  renseignements  aussi  rigonreoz  qne  oeiU( 

fournis  par  le  thermomètre  pour  réyaloation  précise  des  températures. 
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sur  une  foule  de  questions  joumeUement  soumises  à  son  examen, 
telles  que  la  composition  de  certains  aliments,  la  valeur  nutritive 
du  lait  des  nourrices,  les  falsifications  des  substances  médicamen- 
teuses, etc. 

L'analyse  chimique  appliquée  à  la  médecine  est  difficile.  Elle  exige 
du  temps  et  des  appareils  fort  coûteux,  et  ne  peut  guère  être  pratiquée 
que  par  des  personnes  faisant  de  son  étude  leur  occupation  presque 
exclusive.  Im  savants  allemands  l'ont  parfaitement  compris  et  ils  ont 
eréé  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Allemagne  des  laboratoires  où  les 
praticiens  peuvent  faire  exécuter  à  peu  de  frais  les  analyses  qui  leur 
B^nt  utiles,  et  où  les  élèves  viennent  chercher  cette  instruction  pratique 
qui  leur  fait  si  souvent  défaut  en  France.  Conduites  par  des  chimistes 
qui  sont  t^  même  temps  médecins,  ces  analyses  sont  toujours  faites  de 
façon  à  fournir  immédiatement  des  résultats  pratiques. 

La  France  a  toujours  été  privée  jusqu'à  présent  d'institutions  sem- 
blables, et  Paris  ne  possède  pas  un  seul  laboratoire  public  exclusive- 
ment consacré  aux  recherches  de  chimie  physiologique  et  médicale. 
Réduits  à  leurs  seules  ressources,  les  médecins  se  passent  du  secours 
de  cette  science,  ou  s'adressent  à  des  chimistes  généralement  peu  exer- 
eés  à  ce  genre  de  recherches,  et  dont  l'intervention  est  nécessairement 
fort  coûteuse.  L'adàiinistration  de  l'assistance  publique^  comprenant 
l'utilité  des  laboratoires,  a  voulu  en  créer  quelques-uns  daas  les  éta- 
blissement placés  sous  sa  dépendance^  mais  limitée  par  l'exiguïté  de 
ses  ressources,  limitée  aussi  par  le  défaut  d'espace,  elle  n'a  pu  munir 
ces  laboratoires  d'un  outillage  suffisant  pour  qu'ils  puissent  rendre  tous 
les  services  qu'on  était  en  droit  d  attendre  d'eux,  et  aujourd'hui  encore 
les  praticiens  les  plus  distingués  des  hôpitaux  sont  obligés  de  borner 
leurs  analyses  à  un  petit  nombre  d'essais,  utiles  sans  doute  pour  con- 
stater dans  les  liquides  pathologiques  la  présence  ou  l'absence  de  sub- 
stances déterminées,  mais  imj)uissants  à  en  faire  connaître  là  propor- 
tion et  ne  pouvant  fournir,  par  conséquent,  que  des  indications 
insuffisantes  sur  la  marche  des  maladies. 

Adonné  depuis  plusieurs  années  à  des  recherches  de  chimie  et  de 
physiologie  pour  lesquelles  il  a  dû  se  créer  un  laboratoire  muni  de 
tous  les  appareils  nécessaires,  et  travaillant  en  ce  moment  à  un  traiié 
d'analyse  chimique  médicale,  pour  la  'rédaction  duquel  il  a  besoin 
d'un  grand  nombre  de  matériaux,  M.  Gustave  Le  Bon  a  pensé  rendre 
service  aux  praticiens,  et  réunir  en  même  temps  des  documents  scien- 
tifiques, précieux  en  mettant  son  laboratoire  à  la  disposition  des  mé- 
decins pour  les  analyses  susceptibles  de  les  intéresser.  N'exerçant  pas 
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la  médecine,  il  peut  consacrer  à  ces  opérations  le  temps  et  les  soins 
iaimifieux  qu'elles  exigent. 

Bion  que  ces  analyses  soient  suilout  destinées  à  fournir  des  résultats 
pratiques  immédiats,  elles  seront  cependant  faites  de  façon  à  donner 
en  même  temps  des  renseignements  scientifiques  utiles.  Ainsi,  après 
avoir  dosé,  par  exemple,  la  proportion  de  sucre  ou  d'albumine  con- 
tenue dans  un  échantillon  d'urine  soumis  à  l'examen,  on  aura  soin 
d'indiquer  la  proportion  exacte  des  divers  éléments  constituants  de  ce 
liquide,  tels  que  l'urée,  l'acide  urique,  les  phosphates,  les  chlorures,  ete. 
Avec  des  documents  aussi  complets,  le  praticien  aura  entre  les  mains 
des  matériaux  qui,  outre  les  renseignements  précis  fournis  sur  la 
marche  des  maladies,  lui  permettront  souvent  de  constater  des  coïnci- 
dences ignorées  entre  une  affection  déterminée  et  les  modifications 
éprouvées  dans  la  proportion  des  divers  éléments  normaux  ou  patho- 
logiques. 

A  partir  d'aujourd'hui,  les  médecins  pourront  donc  faire  exécuter 
au  laboratoire  de  la  rue  Guénégaud  toutes  les  analyses  qui  leur  seront 
utiles.  Les  élèves  désireux  de  s'initier  aux  manipulations  de  chimie 
médicale  y  trouveront  l'accueil  le  plus  empressé.  Les  feuilles  d'analyse 
remises  aux  médecins,  ou  sur  leur  désir  aux  malades,  ne  porteront 
jamais  d'antres  indications  que  les  résultats  de  l'analyse  pu  les  obser- 
vations propres  à  éclairer  le  diagnostic;  jamais  elles  ne  mentionneront 
d'indications  thérapeutiques.  Cette  règle  sera  suivie  avec  d'autant  plus 
de  soin  que  son  défaut  d'observance  enlèverait  à  cette  œuvre  le  carac- 
tère scientifique  qui  seul  peut  en  assurer  le  succès. 

Le  but  de  M.  Gustave  Le  Bon  sera  rempli  s'il  peut  réussir  à  faire 
adopter  en  France  une  des  institutions  scientifiques  de  l'Allemagne 
dont  Futilité  est  le  plus  universellement  reconnue. 
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— ïn-18  Jésus  de  3fi3  pages,  avec  vignettes.  Prix  :  3  fr.  50,  Rothschild, 
éditeur.  —  Nous  étendre  sur  une  collection  arrivée  à  sa  neuvième 
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connaissent  pas  ou  n'ont  pas  su  l'apprécier.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  dire  que  le  nouvcaw  volume  de  M.  de  Parville  est  tout  à  fait  digne 
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de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  même  variété  do  su\jetg,  même  rieliease  ëie 
détails,  même  exactitude  dans  les  idées  scienti&quos,  même  agrément 
dan»  le  style.  Le  volume  commence  par  un  article  chaleureusement 
écrit  sur  la  victoire  qu  a  remportée  notre  système  métrique,  ua  mo- 
ment menacé  par  une  sorte  de  complot  organisé  à  l'étranger  contre  ea 
généralisation  en  Europe;  et  ce  même  volume  se  termine  par  un  ar- 
ticle capital  sur  le  canal  de  Suez.  Entre  ces  deux  morceaux,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  se  trouvent,  traitées  une  multitude 
de.  questions  qui  ne  présentent  guère  moins  d'intérêt  ;  par  exemple  : 
celle  de  la  pose  du  câble  transatlantique  français,  en  juillet  dernier  ; 
celle  de  la  nouvelle  théorie  cométaire  de  M.  John  Tyndall  ;  celle  des 
principales  matières  explosibles,  à-  l'occasion  de  la  terrible  explosion 
qui  eut  lieu  le  16  juin,  à  l'angle  de  larue  et  de  la  place  de  la  Sorbonne  ; 
celle  de  Tantidote  trouvé  contre  le  phosphore,  découverte  précieuse  à 
cause  du  danger  permanent  qui  résulte  des  allumettes  chimiques  ;  celle 
du  vol  des  insectes  et  des  oiseaux^  etc.  Nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  cette  énumération^  qui  nécessairement  demeurerait  toujours  fort 
incomplète  ;  ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer  que  toute  per- 
soi^ne  qui  veut  être  au  courant  du  mouvement  scientifique  doit  con- 
naître le  volume  de  M.  de  Parville.  Il  est  admirablement  imprimé;  les 
clichés  sont  tirés  avec  un  soin  extrême  ;  les  figures  font  un  très-bel 
effet  ;  ,on  voit  que  la  coquetterie  typographique  et  l'attention  scrupu- 
les^ de  L'éditeur,  M.  A*  Rothsphiid,  ont  passé  par  là. 

Esqtalmie  historique  de  la  Utëorle  dynmnlqae  de  la 
cltaleMi*,  par  M.  Petee-Guthrie  Tait,  professeur  de  philosophie 
nati^relle  à  f  Université  d'Edimbourg^  traduit  par  Mm-  Vabbé  MoiaNO 
et  M.  Alfred  Le  Çyi^is.  —  Volume  in-iS  Jésus,  xii-âOO  pages.  Au  bu- 
reau du  journal  Les  Mondes.eX  chez  M.  Gauthier  Yillars,  55,  quai  des 
Augustins. — Je  ne  .puis  mieux  faire  connaître  et  faire  désirer  cette 
excellente  actualité,  qu'en  insérant  ici  la  préface  quejelui  ai  consacrée. 

Lorsque  je  lus  pour  la  première  fois  V Esquisse  historique  de  la 
thfforie  dynamique  de  la  chaleur^  trois  choses  me  frappèrent  vivement  : 
4*  l'auteur  résume  rapidement  et  complètement  les  travaux  accomplis 
dans  cette  branche  aujourd'hui  si  étendue  de  la  physique  mathéma- 
tique; T  il  rend  parfaitement  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due;  3®  il 
établit  eu  quelques  pages  très-nettes  et  très-élégantes,  synthétiquement 
d'abord,  analytiquement  ensuite,  les  lois  fondamentales  de  la  dyna- 
mique de  la  chaleur.  D'où  il  résulte  que  son  livre  est,  au  double  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  la  théorie,  un  excellent  traité  élémentaire, 
contenant,  sous  un  très-petit  volume,  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir, 
et  suffisant  pour  l'enseignement  de  toutes  nos  écoles. 
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Lldéed'ea  donner  une  édition  française  me  vint  dèB  lors  dans  l'es- 
prit. Mais  pour  agir  avec  une  plus  parfaite  connaissance  de  cautfe,  je 
voulus  consulter  mon  savant  ami  M.  Maquorn  Rankine,  le  célèbre 
professeur  de  Glascow,  un  des  maîtres  et  des  législateurs  de  la  science 
nouvelle.  Je  lui  écrivis  donc.  Sa  réponse^  très-prompte  et  très-expli- 
cite, fut  qu'à  tous  les  points  de  vue  le  livre  de  M.  Tait  était  une  œuvre 
excellente  qui  méritait  cent  fois  les  honaeurs  de  la  reproduction. 

M.  x'Ufred  Le  Gyre,  qui  me  savait  surchargé  de  travail,  me  proposa 
d'ébaucher  la  traduction.  C'était  son  début  et  il  dépassa  toutes  mes 
espérances  ;  ce  qui  ne  m'a  pas  dispensé  de  consacrer  beaucoup  de 
temps,  mais  avec  beaucoup  moins  de  fatigue,  à  faire  que  l'interpréta- 
tion française  fût  Texpression  fidèle  à  la  fois  et  élégante  du  texte  ori- 
ginal. M.  Tait  a  revu  toutes  les  épreuves  avec  un  tact  parfait. 

Je  suis  der  de  pouvoir  compter  ce  volume  au  nombre  de  mes  meil- 
leures actualités  ;  et  je  le  regarde  comme  absolument  indispensable  à 
tous  ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  de  cette  brillante  synthèse 
de  la  science  moderne  dont  tout  le  monde  parle,  et  que  l'on  comprend 
si  peu. 

J'ai  ajouté  un  aperçu  de  l'ouvrage  original,  La  théorie  de  la  chaleur^ 
de  M.  Reech,  et  une  nota  très-courte  de  M.  Rankine  sur  les  définitions 
des  énergies  actuelle  et  virtuelle  ou  potentielle.  J'aurais  voulu  repro- 
duire aussi  les  considérations  si  nettes  de  M.  Tyndall  sur  l'unité  et  la 
convertibilité  des  forces  naturelles,  mais  l'espace  me  manque  et  je  suis 
forcé  de  renvoyer  à  l'excellente  actualité,  Faraday  inventeur,  p.  1 14. 
J'aurais  voulu  enfin  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  les 
considérations  si  neuves  dans  lesquelles  M.  Regnault  est  entré,  à  l'oc- 
casion de  ses  immenses  recherches  expérimentales  sur  la  détente  des 
gaz;  mais  elles  ne  sont  pas  encore  publiées. 

ti'illustre  physicien  fait  ressortir  de  la  manière  la  plus  frappante 
l'influence  de  la  constitution  moléculaire  des  gaz  sur  le  travail  qu'ils 
font  en  se  détendant,  et  sur  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique., 
expression  de  ce  travail.  Il  est  vraiment  étonnant  de  voir  combien  cet 
équivalent  change  avec  l'état  de  compression  ou  de  température  du  gaz  ; 
comment,  pour  l'acide  carbonique,  par  exemple,  suivant  qu'il  est  plus 
ou  mdins  comprimé  ou  chauSé,  il  varie  de  i  80  à  436,  nombre  maxi- 
mum, normal  pour  l'air,  suivant  M.  Regnault.  On  a  considéré  prati- 
quement jusqu'ici  les  gaz  comme  des  assemblages  d'atomes  distincts  et 
séparés  ;  on  n'a  tenu  presque  aucun  compte,  et  c'est  une  lacune 
énorme,  du  groupement  de  ces  atomes  en  molécules,  groupement  qui 
constitue  le  gaz,  et  qui  varie  d'un  gaz  à  l'autre.  Or,  ce  groupement 
exerce  sur  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  une  in«^ 
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fluence  énorme.  Cette  influence,  quelquefois,  peut  donner  naissance  à 
d'autres  phénomènes  que  la  chaleur;  par  exemple,  à  des  réactions  chi- 
miqutts,  qui  causent  de  très-grandes  perturbations. 


€marm  d'arlthmëtlqae  vnlsaire  titmmwnnte^  sans  maître^ 
(Taprès  les  notions  du  sens  commun^  par  M,  P.  Gmr,  officier  supérieur 
éPartiUerie  en  retraite^  ancien  élève  de  r École  polytechnique^  etc.  — 
In-S*"  de  xxxin-5â5  pages,  prix  il  francs.  Paris,  186S,  chez  l'auteur, 
rue  de  Fleurus,  i.  —  Pythagore  n'admettait,  pour  étudier  sous  lui 
la  philosophie,  aucun  disciple  qui  ne  Se  fût  longtemps  appliqué  aux 
mathématiques,  parce  qu'il  regardait  ces  sciences  comme  une  gymnas- 
tique intellectuelle,  nécessaire  pour  donner  à  l'esprit  la  vigueur,  la 
pénétration,  la  justesse,  si  essentielles  dans  les  spéculations  philoso- 
phiques. Cette  alliance  des  mathématiques  et  de  la  philosophie  se  re- 
trouve chez  presque  tous  les  philosophes  de  l'antiquité,  et,  dans  les 
temps  modernes,  chez  plusieurs  grands  esprits,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  Descartes  et  Leibnitz.  Cependant,  dès  que  l'algèbre  eût  acquis 
<ie8  développements  importants  et  que  Descartes  eût  montré  les  mer^ 
veilleuses  applications  qu*on  pouvait  en  faire,  la  méthode  analytique 
devint  d'un  usage  général.  Elle  avait  l'avantage  de  rendre  le  travail 
plus  prompt  et  plus  facile,  car  elle  substituait  dans  bien  des  cas  aux 
pénibles  efforts  du  raisonnement,  des  procédés  presque  mécaniques  ; 
mais  cet  avantage  était  en  même  temps  un  grave  inconvénient,  qui  a 
eu  pour  résultat  de  séparer  beaucoup  trop  les  mathématiques  des 
Koiences  auxquelles  elles  avaient  jusque-là  été  associées,  et  de  faire 
que  bien  des  mathématiciens  habiles  ont  été  des  hommes  d'un  esprit 
étroit  et  même  d'un  jugement  peu  sûr  en  dehors  de  leur  spécialité. 
Les  mathématiques,  enseignées  sous  l'empire  de  ces  idées,  n'ont  pas 
contribué  comme  elles  l'auraient  pu  au  développement  de  l'ensemble 
des  facultés  intellectuelles  ;  en  sorte  que  bien  des  personnes  les  «nt 
regardées  comme  nuisibles  dans  les  premières  études.  Cela  tient, 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  à  ce  que  généralement  on  ne  fait 
pas  assez  intervenir  le  raisonnement  dans  l'étude  de  ces  sciences,  qui 
sont  essentiellement  son  domaine*  Bien  des  hommes  à  vues  élevées 
se  sont  efforcés  de  réagir  contre  cette  fâcheuse  tendance  de  l'enseigne- 
ment mathématique  ;  et  l'un  de  ceux  qui  l'ont  fait  avec  le  plus  de  zèle, 
c>8t  sans  contredit  l'honorable  auteur  de  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  parcourir.  Peut-être  même  trouvera-t-on  qu'il  a  poussé  ce  zèle  un 
peu  loin;  car,  dans  un  très-fort  volume,  il  n'a  encore  étudié  que  les 
quatre  opérations  fondamentales,  ce  qui  peut  donner  une  idée  du  soin 
avec  lecfuel  il  a  observé,  étudié,  approfondi  tout  ce  qui  s'y  rattache.  On 
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comprend  combien  il  serait  difficile  de  donner  une  'idée  des  détails 
sans  nombre  dans  lesquels  l'auteur  est  entré  ;  c'est  dans  l'ouvrage  lui- 
même  qu'il  faut  les  étudier,  et  il  serait  assurément  fort  à  souhaiter  que 
renseignement  pût  entrer  dans  la  voie  que  cet  ouvrage  signale;  let» 
élèves  acquerraient  alors  une  habitude  de  réflexion,  une  puissance  de 
raisonnement  bien  plus  précieuses  encore  que  les  connaissances  qu'ils 
se  seraient  procurées  par  ce  mode  de  travail,  si  différent  de  celui  qui 
est  presque  partout  en  usage.  Tel  est  le  vœu  sincère  que  nous  formons 
en  vue  du  progrès  général  et  aussi  de  la  juste  récompense  qu'a  si 
bien  méritée  l'auteur  du  consciencieux  travail  que  nous  nous  faisons 
un  plaisir  et  un  devoir  de  recommander  vivement  à  tous  nos  lecteurs. 

C.  HlUan,  sa  vie^  ses  travaux  de  chimie  et  ses  études  économiques 
et  agricoks  sur  l'Algérie,  liî-8*  de  xxvi-3^  pages.  Prix  : 
Paris,  J.-B.  Baillière,  rue  Hautefeuille.  1870.  -^  C'est  une  vérité  si 
souvent  répétée  qu'on  la  regarde  presque  comme  une  banalité,  que 
la  renommée  d'un  homme  de  science  ne  tient  pas  seulement  à  son 
mérite  réel,  mais  aussi  à  un  ensemble  de  circonstances  plus  ou  moins 
indépendantes  de  sa  volonté  et  de  son  action;  l'ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  nous  en  montre  un  exemple  frappant.  Si  E.  M illon, 
au  lieu  d'être  réduit  à  débuter  par  les  fonctions  de  maître  d'étude,  se 
fut  trouvé  de  bonne  heure  en  position  de  se  livrer  tout  entier  à  la 
science  pour  laquelle  il  avait  une  si  remarquable  aptitude,  et  que,  plus 
tard,  au  lieu  d'être,  comme  pharmacien  militaire,  soumis  à  des  ordres 
qui  si  souvent  l'obligèrent  à  changer  brusquement  de  résidence  et 
d'occupations,  il  eût  eu  à  sa  disposition  d'une  manière  fixe  un  labora- 
toire pour  ses  recherches  et  une  chaire  pour  le  développement  de  ses 
idées,  nul  doute  que  son  nom  n'eût  acquis  une  toute  autre  notoriété 
que  celle  dont  il  jouit.  Dans  sa  vie,  si  agitée,  et  remplie  par  tant  de 
devoirs  et  de  préoccupations,  il  n'a  pu  donner  au  public  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  :  ses  Éléments  de  chimie  organique^  qui  parurent 
en  1845,  et  son  Annuaire  de  chimie^  qui  forme  sept  volumes  rédigés 
avec  M.  Jules  Reiset  et  avec  la  collaboration  de  MM.  Hœfer  et  Nicklès, 
entre  les  années  1845  et  1851 .  Mais  il  avait,  en  outre,  un  grand  nom* 
bre  de  mémoires  épars  et  .de  travaux  inédits,  qui  seraient  probable- 
ment tombés  dans  l'oubli,  au  grand  détriment  du  public,  si  le  pieux 
dévouement  de  quelques  amis  ne  les  eût  réunis  dans  le  volume  qui 
nous  occupe. 

En  tète  de  ce  volume  se  trouve  une  notice  biographique,  au  siiget  de 
laquelle  il  suffit  de  dire  qu'elle  a  été  écrite  par  M.  F.  Hœfêr.  inutile 
d'^gouter  que,  parmi  les  travaux  que  renferme  ce  recueil^  il  n'y  en  a 


6-20  LES  MONDES. 

aucun  qui  ne  soit  digne  de  réminent  chimiste  à  qui  ils  sont  dus,  et  des 
hommes  distingués  qui  les  ont  réunis,  classés  et  quelquefois  complé- 
tés ou  analysés.  Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  travaux  si  divers, 
qu'il  faut  étudier  dans  le  volume  lui-même^  indiquons  au  moins  les 
études  sur  la  fermentation  alcoolique  et  plusieurs  mémoires  d'une  iiïi- 
portance  capitale  sur  les  blés.  Le  volume  se  termine  par  un  travail  où 
la  chimie  n'intervient  qu'accessoirement,  et  qui  est  surtout  agricole  et 
économique.  Ce  travail  consiste  en  un  ensemble  d'études  du  plus  haut 
intérêt  sur  l'Algérie,  où  Millon  résida  en  qualité  de  pharmacien  eu 
chef  de  i850  à  1867.  Quand  il  revint,  son  tempérament  était  tellement 
ruiné  par  l'effet  du  climat,  des  maladies  et  aussi  du  travail  et  des  con- 
trariétés dont  sa  vie  avait  été  remplie,  qu'il  mourut  quelques  mois 
après,  le  22  octobre  1867.  La  publication  du  volume  que  nous  venons 
de  parcourir  avec  le  phis  vif  intérêt  est  due  surtout  à  la  généreuse 
initiative  de  M.  Jules  Reiset,  correspondant  de  l'Institut  et  ami  dévoué 
autant  qu'appréciateur  éclairé  de  Millon. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Anaéysb  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomxe, 

de  Nancy. 

WieeHeTeHem  thermochlmlqiiies,  de  M.  J.  Thomsen  (suite), 
[Ann.  de  Pogg.  CXXXVIII.)  —  La  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur 
les  sulfates  dissous  dans  l'eau  est  accoiupagnée  d'une  absorption  de  cha- 
leur. La  quantité  de  chaleur  absorbée  dépend  de  la  base  du  sel  :  elle  est 
la  plus  grande  pour  le  sel  de  soude,  la  plus  petite  pour  œlui  de  cuivre, 
et  entre  ces  deux  extrêmes  elle  varie  dans  le  même  ordre  à  peu  près 
que  l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  les  bases.  Dans  les  expériences 
faites  avec  l'acide  sulfurique  et  le  sel  de  soude,  la  quantité  de  chaleur 
absorbée  augmente  avec  la  quantité  d'acide  employée. 

En  faisant  agir  l'acide  sulfurique  sur  la  solution  de  chlorure 
(RClAq,  SO^Aq)  dans  l'eau,  il  y  a  développement  de  chaleur.  Pour 
une  même  quantité  d'acide,  la  chaleur  développée  dépend  du  métal  du 
chlorure  :  elle  est  la  plus  faible  pour  le  sel  de  sodium,  la  plus  grande 
pour  celui  de  cuivre.  Entre  ces  deux  sels  elle  suit  la  même  marche 
que  dans  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  les  sulfates.  Dans  les  ex- 
périences sur  le  chlorure  de  sodium,  le  développement  de  chaleur  au^;;- 
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mente  avec  la  quantité  d'acide  snlfuriqiie.  Inversement,  en  faisant 
agir  l'acide chlorhydrique  sur  les  sulfates,  il  y  a  absorption  de  chaleur, 
dépendant  de  la  base  du  sel^  maximum  pour  le  sel  de  soude,  minimum 
pour  celui  de  cuivre. 

Le  développement  de  chaleur  par  la  neutralisation  des  acides  du 
soufre  et  du  sélénium  par  la  soude  augmente  proportionnellement  à 
la  quantité  d'acide,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait  atteint  un  équivalent 
pour  chaque  équivalent  de  soude/et  elle  est  dans  ce  cas  de  1 5  689  calo- 
ries pour  l'acide  sulfurique,  15196  pour  Tacide  sélénique,  14484  pour 
l'acide  sulfureux,  13  512  pour  l'acide  hyposulfureux.  Si  au  sel  de 
soude  de  ces  acides  on  ajoute  un  équivalent  d'acide,  il  y  a  pour  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  sélériîque  une  absorption  de  chaleur  qui  kt  de 
93â  et  432  calories.  Pour  Tàcide  sulfureux  et  l'acide  sélénieux'  il  V  a  un 
développement  de  chaleur  de  1  386  et  1  260  calories.      '       ^        •»    . 

L'avidité  de  l'acide  sulfurique  est  0,49  de  celle  de  J'acide  chlorhy- 
drique^ et  celle  de  l'acide  sélénique  est  presque  éj^ale  à  celle  de  l'acide 
sulfurique.  Cette  dernière  change  avec  la  nature  de  la  base  :  pour  les 
alcalis  elle  est  en  moyenne  0,51  et  pour  les  oxydes  du  groupe  magné- 
Sien  0,72. 

èuîvant  les  expériences  de  Tauteur  allemand,  les  nombres  de  Favre 
et  Silbermann,  relatifs  à  la  chaleur  de  neutralisation  de  Tacide  sulfu- 
rique et  de  TaCide  chlorhydrique,  seraient  entachés  d'erreur. 

Ctuipes  in|iBëraloi;iqae0,  de  M.  G.  de  Rath.  —  Ces  études 
portent  principalement  sur  les  (Cristaux  d'hunite  du  Vésuve,  sur  un 
minéral  nouveau  de  Laach  que  Tauteur  appelle  amblystegite,  qui  ap- 
partient au  système  rhombique  et  a  pour  compostion 

F.ur  des  hemitropies  de  feldspath  et  sur  des  météorites  de  Girycati. 

Le  même  savant  a  étudié  la  formé  du  phénolparasulfafe  de  potasse, 
C*  H*  (OH)  SO'K,  sel  anhydre  appartenant  au  système  rhombique,  et  du 
phènolparasulfate  de  cuivre,  C«  fî*(OH)  SG^Cu-4-SH'O,  qui  dérive  du 
système  triklinique  :  a  :  5  :  c  =0,77036  : 1  :  0,61495. 

Hodlflca^lons  et  astérisme  prodaitu  mur  Im  «arfakce 
du    spath    d'Islande    par    raction    des    acides,   par 

M.  Baumhauer.  —  En  faisant  agir  quelqiies  secondes  l'acide  chorhy- 
drique  ou  azotique  étendu  sur  la  surface  d'un  rhomboèdre  de  spath,  il 
se  forme  de  petites  cavités  triangulaires  ayant  une  position  déterminée 
par  rapport  aux  angles  du  rhomboèdre  et  dont  les  côtés  sont  légère- 
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ment  convexes.  En  faisant  agir  convenablement  Taeidd  et  en  regardant 
au  microscope,  on  peut  voir  en  quelque  sorte  la  structure  du  {^os  eriatal 
formé  sur  de  petits  individus  de  même  forme.  En  regardant  la  flamme 
d'une  bougie  à  travers  le  cristal  ainsi  attaqué,  on  voit  une  image  d*as- 
térisme  formé  de  trois  faisceaux  perpendiculaires  sensiblement  aux 
côtés  des' cavités.  En  attaquant  deux  faces  opposées  parallèles,  l'image 
offre  six  faisceaux.  Par  la  .lumière  réfléchie,  l'image  est  dans  une  posi- 
tion inverse.  Il  serait  intéressant  de  répéter  ces  expériences  sur  d«s 
faces  taillées  dans  difl'érentes  directions  et  sur  divers  cristaux. 

nouYemeiit  de  l'eau  daftiin  les  tubes  irertieaax  et 
dan»  *lea  tubes  presque  iiorizontaux ,  far  M.  Hàgen. 
[À  cadémie  de  Berlin.  )  > 

Exposé  des  nombreuses  expërienees  faites  par 
IM.  Poicsendorff  sur  la  maelilne  de  Hollz.  {Aoddémie  de 
Berlinoises.) 

Etude  matiiéniatique  du  mouvement  apériodique 
d'un  barreau  oselllant  dans  une  enveloppe  aflTalblls- 
sant  les  oscillations,  par  M.  bu  Bois-Raymond.  [Aeadimie  de 

Berlin^  1869.)  —  Dans  ce  mémoire,  l'auteur  partant  de  l'équation  gé- 
nérale de  Gauss  sur  le  mouvement  d'un  aimant  oscillant  dans  une  en- 
veloppe qui  ralentit  les  oscillations  (dâmpfend)  établit  d'abord  l'équa- 
tion générale  du  mouvement  périodique  d'un  pareil  aimant;  il  le 
compare  à  celui  d'un  aimant  libre  :  il  discute  ce  mouvement  pério- 
dique dans  le  cas  d'une  vitesse  initiale,  le  mouvement  sous  l'action 
d'un  courant  de  courte  durée  et  celle  d'un  courant  eontinu  à  intensité 
"^variable.  Puis  il  indique  les  conditions  expérimentales  dans  lesquelles 
il  a  étudié  ce  mouvement  apériodiqu«« 

Inilueneedes  ylbratlons  sonores  sur  le  magnétisme 
du  fer,  par  M.  £.  WA^hovKG  {Acad.  de  Berlin,  1869). — Matteucci 
et  Villdri  ont  étudié  les  changements  que  le  moment  magnétique  ë'un 
barreau  de  fer  ou  d'acier  subit,  par  suite  de  l'action  d'une  force  de 
traction  ;  il  se  modifie,  en  sens  contraire,  sous  l'action  de  la  traction  et 
de  la  compression.  Il  en  résulte  que  si  ces  actions  mécaniques  se  suivent 
trop  rapidement,  des  modifications  analogues  doivent  le  produire  en 
sens  contraire  dans  le  magnétisme  du  barreau.  Une  tige  de  fer  de 
l'",89  de  longueur  faibant  environ,  en  une  seconde,  1  300  vibrations 
longitudinales  pour  le  son  fondamental,  il  en  résulte  qu'au  nœud  la 
densité  passe  par  un  maximum  et  un  minimum  en  j^  de  seconde. 
L'auteur  a  trouvé  que,  dans  ce  cas,  si  le  1er  est  aub^i  doux,  il  y  avait 
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réellement  des  oscillations  appréciables  dans  le  moment  magnétique 
correspondant  aux  changements  périodiques  de  densité. 

Comparaiiion  de  l'électropliope,  de  la  machine  éler* 
trique  ordinaire  et  des  macHInea  ëlectropliorea,  pat 

M.  RiESS  [Acad,  de  Berlin,  1869).  —  Passant  en  revue  l!liistorique 
de  ces  trois  machines,  leurs  modifications  graduelles,  l'auteur  montre 
qu'elles  reposent  sur  le  même  principe  :  Téleclrisation  d'un  corps  par 
l'influence  d'une  plaque  électrisée,  gâteau  ou  disque.  Dans  l'électro- 
phore,  on  n'utilise  que  l'électricité  contraire  à  celle  du  gâteau  de  résine; 
dans  la  machine  celle  de  même  nom,  dans  la  machine  électrophore, 
comme  celle  perfectionnée  par  Holtz,  on  utilise  les  deux  électricités  par 
influence,  et  on  réunit  les  avantages  des  deux  autres  appareils. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Détermlnalion   «pprociiëe  du  ponvoir  ealorlflque 
d'Aretarua  et  de  a  de  la  liyre,  par  M.  E.-J.  Stone,  F.  R.  S., 

premier  aide  à  VObservatoire  royal  de  Greenwich.  —  D'après  l'ensem- 
ble de  ces  oBservations,  je  crois  pouvoir  conclure  que  l'étoile  Arcturus 
nous  envoie  beaucoup  plus  de  chaleur  que  a  de  la  Lyre;  que  la  quan- 
tité de  chaleur  diminue  très-rapidement  lorsque  l'humidité  de  l'air 
augmente  ;  que  presque  toute  la  chaleur  est  interceptée  par  les  plus 
légers  nuages;  que  par  une  première  approximation  la  chaleur  éma- 
née d'Arcturus,  à  une  hauteur  de  âS'»  à  Greenwich,  est  à  peu  près 
égale  à  celle  d'un  cube  de  trois  pouces  de  côté  (442  ce.)  contenant  de 
l'eau  bouillante  et  placé  à  une  distance  de  400  yards  (366  mètres). 

La  chaleur  de  a  de  la  Lyre  à  une  hauteur  de  60""  est  à  peu  près  égale 
à  celle  du  même  cube  à  une  distance  d'environ  600  yards  (549  mètres). 

Mémalre  préliminaire  aar  eertalna  mouirenBenta  de 
tranalatlon  dea  étoUea,  par  M.  Righard  A.  Phogtor,  B.  A., 
F.  R.  S.  —  Un  examen  attentif  des  mouvements  propres  à  toutes  les 
étoiles  fixes  du  catalogue  publié  par  MM.  Main  et  Stone  (Mémoires  de 
la  Société  royale  astronomique,  vol.  XXVIÏÏ  et  XXXII)  m'a  conduit  à 
un  résultat  assez  intéressant.  J'ai  trouvé  que  dans  certaines  parties  du 
ciel  les  étoiles  manifestent  une  tendance  bien  marquée  à  se  mouvoir 
iTuivant  une  direction  déterminée.  Cette  tendance  est  masquée  dans  les 
catalogues  «les  mouv»Mneiits  prupivs,  ii  cause  de  la  manière  dont  les 
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étoiles  ysontdisposées  ;  mais  lorsqu'on  marque  les  raouveraenU  propres 
sur  ilos  cartes,  en  mettant  auprès  de  chaque  étoile  une  petite  flèche 
»  dont  la  grandeur  et  la  direction  indiquent  la  grandeur  et  la  'direction 

/  du  mouvement  propre  de  Tétoile,  la  translation  d'étoijes  (comme  on 

pourrait  désigner  le  phénomène)  devient  très-évidente. 

Chose  digne  de  remarque  :  Mâdler  ayant  été  amené  par  certaines 
considérations  à  examiner  le  voisinage  des  Pléiades,  parce  qu'il  y  avait 
découvert  un  (uisemble  de  mouvements  propres,  a  établi  sur  le  mou- 
vement de  translation  qu'il  avait  trouvé  dans  les  étoiles  du  Taureau  ^ 
p  théorie  connu^î  ({u'Alcyon  (la  claire  des  Pléiades)  est  le  centre  com- 

0  mun  autour  duquel  se  meut  le  système  sidéral.  Mais,  euTéalité,  la 

communauté  de  mouvement  dans  le  Taureau  n'est  qu'un  cas  isolé;  et 
ce  n'est  pas  l'exemple  le  plus  remarquable  d'un  fait  caractéristique 
que  l'on  peut  reconnaître  dans  plusieurs  régions  du'ciel.  Dans  les  Gé- 
meaux et  le  Cancer,  il  y  a  un  mouvement  commun  de  translation  bien 
plus, frappant  dans  la  direction  du  sud-est,  tandii  que  celui  du  Tau- 
reau tend  vers  le  sud-ouest.  Dans  la  constellation  du  Lion,  il  y  a  aussi 
un  mouvement  bien  marqué;  dans  ce  cas  la  direction  est  vers  le 
Cancer. 

Ces  exemples  particuliers  de  translation  d'étoiles  ont  ceci  de  remar- 
quable  que  les  étoiles  se  meuvent  presque  exactement  dans  la  direction 
du  mouvement  propre  qui  a  été  assigné  au  soleil,  car  les  recherches 
récentes  de  l'astronome  royal  ont  surabondamment  pçpuvé  que  les 
mouvements  propres  des  étoiles  ne  devaient  pas  être  considérés  comme 
principalement  dus  au  mouvement  propre  du  soleil.  M.  Stone  a  même 
démontré  qu'on  doit  assister  aux  étoiles  un  mouvement  propre  plu» 
considérable,  eu  moyenne,  que  celui  dont  le  soleil  est  animé.  Consi- 
dérant done  It's  rluil«*s  comme  avant  des  mouvements  distincts,  avec 
de?  vitesses  supérieures  en  moyenne  à  celle  du  soleil,  on  ne  peut  que 
rc-rarder  commj»  très-signilicatif  le  fait  que  dans  une  grande  partie  du 
ciel  il  (Joit  y  avoir  un  mouvement  commun  tel  que  je  l'ai  indiqué.  Il 
me  semble  qu'on  est  forcé  de  considérer  les  étoiles  qui  présentent  un 
mouvement  commun  de  cette  nature  comme  formant  un  système  diS' 
tincl,  dont  les  membres  sont,  il  est  vrai,  associés  au  système  de  la 
voie  lactée,  mais  qui  sont  bien  plus  intimement  liés  entre  eux. 

Mais  dans  d'autres  parties  du  ciel  il  y  a  des  exemples  de  translation 
d'étoiles  dans  une  direction  opposée  à  celle  du  mouvement  du  soleil. 
On  en  trouve  un  exemple  remarquable  dans  les  sept  étoiles  brillantes 
de  la  grande  Onrse.  Parmi  celles-ci,  les  étoiles  j3,  7,  J,  e  et  C  se  con- 
centrent toutes  dans  la  même  direction,  et  presque  au  même  degré,  da 
cMé  du  point  v^rw  lequel  se  meut  le  soleil,  c'est-à-dire  du  pointd'oùpu* 
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tent  tous  les  mouvements  dus  au  mouvement  de  translation  du  soleil 
iîans  l'espace.  Si  donc  ces  cinq  étoiles  forment  un  svFtème  (et  je  ne  sau- 
rais voir  d*autre  explication  raisonnable  dé  cette  sin^iilière  commu- 
nauté de  mouvement),  Tesprit  se  peid  dans  la  contemplation  de  l'im- 
mensité des  périodes  que  doivent  occuper  les  révolutions  des  corps  qui 
composent  ce  système.  Màdler  a  déjà  assfgné  à  la  révolution  d'Alcor 
autour  de  Mizar  (Ç  de  la  grande  Ourse)  une  durée  de  plus  de  7  000 ans. 
Mais  si  ces  étoiles,  qui  paraissent  si  brillantes  à  ToBil  nu,  ont  une  pé- 
riode d'une  telle  longueur,  quelles  doivent  être  les  périodes  des  étoiles 
qui  occupent  un  espace  de  plusieurs  degrés  sur  le  ciel? 

Les  étoiles  a,  p  et  7  du  Bélier  paraissent  de  même  former  un  seul 
système,  quoique  le  mouvement  de  a  ne  coïncide  pas  absolument  en 
grandeur  ou  en  direction  aveê  celui  de  ]3  et  de  7,  qui  se  meuvent  sui- 
vant des  lignes  rigoureusement  parallèles  avec  la  même  vitesse. 

n  y  a  plusieurs  autres  exemples  intéressants  de  la  môme  espèce. 
JVspère  pouvoii*  bientôt  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  cartes 
sur  lesquelles  tous  les  mouvements  propres  bien  reconnus  dans  les  deux 
hémisphères  sont  représentés  en  projection  stéréographiquc.  Sur  ces 
cartes  les  effets  dus  au  mouvement  du  soleil  sont  ansbi  représentés  au 
moyen  de  grands  cercles  passant  par  le  point  vers  lequel  se  dirige  le 
soleil,  et  de  petits  cercles  ou  de  parallèles  ayant  ce  point  pour  pôle. 

Il  me  semble  que  le  mouvement  de  translation  d'étoiles  aide  à  expli- 
quer quelques  phénomènes  qui  ont  été  regardés  jusqu'ici  comme  très- 
embarrassants.  D'abord  il  explique  le  petit  t'ffrt  qu'on  a  trouvé  dans 
la  correction  relative  au  mouvement  propre  du  soleil  en  diminuant  la 
somme  des  carrés  des  mouvements  propres  des  étoiles.  Ensuite,  il  ex*pli- 
quelefait  que  plusieurs  étoiles  doubles  qui  ont  ensemble  un  mouvement 
pro})re  paraissent  n'avoir  pas  de  mouvement  do  révolution  l'une  autour 
de  l'autre;  car  deux  membres  d'un  système  d'étoiles  qui  ont  un  mou- 
vement commun  pourraient  paraître  former  une  étoile  double  et  cepen- 
dant être  en.  réalité  bien  éloignés  l'un  «le  l'autre  et  se  mouvoir,  non 
l'un  autour  de  l'autre,  mais  ensemble  autour  du  centre  de  gravité  du 
système  bien  plus  grand  dont  ils  font  partie. 

Je  puis  ajouter  que,  tandis  que  je  faisais  la  carte  des  mouvements 
propres  des  étoiles,  j'ai  été  amené  à  remarquer  que  le  groupe  nom- 
breux d'étoiles  autour  de  y^  de  Persée  se  trouve  presque  exactement  à 
l'intersection  de  la  voie  lactée  et  du  grand  cercle  qu'on  peut  appeler 
l'équateur  dûTfifbuvement  solaire;  c'est-à-dire  du  grand  cercle  qui  a 
pour  pôle  le  point  vers  lequel  se  dirige  le  soleil.  Cette  circonstance 
pourrait  faire  regarder  ce  groupe,  plutôt  que  celui  des  Pléiades,  comme 
le  centre  du  système  sidéral,  si  ce  Msiênx'  avait  un  centn',  que  nous 
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puissions  reconnaître.  Si  on  se  rappelle  que  pour  une  étoile  fixe  des 
Pléiades,  il  y  en  a  des  centaines  dans  le  grand  groupe  de  Persée,  il 
semblera  que  ce  dernier  groupe  mérite  mieux  d'être  pris  pour  le  centre 
de  ce  mouvement.  Mais  je  serais  disposé  à  regarder  le  groupe  qui  est 
dans  Persée  comme  le  centre  d'une  partie  du  système  sidéral,  plutôt 
que  le  centre  commun  de  la  voie  lactée. 


CHIMIE 


Suw  le  fluorure  d'argent,  par  M.  Geoage  Gorë.  —  On  pré- 
pare le  sel  en  traitant  le  carbonate  d'atrgent  pur  par  un  excès  d'acide 
fluorhydrique  aqueux  pur  dans  une  capsule  de  platine,  et  en  évaporant 
à  siccité,  avec  certaines  précautions.  Le  sel  ainsi  obtenu  contient  tou* 
jours  une  petite  quantité  d'argent  métallique  libre,  et  généralement 
aussi  des  traces  d'eau  et  d'acide  fluorhydrique,  à  moins  qu'on  n'ait  phs 
les  précautions  spéciales  qui  ont  été  indiquées.  On  l'analyse  par  des 
méthodes  diverses  ;  la  meilleure  méthode  pour  déterminer  la  quantité 
de  fluor  qu'il  contient  consiste  à  évaporer  à  siccité,  dansun  vase  de 
platine,  un  mélange  d'un  poids  connu  du  sel  dissous  dans  de  l'eau, 
avec  un  léger  excès  de  chaux  pure  caustique»  et  à  chauffer  le  résidu 
tranquillement  au  rouge  naissant  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de  perdre 
de*son  poids.  En  prenant  des  précautions  convenables,  on  obtient  des 
résultats  exacts.  Dans  ce  procédé  d'analyse,  la  réaction  s'opère  suivant 
l'équation  suivante:  2AgFl-HGaO  — CaFP-hâAg-hO.  16  parties 
d'oxygène  éliminé  équivalent  à  38  paities  de  fluor  présent.  Une  des 
méthodes  employées  pour  déterminer  la  quantité  d'argent  consiste  à 
faire  passer  du  gaz  ammoniac  sec  sur  le  sel  dans  une  capsule  et  un 
tube  de  platine  à  une  chaleur  rouge  sombre.  Les  résultats  obtenus 
dans  les  difi'érentes  analyses  établissent  le  fait  que  le  fluorure  d'argent 
pur  est  composé  de  19  parties  de  fluor  et  de  108  parties  d'argent. 

Le  fluorure  d'argent  est  ordinairement  sous  la  forme  de  fragments 
tsrreux  d'un  brun  jaunâtre;  mais  lorsqu'il  est  rendu  parfaitement 
anhydre  par  la  fusion,  c'est  une  masse  noire  cornée,  avec  un  lustre  su- 
perficiel satiné,  produit  par  des  particules  d'argent  libre.  11  est  extrême* 
ment  déliquescent  et  soluble  dans  l'eau;  une  partie  de  sel  se  dissout 
dans  0,55  parties  en  poids  d'eau  à  15%5C.;il  dégage  de  la  chaleur 
en  se  dissolvant,  et  forme  une  solution  fortement  alcaline.  11  est  pres- 
que insoluble  dans  l'alcool  absolu.  La  densité  du  sel  brun  terreux  est 
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de  5,8H2  à  i5<»,5  C;  la  densité  de  sa  solution  aqueuse,  à  i  5^,5  C,  satu- 
rée à  cette  température,  est  de  2,61 .  Quand  on  refroidit  la  solution  sa- 
turée, elle  présente  le  phénomène  de  la  sursaturation  et  elle  se  solidifie 
subitement,  avec  dégagement  de  chaleur,  lorsqu'on  y  plonge  une 
lame  de  platine.  La  solution  est  capable  de  cristalliser,  et  elle  donne 
des  cristaux  d'un  sel  hydraté  ;  l'acte  de  la  cristallisation  est  accompa- 
gné du  phénomène  singulier  d'un  résidu  de  sel  se  séparant  à  l'étal 
anhydre  et  en  apparence  non  cristallin,  tandis  que  le  sel  hydraté  prend 
toute  l'eau  pour  lui.  Le  sel  fondu,  après  un  refroidissement  lent  et 
tranquille^  présente  des  marques  de  cristallisation  à  sa  surface. 

Le  sel  desséché  n'est  pas  décomposé  par  la  lumière  du  soleil  ;  il  food 
à  une  température  au-dessous  du  rouge  sombre,  et  donne  un  liquide 
très-lustré,  mobile  et  d'un  noir  de  jais.  Il  n'est  pas  décomposé  par  la 
chaleur  seule;  mais  à  l'état  de  demi-fusion,  ou  de  fusion  complète, 
il  est  rapidement  décomposé  par  l'humidité  de  l'air  avec  séparation 
d'argent  métallique;  l'air  sec  ne  le  décompose  pas.  A  l'état  de  fusion, 
il  corrode  légèrement  les  vases  de  platine,  et  beaucoup  plus  facilement 
ceux  d'argent. 

Le  sel  à  l'état  de  fusion  conduit  très-facilement  l'électricité  avec  des 
électrodes  de  platine,  en  apparence  aussi  facilement  qu'un  métal,  sans 
dégagement  visible  de  gaz  ou  corrosion  de  l'anode;  il  dissout  rapide- 
ment un  anode  d'argent,  et  corrode  graduellement  un  anode  de  char- 
bon de  lignum'Vitœ, 

Une  solution  saturée  aqueuse  du  sel  est  une  électfolyse  conductrice  ;• 
des  cristaux  d'argent  se  déposent  sur  le  cathode  et  une  croûte  noire  de- 
peroxyde  d'argent  sur  Tanode;  aucun  gaz  ne  se  dégage;  avec  des  so- 
lutions étendues,  du  gaz  se  dégage  de  l'anode.  L'anode  est  rapidement 
corrodée  par  l'électrolyse  d'aci<le  fluorhydrique  anhydre  avec  des  élec- 
trodes d'argent. 

L'ordre  électrique  des  substances  dans  le  sel  fondu  est  le  suivant,.CTP 
commençant  par  les  plus  positives  :  argent,  platine,  charbon-  de 
Itgnum'Vitœ,  palladium,  or.  Dans  une  solution  étendue  aqueuse  du 
sel,  l'ordre  se  présente  ainsi  :  aluminium,  magnésium,  silicium,  iri- 
dium, rhodium,  charbon  de  lignum-vitCB,  platine,  argent,  palladium, 
teUure,  or. 

On  a  aussi  étudié  les  propriétés  chimiques  du  sel.  Dans  plusieurs 
cas  les  vases  de  platine  sont  détruits,  soit  dans  les  expériences  elles- 
mêmes,  soit  en  enlevant  aux  vases  par  le  nettoyage  les  produits  des 
réactions. 

L'hydrogène  ne  décompose  pas  le  sel  desséché,  même  à  la  lumière 
du  soleil;  un  courant  de  ce  gaz  ne  décompose  pas  non  plus  une  solu' 
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tion  aqueuse  du  sel,  mais  quand  i|  est  sec,  il  est  rapidement  et  com- 
pléteiueiit  décomposé  par  ce  gaz  à  la  température  du  rouge  naissaut, 
et  le  métal  est  mis  en  liberté. 

L'azote  ne  produit  aucun  effet  chimique  sur  le  sel,  même  à  la  cha- 
leur rouge,  ni  sur  sa  solution  aqueuse.  Le  sel  desséché  absorbe  en 
grande  quantité  le  gaz  ammoniac  sec.  Dans  une  expérience,  il  en  a  ab- 
sorbé 844  fois  son  volume.  Le  sel  a  Tétat  de  fusion  est  rapidement  et 
complètement  décomposé  par  le  gaz  ammoniac  sec,  et  son  argent  est 
mis  en  liberté.  Une  solution  concentrée  du  sel  est  instantanément  et 
violemment  décomposée  par  de  Tammoniaque  liqmde  concentrée- 

L'oxygène  ne  produit  d'effet  ni  sur  le  sel  sec  à  15°  G.,  ou  à  une  cha- 
leur rouge,  ni  sur  sa  solution  aqueuse.  La  vapeur  d'eau  décompose 
coini>létement  et  rapidement  le  sel  au  rouge  naissant,  et  met  tout  l'ar- 
y:,v.n[  en  liberté.  Aucun  changement  chimique  ne  se  produit  quand  on 
fait  passer  les  oxydes  d'azote  sur  le  sel  â  Tétat  de  fusion. 

Si  Ton  fait  passer  de  la  vapeur  d'acide  fluorhydrique  anhydre  sur 
du  chlorure  d'argent  complètement  anhydre  et  préalablement  fondu, 
à  la  température  d'environ  15°,5  G.,  on  obtient  une  preuve  certaine  de 
rexisteuce  d'un  sel  acide.  Get  acide  est  décomposé  par  une  légère  élé- 
vation de  température. 

On  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  constater  l'action  du 
chlore  sur  le  fluorure  d'argent  à  l'état  de  fusion,  et  on  a  rencontré  de 
grande  diflicultés  à  cause  de  l'action  extrêmement  corrosive  de  ces 
substances  lorsqu'elles  sont  chauffées  ensemble.  On  a  employé  des 
vases  de  verre,  de  platine,  d  or,  de  charbon  de  bois,  de  charbon  de 
cornues  et  de  graphite  purifié.  En  chauffant  le  sel  dans  du  chlore  con- 
tenu dans  des  vases  clos,  formés  partie  de  verre  et  partie  de  platine,  le 
verre  était  plus  ou  moins  corrodé,  le  chlore  s'unissait  au  platine  et  au 
fluorure  d'argent  pour  iormer  un  sel  double,  et  il  se  faisait  un  vide. 
En  le  chauffant  de  même  dans  des  vjses  entièrement  formés  de  pla- 
tine, il  y  avait  même  disparition  de  chlore,  même  formation  d'un  sel 
double,  et  même  production  de  vide.  En  le  chauffant  encore  dans  des 
vases  en  partie  formés  d'or,  il  se  produit  un  sel  double  analogue  au 
précédent,  une  absorption  semblable  de  chlore  et  une  raréfaction  pa- 
reille. Si  on  employait  des  vases  composés  en  partie  de  graphite  puriûé, 
on  obtenait  un  nouveau  composé  de  fluor  et  de  carbone. 


LES  MONbKS  «'.;J5 


CHIMIE  APPLIQUÉE 


Sur  l'analyse  et  les  applieatlona  de  la  g^aize  an 
pierre  morte^  par  MM,  H.SAiNTE-CLAiRE-DEViLLEet  J.Desjsoyers. 
-^  Cette  roche  se  trouve  à  la  base  de  la  formation  crétacée ,  elle  re- 
couvre les  argiles  du  Gault.  La  puissance  en  est  considérable,  elle  est 
de  plus  de  100  mètres  au  sud  du  déparlement.  C'est  une  pierre  très- 
tendre,  légère,  d'une  nuance  grisâtre  :  soumise  à  une  forte  calcination, 
elle  perd  0,08  de  son  poids;  une  dissolution  de  potasse  lui  enlève  0,5G 
de  silice  gélatineuse.  Le  résidu,  en  partie  attaquable  par  Tacide  chlor- 
hydrique,  consiste  en  silicate  de  fer,  d'alumine,  de  potasse  et  de  ma- 
gnésie '.puis  en  argile  et  en  sable  fin  quartzeux.  D'après  Les  analyses 
de  M.  Sauvage,  confirmées  par  celles  qui  vont  suivre,  sa  composition 
est  la  suivante  : 

Eau 0,080  80 

Silice  à  l'état  gélatineux  .  .  .  0,560  500 

Sable  vferl  très-divisé  (chlorite)  0, 1 20  4  20 

Argile 0,070  70 

Sable  fin  quartzeux 0, 1 70  i  70 

i  000 

M.  Sauvage  la  retrouva  dans  les  assises  de  l'étage  jurassique  de 
rO;:ford-Clay,.  sous  |orme  de  roche  grise,  tendre  et  légère. 

La  gaize^  à  la  partie  inférieure  sur  le  Gault,  se  charge  d'argile;  et  à 
la  partie  supérieure  aux  approches  de  la  craie,  elle  s'imprègue  de  car- 
bonate de  chaux,  Formée  en  très-grande  partie  de  silice  hydratée, 
cette  roche  siliceuse  pourrait  n'être  qu'une  agglomération  de  carapaces 
d'infusoires. 

Les  échantillons  de  gaize,  soumis  à  une  étude  attentive  et  prolongée, 
ont  été  recueiUis  sur  les  divers  points  du  tracé  du  chemin  de  fer  de  Chà- 
lons  à  Verdun,  entre  Sainte-Ménéhould  et  Clermont  en  Argonne.  Ils 
avaient  presque  tous  le  même  aspect  :  la  roche  est  facile  à  couper  au 
couteau,  mais  elle  use  très-rapidement  le  tranchant  de  la  lame;  elle  est 
d'ungris-bleu  pâle  ou  d'une  couleur  jaune  pâle  tenant  à  la  présence 
d*une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'oxyde  rouge  de  fer  :  sa  corn- 
position  est,  d'ailleurs,  très-variable  d'une  localité  à  l'autre.  Nous  en 
avons  fait  l'analyse  immédiate,  en  y  recherchant  la  proportion  de  silice 
soluble  dans  une  solution  très-faible  dépotasse  (1/iOde  potasse  hy- 
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(Iratée  du  commerce)  qu'on  renouvelait  par  Irois  fois,  jusqu'à  oe  que 
'  toute  action  dissolvante  ait  cessé. 

L'eau  hygrométrique  était  dosée  en  chauffant  la  roche  séchée  à  Tair 
dans  une  étuve  à  eau  bouillante.  L'eau  de  combinaison  était  obtenue 
en  calcinant  la  matière  pendant  longtemps  à  une  température  très- 
élevée  :  on  compte  avec  elle  la  matière  organique  et  Tacide  carbonique 
de  la  chaux. 

L'analyse  élémentaire  a  été  faite  en  fondant  la  roche  pulvérisée  avec 
son  poids  de  carbonate  de  chaux  pur  au  feu  d'une  lampe  alimentée 
par  la  benzine  du  commerce  et  d©nt  la  description  a  été  donnée  dans 
le  tome  XXXVII  des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  p.  4003.  Cette 
iampe  a  l'avantage  de  porter  le  creuset  de  platine  employé  dans  l'ana- 
lyse à  une  température  très-voisine  du  point  de  fusion  du  platine  sans 
toutefois  l'atteindre.  Le  verre  calcaire  ainsi  obtenu  était  dissous  et 
traité  par  les  méthodes  delà  voie  moyenne  publiées  dans  le  tome  XXXV 
des  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  p.  242. 

Nous  donnons  dans  un  tableau  les  résultats  de  quelques-unes  des 
analyses  sommaires  que  nous  avons  faites  de  la  gaize.  Ces  analyses 
auront,  sans  doute,  quelque  intérêt  à  cause  de  l'usage  qu'on  pourra 
faire  de  cette  roche  qui,  jusqu'ici,  n'est  utilisée  que  comme  pierre  à 
bâtir,  quand  elle  n'est  pas  trop  gélive. 

Ce  tad)leau,  qui  résume  un  grand  nombre  d'analyses,  montre  que  cer- 
tains échantillons  peuvent  être  considérés  comme  de  la  silice  pure  ou 
à  peu  près  pure.  Or,  les  emplois  de  la  silice  sont  aujourd'hui  fort  nom- 
breux :  on  s'en  sert  pour  la  verrerie,  pour  la  fabrication  du  silicate, 
ou  verre  de  soude  ou  de  potasse  soluble,  pour  la  fabrication  de  briques, 
aujourd'hui  fort  estimées  et  dont  la  matière  première  est  constituée 
par  du  silex  broyé. 

La  gaize  se  travaille  avec  la  plus  grande  facilité  au  pic  et  au  ciseau. 
Rien  n'est  plus  simple  que  d'en  composer  des  blocs  que  l'on  équarrit 
sans  peine.  De  là  l'idée  leur  est  venue  d'étudier  les  effets  de  la  cuisson 
forte  ou  modérée  sur  cette  roche,  dans  l'espoir  qu'on  pourrait  obtenir 
ainsi  facilement  et  à  bas  prix  des  espèces  de  fours  ou  hauts-fourneaux 
en  une  matière  presque  aussi  réfractaire  que  la  silice  pure. 

La  gaize  a  pour  densité  apparente  1,48,  ce  qui  en  fait  une  pierre 
très-légère  :  pour  la  gaize  chauffée  au  rouge  vif,  cette  densité  devient 
égale  à  1,44.  Nous  avons  déterminé  le  retrait  cubique  qui  est  très- 
faible  et  égale  à  0,022  du  volume  primitif.  Le  retrait  linéaire  3  fois 
plus  petit  est  donc  négligeable. 

Un  creuset  pris  dans  une  masse  de  gaize  et  travaillé  au  tour  a  sup- 
porté la  température  de  fusion  du  fer,  tans  se  déformer  et  sans  don- 
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ner  de  traces  bien  apparentes  de  fusion.  Il  avait  été  rempli  de  fragments 
de  fonte  de  fer. 

Il  faut  conclure  de  là  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  tailler 
dans  cette  matière  molle  avant  sa  cuisson  des  briques,  des  pièces 
de  four  et  de  hauta-iourneaux,  même  des  creusets,  de  les  cuire  à  une 
basse  température,  ce  qui  leur  donne  une  très-grande  dureté  et  une 
très-grande  résistance  à  l'écrasement  et  au  choc,  pour  s'en  servir  dan  s 
les  opérations  de  Tindustrie  des  métaux,  peut-être  même  dans  les 
coi)8tructions.  Nous  appelons  l'attention  des  industriels  sur  cette  ma- 
tière. *  • 

Il  est  bien  évident  qu'il  faudra  choisir  de  préférence  les  portions  de 
la  roche  qui  contiennent  le  moins  de  fer  et  le  moins  de  chaux,  ce  qu'in- 
diquent nos  analyses.  Les  creusets  fabriqués  au  tour  dans  des  blocs  de 
gaize  ne  peuvent  être  comparés  aux  creusets  de  pâte  homogène  faits 
avec  de  l'argile  convenablement  pétrie  et  travaillée.  L'oxyde  de  fer  n'y 
est  pas  répandu  uniformément.  Aussi  les  creusets  très-fortement 
chauffés  que  nous  montrons  à  l'Académie  présentent-ils  à  leur  surface 
et  dessinées  en  noir  les  stries  plus  ou  moins  fines  et  colorées  en  rouge 
que  l'on  trouve  sur  la  roche  à  l'état  brut.  Mais  la  pâte  elle-même  se 
comporte  comme  de  la  silice  à  peu  près  pure,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
réfractaire,  quand  elle  provient  d'une  gaize  convenablement  choisie. 

Au  lieu  de  )a  silice  hydratée  de  l'est  de  la  France,  ou  de  la  gaize,  on 
rencontre  en  grandes  masses  dans  le  midi  de  la  France  de  l'alumine 
également  hydratée,  ou  bauxite.  Cette  matière,  sur  laquelle  l'un  de  noue 
(voyez  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  tome  LXI,  309)  a  publié  un 
mémoire  descriptif  et  analytique,  est  aij^ourd'hui,  grâce  aux  travaux  de 
M.  Le  Chatelier,  employée  comme  matière  réfractaire,  elle  est  destinée 
sans  doute  à  rendre  de  grands  service^.  En  outre,  dans  la  grande  usine 
de  M.Merle,à  Alais,  on  emploie  la  bauxite  pour  fabriquer  l'aluminium , 
l'alumine,  l'aluminate  de  soude  et  du  sulfate  d'alumine  absolument 
exempt  de  fer.  Il  est  probable  que  la  gaize  est  destinée  à  prendre  aussi 
sa  place  parmi  les  matières  premières  que  l'industne  peut  utiliser  et 
que  cette  matière  si  intéressante,  dont  le  savant  directeur  des  chemins 
de  fer  de  FEst  a  depuis  plus  de  trente  ans  découvert  la  composition  et  la 
siti^ation  géologique,  recevra  enfin  d'utiles  applications.  C'est  pour  les 
provoquer  que  nous  avons  publié  cette  note. 
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SÉANCE  BU  LUNDI  38  MABS. 

M.  J.  Jamin  présente  un  mémoire  sur  l'emploi  du  fcourant  élec- 
trique dans  la  calorimétrie.  La  loi  de  Joule  fait  connaître  la  chaleur 
qui  se  développe  dans  les  conducteurs  traversés  par  les  courants.  Un 
fil  métallique  peut  être  considéré  comme  un  foyer  ;  on  peut  lui  donner 
toutes  les  formes  possibles  et  le  placer  où  Ton  voudra,  au  milieu  de 
corps  liquides  ou  gazeux;  il  y  versera  une  quantité  de  chaleur  propor- 
tionnelle au  temps,  à  sa  résistance  et  au  carré  de  l'intensité  du  cou- 
rant; il  chauffera  les  corps  d'une  quantité  qu'on  peut  mesurer,  et  qui 
est  inversement  proportionnelle  à  leur  masse  et  à  leur  chaleur  spéci- 
fique. De  là  résulte  un  nouveau  procédé  pour  déterminer  cette  chaleur 
spécifique.  M.  Jamin  décrit  les  dispositions  auxquelles  il  s'est  arrêté 
d'abord  dans  le  cas  des  solides  et  des  liquides,  puis  dans  le  cas  des  gaz 
et  des  vapeurs,  et  montre  les  avantages  de  simplicité  et  d'économie  de 
temps  de  la  nouvelle  méthode  comparée  aux  anciennes.  Elle  consiste 
essentiellement  à  verser  dans  le  corps  dont  il  s'agit^  au  moyen  d'une 
même  hélice  métallique,  chauifée  par  un  courant  constant,  une  quan- 
tité de  chaleur  constante,  proportionnelle  au  temps,  et  à  mesurer  la 
quantité  dont  la  température  s'élève.  Il  a  trouvé  pour  les  chaleurs 
spécifiques  du  fer  et  du  cuivre  0,098,  0,093.  M.  Regnault  avait  obtenu 
des  nombres  plus  forts  0,1 13,  0,095,  mais  il  opérait  à  une  température 
plus  élevée.  Pour  l'air,  il  a  trouvé  0,242  au  lieu  de  0,237.  Le  rapport 
des  deux  chaleurs  spécifiques  de  l'âir,  à  volume  constant  ou  à  pression 
constante,  oscille  autour  de  i  ,42,  nombre  indiqué  par  la  vitesse  du  son. 

—  M.  Jamin,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Amaury,  son  collabo- 
rateur, communique  les  premiers  résultats  de  ses  expériences  sur  la 
chaleur  spécifique  de  l'eau  entre  O'*  et  100*.  Ou  faisait  d'abord  circuler 
un  même  courant  dans  deux  bobines;  l'une  de  i  mètre  qui  envelop- 
pait le  calorimètre;  l'autre  de  20  mètres,  plongée  dans  deux  kilo- 
grammes d'eau  qui  entourait  l'enceinte.  Le  calorimètre  et  l'enceinte, 
primitivement  à  zéro,  s'échauffaient  de  quantités  très-sensiblement 
égales,  de  sorte  que  le  premier  n'éprouvait  ni  peite  ni  gain,  par  le 
rayonnement.  Les  variations  de  température  étaient  exclusivement 
dues  à  la  chaleur  versée  par  le  courant;  elles  ont  été  observées  de  six 
minutes  en  six  minutes.  Dans  une  seconde  série  d'expériences,  on  a 
chauffé  le  calorimètre  non  par  l'électricité,  mais  par  un  fourneau  à 
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gaz  qu'on  portait,  Rivant  chaque  expérience,  à  la  température  du  calo- 
rimètre. Les  conclusions  sont  que  la  chaleur  spécifique  de  Teau  aug- 
mente progressivement  avec  la  température,  qu'elle  lui  est  proportion- 
nelle, que  ses  variations  de  0^  à  75^  sont  plus  considérables  qu'au  delà 
de  100  degrés;  enfin,  que,  contrairement  au  résultat  .obtenu  pai* 
MM.  Pfaundler  et  Flatter,  mais  conformément  au  résultat  de  M.  Him, 
il  n'y  a  rien  de  particulier  vers  4  degrés;  que  le  maximum  de  densité 
de  l'eau  n'apporte  dans  les  propriétés  thermiques  de  l'eau,  pas  plus  que 
dans  les  propriétés  optiques  (indice  de  réfraction),  aucune  modificalion* 
M*  Jamm  pense  que  les  mesures  des  .deux  physiciens  allemands  sont 
erronées. 

— -  M.  Regnault  rappelle  qu'il  s'est  aussi  préoccupé  des  variations 
que  la  capacité  calorifique  de  l'eau  doit  subir  avec  la  température.  Il  a 
trouvé  que  cette  variation,  entre  les  températures  +3  et  +20  degrés 
que  l'eau  prend  dans  les  calorimètres  est  si  petite  qu'il  faut  apporter 
les  plus  grands  soins  pour  la  constater  avec  certitude,  et  qu'il  s'est  cru 
autorisé  à  admettre  comme  règle  pratique  que  le  même  volume  d'eau 
conserve  la  même  capacité  calorifique  aux  mêmes  températures.  Il  in- 
dique les  deux  méthodes  qu'il  a  suivies  pour  constater  ces  vari«Uions. 
Il  a  bien  cru  reconnaître  aux  environs  de  4  degrés  une  inflexion,  mais 
si  faible  qu'il  était  difficile  de  la  préciser.  Il  se  rallie  donc  aux'conclu- 
sions  de  M.  Hirn  et  de  M.  Jamin.  C'est  lui  qui  aurait  indiqué  ce  sujet 
de  recherches  à  M.  Platter  qui  a  travaillé  dans  son  laboratoire. 

—  M.*  Trécul  présente  la  sixième  partie  âe  ses  remarques  sur  la  po- 
sition des  trachées  dans  les  fougères  :  il  décrit  cette  fois  les  ramifica- 
tions des  pétioles  dans  diverses  plantes  de  cette  famille. 

-~  M.  A.  Boissier  lit  un  mémoire  étrange  sur  le  pyrogène  ou  prin- 
cipe du  feu  qu'il  serait  parvenu  à  isoler  et  à  étudier. 

—  M.  Gomill  Wœstyn  propose  un  moyen  très-simple  de  perfection- 
ner  les  différents  systèmes  de  ventilation  en  usage  dans  les  hôpitaux. 
Ob  s'étonne  à  bon  droit  qu'avec  une  arrivée  de  60  mètres  cubes  d'air 
frais  par  heure  et  par  malade,  on  ne  parvienne  pas  à  avoir  une  atmos- 
phère salubre  dans  les  hôpitaux  ;  un  examen  attentif  nous  permettra 
de  nous  rendre  compte  de  ce  fait  étrange.  Supposons  une  salle  conte- 
nant dix  lits  :  cinq  de  chaque  côté  ;  il  y  aura,  par  exemple,  cinq 
bouches  d'entrée  d'air  dans  le  plancher  sur  la  ligne  qui  partage  en 
deux  la  chambre  et  dix  bouches  de  sortie  seront  placées  en  tète  des  lits. 
Il  va  s'établir  dix  courants  par  les  chemins  les  pluô  courts  des  cinq 
entrées  aux  dix  sorties,  ces  derniers  entraîneront  les  portions  voisines 
de  l'air  insalubre  de  la  salle,  mais  d'une  manière  imparfaite^  et  seront 
composés  en  majeure  partie  de  l'air  frais  qui  vient  d'entrer.  Plus  même 
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la  vitesse  de  Tair  sera  grande  et  moins  le  mélange  s'effectuera,  en  sorte 
qu*en  augmentant  la  proportion  d'air  introduit  par  un  accroissement 
de  vitesse,  il  est  possible  que  la  ventilation  ne  soit  pas  plus  parfaite. 
Mais,  admettons  que  chaque  orifice  d'entrée  d'air  soit  recouvert  d'un 
cylindre  en  toile  métallique  ou  mieux  en  toile  de  eoton  '  fermé  par  le 
haut  et  s'élevant  jusqu'au  plafond  de  la  salle,  on  aura  soin  que  la  sur- 
face totale  des  mailles  soit  au  moins  égale  à  celle  de  la  bouche  ;  ad- 
mettons également  que  chaque  section  de  muraille  ayant  un  orifice  de 
sortie  soit  recouverte  d'un  store  en  toile  de  métal  ou  mieux  encore  de 
coton,  que  la  surface  totale  des  mailles  soit  au  moins  égale  à  celle  de 
lat)ouche  de  sortie  (ces  mailles  seront  plus  petites  que  les  précédentes) 
et  qu'on  ait  fait  en  sorte  que  l'air  ne  puisse  passer  latéralement  entre 
le'  store  et  la  muraille.  Il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  va  résulter 
d'une  semblable  disposition  :  au  lieu  des  dix  fleuves  d'air  frais  dont 
nous  avons  parlé,  nous  allons  avoir  des  millions  de  petits  ruisseaux 
qui  vont  nous  balayer  la  salle  d'une  manière  constante,  en  entraînant 
toutes  les  impuretés  et  en  empêchant  la  multiplication  des  germes 
dans  l'air  stagnant  (1).  Tous  ces  appareils  simples  devraient  (>tre  facile- 
ment déplaçaJ)les,  afin  de  leur  faire  subir  souvent  les  nettoyages  néces- 
saires. Uu  obturateur  mobile  placé  dans  les  cylindres  d'entrées  d'air 
permettrait  de  rendre  active  une  fraction  quelconque  du  cylindre  et 
d'opérer  de  temps  à  autre  un  balayage  énergique  à  là  hauteui'  des  lits 
et  même  dessous.  Si  les  entrées  d'air  se  trouvaient  sur  une  puraiUe 
de  la  salle  et  les  sorties  efir  l'autre  opposée,  et  qu'on  eût  soin  de  les 
couvrir  de  stores,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  balayage  serait 
encore  plus  parfait  et  aucun  point  de  la  salle  n'y  échapperait. 

Cette  nouvelle  disposition  est  un  corollaire  des  deux  précédentes 
communications  de  M.  Wœstvn.  1*  Le  volume  d'air  nécessaire  à  une 
bonne  ventilation  serait  ainsi  considérablement  réduit  et  son  grillage 
coûterait  moins.  9"  Les  cadres  filtrants  qu'il  a  recommandés  auraient 
4'avantage  de  décupler  les  volumes  des  courants  d'air  actuels  et,  par 
suite,  auraient  perfectionné  les  ventilations  en  usage. 

—  M.  Zalewski  communique  une  nouvelle  note  relative  au  rôle  du 
charbon  dans  les  piles. 

—  M.  le  docteur  Scoutetten  adresse  pour  le  concours  du  legs  Brdant 

(1)  Les  considérations  qui  précèdent  rendent  compte  de  rénorme  différence  des 
chiffres  exprimant  la  quantité  d'air  néoeseaîre  à  introduiro  d«ns  les  salles  donnés  par 
les  personnes  les  plus  oompéte&tes  en  lait  de  ventilation  d'hôpitaux/ 

M.  le  dooteur  l'apiUon,  ohirorgien  en  ohef  de  l'hôpital  miUtaiia  d«  Belf(urt«  cka»  sqb 
travail  remarquable,  publié  par  la  Qa^tte  de  VHygièm,  donne  6  mètres  cubes  par 
heure  et  par  malade,  tandis  que  d'antrw  auteurs  non  moins  reoonunandablss  donnent 
(0  tntttel  «ttbet. 


lin  ôiivragê  ayant  pour  titré  :  Èistoire  chronologique^  topographique  et 
étymologique  du  choléra^  depuis  L'antiquité  jusqu'à  son  invasion  en 
FraiÊee:ihs%.  Nods  aoialyserenB  ce  nouveau  voluine  du  savaùt  et  infa- 
tigablfi  écrivain' dès  que  nous  l'aurons  reçu.  . 
,  -^  M.  BeysrBalloH  directeur  de  l'Institut  royal  météorologique  des 
Pays-Bas,  adresse  l'Annuaire  pour  Vannée  1869*  Nous  avons  aussi 
Mçu  ee  piiécieai  volume in-A^,  format  oblong  de  !26:2  pages.  Il  contient  : 
|9  168  tableaux  des  observations  météorologiques  complètes  faites  à 
Helder,  Utreeht,  Hellevoesûuis,  Grooingue,  Âssen,  Leeuwarden,  Am- 
sterdam^ Yhssingen,  Matotricht^  Breda,  Luxembourg  ;  ^  les  varlatioQ^ 
d'iaelinaison,  ^de  déelinaisonj  d'mtensité  borizontale  jour  par  jour  à 
UtrechI  et  à  Helder  ;  S""  rélectricité  de  Tair  à  Utrechf  et  à  Helder  ; 
i^  lès  variations  de  température  et  de  pression  barométrique  en  Hol- 
lande, dans  leurs  rapports  avec  l'intensité  et  la  variation  du  vent; 
5^"  les  observations  sur  les  phénomènes  périodiques  de  la  nature  en 
Hollande;  C^  considérations  générales  sur  Tannée  4869.  —  Que  nous 
sommes  arriérés,  hélas  I  Et  qu'en  fait  de  météorologie  la  France  est 
au-dessous  des  Pays-Bas! 

— ^M.  R.  Wolff,  de  Zurich,  fait  hommage  de  la  seconde  livraisoii  de 
son  Manuel  de  mathématiques  et  d'astronomie,  recueil  très- précieux, 
enrichi  de  iiotices  historiques  et  bibliographiques  extièuiemeut  inté- 
ressantes^ et  qu'il  faudrait  absolument  traduire  en  français  -,  mais  où 
trouver  \\n  éditeur? 

—  M.  l'abbé  Zantedeschi,  toujours  infatigable,  envoie  la  quatrième 
année  de  son  recueil  :  Oscillations  calorifiques  horaires,  diurnes^  men- 
suelles, 1867.  D'après  les  résultats,  il  lui  parait  manifeste  que  de 
Tobservation  assidue  du  baromètre  et  des  perturbations  uiagnétiques 
du  bifilaire  vertical  ou  déciiuomètre,  on  pourrait  conclure  quatre  Jours 
ou  du  moins  deux  jom's  à  l'avance  i'arrivi  e  des  bourrasques  ou  tem- 
pêtes. 

—  M.  G.  Darboux  présente  un  mémoire  sur  les  équations  aux  déri- 
vées partielles  du  second  ordre.  Son  but  est  d'exposer  une  nouvelle 
méthode  s'étendant  à  un  nombre  quelconque  de  variables  et  même 
aux  équations  simultanées,  qui  sans  donner  la  solution  complète  du 
problème  semble  constituer  un  progrès  véritable. 

—  M.  Tisserand,  astronome  adjoint  à  TObservertoire  impérial,  dis- 
.cute  un  point  intéressant  du  calcul  des  différences.  Lagiange  a  mon- 
tré comment,  dans  certains  cas,  d'une  relation  entre  les  dérivées  d'une 
fonction  et  ses  différences  on  peut  déduire  aisément  une  relatiun  nou- 
velle ^ntre  les.  intégrales  successives  de  la  fouctioi^  et  ses  difféi'ences 
ftt  intégrales  fimt^i*  M»  TïBstrand  muntre  dts  exeiïiplei  intéressants  de 
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V 

cette  méthode,  à  propos  des  formules  de  quadratmres  en  hêm%%  parmi 

les  astronomes. 

—  M.  Bertbelot  dépose  un  mémoire  sur  la  trichlorhydrine  et  ses 
isomères.  La  trichlorhydrine  n'a  pas  été  reproduite  jusqu'ici  avec  dss 
substances  ne  tiraat  pas  leur  origine  delà  glycérine.  Il  suffit,  d'ailleu», 
de  la  chauffer  pure  avec  vingt  fois  son  poids  d'eau  vers  160*,  pendant 
vingt-cinq  à  trente  heures,  pour  reproduire  une  portion  considérable 
de  glycérine.  La  trichlorhydrine  C^H^Cl'  bout  à  155  degrés;  la  potasse 
la  change  en  épidichlerhydrine  C^fl^^Cl',  liquide  bouillant  à  101  de- 
grés, et  transformable  à  son  tour  en  un  chlorure  OH^Cl^,  liquide 
bouillant  à  164''.  Partant  de  ces  propriétés,  M.  Bertbelot  met  déjà  en 
évidence  cinq  séries  isomériques  :  1®  les  dérivés  de  l'hydrure  de  pro- 
pylène  C«H«;  2**  les  dérivés  du  chlorîiydrate  de  propylène  0»H«,  HCl; 
3°  les  dérivés  du  chlorure  de  propylène  normal  G^H'  Gl';  4*  les  dérivés 
de  l'acétone  dichlorhydrique;  b^  les  dérivés  de  la  trichlorhydrine. 
M.  Bertbelot  finit  en  indiquant  à  M.  Henry  pourquoi  il  n'a  pas  réussi 
à  former  sa  tribit)mhydrine. 

■ 

—  M.  Lefebvre  adresse  une  étude  de  la  sursaturation  du  chlorure  d§ 
calcium.  Pour  obtenir  une  solution  sursaturée  de  ce  sel,  il  suffît  de 
dissoudre  dans  50  centimètres  cubes  d'eau  350  à  400  grammes  de 
chlorure  de  calcium  cristallisé,  de  chauffer  le  liquide  à  40  ou  50  de- 
grés et  de  l'abandonner  à  lui-même  après  l'avoir  filtré.  Si  alors  on  pre* 
jette  dans  le  liquide  froid  un  petit  cristal  de  chlorure  de  calcium,  on 
voit  apparaître  aussitôt  une  magnifique  cristallisation,  qui  se  propage 
dans  la  masse  assez  lentement  pour  qu'on  puisse  en  suivre  le  dévelop- 
pement au  sein  du  liquide  dans  tous  ses  détails.  Comme  le  chlorure  de 
calcium  est  éminemment  déliquescent,  ses  cristaux  ne  sauraient 
exister  dans  l'atmosphère,  et  la  solution  sursaturée  a  le  grand  avantage 
de  se  conserver  à  l'air  sans  se  cristalliser.  Les  limites  de  la  sursatura- 
tion  du  chlorure  sont  5'',8  et  StS"",^.  La  solution  sursaturée  peut, 
comme  le  sulfate  de  soude,  donner  spontanément  naissance  à  des  cris- 
taux moins  hydratés,  tels  que  CaCl,  5H0,  sans  que  la  sursaturalioii 
cesse.  Le  chlorure  de  strontium  StCl,  5H0,  et  le  chlorure  de  baryum 
Ba  Cl,  2H0  font  très-bien  cristalliser  les  solutions  sursaturées  de  chlo- 
rure de  calcium.  M.  Lefebvre  a  tiré  un  parti  ingénieux  de  la  sursatu- 
ration  pour  déterminer  la  variation  de  volume  qui  se  produit  pendant 
la  cristallisation  d'un  sel.  Le  chlorure  de  calcium,  en  passant  de  l'étal 
liquide  à  l'état  solide  (temp.  70^)  ;  se  contracte  dès  0,0832  de  soii  vo- 
lume. Le  sulfate  de  soude,  au  contraire,  à  8^,  se  dilate  en  se  solidifiant 
d'une  fraction  de  son  volume ,  comprise  entre  0,0247  et  0,0365  ;  la 
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diJaUtion  est  d'autant  plus  grande  que  la  solution  d'où  se  dépose  le 
sel  est  plus  étendue.  % 

—  M.  S.  Cloôz  transmet  les  résultats  d'une  étude  chimique  de  l'eu- 
caliptol,  principe  essentiel  extrait  de  Yeucaliptus  globulus,  8  kilo- 
grammes de  feuilles  sèches  récoltées  depuis  un  mois  à  Hyères  ont 
produit  par  la  distillation  avec  l'eau  489  grammes  d'essence/ un  peu 
plus  de  6  pour  cent.  L'essence  est  un  liquide  très-fluide,  à  peine  coloré, 
doué  d'une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  du  camphre.  Distillée 
plusieurs  fois  et  purifiée,  elle  donne  un  principe  immédiat,  très-fluide, 
incolore,  bouillant  régulièrement  à  i75<»,  distinct  par  ses  propriétés  et 
sa  composition  des  egpèces  chimiques  connues.  H.  Qoêz  l'a  appelé 
eucalyptoL  Sa  densité  à  S""  est  0,905  ;  il  dévie  à  droite  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière;  son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  [a] 
est  +  4  0^,42  ;  il  reste  liquide  à  —58  dsgrés  ;  la  saveur  de  sa  vapeur  est 
fraîche  et  agréable  ;  peu  soluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  complètement 
dans  l'alcool;  sa  composition  est  C*"  H'*  0';  la  densité  de  sa  vapeur  est 
5,92;  OH  devra  le  placer  à  côté  du  camphre  dont  il  est  un  homologue. 
Cependant,  si  ce  rapprochement  était  vrai,  son  point  d'ébullition  devrait 
être  égal  à  242  degrés,  tandis  qu'il  est  égal  à  i75<^,  il  y  a  là  une  anomalie 
Ji  étudier.  C'est  sans  doute  à  la  présence  de  cette  essence  que  le  bel  arbre 
doit  sa  propriété  de  rendre  très-saines  les  contc^es  qu'il  couvre  de  son 
ombre.  M.  Bamel,  le  célèbre  parfumeur,  consacre  toute  son  activité  à 
le  propager.  ' 

—  M.  Sirodot  décrit  les  organes  et  les  phénomènes  de  la  féconda- 
tion dans  le  genre  Lemanea.  Les  différences  signalées  par  lui  dans  la 
structure  du  Lemanea  catenata,  et  du  Lemanea  fluviatila  nécessiteront, 
dit-il,  le  dédoublement  du  jgenfe  Lemanea  en  deux  genres  distincts. 

—  M.  Leymerie  maintient  contre  M.  Magnan  ses  vues  sur  le  terrain 
crétacé  inférieur  des  Pyrénées.  Il  n'admet  ni  l'étage  albien  ni  le  Mu- 
schelkalk. 

— -  M.  Leymerie  adresse  en  outre  une  note  sur  l'état  fragmentaire 
des  hautes  cimes  des  Pyrénées.  Quand  on  vient  à  gravir  les  côtes  et  à 
atteindre  les  sommets  élevés  des  montagnes  granitiques  ou  calcaires, 
on  est  surpris  de  n'y  trouver  que  des  amas  de  débris  et  des  accumu- 
lations de  blocs  anguleuxl  L'infatigable  touriste,  pour  lequel  aucune 
cime  n'est  inaccessible,  M.  Russell-Killough,  affirme  que  la  grande 
majorité  des  pics  pyrénéens  sont  des  monceaux  de  ruine  et  des  chaos  de 
blocs  ;  la  roche  vive  en  place  est  uiœ  exception.  M.  Leymerie  attribue 
«istte  dislocation  aux  violentes  secousses  qui  ont  dû  préluder  au  sou- 
lèvement des  montagnes. 

—  M.  Koressios  propose  un  mode  de  traitement  un  peu  brutal  des 
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vignes  atteintes  du  philloxera;  on  ne  l'emploiera  certainement  ^Wh' 
près  qii^  Texpérience  aura  démontré  son  efQcacité. 


VARIÉTÉS,   PAK  M.   I.-B.  VIOLLET, 

'  WÊmrtinetmet  inoaton  iiiii«  par  la  poudre  a  canon,  par 

M.  Th.  Suaw.  —  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  t Institut  de  Fran- 
klin la  description  d'un  appareil  à  percussion  dont  la  force  motrice  est 
la  poudre  à  cauon,  et  dont  l'invention  est  due  à  M.,  Thomas  Shaw. 

Nous  allons  donner  une  description  sommaire  de  cet  appareil  et  de 
ses  avantages,  tels  que  les  présente  l'auteur,  dont  nous  n'adoptons 
cependant  pas  toutes  les  vues^  notamment  en  ce  qui  concerne  l'écono- 
mie, surtout  dans  les  pays  où  la  poudre  se  vend  à  un  prix  élevé. 

On  sait,  en  effet,  depuis  longtemps  que  si  le  travail  dynamique  de  la, 
poudre  est  indispensable  pour  la  production  d'un  certain  nombre  de 
résultats,  il  coûte  ordinairement  beaucoup  plus  cher  que  celui,  des 
autres  moteurs,  lors  que  ceux-ci  peuvent  facilement  le  remplacer.  Nous 
ne  voyons  pas  non  pluscommenton  pourra  obtenir,  et  Surtout  maintenir 
ilans  les  conditions  du  travail,  l'ajustement  des  pistons  avec  assez 
d'exactitude,  pour  qu'ils  rentrent  précisément  dans  les  cylindres  après 
les  avoir  quittés,  et  qu'ils  ne  permettent  aucune  fuite  de  gaz.  Nous  re- 
doutons aussi  les  effets  de  l'encrassement  on  de  la  corrosion  résultant 
de  la  combustion,  selon  qu'on  emploiera  telle  ou  telle  poudre,  et  nous 
aurion3  même  à  produire  encore  d'autres  observations.  ^ 

Ces  réserves  faites,  exposons  le  système  de  M.  Shaw.  £n  reco{ir4at 
à  la  poudre  pour  la  manœuvre  des  martinets,  on  trouve,  dit-il,  les 
avantages  suivants  :  i"  Ou  emploie  un  combustible  d'un  faible  volume 
mis  en  présence  d'une  quantité  d'oxygène  suffisante  pour  en  assurer 
rinilammation,  sans  exiger  des  appareils  de  tirage  naturel  ou  artiâcièl. 
2o  La  détente  peut-être  employée  complètement  sans  machines  com- 
pliquées ;  et,  comme  c'est  seulement  pour  de  hautes  pressions  .qu'elle 
devient  très-utile,  on  l'obtient  ainsi  avec  toute  son  étendue.  3*  La  ma- 
chine est  toujours  prête  à  fonctionner  ;  elle  part  au  moment  où  l'on 
allume  le  combustible  et  s'arrête  instantanément  quand  on  cesse  dé 
l'entretenir.  4*  L'appareil  est  de  la  plus  grande  simplicité,  et  n'exige  pas 
la  dixième  partie  des  pièces  nécessaires  pour  mettre  en  mouvement  un 
marteau  ou  un  martinet  ordinaire.  5°  On  peut  le  gouverner  à  volonté, 
et  un  enfant  y  suftit.  6*  Au  point  de  vue  de  l'économie,  le  combustible 
y  est  employé  de  la  manière  la  plus  parfaite,  et  le  calorique  ne  se  perd 
pgmt  par  le  rayonnement  de  surfaces  étendues  et  nombreuses.  . 

L0  mode  d'of>erAtion  ooniiite  à  «uipendre  un  martinet  ou  iin  mouton 
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entre  les  glissières  de  deux  jumelles  verticales,  et  à  le  munir,  à  sa 
partie  inférieure^  d'un  piston  ou  plongeur  plein,  bien  ajusté  avec  le 
creux  cylindrique  d'une  masse  placée  entre  les  mêmes  glissières,  sur 
l'objet  qui  doit  être  soumis  à  la  percussion.  Pendant  le  repos,  1q  mar- 
tinet est  suspendu  au  haut  des  jumelles  par  un  pêne  qui  prend  dans 
une  crémaillière  ajustée  parallèlement  aux  jumelles,  et  que  Ton  dégage 
au  moyen  d'une  corde,  lorsque  l'on  veut  laisser  tomber  le  martinet. 
Pour  faire  agir  la  machine,  on  placé  un  peu  de  poudre  dans  le  cylindre 
creux,  et  l'on  opère  la  chute  du  martinet  dont  le  piston  plein  pénètre 
dans  le  creux  cylindrique  de  la  masse,  y  comprime  fortement  l'air,  dé- 
termine l'inflammation  de  la  poiidre  et  pousse  en  même  temps  cette 
masse  sur  la  pièce  à  forger,  en  exerrant  sur  elle  une  action  huit  fois 
aussi  puissante  que  le  serait  celle  du  poids  seul.  Au  haut  des  jumelles, 
se  trouve  fixé  un  second  piston  plein  qui  pénètre  dans  un  cylindre 
creux  porté  par  le  haut  du  martinet  et  forme  ainsi  une  chambre  où  se 
comprime  l'air  dont  le  ressort,  amortissant  autant  qu'il  est  nécessaire  le 
choc  du  martinet,  prévient  la  dislocation  de  la  machine. 

Le  modèle  présenté  par  l'auteur  avait  im  marteau  pesant  environ 
J  ^,360,  et  tombant  de  2°^,438.  On  le  chargeait  de  0^,032  de  poudre 
blanche,  composée  de  chlorate  de  potasse,  de  ferro-cyanure  de  potas- 
sium et  de  sucre.  Avec  une  machine  plus  grande,  dont  le  martinet  pe- 
sait 33^,400  et  tombait  de  6"»,096,la  charge  était  de  08,90o  de  la  même 
poudre.  Un  pieu,  placé  sous  cet  appareil,  ne  s'enfonçait  que  de  0^,006 
par  coup,  lorsque  le  martinet  ne  tombait  que  par  la  seule  action  de  la 
gravité,  mais  il  avançait  de  O'^jOSO,  à  chaque  coup  donné  avec  le  con- 
cours de  la  poudre.  On  Ta  ainsi  fait  pénétrer  à  i",219  dans  un  terrain 
très-dur;  et,  après  cette  épreuvp,  on  a  trouvé  que  la  tête,  coupée  carré 
ment  avait  conservé  sa  forme  et  ne  présentaîJt  ni  fente  ni  autre  dégra- 
«lation. 

t.»  nouvelle  preime  inéeénlque  du  fîmes,  par  M.  Wix- 

T£R.  —  D'après  la  description  donnée  par  M.  Smiles,  dans  sa  notice 
sur  Frederick  Kœni^,  inventeur  de  la  presse  mécanique  à  vapeur,  le 
principal  mérite  du  nouveau  système  consiste  dans  sa  simplicité,  U 
perfection  du  travail,  la  petitesse  du  volume,  la  rapidité  et  l'économie 
de  l'impression.  Tandis  que  chacune  des  machines  de  Hoe  réclame  une 
pièce  vaste  et  élevée,  et  doit  être  servie  par  18  hommes,  la  nouvelle 
presse  de  Walter  n'exige  que  4*,267  sur  1™,524,  c'est-à-dire  moins 
d'espace  qu'aucune  des  machines  connues  jusqu'ici,  pour  l'impression 
des  journaux^  et  n'occupe  que  trois  jeunes  gens  avec  un  maltre-our 
trier  dont  la  lurv^illance  ptut  m9m«  l'étendre  «imuUandment  lur  un« 
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^autre  presse.  La  machine  de  Hoe  n'iiàprimey  des  deux  côtés,  que 
7  000  épreuves  par  heure,  tandis  que  celle  de  Walter  en  donne  li  000 
dans  le  même  temps .  , 

Cette  machine  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qui  existent  actuel- 
lement, si  ce  n'est  à  la  calandre  qui  en  a  peut-être  fourni  l'idée  pre- 
mière. A  l'extrémité,  où  se  fait  l'impression,  elle  ressemble  à  un  as- 
semblage de  petits  cylindres  entre  lesquels  vient  s'engager  le  papier 
en  se  déroulant  de  dessus  un  énorme  tambour  analogue  à  ceux  des 
papeteries  mécaniques,  et  parait  une  longue  bande  qui  semble  voler 
en  parcourant  les  cylindres,  et  qui  en  sort  d'unf  autre  côté  en  formant 
en  quelque  sorte  deux  torrents  [de  feuilles  exactement  coupées  et  im- 
primées des  deux  côtés.  La  rapidité  avec  laquelle  passe  cette  bande  dé 
papier  de  3  017  mètres  de  longueur  peut  être  rendue  sensible  par  un 
seul  fait  ;  c'est  que  le  cylindre-imprimeur,  autour  duquel  sont  fixés 
les  clichés  stéréotypes,  exécute,  en  imprimant  le  papier,  200  révo- 
lutions par  minute.  Au  moment  où  la  feuille  s'engage,  elle  est  humec- 
tée d'abord  d'un  côté  par  le  contact  d'un  cylindre  sur  lequel  elle  passe 
rapidement  et  qui  tourne  dans  une  auge  pleine  d'eau  froide;  elle  passe 
de  là  entre  une  première  paire  de  cylindres  dont  l'un  la  presse  et 
l'autre  l'imprime  d'un  côté;  elle  est  ensuite  retournée  et  engagée  dans 
la  seconde  paire,  où  elle  est  impjrimée  de  l'autre  côté*  Elle  est  alors 
soumise  aux  cylindres  coupeurs  qui  la  divisent  en  longueurs  cqove- 
nables.  Les  feuilles  sont  de  là  conduites  rapidement  par  des  plans 
inclinés  sur  un  récipient  osoillant  dont  les  mouvements  alternatifs  les 
distribuent  successivement  à  droite  et  à  gauche,  en  formant  deux  es* 
pèces  de  courants  de  feuilles,  qu'un  appareil  à  basculs  jette  et  dépose 
sur  des  tables  devant  lesqueitles  deux  jeunes  gens  sont  assis  pour  les 
recevoir.  La  machine  est  presque  complètement  automatique,  car  elle 
exécute  presque  toutes  les  opérations,  depuis  le  transport  de  l'encre  du 
réservoir  qui  la  contient  sous  l'escalier,  jusqu'à  l'indication,  dans  le 
cabinet  du  conducteur,  du  nombre  des  épreuves  à  mesure  qu'elles  sont 
tirées.  {Jht  Scimtifie  Review.)  —  J.-B.  V, 

C»oatchouc  minerai.  —  On  a  découvert  dernièrement  à 
Adélaïde  (Australie  méridionale),  une  substance  remarquable,  contenant 
une  proportion  considérable  de  carbone,  substance  que  l'on  n'a  encore 
trouvée  en  Angleterre  qu'en  très-petite  quantité  dans  les  formations  ds 
houille  du  comté  de  Derby.  Cette  substance,  à  cause  de  son  aspect  et 
de  son  élasticité,  a  reçu  le  nom  de  Caoutchouc  nànéral.  En  Australie 
on  la  trouve  à  la  surface  de  terrains  sablonneux,  à  travers  lesquels  elle 
parait  transsuder  de  bas  en  haut,  car  lorsqu'elle  a  été  brûlée  acciden- 
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tellement  par  Tincendie  des  broussailles,  on  la  voit,  après  l'hiver,  re« 
paraître  en  couches  d'une  quantité  et  d'une  épaisseur  variables.  L'ana- 
lyse y  a  fait  trouver  82  pour  1 00  et  même  plus  de  carbure  d'hydrogène 
pur,  à  l'état  huileux  ;  aussi  doit-elle  être  d'une  grande  valeur  pour  la 
production  du  gaz,  et  l'on  croit  même  qu'elle  pourrait  être  employée 
avantageusement  à  la  fabrieation  de  certaines  matières  tinctoriales. 
Cette  découverte  parait  encore  être  importante,  comme  indiquant  l'exis- 
tence souterraine  d'huiles  ou  d'autres  matières  carbonifères.  Le  caout* 
chouc  minéral  se  produit  aussi  dans  une  houillère,  à  Montrelais,  près 
de  Nantes,  1  Neufchàtel,  et  dans  l'Ile  de  Zante.  Feu  M.  le  professeur 
Johnston,  de  Durham,  l'a  trouvée  composée  d'un  carbure  d'hydrogène 
contenant  de  83,7  à  85,5  de  carbone,  et  de  12,5  à  13,28  d'hydrogène. 
La  variété  qui  se  rencontre  dans  le  comté  de  Derby,  près  de  Castleton, 
pèse  spécifiquement  de  0.9053  à  1.233.  Cette  substance,  très-inflam- 
mable, est  d'un  brun  noirâtre,  et  possède  un  lustre  résineux.  (Mining 
Journal),  —  J.-B.  V. 

■ 

Terre  Italleafte,  dite  Tort»».  —  Dernièrement,  le  général 
Sabine,  dans  une  soirée  scientifique,  a  présenté  une  argile  fort  singu- 
lière, qu'il  avait  reçue  du  Brésil,  sous  le  nom  de  Turba.  Ce  nom  est 
très-impropre,  car  cette  terre  ne  présente  aucune  analogie  avec  la 
tourbe  ;  elle  ressemble  plutôt  à  une  argile  ocreuse,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  légère.  Cette  substance  contient  une  quantité  notable 
d'huile,  dont  l'assemblée  a  pu  voir  des  spécimens  à  divers  degrés  de 
préparation.  Cette  terre  parait  pouvoir  devenir  un  article  important  de 
commerce,  car  il  en  existe  des  gisements  considérables  sur  les  côtes  à 
48  kilom.  environ  de  Bahia.  L'embarquement  en  est  aussi  facile  que 
celuidu  guano.  Cette  découverte  peut  devenir  d'autant  plus  intéres- 
sante, que  les  houillères  s'épuiseront  un  jour,  et  que  l'on  sent  de  plus 
en  plus  vivement  la  nécessité  d'employer  pour  la  locomotion  des  stea- 
mers maritimes  à  vapeur,  des  combustibles  de  la  plus  grande  puissance 
calorifique.  (Meehanic8*Ma§azine.)  —  J.-B.  V. 

Compasltion  poor  les  ronleaax  d'Imprimerie ,  par 

MM.  Lawrence  frères. —  Les  rouleaux  de  presse,  composés  comme  à 
l'ordinaire,  de  gélatine  et  de  mélasse,  se  conservent  rarement  en  bon 
état,  sont  sujets  au  dessèchement,  au  retrait,  aux  gerçures,  exigent 
une  attention  continuelle  et  de  fréquents  renouvellements.  On  a  donc 
cherché  pendant  longtemps  une  composition  exempte  de  ces  défauts, 
et  qui,  en  cas  d'accident,  pût  être  refondue.  MM.  Lawrence  frères  pa- 
raissent y  être  parvenus  en  formant,  pour  leurs  rouleaux  patentés,  ua 
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mélange  de  gélatine,  de  glycérine,  de  sucre  et  d'autres  matières  saccha- 
rines, de  savon  et  d'huiles  ftxes,  en  proportions  variables,  selon  la  tem- 
pérature, le  climat  et  l'usage  que  l'on  se  propose.  L'administration  du 
Méchantes*  Magazine  ayant  reçu,  depuis  trois  mois  environ,  un  de  ces 
rouleaux,  l'a  fait  essayer  par  des  imprimeurs,  dans  toule  espèce  de 
conditions.  Durant  ce  temps,  ce  rouleau  n'a  souffert  aucune  détério- 
ration ;  il  n'a  point  éprouvé  de  durcissement  pendant  les  matinées 
froides,. et  n'a  présenté  aucun  autre  inconvénient  accidentel.  Le  suc- 
cès de  ce  rouleau  prouve  que  la  composition  est  parfaite,  et  il  ne 
semble  pas  douteux  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec  faveur  partout  où 
Ton  en  fera  usage.  (Méchantes'  Magazine.)  J.-B.-V. 

Emploi  dn  collodlon  pour  1»  coiuirrv»tlon  de«  ofe- 
jets  d'orféTrerle,  par  M.  Strolbergeb.  —  La  perte  d'argent  qui 
résulte  de  la  présence  du  soufre  daus  l'atmosphère,  surtout  dans  les 
endroits  éclairés  par  le  gaz,  est  fort  importante,  et  l'on  estime  qu'elle 
s'élève  annuellement  à  une  très-forte  somme.  M.  Strolberger,  orfèvre 
de  Munich,  pour  y  obvier,  a  d'abord  tenté  de  couvrir  d'un  vernis  clair 
et  blanc  ses  pièces  d'argenterie,  mais  il  a  bientôt  reconnu  qu'elles 
prenaient  promptement  dans  les  vitrines  une  nuance  jaune  qui  nui- 
sait à  leur  aspect.  Il  a  ensuite  essayé,  mais  sans  plus  de  succès,  une 
solution  de  silicate  de  potasse  ;  enfin,  après  d'autres  tentatives  qui 
n'ont  pas  mieux  réussi,  il  a  recouru  à  une  couc'he  mince  de  collodion 
et,  cette  fois,  a  pleinement  atteint  son  but. 

Il  fait  chauffer  les  objets,  puis  les  couvre  avec  soin  d'une  couche 
mince  de  solution  suffisamment  diluée  de  collodion,  qu'il  étend  avec 
ime  brosse  large  et  molle.  U  ne  trouve  pas  avantageux  de  donner  plus 
d'une  couche.  Des  pièces  d'argenterie,  ainsi  préparées,  exposées  de- 
puis plus  d'un  an  déjà  dans  ses  vitrines,  ont  conservé  tout  leur  éclat, 
tandis  que  d'autres,  laissées  sans  enduit,  sont  devenues  complètement 
noires,  en  quelques  mois.  [Mechanics*  Magazine,)  J.-B.-V. 


ERRATUM.  —  Une  double  faute  d'impression,  sur  la  couverture  et 
dans  le  texte  de  la  11*  livraison,  p.  503,  nous  fait  attribuer  à.  M.  Cazan 
le  mémoire  sur  la  fusion  des  gaz  par  le  fer  en  fusion  de  M.  le  com- 
mandant Garon,  si  connu  de  nos  lecteurs. 


PARIB.  —  TTP.  WALB8R,  AUS  BONAPABTB,  44. 
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Pollatton  des  rtvlèreii  en  âitgleterre.  —  Pour  montrer 
à  quel  point  l'état  de  pollution  des  rivières  du  Lancashire.est  désas- 
treuse pour  les  manufacturiers,  la  commission  d'examen  déclare  que 
trente-neuf  des  principales  maisons  de  commerce  établies  dans  les  bas- 
sins de  la  Mersey  et  de  la  Ribble  évaluent  à  près  de  3  millions  le  bé- 
*  néfice  qu'elles  tireraient  de  la  rivière  si  ses  eaux  pouvaient  servir  à 
leur  industrie.  Une  seule  maison  de  teinture  sur  calicot  estime  qu'elle 
gagnerait  75  000  francs  par  an.  Or,  le  nombre  des  manufacturiers 
ayant  fait  cette  déclaration  n'est  qu'une  petite  fraction  du  nombre 
total  des  manufacturiers  du  district.  (JSatur.) 

Barrow0-eK»iiibrée0  de  l'Anurleterre. —  M.  le  D'  Thur- 
nam  a  fait  une  longue  étude  des  barrows-ckambrées  des  comtés  de 
Sommerset  et  Glowcestershire;  il  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  et 
comparativement  les  restes  d'hommes,  crânes,  squelettes,  et  d'in- 
dustrie humaine  qu'on  y  a  recueillis  avec  un  ardent  désir  d'arriver  à 
connaître  l'époque  de  leur  constructipn  et  à  la  faire  aussi  vieille  que 
possible.  Or,  le  ruçultat  de  cette  longue  étude  est  que  cette  construc- 
tion remonte  tout  au  plus  au  v*  siècle  avant  notre  ère.  Des  crânes  tout 
à  fait  semblables  ont  été  découverts  en  Bohème  avec  des  armes  de 
pierre  et  de  bronze,  (Natur.  7  avril.) 

Iniit»tion  de  l'atnlOBplière  molaire.  -»  On  sait  qu'à  l'aide 
du  spectroscope  on  peut  découvrir  incessamment  autour  du  soleil  une 
enveloppe  ou  atmosphère  d'hydrogène  ordinairement  invisible,  et  qui 
devient  manifeste  par  l'apparition  de  raies  brillantes  qui  contrastent 
avec  le  spectre  continu  de  la  lumière  blanche  de  la  surface  solaire.  Or, 
M.  Lockyer  a  trouvé  tout  récemment  qu'il  existait  autour  de  la  flamme 
d'une  bougie  une  enveloppe  de  vapeur  de  sodium  qui  n'a  pas  été 
aperçue  et  qui  se  manifeste  dans  le  spectroscope  par  des  raies  brillantes. 
Il  a  constaté  de  plus  qu'en  troublant  d'une  certaine  manière  la  flamme 
de  la  bougie  on  peut  imiter  les  phénomènes  des  tempêtes  solaires 
(Natur.) 

Diamant  brûlé.  —  M.  Tyndall  réussit  aujourd'hui  à  coup  sûr 
à  enflammer  un  diamant  dans  l'oxygène  par  la  concentration  des 
rayons  visibles  de  la  lampe  électrique,  et  il  affirme  être  en  mesure 
d'obtenir  le  même  résultat  par  la  concentration  de3  rayons  obscurs  de 
la  même  source. 
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Prix  qniiiqaeiinal  des  •clencc»  phoniques  et  tmmiMé» 
matiqucs  de  l*Ae«déiiile  des  •eicnees  de  llel|^4«e.  — 

Le  jury,  composé  de  MM.  Maus,  président;  De  Koninck,  ValériuSy 
Duprei,  Quéteiet,  Liagre,  Catalan,  qui  avait  été  chargé  de  décerner  le 
grand  prix,  avait  proposé  de  le  décerner  à  M.  Plateau,  pour  ses  re- 
cherches sur  les  figures  d'équilibre  d'une  masse  liquide  sans  pesanteur, 
qu'on  intitulerait  mieux  statique  expérimentale  et  théorique  des  U- 
quides  soumis  aux  seules  forces  moléculaires.  L'illustre  professeur 
(quoique  aveugle),  disait  le  rapport  en  terminant,  après  vingt  six  an- 
nées de  travaux,  grâce  à  son  énergique  intelligence,  secondé  par  le  dé- 
vouement des  membres  de  sa  famille  et  pac  celui  de  quelques  amis,  a 
pu  ajouter  à  la  physique  générale  une  partie  presque  entièrement 
nouvelle  qui  semblait  ne  pouvoir  être  créée  par  le  simple  raisonnement 
aidé  de  la  vue  entière.  L'Académie  et  le  gouvernement  ont  sanctionné 
ce  choix,  et  un  arrêté  royal  attribue  le  prix  de  5  000  francs  à  M.  Pla- 
teau. Jamais  récompense  ne  fut  mieux  méritée,  et  notre  Académie  des 
sciences  ferait  une  belle  action  si  à  ce  prix,  si  glorieux,  elle  ajoutait  le 
prix  Poncelet.  Ce  que  M.  Plateau  a  ajouté  à  nos  connaissances  sur  les 
propriétés  physiques  et  mathématiques  de  toute  une  classe  de  surfaces 
qu'il  n'a  jamais  vues  qu'intuitivement  est  vraiment  merveilleux.  Les 
concurrents  de  M.  Plateau  étaient  M.  Gloesener,  pour  son  Traité  gêné' 
rai  des  applications  de  Velectricité^  dont  le  second  volume  n'a  malheu- 
reusement pas  paru,  et  M.  Stas,  pour  ses  recherchées  nouvelles  sur  les 
lois  des  proportions  chimiques,  vigoureusement  appuyé  par  la  mino- 
rité de  la  commission. 

Médaille  d'or  de  la  Société  royale  astronomlqLoe  de 
IkODdres.  —  S'adressant  à  M.  Delaunay,  qui  était  présent,  M.  Adams 
lui  a  dit  en  français  :  a  II  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  pré- 
senter cette  médaille  au  nom  de  la  Société  royale  astronomique,  qui 
désire  par  ce  tribut  eicprimer  la  haute  appréciation  qu'elle  fait  de  vos 
travaux.  Notre  président  (M.  l'amiral  Manners]  regrette  vivement  que 
l'état  de  sa  sanié  l'empêche  de  remplir  cette  tâche  agréable.  Il  m'a  prié 
de  le  remplacer  dans  cette  circonstance,  et  je  le  fais  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  depuis  bien  longtemps  j'ai  la  plus  grande  estime  pour 
vos  hauts  talents,  et  que  j'ai  étudié  vos  belles  recherches  avec  la  plus 
grande  admiration  ;•  aussi  je  sais  heureux  de  vous  exprimer  que  notre 
Société  vous  a  suivi  dans  votre  immense  travail  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt ;  et  quoique  ce  travail  ne  soit  pas  entièrement  terminé,  elle  sent 
qu'elle  ne  peut  tarder  plus  longtemps  à  reconnaître  la  haute  valeur  de 
vos  recherches.  Nous  sommes  heureux  de  vous  voir  au  milieu  de  nous 
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à  cette  occasion,  et  nous  faisons  des  vq^ux  pour  que  votre  santé  et  vos 
forces  puissent  durer  de  longues  années,  afin  d'eiuriohir  la  science  de 
plus  en  plus  du  fruit  de  vos  grands  talents.  » 

€ette  allocution  a  été  précédée  d'un  rapport  de  dix  grandes  pages  con* 
sacrées  à  l'examen  approfondi  de  la  théorie  de  M.  Delaunay  ;  il  la  loue 
sans  aucune  réserve,  il  fait  ressortir  ce  qu'elle  présente  d'entièrement 
neuf,  et  termine  ainsi  :  c  Ce  qui  a  déjà  paru  (deux  volumes)  est  complet 
en  soi-même  ;  dans  cet  ouvrage  le  problème  très-difficile  et  très^'com* 
pliqué  de  la  détermination  du  mouvement  de  la  lune  est  attaqué  par 
une  méthode  parfaitement  originale,  aussi  puissants  et  aussi  belle 
qu'elle  est  peuve.  Le  plan  de  Pouvrage  a  été  dressé  avec  une  admi* 
rable  intelligence,  et  il  a  été  mis  à  exécution  avec  une  perKévérance 
sans  pareille.  Le  résultat  est  un  monument  scientifique  durable  dont 
notre  âge  sera  légitimement  glorieux  et  que  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  couronner,  à  l'occasion  de  notre  cinquantième  anniversaire,  par 
la  plus  haute  marque  d'approbation  qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  don* 
ner.  » 

Télégruplie  apslo-inilicn*  -—  Les  communications  élec- 
triques entre  TAngleterre  et  l'Inde  sont  aujourd'hui  établies  d'uu# 
manière  si  parfaite  que  l'électricité  dépasse  la  rapidité  de  la  rotation 
diurne  de  la  terre.  Il  arrive  fréquemment  que  des  télégrammies  expé- 
diés de  Calcutta  à  mi4i  soient  distribués  à  Londres  à  iO  heures  et  demie 
du  matin  par  la  Compagnie  du  télégraphe  indo-européen*  Les  commu- 
pications  entre  Londres  et  Téhéran^  tête  de  ligne  des  télégraphes  in- 
diens, sont  instantanées. 

Tunnel  dMi  Alpes.  -*-  Aii  l*'mars  il  restait  apercer  i  ^tO'^^^S. 
On  avance  en  moyenne  de  100  mètres  par  mois  ;  on  peut  donc  espérer 
que  ce  grand  travail  sera  achevé  dans  le  second  trimestre  de  l'année 
prochaine.  Déjà  la  viUe  de  Turin  organise,  pour  fêter  dignement  l'i- 
nauguration^ une  exposition  universelle  de  l'industrie.  Ce  qui  est  dif- 
ficile à  comprendre,  c'est  que  les  ouvriers  des  deux  moitiés  du  tunnel 
ne  soient  pas  encore  en  communication  par  le  son  ou  le  bruit. 

Canal  de  Saez*  —  Cinqu^te*deux  navires  ont  traversé  le  canal 
du  i*'  au  30  mars.  Le  mouvement  se  poursuit  en  proportion  géomé- 
trique :  en  décembre  9,  en  janvier  16^  en  février  28,  en  mars  52  na- 
vires ;  le  transit  a  sextuplé  en  quatre  mois;  la  progression  des  recettes 
n'a  pas  été  moins  remarquable  :  en  décembre  48,  en  janvier  107,  eu 
février  240,  en  mars  450  mille  francs. 

I  de  r^mneiff Menee^f  pvimirfre  en  VMmee# 
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•—  La  fréquentation  des  écoles  primaires  s'est  considérablement  accrue 
depuis  vingt  années  ;  les  enquêtes  ont  constaté  que  dès  la  fin  de  1850 
lenombre  des  enfants  dansles écoles  primaires  communaleset  libress'é- 
levait  à  plus  de  4'  500  000,  en  même  temps  que  plus  de  i  70  000  enfants 
étaient  instruits  à  domicile  ou  en  dehors  de  ces  écoles.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  et  il  faut  le  reconnaître  avec  tristesse,  que  près  de  -300  000 
enfants  de  sept  à  treize  ans,  ne  fréquentent  aucune  école,  restent 
plongés  dans  une  ignorance  profonde  ;  et  que  parmi  ceux  qui  les  ont 
fréquentées,  près  de  150  000  n'en  emportent  qu'une  instruction  pre- 
mière incomplète.  Là  est  le  mal  et  c'est  à  le  combattre  que  doivent 
s'employer  tous  les  efforts.  {Extrait  d'une  circulaire  aux  préfets  y  du 
ministre  de  IHnstructian  publique  en  date  du  2  avril.) 

Prix  d'An^ntenUl  d®  1 1 OOO  francs.  —  Nous  avons  déjà 
annoncé  que  le  grand  prix  d'Argenteuil  pour  la  dernière  période  quin- 
quennale avait  été  décerné  à  M.  Ghamponnois,  l'inventeur  de  la  dis- 
tillerie agricole  de  la  bettreave  ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  énuméré 
les  motifs  de  cette  distinction  extraordinaire.  Nous  les  empruntons  au 
rapport  de  M.  Heu2é.  a  M.  Ghamponnois   a  créé  une  industrie  de 
toutes  pièces,  depuis  l'idée  mère,  qui  en  a  été  la  base,  jusqu'aux  dé- 
tails d'opération  et  aux  outils  qui  ont  servi  à  la  réaliser.  La  betterave 
avant  sa  distillation  était  cultivée  sur  1  947  hectares,  elle  l'était  déjà, 
en  1864,  sur  21 405  hectares  répartis  en  500  fermes  d'agriculteurs- 
distiUateurs.  Dans  ces  500  fermes,  le  produit  moyen  du  blé  à  l'hectare, 
qui  était  de  19  hectolitres  52,  s'est  élevé  à  27%75  ;  elles  entretenaient 
25  386  tètes  de  gros  bétail  et  engraissaient  6  955  tètes  ;  elles  entre- 
tiennent aujourd'hui  51 449  tètes  et  en  engraissent  46  656;  elles  occu- 
paient 14618  personnes,  elles  en  occupent  40  453.  735000  tonnes  de 
betteraves,  au  rendement  de  4  pour  100,  ont  donné  annuellement 
294  000  hectolitres  d'alcool,  lesquels^  au  prix  moyen  de  50  francs  par 
hectolitre  d'alcool  brut,  ont  produit  à  la  culture  un  revenu  brut  de 
14  700000  fr.,  et  donné  lieu  à  une  perception  annuelle,  au  profit  de 
r£tat,  d'une  somme  de  29 100  000  fr.  Ges  millions  récoltés  par  l'a- 
griculture contribuent  à  répandre  l'aisance  dans  les  campagnes,  en 
donnant  de  l'occupation  pendant  l'hiver  aux  bras  qui  en  manquaient, 
en  permettant  d'augmenter  le  taux  des  salaires,  et  de  retenir,  par  suite, 
à  la  campagne  les  ouvriers  disposés  à  émigrer  dans  les  villes.  La  So- 
ciété d'encouragement  s'est  toujours  préoccupée  de  l'intérêt  que  devait 
présenter  à  l'agriculture  l'adjonction  d'industries  susceptibles  de  lui 
venir  en  aide,  en  utilisant  sur  place  ses  produits;  elle  a  vu  dans  la 
"belle  découverte  de  M.  Ghamponnois  la  complète  utilisation  de  ses 
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vues,  et  c'est  à  runanimité  qu'elle  lui  décerne  le  grand  prix  fondé  par 
'M.  le  marquis  d'Ârgenteuil.  Il  doit  être  rangé  à  c6té  des  hommes  qui 
se  distinguent  par  leurs  vues  toujours  utiles  et  leur  excellent  sens  pra- 
tique. Bien  faible  est  le  nombre  de  ceux  qui,  comme  lui,  ont  su,  par 
leur  zèle  soutenu,  leur  ardeur  infatigable,  leurs  travaux  persévérants 
et  leurs  vues  honnêtes,  faire  accepter  avec  empressement  une  décou- 
verte féconde,  dans  tons  les  résultats,  pour  l'agriculture,  les  popula- 
tions rurales  et  la  société.  » 

fkinrëreiice  airri^ole  dé  Ht.  Georsmii  VlUe  à  la  Itor- 

bonne.  —  Le  succès  de  Tardent  apôtre  des  engrais  chimiques  n'a 
rien  laissé  à  désirer.  Il  a  tenu  son  immense  auditoire  suspendu  à  ses 
lèvres  pendant*  plus  d'une  heure  et  lui  a  appris  un  grand  nombre  de 
vérités  utiles.  Je  me  ferai  l'écho  seulement  de  son  éloquente  pérorai- 
son contre  le  morcellement  des  terres  :  «  Nous  avons  poussé  la  divi- 
sion jusqu'à  l'émiettement  du  sol  au  point  d'en  faire  un  véritable  dan- 
ger social. 

Quel  rang,  quelle  influence  peut  acquérir  le  propriétaire  d'un  hec- 
tare ou  d'un  demi-hectare?  quel  système  d'amélioration  peut-il  réali- 
ser? Il  s'épuise  à  travailler  ce  lambeau  de  terre,  il  le  cultive  mal,  il  ne 
peut  lui  rendre  ce  qu'il  lui  prend  ;  il  l'épuisé,  et,  par  une  réaction 
inévitable,  il  porte  atteinte  à  la  fortune  publique.  Or,  vous  savez  qu'il 
y  a  en  France  23  millions  d'hectares  sur  28  qui  forment  cette  propriété 
morcelée  outre  mesure  !  Appliquons-nous  à  réparer  les  effets  désas- 
treux de  cette  division  excessive,  favorisons  par  tous  les  moyens  légis- 
latifs et  économiques  l'agglomération  de  ces  lambeaux  sans  vitalité, 
afin  de  reconstituer  les  exploitations  de  huit  à  dix  hectares.  Â  cette 
condition,  la  France  aura  une  population  forte,  qui  pourra  regarder 
l'avenir  en  face  et  retrouver  une  puissance  d'expansion  qu'elle  a  per- 
due. A  l'impressionnabilité  trop  grande  des  habitants  des  villes  sera 
donné  ainsi  comme  contrepoids  le  calme  des  habitants  des  campagnes. 
Et  si  jamais  l'ordre  était  menacé,  tenez  pour  certain,  messieurs,  que 
ces  petites  propriétés  deviendraient  de  véritables  forteresses  contre  les- 
quels il  ne  serait  pas  prudent  d'aller  se  heurter. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  la  question  agricole  se 
dresse  et  réclame  une  solution. 

Riche  de  ses  mines  de  houille,  l'Angleterre  va  demander  à  toutes  les 
régions  du  globe  des  matières  preaiièreif  qu'elle  transforme  en  produits 
manufacturés,  ce  qui  lui  permet  le  bénéfice  d'un  double  transit  et  d'une 
main-d'œuvre  dont  l'importance  égale,  si  elle  ne  dépasse,  celle  de  la 
matière  première  elle-même. 
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A  la  place  des  gisements  de  houille  qui  s'épuisent^  Dotis  avons  reçu 
en  partage  notre  beau  climat  et  le  soleil,  ce  grand  moteur  de  la  vie  vé- 
gétjile.  Aussi,  ce  que  nous  devons  faire,  c'est  démettre  à  contribution 
tons  les  pays  du  monde  pour  nous  procurer  les  agents  de  fertilité  qu'ils 
recèlent,  afin  de  féconder  nos  champsi  d'élever  notre  production  agri«* 
cole.  Par  là  nous  rendrons  la  condition  des  classes  laborieuses  meiU 
leure^  la  vie  sera  moins  chère,  et  nos  voisin»,  rendus  tributaires  de 
nos  produits  que  leur  climat,  moins  favorisé  que  le  nôtre,  ne  peut  leur 
fournir,  ajouteront  encore  à  notre  prospérité,  fondée  désormais  sur 
une  base  inébranlable*  i» 

Photo-typosrapliie.  —  MM.  Lofman  et  Ch.  Lourdel,  62,  rue 
Hauteville,  annoncent  qu'ils  sont  <en  possession  d'un  prooédé  de  pho* 
tographie  qui  permet  de  transformer  immédiatement  çn  clichés  typo« 
graphiques,  au  prix  de  S  centimes  le  ceutimètre  carré,  toutes  S4Nrte8 
de  dessins  et  de  photogrophies  d'après  nature.  S'il  en  est  ainsi,  ce  se- 
rait un  progrès  immense  et  il  nous  tardera  de  voir  les  produits  du 
nouvel  art. 

QlAcière»  artlAelvUes*  —  Notre  ami  M*  Toselli^  S36,  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin,  nous  annonce  qu'tl  soumettra  très-prochaine* 
ment  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences,  des  perfectionnements 
considérables  apportés  à  la  construction  de  ses  glacières.  L'appareil  est 
grandement  simplifié  ;  les  substances  réfrigérantes  sont  plus  efficaces, 
et  l'on  produira  désormais  à  coup  sûr  dans  les  pays  les  plus  chauds, 
non-seulement  la  réfrigération  des  boissons  à  tel  degré  que  l'on  vou- 
dra, mais  de  la  glace  en  proportion  considérable  et  à  un  asseï  bai 
prix. 
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M.  Gaumé,  au  Mans.  *--  Itfoiiveati  prméilé  'de  pliotosMi- 

pltie.  —  Ce  procédé  qui,  quoique  très-simple  et  peut-être  parce  qu'il 
est  très-simple,  peut  être  très-utile  dans  tous  les  procédés  où  on  a  be- 
soin d'un  cliché  positif,  soit  pour  les  épreuves  au  charbon,  soit  pour 
les  émaux,  soit  pour  les  vitraux,  soit  enfm  pour  la  lithographie  ou  la 
gravure.  ♦ 

Si  on  pose  sur  un  bon  cliché  négatif  une  feuille  de  papier  albuminé 
très-fin,  et  bien  pur  de  pâte,  comme  on  doit  l'avoir  pour  les  épreuves 
positives,  après  l'avoir  nitrate  sur  un  bain  de  nitrate  d'argent  criAtal- 
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lise  à  20  0/0,  en  h  laissant  sur  le  bain  de  «^  à  6  mimites  ;  si,  dis-je, 
après  avoir  fait  sécher  cette  feuille  lentement  dans  un  endroit  frais, 
ce  qui  demande  une  nuit  toute  entière,  on  la  pose  sur  un  cliché 
comme  on  le  fait  pour  une  épreure  positive,  avec  cette  différence,  qu'au 
lieu  de  mettre  sur  le  cliché  le  côté  albuminé-nitrate,  on  met  le  côte 
opposé,  et  qu'on  expose  le  châssis  qui  le  soutient  au  soleil  ou  à  la  lu- 
mière diffuse,  ce  qui  est,  Je  crois  préférable,  on  aura,  après  un  temps 
que  Ton  peut  toujours  surveiller  en  regardant  l'épreuve  qui  se  forme 
en  transparent^  ^une  épreuve  positive  grise  et  sans  effet  vue  par  ré- 
flexion et  paraissant  des  deux  côtés  du  papier  à  peu  près  également, 
mais  d'une  vigueur  extraordinaire  vue  par  transparence,  directe  si  on 
la  regarde  du  côté  du  verso,  mais  vue  inverse  du  côté  du  recto,  c'est-à- 
dire  du  côté  albuminé-nitrate.  Cette  épreuve  si  faible  des  deux  côtés  du 
papier  tst  donc  toute  entière  dans  l'épaisseur  du  papier,  et  il  est  très- 
facile  de  déduire  la  théorie  de  ce  fait  :  mettre  la  feuille  de  papier 
nitrate  à  l'envers,  au  lieu  de  la  mettre  de  son  côté  sensible. 

Quand  on  met  la  feuille  de  papier  par  le  côté  nitrate,  le  chlorure 
d'argent  trèi-copieux  à  la  surface  noircit  presque  instantanément  et  ne 
laisse  plus  passer  les  rayons  de  lumière  pour  transformer  le  chlorure 
qui,  parla  capillarité,  a  pénétré* tout  au  travers  du  papier;  ce  chlo- 
rure reste  à  son  état  incolore  et  l'épreuve  reste  à  la  surface  et  par  là 
s^ins  épaisseur,  perdant  beaucoup  de  sa  valeur,  vue  en  transparent. 

En  mettant,  au  contraire,  la  feuille  par  son  envers,  qu'arrive-t-il  ? 
Cette  feuille  qui  est  pénétrée  d'un  travers  à  l'autre  par  le  chlorure 
d'argent,  Test  cependant  de  moins  en  moins  à  partir  de  sa  surface 
albumino-nitratée.  Si  donc,  le  côté  moins  sensible  est  le  côté  exposé 
à  la  lumière,  elle  commencera  d'abord  par  transformer  les  plus  faibles 
traces  de  chlorure  qui  seront  à  la  surface  du  papier  par  son  verso,  mais 
ce  chlorure  ne  noircira  pas  assez  pour  empêcher  la  lumière  de  conti- 
nuer son  œuvre  en  transformant  le  chlorure  de  plus  en  plus  épais,  si 
on  peut  parler  ainsi,  qu'il  rencontrera  sur  son  passage,  et  arrivera  ainsi 
à  la  surface  la  plus  sensible,  sans  pouvoir  cependant  agir  beaucoup 
sur  cette  surface,  parce  que  l'intérieur  du  papier  est  devenu  trop  opa- 
que pour  laisser  passer  assez  la  lumière  pour  transformer  tout  le  chlo- 
rure d'argent  qui  y  reste  incolore. 

Dans  cet  état,  cette  épreuve, qui  doit  être  tirée  extra-forte,  est  traitée 
comme  lès  épreuves  positives  ordinaires,  lavée  avec  soin,  passée  au 
chlorure  d'or  et  mise  dans  ira  bain  d'hyposulfite  neuf  ;  puis,  enfin, 
lavée  avec  soin.  Je  ne  saurais  trop  recommander  la  méthode  que  j'em- 
ploie pour  les  lavages.  Au  lieu  de  laisser  mes  épreuves  à  elles-mêmes 
dans  une  eau  même  courante,  même  agitée,  et  où  elles  restent  un  grand 
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nombre  d'heures,  je  ne  les  laisse  qu'une  heure  au  plus  dans  l'eau, 
mais  pendant  ce  temps  je  leur  fais  subir  quatre  fois  une  pression  assez 
forte  dans  des  cahiers  différents  de  bon  papier  buvard,  qui,  par  ce 
moyen,  enlèvent  mécaniquement  toute  trace  d'hyposulûte  de  l'épreuve, 
et  le  trop  long  séjour  dans  l'eau  ne  fait  pas  jaunir  l'albumine. 

Ces  épreuves,  comme  je  vous  le  disais,  monsieur,  peuvent  servir  de 
cliché  positif  d'un  côté  comme  de  l'autre,  et  peuvent  même  servir  à 
faire  un  autre  cliché  négatif  qui  lui-même  pourra  donner  de  bonnes 
positives  ordinaires. 

M.  Lagout,  à  Nogent'Sur-Seine.  —  Aurore  boréale.  —  Le 

o  avril,  à  8  h.  15  m.,  il  est  apparu  vers  le  nord-est  une  lueur  rouge 
foncée  à  iO  degrés  au-dessus  de  l'horizon  et  présentant  une  épaisseur 
de  25  degrés  environ.  Sa  longueur  était  d'abord  de  3  à  4  degrés,  mais 
peu  à  peu  la  lueur  s'est  étendue  vers  l'ouest  jusqu'à  occuper  une  lon- 
gueur de  90  degrés.  Le  phénomène  a  duré  45  minutes,  de  8  h.  1/4  à 
9  heures.  Cette  nuée  ardente  était  zébrée  transversalement  de  trois 
raies  d'un  jaune  prononcé,  tranchant  sur  le  rouge  de  la  nuée,  —  la 
largeur  de  ces  raies  pouvait  avoir  45  minutes. 

M.  l'abbé  E.  Trébeden,  à  Nantes.  -»  Aurore  boréale.  —  Hier 
soir,  5  avrils  j'ai  observé  une  aurore  boréale  bien  différente,  quant  aux 
apparences,  de  celle  décrite  dans  le  numéro  des  Mondes  du  13  jan- 
vier dernier,  page  70.  Je  dirai  d'abord  que  je  ne  l'ai  pas  aperçue  dès 
son  apparition,  bien  que  je  n'aie  pas  probablement  beaucoup  tardé. 
C'est  à  huit  heures  moins  quelques  minutes  (heure  de  Nantes)  qu'elle 
a  commencé  à  fixer  mon  attention.  A  ce  moment,  elle  était  constituée 
par  trois  faisceaux  lumineux  ayant  chacun  la  forme  d'un  fuseau.  Le 
principal  traversait  Cassiopée^  il  était  d'un  rouge  feu  très-riche,  sur- 
tout dans  son  milieu,  et  masquait  les  plus  brillantes  étoiles  (<f ,  y,  J3)  de 
la  constellation.  Les  deux  autres,  beaucoup  moins  éclatants,  se  trou- 
vaient de  part  et  d'autre  à  égale  distance  à  peu  près  du  principal  et  à 
une  trentaine  de  degrés  de  celui-ci.  Pendant  que  le  faisceau  de  Cassio- 
pée  tour  à  tour  palissait  et  se  rallumait,  les  deux  faisceaux  latéraux, 
changeant  de  forme,  se  sont  épanouis  en  sortes  de  plaques  d'une  cer- 
taine étendue  et  d'une  coloration  assez  chaude.  Le  plus  occidental 
surtout,  compris  entre  Persée,  les  Pléiades  et  l'horizon  N.-O.,  a  pris 
un  ton  rouge  feu  magnifique.  Huit  minutes  après  le  commencement 
de  robsei*vation,  le  faisceau  principal  s'est  transporté  en  palissant  vers 
Touast,  et  est  ailé  unir  ses  couleurs  à  celles  de  la  plaque  occidehtale. 
Bientôt  (8  h.  15  m.],  les  deux  plaques  ont  lancé  Tune  vers  l'autre 
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leuTi  feux  qui  ont  paru  se  confondre^  tout  en  restant  bien  inférieurs 
en  intensité  entre  les  deux  dans  la  direction  du  méridien  magnétique. 
La  plaque  orientale  a  ralenti  ses  ardeurs  et  a  presque  disparu.  A  sa 
place  (8  h.  20  m.),  un  nouveau  faisceau  s'est  formé.  Naissant  au-des- 
sus de  rhorizon,  il  s'élançait  par-dessus  les  replis  ç,  (f,  du  Dragon 
jusque  dans  la  constellation  de  la  petite  Ourse,  sur  s  et  ^,  où  les  rayons 
venaient  mourir.  En  peu  d'instants^  il  a  acquis  une  coloration  rouge 
feu  assez  vive  .qui,  du  reste,  avait  ses  intermittences  d*éclat  et  d'aflai- 
blissement.  Sur  son  côté  occidental,  parallèlement  à  lui  et  le  touchant 
presque,  s'est  formé  un  autre  faisceau,,  moins  élancé  au-dessus  de 
l'horizon  ;  celui-ci,  beaucoup  plus  pàU,  paraissait  constitué  de  rayons 
de  lumière  blanche.  Ces  deux  faisceaux  se  sont  mis  à  s'avancer  vers 
l'ouest  lentement,  i  graduellement,  et  parallèlement  à  eux-mêmes.  De 
la  constellation  de  la  petite  Ourse,  ils  sont  passés  dans  Géphée,  et  ont 
presque  atteint  Cassiopée,  en  pâlissant  de  plus  en  plus.  Au  même 
instant,  la  plaque  occidentale,  qui  s'était  maintenue  assez  vive,  se  prit 
à  perdre  de  ses  couleurs;  et  à  8  h.  25  m.  il  n'y  avait  plus  dans  cette 
partie  du  ciel  qu'une  teinte  blanchâtre,  vague  souvenir  en  quelque 
sorte  d*un  phénomène  lumineux  magnifique. 
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Les  Alignes,  étude  pratique  sur  la  législation  et  Vassistance  qui 
leur  son{  applicables^  par  M.  A.-M.  Foville  fils,  médecm  adjoint  de  la 
Maison  impériale  de  Gharenton.  In- 8°  de  x-208  pages.  Prix:  3fr. 
J.-B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille.  1870.  —  «  Depuis  douze  ans, 
dit  M.  Foville,  nous  nous  sommes  consacré  à  la  fois  par  devoir  et  par 
goût  à  l'étude  des  maladies  mentales  et  au  traitement  des  aliénés. 
Appelé  par  la  confiance  de  l'administration  supérieure  à  remplir  suc- 
cessivement les  postes  de  médecin  adjoint,  de  médecin  en  chef  et  de 
directeur  médecin  dans  les  asiles  départementaux  de  Quatre-Mares, 
de  Maréville,  de  Dôle  et  de  Châlons-sur-Marne,  aujourd'hui  la  Maison 
impériale  de  Gharenton  nous  ofiï'e  un  champ  de  pratique  encore  plus 
iniportant.  Ges  différentes  positions  ne  nous  ont  pas  seulement  fourni 
Toccasion  de  nous  livrer  à  des  études  cliniques  des  plus  variées  et  des 
plus  intéressantes  ;  elles  nous  ont,  en  outre,  mis  forcément  aux  prises 
avec  toutes  les  difficultés  sociales  et  économiques  que  la  folie  entraine 
avec  elle...  Et  nous  avons  suivi  avec  une  attention  soutenue  l'ardente 
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polémique  ouverte  depuis  quelques  années  sur  ce  sujet.  Toutes  ces  cir- 
oonstAnces  ont  concouru  à  nous  convaincre  que  la  législation  actuelle- 
ment en  vigueur  est  bonne,  mais  qu'elle  peut  devenir  encore  meilleure.  » 
L'ouvrage,  dont  l'auteur  a  de  la  sorte  indiqué  le  but,  est  divisé  en 
quatre  parties  :  la  première  contient  l'historique  du  régime  des  aliénés 
depuis  la  fin  du  xtiit*  siècle  jusqu'à  l'établissement  de  la  législation 
actuelle.  Dans  la  seconde  partie,  intitulée  :  Pour  et  contre,  M.  Fovillc 
examine  tous  les  arguments  des  défenseurs  de  la  législation  en  ques- 
tion et  ceux  de  ses  adversaires.  Un  des  chapitres  les  plus  intéressants 
de  cette  seconde  partie  est  celui  où  il  étudie  les  romans  tant  anglais 
que  français  qui,  de  nos  jours,  ont  traité  des  questions  niédico«]é- 
gales  relatives  à  la  folie.  Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  bxplique  les 
améliorations  que  lui  semble  réclamer  la  législation  relative  aux  alié- 
nés, et  dans  la  quatrième,  il  étudie  les  réformes  qui  devraient  être 
opérées  dans  ce  qui  tient  à  l'assistance.  Dans  tout  ce  travail,  Tauteur 
fait  constamment  preuve  d'une  profonde  connaissance  de  la  matière, 
d'une  haute  rjaison  et. surtout  d'une  indépendance  et  d'une  bonne  foi 
incontestables.  Un  ouvrage  écrit  dans  ces  conditions  ne  peut  manquer 
de  rendre  d'importants  services. 

€rYptmgmnkîe  illnstrëe ,  ou  histoire  des  familles  naturelles  des 
plantes  acotylédon^  d'Europe  y  famille  des  champignons  ^  grand  in-4* 
de  164  pages,  avec  i  700  figures,  par  M.  C.  Roumecuère.  Ouvrage 
honoré  des  souscriptions  des  ministères  de  l'instruction  publique,  de 
la  marine,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  ;  des 
principales  bibliothèques  de  France  et  de  l'étranger.  Prix  :  30  fr.  Édi- 
teurs, Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19;  F.  Savt,  rue  Hautcfeuille, 
24  ;  1870.  —  L'auteur  de  l'important  ouvrage  que  nous  venons  d'exa- 
miner est  déjà  connu  par  plusieurs  savantes  publications  qui  ont  fait 
faire  de  notables  progrès  à  l'étude  des  plantes  acotylédones.  Les 
hommes  qui  se  dévouent  ainsi  à  une  spécialité  ^  sans  se  laisser  rebuter 
par  la  monotonie  d'un  travail  toujours  de  même  nature,  sont  les  vrais 
pionniers  de  la  science,  à  laquelle  ils  rendent  des  services  qu'on  ne 
saurait  assez  reconnaître.  Parmi  les  travaux  antérieurs  de  M.  Roume- 
guère,  nous  devons  signaler  au  moins  son  Histoire  des  Lichens  d'Eu- 
rope, qui  forme  le  premier  volume  de  la  Cryptogamie  illustrée,  comme 
la  présente  histoire  de  la  famille  des  champignons  en  forme  le 
deuxième  volume.  Nous  ne  dirons  pas  que  cette  histoire  soit  un  travail 
définitif;  une  pareille  expression  ne  saurait  être  employée  au  sujet 
d'une  science  aussi  récente  que  la  mycologie,  dont  on  n'a  commencé 
à  s'occuper  sérieusement  que  dans  le  dernier  siècle  ;  mais  flous  n'hé- 
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sifons  pas  à  affinndr  que  rœuvm  en  question  constate  de  la  manière  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  Tétat  actuel  de  cette  science,  non  pas 
Seulement  par  la  description  minutieuse  des  familles,  des  genres,  des 
espèces,  mais  par  Texaraen  approfondi  de  toutes  les  questions  théoriques 
ou  pratiqties  qui  se  rapportent  aux  champignons,  questions  sur  cha- 
eime  desquelles  l'auteur  résume,  examine  et  apprécie  les  diverses  opi- 
nions émises  par  les  hommes  spéciaux.  Ces  questions  sont  en  trop 
^and  nombre  pour  que  nous  puissions  en  faire  ici  l'énumération  ; 
mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  indiquer  au  moins  un  travail 
capital  sur  la  distribution  des  champignons  d'Europe  d'après  leurs  sta- 
tions naturelles.  Ce  travail,  qui  remplit  trente-neuf  grandes  pages  à 
trois  colonnes,  indique,  non-seulement  les  terrains  où  se  trouve  habi* 
tuellement  chaque  espèce,  mais  encore  les  plantes  et  les  autres  objets 
sur  lesquels  poussent  les  espèces  parasytes.  En  fait  d'œuvre  complète, 
patiente,  consciencieuse  jusqu'au  scrupule,  nous  ne  voyons  pas  ce 
qu'on  pourrait  mettre  au-dessus  de  celle-là. 


SCIENCE   EN  RUSSIE 


La  Russie^  au  point  de  vue  de  la  science,  est  placée  dans  une  posi- 
tion exceptionnelle  qui  nous  attriste.  Les  comptes  rendus  des  travaux 
de  ses  savants,  à  moins  qu'ils  ne  soient  transmis  par  une  correspon- 
dance particulière,  ne  nous  arrivent  qu'après  une  année  écoulée.  C'est 
la  semaine  dernière  seulement  que  nous  avons  reçu  les  bulletins 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  pour  4869.  D'un 
autre  côté,  il  est  très-difficile  de  faire  pénétrer  en  Russie  les  publica- 
tions étrangères.  Nos  journaux  de  science  doivent  être  expédiés  par 
une  librairie  spéciale  ;  et  il  arrive  encore  de  temps  en  temps  qu'ils 
reviennent,  après  avoir  été  arrêtés  à  la  frontière.  Les  savants  si  hono- 
rés et  si  illustres  que  la  Russie  possède  ne  pourraient-ils  pas  faire 
cesser  cet  état  de  choses  vraiment  désolant?  Il  serait  si  agréable  et 'si 
Utile  que  nous  pussions  recevoir  d'eux  et  qu'ils  pussent  recevoir  de 
nous  les  publications  hebdomadaires  ou  mensuelles,  que  nous  osons 
les  conjurer  d'user  de  leur  si  légitime  influence  pour  arriver  à  cet  heu- 
reux résultat.  L'empressement  avec  lequel  nous  avons  analysé  ces 
bulletins  tant  en  retard,  nous  autorisait,  il  nous  semble,  à  exprimer  ce 
▼œu.  —  F.  MoiGNo* 

Ballet! n  de  l'Âeadëtiile  Impériale  «e  êalnt-rëtekii- 
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bourg;  t.  IV.  im^.-^Surledigagemmtd^amrnmiaque  par  Us  cAam- 
pignons,  par  M.  Borscow.  —  Les  champignons  de  divers  ordres  exha- 
lent, à  l'état  normal,  des  quantités  pondérables  de  gaz  ammoniaque 
libre.  Cette  exhalation  semble  être  une  fonction  continue  s'exerçant 
dans  toutes  les  phases  du  développement;  elle  n'est  nullement  propor- 
tionnelle au  poids  de  la  plante,  et  dépend  uniquement  de  Ténergie  de 
Taction  chimique  des  organes  élémentaires. 

Lettre  de  Fritsche,  directeur  de  rObêervatoire  de  Pékin^  à 
M.  Wild,  directeur  de  VObservatoire  central  de  Saint- Pétersbaurg. 
—  Les  coordonnées  de  TObservatoire  de  Pékin  sont  :  latitude  nord, 
39«56U9",0;  longitude  à  l'ouest  de  Greenwich,  7  h.  45  m.  52«,0. 
M.  Fritsche  a  observé  le  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  le  5  novem- 
bre i86S.  Le  contact  intérieur  a  eu  lieu  à  1  h.  43  m.  43  s.,  temps 
moyen  de  Pékin.  L'inclinaison  magnétique  en  novembre  4868  était 
20  20'  4". 

Du  dinotherium  comme  devant  être  réuni  au  genre  des  éléphan^ 
tidesM  de  la  crâniologie  comparée  des  genres  des  éléphantides  avec 
une  figure  idéale  du  dinotherium,  par  M.  Brai^dt. 

Sur  V acide  urinilique,  nouveau  produit  de  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  l'acide  urique,  par  M.  Sokoloff.  Le  nouvel  acide  obtenu  à 
l'état  pulvérulent  a  pour  formule  C'  H^  N'Oe. 

Sur  la  houille  trouvée  dans  les  terrains  dévoniens  à  Malowka, 
par  M.  Helmersen.  L'auteur  donne  la  série  des  terrains  traversés  jus- 
qu'à la  profondeur  de  70  pieds,  où  la  couche  de  houille  a  été  rencontrée. 

Appareil  qui  détermine  Vocclusion  des  trachées  chez  la  mite,  par 
M.  Os.  V.  Grimm. 

Influence  de  la  température  sur  la  conductibilité  calorifique  de 
quelques  métaux,  par  M.  von  R.  Lenz.  Les  conductibilités  des  diffé- 
rents corps  pour  la  chaleur  et  l'électricité  sont,  à  température  égale,  pro- 
portionnelles l'une  à  l'autre.  L'influence  de  la  température  sur  la  con- 
ductibilité pour  la  chaleur  et  la  conductibilité  pour  l'électricité  est  la 
même.  ' 

Observations  faites  à  VObservatoire  astronomique  de  l' Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg^  par  M.  Sawitch.  —  Passage  de 
Mercure,  le  4  novembre  1868  :  dernier  contact  intérieur,  23  h.  1  m.  i  s.; 
dernier  contact  extérieur,  23  h.  3  m.  19  s.  5.  De  cette  observation  on 
conclut  que  la  conjonction  du  Soleil  et  de  Mercure  en  longitude,  vue 
du  centre  du  Soleil,  a  eif  lieu  à  19  h.  4  mt  32  s.  5.  Les  tables  de 
U.  Le  Verrier  assignaient  19  h,  4  m.  34  s.  5. 


LES  MONDES.  ,  661 

Embryologie  du  Gyrodactylusy  par  M.  ÉlieMetschnikofp. 

Appendice  à  ranatomie  des  organes  des  sens  chez  les  insectes, 
par  M.  YON  Grimm. 

Sur  une  correction  de  la  table  des  forces  élastiques  de  la  vapeur 
aquetise  de  M.  Regnault^  par  M.  Moritz,  de  Tiflis.  —  L'auteur, 
après  avoir  déterminé  les  coefficients  de  la  formule  fondamentale  avec 
une  exactitude  qu'il  croit  beaucoup  plus  grande,  calcule  de  nouvelles 
tables  des  forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau  de  —40  à  0°,  et  de  81" 
à  97». 

Etudes  faites  et  mesures  prises  avec  un  astro-photomèire  de 
Zœlner,  par  M.  Rosén.  —  En  appelant  L  le  logarithme  de  l'éclat 
d'une  étoile  de  classe  m,  a  le  logarithme  de  l'éclat  des  étoiles  de  pre- 
mière grandeur  ou'deO  classe,  6  le  logarithme  du  nombre  qui  exprime 
le  rapport  des  intensités  lumineuses  de  deux  étoiles  distantes  d'une 
classe,  on  a 

L  =  a*—  êm, 

M.  Rosén  trouve  qu'entre  la  pr.emière  et  la  sixième  classe  6  =  0,358, 
nombre  très-différent  de  celui  de  M.  Seidel. 

Propriétés  générales  des  polyèdres  qui,  sous  une  étendue  super- 
ficielle donnée,  renferment  le  plus  grand  volume,  par  M.  LindelOf. 
—  Mémoire  écrit  avec  une  siïreté,  une  simplicité,  une  élégance  vrai- 
ment magistrales,  et  qui  aboutit  à  la  démonstration  rigoureuse  d'un 
théorème  fondamental  entrevu  par  Steiner.  a  Do  tous  les  polyèdres 
convexes  ayant  le  même  nombre  de  face&,  celui  qui  sous  une  étendue 
superficielle  donnée  renferme  le  plus  grand  volume  est  circonscrit  à 
une  sphère  de  manière  que  chacune  de  ses  faces  est  touchée  par  la 
sphère  au  centre  de  gravité  de  son  aire.  » 

Sur  les  dérivés  chlorurés  du  toluol ,  par  MM.  Beilstein  et 
KuLBERG.  —  Ils  énoncent  ainsi  le  résultat  principal  de  leurs»  recherches  : 
Quel  que  soit  le  nombre  d'atomes  de  chlore  que  contienne  le  toluol,  et 
de  quelque  manière  qu'il  les  contienne,  il  passe  toujours  au  groupe 
phényl  du  toluol,  aussi  souvent  qu'on  laisse  agir  le  chlore  en  pré- 
sence de  l'iode  sur  le  dérivé  du  toluol  ;  et  dans  le  groupe  méthyl 
quand  le  chlore  agit  à  la  température  de  l'ébuUition  ;  ces  messieurs 
n'ont  pu  jamais  parvenir  à  un  toluol  complètement  chloruré.  Rs  dé- 
crivent les  séries  isomères  de  tetrachlortoluol,  de  pentachlortoluo], 
d'hexachlortoluol,  d'heptachlortoluol. 

Histoire  du  développement  de  Vesturgeon^  par  MM.  Kovàlei^tski, 
OwsjANNiKOW  et  Wagner* 
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Dévehppenieni  du  péiromyson  fluviaitUy  par  M.  OwsjAifNiKow. 

Sur  une  nouvelle  construction  de  son  pohrUlrobomeirc  (loccia- 
rimètrey  diabétomètre),  par  M.  Wild.  —  C'est  rinstruoienl  que  noUe 
habile  opticien  M,  Hofiuann  construisit  le  premiei:  sur  indicatioius  de 
l'auteur,  alors  professeur  à  TUniversité  de  Bern,  aujourd'hui  directeur 
de  l'institut  central  de  météorologie  de  Saint-Pétersbourg.  Cet  instru- 
ment est  devenu  usuel  en  Allemagne,  dans  les  laboratoires  Ue  chimie 
et  de  pharmacie,  dans  les  sucreries,  dans  les  raffineries,  depuis  que  sa 
construction  a  été  entreprise  sur  grande  échelle  à  Munich  dans  les  cé- 
lèbres ateliers  du  docteur  Meyerstein,  et  à  Bern  par  MM.  Hermann  et 
Pfetter.  Un  des  maîtres  de  la  saccharimétrie  en  Allemagne,  M.  L^m- 
dolt,  lui  attribue  les  avantages  suivants  :  1.  L'exactitude  des  résultats 
qu'il  donne,  dans  la  détermination  du  pouvoir  rotatoire,  est  deux  fois 
plus  grande  qu'avec  le  saccharimètre  Soleil-Duboscq  ;  quatre  fois 
plus  grande  qu'avec  le  saccharimètre  Soleil- Ventzke  ;  2.  L'influence 
mauvaise  de  la  coloration  des  liquides  est  beaucoup  moindre  ;  3.  Les 
erreurs  personnelles  sont  complètement  évitées.  M.  Wild  décrit  en 
détail  les  deux  modèles  grand  et  petit  de  son  instrument,  et  apprend 
en  détail  à  s'en  servir  comme  saccharimètre,  comme  diabétomètre, 
comme  polaristrobomètre.  M.  Hofmann,  dont  le  nom  devait  rester  uni 
à  celui  de  M.  Wild,  continue  à  construire  cet  excellent  outil,  et  je 
n'hésite  pas  à  dire  que  l'instrument  français  ne  le  cède  en  aucune  ma- 
nière aux  instruments  suisses  ou  bavarois  ;  je  sais  aussi  de  source  cer- 
taine que  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage  en  ont  été  très-satisfaits. 

Sur  V aurore  boréale  de  la  nuit  du  15  au  16  avril  1869,  par 
M.  Wild.  —  Elle  a  été  observée  et  décrite  en  France  par  MM.  Rayet 
et  Sorel  ;  son  action  sur  l'aiguille  aimantée  fut  très-grande,  son  spectre 
montrait  très-nettes  la  raie  propre  de  l'aurore  boréale  et  les  raies  at- 
mosphériques, et  elle  fut  suivie  très-promptement  d'une  violente 
tempête. 

Sur  la  tempête  magnétique  de  la  nuit  du  15  ou  16  avril  1869, 
par  M.  Wild.  —  Les  déviations  magnétiques  atteignirent  2*;  les  ap- 
pareils télégraphiques  furent  violemment  troublés  dans  leur  marche. 

Quelques  mots  sur  les  diverses  espèces  d'esturgeons  (fiurionides) 
d'Europe  et  d'Asiej  par  M.  J.-F.  B&andt. 

Nouvelles  contributions  à  l'embryologie  du  hothriocephahu  laius: 
preuve  d'une  métamorphose  directe  en  botriocephale  de  l'embryon 
cilcé  {diboihrius  latus),  avec  un  appendice  sur  la  thérapeutique  de 
rhelmenthial^j  par  M.  le  docteur  iûocit.  —  Les  autbafaBWthiques 
peuvent  se  ranger  en  deux  classes  ;  les  e^çi(çint9  ou  ij7itwt«|  ]# 
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kou8ao,  la  fougère  m41e,  les  i^iritueux  alcool  et  éther,  employés. à 
petite  dose  ;  les  asphyxiants^  la  saoria  qui  ne  le  cède  pas  en  énergie 
et  en  efficacité  au  kousso  ou  à  la  fougère  mâle. 

Sur  une  méthode  qui  permet  de  déterminer  les  perturbatione  lu- 
bies  par  une  comète  à  laide  d'expreesions  rapidement  conver- 
gentes j  par  U.  le  docteur  Gyldën. 

Propositions  relatives  à  la  réorganisation  du  si/stème  d'observa- 
tions météorologiques  en  Russie.  Rapport  lu  le  20  mars  1869  par 
une  commission  de  Vàcadémie  des  sciences.  —  J'y  trouve  un  tableau 
des  diverses  nations  rangées  par  ordre  des  nombres  de  leurs  stations 
météorologiques,  comparés  à  leur  surface  territoriale  : 

La  Suisse  compte  73  stations    1  par  10  milles  carrés. 

La  Grande-Bretagne,  156  1  37 

La  Hollande,  11  1  54 

L'Allemagne  du  nord,  130  1  62 

L'Allemagne  du  sud,  30  1  -      67 

L'Autriche,  141  1  80 

L'iUlie,  60  1  89 

Les  Etats-Unis  d'Amérique,  SOO  1  265 

La  France,  environ,  37  1  271 

LaNorwége,  21  1  276 

La  Russie  d'Europe,  44  1  2280 

La  Turquie,  10  1  2370 

La  Russie  d'Asie,  17  1  15900 

Le  rapport  traite  tour  à  tour  des  observations  immédiates,  de  l'unité 
d'instruction,  de  l'unité  d'instruments,  de  l'inspection,  des  instru- 
ments automatiquement  enregistreurs,  des  mesures  magnétiques;  des 
dix-sept  Observatoires  principaux,  Helsingfors,  Dorpat,  Wilna,  Var- 
sovie, Saint-Pétersbourg,  Kiew,  Odessa,  Archangel,  Moscou,  Charkow, 
Kasan,  Tiflis-,  Ecatherinenbourg,  Orenbourg,  Taschkend.  Iskutsk,  Ni- 
kolaiew-sur-l'Amour  ;  des  stations  météorologiques  ordinaires  ;  de  la 
réduction,  de  la  réunion  et  de  l'impression  des  observations  ;  de  la 
construction  du  matériel;  des  signaux  télégraphiques  du  temps;  de 
l'Observatoire  central  de  physique.  Les  commissaires  étaient  MM.  von 
Jacobi,  von  Helmersen,  von  Wessilowski,  von  Stnive,  Wild,  rappor- 
teur. Pauvre  France,  que  tu  es  arriérée  1 

Retour  de  la  comète  de  Yinecke^  par  M.  voxi  Otto  Sraurfi.  —  Elle  a 
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été  retrouvée  le  28  mars  par  M,  Winecke  lui-même,  avec  une  lu- 
nette de  cinq  pouces. 

Absorption  de  Vhydrogcne  par  le  fer  galvanique^  note  de  M.  von  Jà- 
COBI.  —  M.  Lenz  a  constaté  qu'un  fer  galvanique  ou  précipité  par  la 
pile  contenait  jusqu'à  17  fois  son  volume  de  gaz  absorbé,  et  composé 
en  grginde  partie  d'hydrogène.  Graham  n'avait  trouvé  dans  le  fer  qu'un 
demi-volume,  et  dans  le  fer  météorique  que  trois  fois  son  volume  de 
gaz  oxygène. 

Recherches  sur  les  phénomènes  vitaux  périodiques  des  plantes. 
Second  mémoire:  Résultats  de  V élaboration  détaillée  des  matériaux  euro- 
péens  relatifs  aux  plantes  ligneuses,  sous  le  rapport  de  la  chaleur  et  delà 
quantité  de  pluie  ou  de  t humidité.  Grand  in-^"*,  88  pages.  —  G  est  un 
mémoire  très-important  qui  ferait  une  précieuse  actualité,  et  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  indiquer  que  les  titres  des  chapitres  *  —  Don- 
nées des  recherches  ;  —  Renseignements  relatifs  aux  sources  dés  ma- 
tériaux des  recherches  futures;— rapports  de  température  des  nouvelles 
stations  au  nombrc.de  seize.  —  Quantités  de  pluie  des  stations.  -* 
Constantes  physiologiques  de  la  végétation; — groupements  des  stations. 
—  Résultats  obtenus  pour  118  plantes  ligneuses  :  sommes  de  chaleur 
nécessaires  pour  la  germination,  la  floraison  et  la  fructification.  — 
Phénomènes  vitaux  des  plantes  dans  leurs  rapports  avec  les  quantités 
de  pluie  ;  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour  Tacclimatation.  -* 
Etude  des  phénomènes  de  la  végétation  sous  l'influence  des  étés  sans 
pluie  (Buchara,  Madère,  Naples),  et  dans  les  régions  tropicales.  — 
Rapports  entre  les  phénomènes  vitaux  des  plantes  et  leurs  migrations. 
— *  Conclusions. 

—  Recherches  sur  la  constitution  de  l'atmosphère  et  de  la  réfraction 
que  la  lumière  y  subit.  Second  mémoire,  par  M.  H.  Gtlbén.  Grand 
in-4^,  58  pages.  —  Le  but  de  cette  seconde  partie,  qu'il  nous  est  im- 
possible de  résumer  ici,  parce  qu'elle  est  toute  mathématique,  est  uni- 
quement de  déterminer  analytiqùement,  d'après  les  observations,  la  re- 
lation de  la  diminution  de  la  densité  et  de  la  réfraction  de  l'atmosphère 
avec  les  changements  de  température  causés  par  la  hauteur.  11  traite 
tour  a  tour  :  1*"  de  la  pression  et  de  la  densité  de  l'atmosphère  ;  2^  de 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  atmosphérique  sur  la  réfrac- 
tion astronomique  ;  3°  de  la  réfraction  terrestre. 

Observations  de  la  grande  comité  de  1861,  par  M.  von  Otto  Struve. 
In-4o,  46  pages  avec  une  belle  planche.  —  Les  observations  ont  été 
faites  régulièrement  chaque  jour  du  l""'  juillet  1861  au  1*'  mai  1862. 

Compte  rendu  annuel  fait  à  la  commission  de  Vobservatoire  wipérial 
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et  central  de  Nicolas,  par  le  directeur  M.  Otto  von  Strdvk.  In-8*, 
34  pages.  —  Changements  dans  l'état  du  personnel.  —  Instruments  et 
leur  installation. — Observations  astronomiques. —  Réduction  et  publi- 
cation des  séries  d'observations.  Ecrits  divers  publiés  par  les  membres 
de  l'observatoire.  —  Travaux  géographiques  et  géodésiques.  —  En- 
seignement. —  Bibliothèque  et  distribution  des  observations.  —  Bâ- 
timents. 


SCIENCE  EN  AUTRICHE 


H.  LE  COMTE  Maasghall,  à  Vienne.  — NoayelleA  0«lentill€iaMi 

de  Vienne*  «—  I.  Minéralogie  météorique.  ^  M.  de  i^aidinger 
a  constaté,  en  examinant  les  fragments  de  silicates  renfermés  dans  les 
interstices  de  fer  météorique  de  la  Cordillère  de  Deesa  (Chili),  la  pré- 
sence d'une  cavité  intérieure  tapissée  de  petits  cristaux  aciculaires,  longs 
en  moyenne  de  0,3  millim.  et  épais  de  0,07  mm.,  parfaitement  hyalins 
et  incolores,  et  offrant  sous  le  microscope  l'aspect  de  prismes  hexaa- 
gulaires,  terminés  des  deux  côtés  par  une  pyramide  à  quatre  faces. 
Généralement,  ces  prismes  sont  quelque  peu  fendillés,  parfois  aussi  ils 
montrent  un  certain  nombre  de  lignes  parallèles,  distantes  l'une  de 
l'autre  et  verticales  àl'axecristallographique,  de  manière  à  indiquer  la 
direction  d'un  clivage.  On  aperçoit  dans  quelques  individus  des  gra- 
nules noirs  minimes,  régulièrement  distribués,  parfois  aussi  des  am- 
poules et  des  gouttelettes^  sans  doute  de  nature  analogue  à  celles  dé- 
crites par  M.  Sorby  [Royal  Society  of  Londan^  Proceedings^  16  juin 
1869).  Les  cristaux  en  question  s'écrasent  facilement  entre  deux  pla- 
ques de  verre.  Les  fragments  montrent  une  cassure  parfaitement  con- 
cholde,  en  partie  terminés  en  pointes  éminemment  longues  et  acérées, 
sans  trace  de  clivage.  Broyés  entre  deux  plaques  de  verre,  ils  fournis- 
sent une  poudre  extrêmement  fine.  Des  égratignures  microscopiques 
sur  les  plaques  dé  ve];re  témoignent  de  leur  dureté.  Ils  manifestent  des 
phénomènes  de  polarisation  très-distincts.  Un  petit  individu,  placé 
entre  deux  niçois,  montre  une  mosaïque  brillante.-  Les  cristaux  en 
question  sont  infusibles  au  chalumeau,  qui  n'altère  même  pas  leurs 
arêtes  les  plus  tranchantes.  Ils  sont  tout  aussi  inattaquables  pour  les 
acides  ;  l'action  de  l'eau  régale,  prolongée  pendant  20  heures,  est  restée 
absolument  sans  effet  sur  eux. 
Leurs  éléments  cristallographiques  sont,  d'après  M.  DcAscloizeaux  : 
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j'm  =  434*3'ài34*26' 

g'k'  =  90°  40' 

g*m  sur  A'  =  46*' 

mÂ/  =  i37*»20' 

W3w'surA'=93«à93^40' 

A'm  à  gauche  =  136*  25'  à  i  35«»  40'  (?) 

^'m'«x  J34%  i34M6' 

mm'  sur  ff'  =  88*  40'. 

Ces  mesures  prouvent  que  les  cristaux  en  question  sont  de  la 
même  espèce  que  Venstattte,  dont  ils  diîfèrènt,  toutefois,  essentielle- 
ment par  l'absence  totale  du  fer  dans  leur  composition,  tandis  que 
Yenstàtite  de  M.  Lang  rentonne  une  proportion  bien  plus  considérable 
de  ce  métal,  auquel  elle  doit  sa  couleur  verte.  Ces  mêmes  cristaux  sont 
de  forme  très-simple,  et  diffèrent  de  ceux  de  toute  autre  substance  mi- 
nérale, ainsi  que  pslr  leur  tendance  à  se  rattacher  l'un  à  l'autre  par 
leurs  extrémités.  M.  de  Haidinger  pense  que  la  variété  de  Tenstatite, 
si  nettement  caractérisée,  doit  recevoir  une  désignation  spéciale,  et 
propose  à  cet  effet  celle  de  victorite  en  l'honneur  de  M.  Victor  Meunier, 
connu  par  ses  intéressants  travaux  sur  les  masses  météoriques. 
[Académie  impériale  de$  sciences  de  Vienne^  séance  du  7  janvier  1870.) 

li.  Structure  atomique  du  quartz,  par  M.  G.  Hinmchs,  professeur 
à  t Université  de  Jowa  (Etats-  Unis  d'Amérique),  —  L'atome  de  quartz, 

SiO*,  est  composé  selon  la  formule  q  ?  Si  et  forme  un  triangle  équi- 

latère,  les  poids  atomiques  0  =s  46  marquant  les  termes  de  la  base  et 
le  poids  atomique  Si-«  28  le  sommet  du  triangle.  L'agrégation  de  ces 
triangles  sous  Uempire  des  lois  générales  du  paralléhsme  entre  lignes 
égales  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des  formes  cristallines  hexagonales, 
telles  que  les  offre  le  quartz  dans  toute  leur  perfection.  Ces  atones, 
s'orientaot  avec  une  grande  lenteur  dans  le  cours  de  la  cristallisation 
d'un  individu'  de  quartz,  ne  pourront  se  soustraire  aux  lois  de  l'attrac- 
tion des  masses,  tout  en  conservant  le  parallélisme  de  leurs  côtés.  Soit 
(fig.  i)  Q  un  premier, atome  de  SiO^  dont  les  atomes  élémentaires 
occupent  les  angles  i,  2,  3  du  triangle  équilatère,  les  autres  atomes 
Si  0' devront,  conformément  aux  lois  générales  de  la  cristallisation, 
occuper  en  dedans  du  plan  Q  les  positions  marquées  a, .  6,  c, 
K,  p,  7,  etc.  Reste  à  constater  la  position  de  l'atome  Si  dans  chacun 
de xes  atomes  de  quartz.  Soient  marqués  pour  le  plan  entier  (voir 
atome  Q)  :  le  sommet  du  triangle  par  i ,  son  angle  à  gauche  par  2, 
celui  à  droite  par  3,  l'atome  de  silice  par  un  point  blanc  et  celui  d'oxj- 


gèm  pàf  un  cercte  vide,  le  Aimple  pnralKUsmc  obligera  tous  les  xtemM 
Se  sifice  à  occuper  les  angles  1  «  tous  ceux  d'oxygène  à  se  plaiw  dan» 


?ig.  1. 

Tes  anfçles  S  et  3,  comme  dans  lei  triangles  Q,  a,  «,  et  ainsi  l'âgréga- 
ttOQ  de»  atomes  910'  donnerait  naissance  à  une  plaque  cristalline  K 
féftilcKon  double.  Dès  que  ta  cristallisation  procède  avec  une  eitrémi 
lenteur,  l'attraction  des  masses  entre  les  atoines  isolés  vient  se  Joindre 
kbtoi  générale  dti  par illëlisme  et,  conformément  à  ces  deux  lois,  lese>' 
coud  atome  r  viendra  à  s'acooler  l'atome  Q,  ainsi  qiiele  montre  la  fig.l. 
Le  tfoiaième  atome  b  se  tournera  Jusqu'à  ce  que  son  Si  aura  occupé  ht 
poSitlOQ  2,  le  poids  atomique  de  Si  étant  fc  celui  de  O  comme  S8  à  16. 
L'âtbiM  c  tammera  également,  en  verta  de  l'attraction,  son  atome  de 
silHe  vers  Q.  Les  trois  atomes  a,  b,  c  Oonstitueront  ainsi  un  trianglK 
e^étrique  et  hexagonal  complet.  Lee  atomes  «,  p  et  y,  régis  par  les 
înémeé  lois  que  o,  bel  c.  Occuperont  une  position  entièrement  pâral- 
!Ue  k  (t,  telle  que  l'indique  la  ligure.  C'est  ainsi  que  se  formeront  trots 
axes  ou  directions  d'accroissement  hexagonales  indiquées  par  les 
fltdin  a»,  bp  et  Cf.  Il  faut  toutefois  distinguer  six  axes  isolés  :  Qd, 
Qfi,  Qc,  Q&,  Qp  et  Qy,  par  rapport  au  centre  Q.  Dans  tes  axes  allant  de 
Q  ftit  a,  A  et  (^,  ta  base  du  triangle  éqoilatère,  limitée  par  les  atomes 


668  LES  MONDES. 

00  est  dirigée  en  dehors,  et  l'atome  Si  vers  le  centre.  L*in?erse  i  liea 
pour  les  axes  dirigés  de  Q  vers  a,p  ety.  Ou  peut  donc  appeler  les  axes 
Qa,  Qb  et  Qc  centripétaux  et  les  axes  Q»,  QjB  et  Qy  centrifuges. 
Tant  que  la  cristallisation  n'est  pas  troublée  par  des  influences  secon- 
daires, telles  que  la  viscosité  du  dissolvant,  etc.,  Paccroissement  pren- 
dra l'avance  dans  la  direction  de  ces  six  axes.  On  aurait,  par  consé- 
quent, des  cristallisations  en  forme  d'étoiles,  comme  celles  de  la  neige. 

H  / 
La  neige  est  OH'  ou  „  1 0,  et  son  action  de  masse  est  plus  considérable 

que  celle  du  quartz  ^  |  Si,  0  étant  à  H  comme  16  est  à  1 ,  et  à  Si  comme 

16  à  28.  Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  l'action  mutuelle  de  ces 
axes  en  dedans  des  aires  situées  entre  deux  axes  avoisinants.  Soient  Q 
(lig.  1)  un  atome  de  quartz  de  l'axe  centripète,  et  p  et  y  des  atomes  avoisi- 
nants orientés  sur  les  axes  centrifuges  correspondants  les  plus  rappro- 
chés de  Qa.  On  aura  ainsi  dans  un  triangle,  dont  le  côté  est  à  celui  de  Q 
comme  2  à  i ,  les  six  atomes  2 Si  +  4  0,  d'un  poids  total  de  1^.  Soient, 
au  contraire,  «,  Q  des  atomes  de  quartz  orientés  selon  un  axe  centri- 
fuge, et  i  et  c  des  atomes  sous  l'action  des  axes  centripétaux  avoisi- 
nants Qb  et  Qc,  le  triangle,  dont  le  côté  est  à  celui  de  Q  conune  2  à  i, 
renfermera  également  six  atomes  :  4  Si  +  2  0,  mais  d'un  poids  total 
de  144.  Donc,  à  surfaces  égales,  Tattraction  des  masses  en  dedans  d'un 
axe  centrifuge  (Q»)  est  à  celle  en  dedans  d'un  axe  centripétal  comme 
144àl20ou6à5.  L'accroissement  dans  la  direction  verticale  au  plan 
pris  ici  en  considération  doit  provoquer  une  accumulation  plus  prompte 
d'atomes  de  quartz  dans  les  axes  centrifuges  que  dans  les  axes  centri- 
pétaux. Sous  ces  circonstances,  le  cristal  doit  être  limité  par  deux 
rhomboèdres  isogones  :  l'un  à  plans  plus  grands  (P),  conformément  à 
la  moindre  attraction  des  axes  centripétaux  a^  b,c;  l'autre  à  plans  plus 
petits  (Z],  par  suite  de  l'attraction  plus  grande  dans  les  centrifuges 
«,  j3,  y.  Si  maintenant  on  considère  un  atome  r  (fig.  2)  placé  entre 
raxe  centi'ipétal  cQ  et  l'axe  centrifuge  |3Q,  l'atome  de  silicium  (Si)  de- 
vrait se  trouver  sur  le  point  3  par  suite  de  l'action  de  l'axe  cQ.  Celle 
de  Taxe  centrifuge  avoisinant  ]3Q  tend,  conformément  à  la  loi  d'agré- 
gation générale,  à  porter  l'atome  Si  sur  le  point  2,  de  sorte  que  r  soit 
en  position  parallèle  et  conforme  avec  jB,  p\  Une  force  de  torsion  de 
gauche  à  droite  agit  donc  sur  l'atome  r  à  proximité  de  l'axe  centrifuge 
p,  de  même  qu'une  force  de  ce  genre  agit  de  droite  à  gauche*  sur  l'a- 
tome /,  rapproché  comme  r  de  l'axe  centrifuge.  L'une  et  l'autre  action 
n*ont  toutefois  lieu  que  dans  le  cas  que  r  et  /  eussent  reçu  leur  di- 
rection originaire  par  les  axes  centripétaux  cQ  et  aQ.  h^  cristaux 
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prenant  leur  accroîaBemenl  du  dehors  en  dedans,  la  force  directrice  eri 
nécessairement  plus  coDsidérable  pour  le  silicium  (Si  =  28)  que  pour 


Flg.  3. 

l'oi^gène  (0:^16].  Par  conséquent,  la  position  de  Si  dans  le  point  ^eet 
essentiellement  déterminée  par  l'axe  centripétal  a,  bien  qu'influencés 
f>ar  l'axe  centrifuge  p.  La  polarisation  circulaire,  telle  qu'elle  a  été 
représentée  par  M.  de  Haidinger  dans  la  figure  6  de  son  mémoire  sur 
le  pléochrolsme  et  la  structure  cristalline  de  l'améthyste,  est  ime  con- 
séquence nécessaire  de  cette  double  action.  Chacun  des  petits  plans  (Z) 
du  cristal  de  quartz  selon  les  axes  centriFuges  te,  p,  y  correspond  k  une 
torsion  opposée  de  chaque  cdté  des  axes  a,  §,  y,  ou  des  lignes  ed,  <^i, 
e"d"  de  la  figure  6  de  M.  de  Haidinger.  Si  enfin  le  cristal  s'accrott  plui 
proinptement  que  les  cristaux  parfaits  d'améthyste,  l'agrégation  pré- 
Tandn  et  l'on  aura  le  cas  simple  cité  par  M.  Hinrichs  dans  son  ato- 
mécanique  et  reproduit  par  M.  Reusch  au  moyen  de  lamelles  minces  de 
mica.  L'attraction  des  petits  plans,  plus  considérable  que  celle  dec 
axes  centrifuges,  doit  provoquer,  à  chaque  changement  de  température, 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'a  constatés  M.  Hankel  p^n*  ses 
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expériences  sur  la  pyro -électricité  du  quartz,  il  est  à  remarquff  guj? 
les  résultats  théoriques  obtenus  par  M.  Hinrichs  sont  d'accord  avec 
ceux  constatés  dans  le  mémoire  précité  de  M.  de  Haidinger.  (Acadé- 
mie  impériale  dff  IwoMy  ft<^^P^^  ùa  20  jaayier  iïïlÙ^ 

m.  Appareil  hyéro-thermométrique.  —  M.  Fr.  Simony^  professeur 
de  géographie  à  l'Université  de  Vienne,  a  récemmeat  déterminé  la 
température  des  eaux  profondes  des  lacs  (jle  la  Haute-Autriche  au 
moyen  d'un  app^areil  de  son  invention,  destiné  &  obvier  aux  erreurs 
auxquelles  sonjt  sujets  les  thermomètres  à  minimum  par  suite  de  la 
pression  de  l'eau.  L'appareil  |de  M.  Simony  se  compose  d'un  cylindre 
de  verre  épais,  haut  de  44  pouces,  d'un  diamètre  de  9  ^  /i  pouces  et  d'un 
contenu  cubique  d'environ  116  pouces,  fermable  au  moyen  d'un  bou- 
chon en  liège  de  forme  conique.  Ce  cylindre  est  renfermé  dans  deux 
bottes  de  fer-blanc  munies  de  couvercles  fermant  exactement  ;  il  reçoit 
dans  son  intérieur  un  échafaudage  composé  de  quatre  baguettes  de  fer 
massives  et  de  deux  plaques  épaisses  de  liège,  dans  l'axe  duquel  est 
fixé  un  thermomètre  à  mercure,  divisé  en  cinquièmes  de  degrés,  dont 
la  boule  est  garantie  centre  l'action  des  changements  «ubits  de  tem- 
pérature par  une  enveloppe  d'éto£fe  imbibée  de  guttfi-percha  et  une 
couche  de  cire  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur.  Cet  appareil  ayant  été 
plongé  à  une  profondeur  de  604  pieds  (190,9  mètres)  et  y  ayant  sé- 
journé pendant  41/2  heures,  en  même  temps  qu'un  thermomètre  à 
minimum,  indiqua  une  température  de  3^,6  R.,  tandis  que  l'autre  in- 
diquait 3'',7.H  R.  Après  18  minutes  de  séjour  dans  une  profondeur  de 
66  toises  (i  25,14  mètres),  l'eau  avait  pénétré  dans  chacun  des  trots 
cylindres  hermétiquement  fermés,  les  avait  remplis  jusqu'au  bord  et 
avait  pris  une  teinte  jaune-pâle  par  suite  des  sutst^nees  MtaUai 
extraites  des  plaques  de  liège.  Les  quatre  baguettes  en  laiteB,  éptimm 
chacune  d'un  sixième  de  pouee,  avaient  été  tordues  et  le  èouqhôa  é^ 
liège  avait  été  profondément  enfoncé  dans  le  cylindre  de  ma». 
Après  l'immersion  à  la  profondeur  de  190,9  mètres  et  un  s^eur  4e 
4*1  f^  heures,  les  baguettes  en  fer,  originairement  distantes  d'«B  *pm 
plus  d'^un  sixième  de  pouce  de  l'enveloppe  en  cire  du  t^termomètod,  y 
.avaient  laissé  des  empreintes,  dont  la  profondeur  pouvait  faire  s|t|^. 
eer  que  la  pression  de  la  colonne  d'eau  équivalant  à  celle  de  49  «tiïif»- 
phères,  avait  comprimé  les  plaques  de  Itége  de  la  valeur  d'au 
^m  cinquième  de  leur  épaisseur.  (Académie  imp.  des  menées  de 
séance  du  ^0  janvier  1870.) 

Jiy.  fiçptoration  scientifique  des  Irides-Orieniçles.  —  ^.  J,  "Ôig- 
jliç^,  i]|;i|imbre  de  la  commission  pour  l'exploration  géolqgjqjij^  fyf 
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Indes  britanniques,  ayant  obtenu  un  congé  de  trois  mois,  s'embarqua 
le  31  juillet  1869,  pour  Rangoon,  où  il  séjourna  pendant  quelque 
temps,  ainsi  qu'à  Moulmein,  Penang  et  Singapore,  puis  visita  Tile  de 
Camorta,  du  groupe  des  Nicobares,  les  lies  Andamanes,  et  revint  à 
Calcutta  le  44  octobre.  Le  savant  voyageur  recueillit  un  grand  nombre 
de  mollusques  et  en  observa  plusieurs,  et  parmi  elles  des  espèces  rare? 
et  encore  peu  connues.  Il  constata  ainsi  que,  contrairement  à  Tôpi- 
nion  d'un  des  plus  illustres  conchiologistes  vivants,  M.  Deshayes,  les 
Bivalves  de  la  famille  des  Tellinides  possèdent  deux  poumons,  un  de 
chaque  côté.  Les  Onchidtes  sont  extrêmement  fréquents  dans  les  ma- 
rais saumâtres  autour  de  Rangoon.  Avant  de  quitter  le  continent 
indien ,  l'infatigable  voyageur  avait  encore  ramassé  130  oiseaux, 
250  poissons,  plus  de  30  reptiles,  quelques  insectes,  des  arachnides  en 
abondance,  et  une  énorme  quantité  de  mollusques  marins,  terrestres 
et  d'eau  douce.  M.  Stoliczka  s'est  surtout  appliqué  à  observer  ces 
derniers  à  l'état  vivant  et  à  étudier  leur  anatomie. 

Les  bâtisses,  pour  recevoir  la  colonie  pénitentiaire,  qu'on  projette 
d'établir  à  Camorta  (port  de  (^amgkouri)  ^ont  en  .train  ;  le  chef,  M.  le 
capitaine  Randeil  et  deux  autres  officiecs  y  sont  déjà  établis.  Les 
fièvres  y  régnent  pendant  la  saison  pluvieuse,  toutefois,  la  localité 
pourrait  être  considérablement  assainie  en  élaguant  les  focéits  sur  ui^ 
grande  étendue,  et  en  creusant  des  puits  pour  obtenir  une  eau  meil- 
leure. Sauf  les  parties  composées  de  grès,  dont  la  vé&étaiion  est  ioès- 
riche,  le  sol  est  remarquablement  stérile.  M.  Stoliczka  n'ayant  .pu  sé- 
journer que  .très-peu  de  temps  à  Camorta,  y  a  envoyé  plus  tard,  à. deux 
reprises,  un  de  ses  ^ens  de  service,  qui,  sous  l'assistance  de  M.  Ban- 
dell,  lui  en  a  rapporté  de  bellieis  et  nombreuses  coUectipnS)  riehes  sur- 
tout en  poissons  et  en  mollusques. 

Les  récifs  de  coraux  entourant  les  lies  Andamanes  fourmillent  de 
poissons,  de  mollusques  et  de  crustacés.  M.  Stoliczka  attend  sous  peu 
de  nouveaux  envois  d'un  chasseur-collecteur,  qu'il  a  envoyé  dans  lés 
régions  montagneuses  de  l'Inde.  Toutes  ces  riches  collections  seront 
réparties  entre  le  musée  de  Calcutta  et  le  musée  imp.  de  Vienne.  L'iti- 
fatigable  naturaliste  qui  les  a  rassemblées,  aidé  par  M.  Wood-Masoi, 
pour  les  crustacés  et  les  échinodermes,  et  par  le  docteur  Wood,  pour 
les  poissons,  compte  employer  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  occupa- 
tions officielles,  d'abord  à  décrire  les  reptiles,  puis  les  mollusques  ter- 
restres de  Moulmein  et  les  arachnides  de  Penang,  et,  dans  le  cours  de 
l'année  1870,  passer  aux  mollusques  terrestres  de  Penang,  des  Nico- 
bànes  et  des  Andamanes,  et  enfin,   s'il  est'  possible,  s'occuper  des 
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oiseaux.  Une  grande  caisse,  renfermant  250  à  300  espèces  de  poissons, 
a  déjà  été  expédiée  au  musée  imp.  de  Vienne. 

Les  levés  géologique  et  la  recherche  de  combustibles  fossiles  et 
d'autres  minéraux  usuels  sur  le  territoire  des  Indes  britanniques  se 
poursuivent  avec  la  plus  grande  activité.  M.  Stoliczka  espère  publier, 
le  i*'  mai  1870,  le  3«  volume  de  sa  description  des  fossiles  des  dépAts 
crétacés.  {Extrait  d'une  lettre^  datée  Calcutta^  i3  décembre^  de 
M.  Stoliczka  à  M,  de  Haidinger.)  —  {Institut  imp.  de  géologie j  séance 
du  18  janvier  1870.) 

V.  Pêches  à  la  drague  à  de  grandes  profondeurs,  —  1®  Expédition 
du  vapeur  américain  Bibb,   —  Cette  expédition  a  été  accomplie  par 
MM.  R.  Platt  et  L.-F.  Pourtalès,  en  été  1868,  sur  la  section  du  courant 
du  golfe  comprise  entre  les  lies  Bahama,  Cuba  et  les  côtes  de  la  Flo- 
ride. La  région  des  récifs,  œuvre  des  zoophjtes  corallins,  occupe 
toute  la  longueur  de  la  côte  de  Floride,  à  partir  du  cap  Sable,  sur  une 
largeur  de  IS  à  20  milles;  elle  possède  une  faune  marine  toute  diffé-  ' 
rente  de  celle  des  profondeurs  au-dœsus  de  dix  brasses.  Le  fond  de  la 
région  immédiatement  plus  profonde  est  une  vase  composée  de  frag- 
ments de  coraux,  de  tests  de  mollusques  et  de  sable  corallin  et  ha- 
bitée par  des  vers,  des  testacés,  quelques  espèces  de  coraux  en  petit 
nombre  et  par  un  assez  grand  nombre  d'algues.  La  région  comprise 
entre  50  à  60  et  200  à  250  brasses  de  profondeur  a  pour  fond  un  large 
plateau  en  pente,  terminé  abruptement  par  un  escarpement  rapide.  Ce 
plateau  a  reçu  le  nom  de  Plateau-Pourtalès.  Son  fond  est  une  agglo- 
mération de  fragments  calcaires  d'origine  organique,  analogue  au  cal- 
caire corallin  [eoral^rag  des  géologues  anglais]  •  Sa  longueur  est  d'en- 
viron 100  milles,  sa  largeur  varie  entre  8  et  20  milles.  On  y  trouve 
une  grande  variété  de  petits  coraux,  plus  analogues  aux  espèces  des 
époques  crétacée  et  tertiaire  qu'à  celles  de  la  période  actuelle.  Les 
échinodermes  y  sont  très-nombreux,  de  taille  moindre  que  ceux  de  la 
région  côtière  et  rappellent  les  formes  caractéristiques  de  ceux  de  la 
période  crétacée.  La  Voluta  Janina,  très-rare  à  l'état  vivant  sur  la 
côte  S.  des  États-Unis  et  très-rapprochée  de  deux  espèces  fossiles,  l'une 
du  Crag,  l'autre  des  dépôts  miocènes  de  la  Virginie  et  du  Maryland, 
a  été  trouvée  sur  ce  plateau,  ainsi  que  deux  brachiopodes  :  Terebra- 
tula  Cubensis,  Pourt.  ;  V/aldkeimia  Floridana  Pourt.,  qui  y  abondent, 
de  même  que  diverses  espèces  de  vers  et  de  crustacés.  On  y  a  trouvé 
également  quelques  espèces  de  poissons  nouvelles  et  plusieurs  espèces 
de  spongiaires,  identiques  à  celles  de  la  région  des  côtes,  mais  de  taille 
beaucoup  moindre.  La  flore  sous-marine  du  plateau  est  notablement 
moins  riche  que  sa  faune.  Vers  la  limite  du  plateau,  la  mer  offre  des 


LES  MONDES.  «73 

profondeurs  de  400,  500  et  même  800  brasses,  toutefois,  lès  dragages 
n'ont  pas  été  au-delà  de  700  brasses.  Le  fond,  à  cette  profondeur,  est 
composé  d*une  vase  à  foraminifères  épaisse  et  gluante,  rappelant  les 
marnes  calcaires  des  dépôts  crétacés,  et  possède  une  faune  beaucoup 
moins  riche  que  celle  du  plateau. 

M.  le  professeur  Agassiz  tire  des  faits  précités  les  conclusions  sui- 
vantes. Aucune  roche  stratifée,  'des  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  ré- 
centes, n'a  été  déposée  à  des  profondeurs  considérables,  les  soulève- 
ments et  les  abaissements  des  continents  n'ont  donc  pu  s'opérer  qu'en 
dedans  de  limites  assez  restreintes^  et  la  situation  relative  du  continent 
américain  et  des  régions  profondes  de  l'océan  doit  toujours  avoir  été 
à  peu  près  ce  qu'elle  est  à  l'époque  actuelle.  Des  dépôts  de  matériaux 
incohérents,  sans  trace  aucune  d'organismes  marins,  ne  peuvent  se 
former  au  fond  d'une  mer;  on  doit  donc  rapporter  à  la  période  glaciale 
le  matériel  des  prairies  de  l'ouest  entre  les  monts  Alléghany  et  les  mon- 
tagnes rocheuses,  d'auti^nt  plus  que  ces  détritusreposent  sur  des  rochers 
uses  et  sillonnés  par  le  frottement.  Le  grand  récif  de  la  Floride  paraît 
avoir  subi  un  abaissement  graduel,  tandis  que  ceux  sur  les  côtes  de  Cuba 
et  des  îles  Bahama  affectent  une  pente  abrupte  et  profonde  à  l'instar  des 
récifs  de  l'océan  Pacifique.  Pendant  la  période  raésozoïque,  les  dépôts 
jurassiques  marquaient  la  limite  sous-marine  d'un  continent  en  voie 
de  formation,  de  même  que  présentement,  le  plateau  de  Pourtalès 
marque  la  limite  géologique  S.  des  États-Unis.  On  peut  supposer  que, 
jusqu'à  la  fin  de  la  période  crétacée,  et  avant  que  la  chaîne  des  Andes 
eût  arrêté  son  cours  vers  l'ouest,  le  courant  du  golfe  a  été  en  contact 
avec  le  grand  courant  pacifique,  d'autant  plus  que  l'on  sait  que  la  faune 
des  profondeurs  marines,  non  aff'ectée  par  le  soulèvement  des  Andes, 
est  la  même  à  l'est  et  à  l'ouest  du  continent  américain. 

Quelques  espèces  des  mers  profondes  de  la  Floride  se  retrouvent  au 
N.  de  la  Grande-Bretagne,  sur  la  côte  0.  de  Nomrége  et  à  proximité 
des  Açores,  par  suite  de  la  direction  actuelle  du  courant  du  golfe.  On 
a  obtenu  de  nouvelles  preuves  que  les  formes  typiques  des  coraux  ne 
sont  que  les  formes  embryonnaires  de  types  plus  parfaits.  C'est 
ainsi  que  les  astrées  ressemblent  en  naissant  à  des  actinies,  puis  à  des 
turbinolies  et  enfin  à  des  fongies,  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  leur 
forme  définitive  et  permaHente.  [Rapport  de  M.  L.  Agassiz  à  M,  B. 
Pierce.)  —  [Institut  imp.  de  géologie  xie  Vienne^  séance  du  18  janvier 
1870.) 

2*  Expédilims  anglaises.  —  La  première  de  ces  expéditions  a  été 
proposée  à  la  Société  royale  de  Londres  par  MM.  Carpenter  et  W. 
Thomson,  et,  sur  la  demande  de  ce  corps  sdentifique,  l'amirauté  a  mis 
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à  sa  disposition  le  vapeur  Lightning  (Éclair).  Oa  a  choisi,  à  cet  effet, 
la  région  marine  comprise  entre  la  côte  nord  de  TÉcosse  et  les  îles 
Faroë,  et  Ton  y  a  exécuté,  pendant  la  deuxième  moitié  d'août  et  les 
premiers  jours  de  septembre  1868,  dix-sept  sondages  et  relevés  de 
température  à  72-G50  brasses  de  profondeur,  qui  ont  prouvé  que  de 
nombreuses  espèces  animales^  dont  plusieurs  n'étaient  encore  connues 
qu'à  l'état  fossile,  vivaient  à  ces  profojideurs,  tout  en  ^bissant  une 
pression  hydrostatique  énorme.  La  vase  marine' s'est  trouvée  composée 
de  globigérines,  coccolithes  et  coccosphères  empâtées  dans  une  sub- 
stance protoplastique  et  visqueuse  semblable  au  sarcode  des  spongiaires 
et  douée  de  vie,  à  laquelle  M.  le  professeur  Huxley  a  donné  la  dénomina- 
tion de  hathybie.  Cette  substance  sécrète  les  matières  organiques  tenues 
en  solution  par  l'eau  de  mer  et  pourvoit  ainsi,  en  l'absence  de  toute  végé- 
tation, à  la  nourriture  des  animaux  peuplant  les  profondeurs.  Le  dépôt 
calcaire  sur  le  fond  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  période 
crétacée  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  la  continuation.  Les  relevés  de 
température  ont  constaté  l'existence  de  deux  régions  :  l'une  chaude,  dans 
laquelle  la  température  ne  diffère  que  peu  de  celle  des  profondeurs  ;  l'au- 
tre  froide,  dans  laquelle  cette  différence  est  bien  plus  marquée.  Cette 
circonstance  s'exprime  par  l'existence  de  la  limite  de  deux  courants  : 
l'un  équatorial,  l'autre  polaire.  A  profondeur  égale,  les  animaux  vi- 
vant dans  ces  deux  régions  diffèrent  essentiellement  quant  à  la  taille 
et  l'espèce.  Le  caractère  des  faunes  semblerait  donc  dépendre  des  cou- 
rants et  de  la  température  plutôt  que  de  la  profondeur.  Si  donc,  comme 
on  n'en  sauraitdouter,  cette  influence  a  existé  aux  époques  antérieures  de 

É 

notre  globe,  elles  expliqueraient  la  présence  de  deux  faunes  différentes 
sous  un  même  horizon  géologique.  Les  soulèvements  et  les  abaisse- 
ments du  fond  de  la  mer,  et,  par  suite,  la  déviation  des  courants  équa- 
torial  et  polaire  peuvent  avoir  donné  lieu  à  des  émigrations  de  cer- 
taines espèces  qui  auraient  formé  des  colonies  dans  le  sens  que  JVf.  Bar- 
rande  donne  à  ce  terme.  Des  travaux  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  .Jeffreys,  en  juillet  1869,  à  l'issue  du  canal,  ont  amené  à  bord 
3^$0  quintaux  (environ  175  kilogrammes]  de  vase  marine  dans  laquelle 
on  a  découvert  une  belle  espèce  de  solarium ,  plusieurs  spongiaires 
vitreux  quelques  individus  du  rhizocrinus  lofotonsis  de  8  ans.  plusieurs 
types  nouveaux  pour  la  faune  marine  britannique,  une  nouvelle  et 
magnifique  ophiuride  et  un  échinodermc  qui  constitue  le  type  d'un 
groupe  tout  nouveau  de  cette  classe.  M.  Jeffreys  a  constaté  que  l'action 
calorifique  du  soleil  ne  s'étendait  pas  au  delà  d'une  profondeur  de 
40  brasses,  ni  celle  du  courant  du  golfe  au-dessous  de  700  hrasses,  et 
qu'au-dessous  de  cette  limite,  la  température  s'abaissait  à  raison  de 


0,î  d^^éçjjw  JJOO  feraiaps.  JL!ftau  de  mer,  puisse*  d©  ©s^des  prolbn- 
Bj9Ui:8,.i?ft»tient  uue  pK^pojrtipp  jaotaljled'acide  carbonique  et  de  sub- 
^t^^çeç^gaaiq^çsen  ftQÎutiw.  —  tes  ré8uJ(ate  qu'on  vienl  d'exposer, 
5^i  q^e ceux Qt).tenug  par  Jtfx^.MUne-Edwîurds  (18.51),  Dayman  [\^ol) 
j9t  ^Allicli  (1860),  fion/Boyrçiit  à  prouver  que,  contrairement  à  Ta^çer-r 
tioja  de  feij  Ç.  f  ojtejB,  la  pwssipn  bjdroslaMftVe  et  l'absence  présumée 
^'air  atmosphérique  et  de  lumière  n'est  point  un  obstacle  à  la  vie  ani- 
male, même  à  des  profondeurs  au  delà  ^e  300  brasses.  —  (M.  le  doc- 
teur p.  BufiF^L.  —  fn^ut  wp.  ^  géologie,  §éance  du  1"  février 
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ANALKB  ^N|S  TPUWVAUX  faits  £N  ÂLlUfÂGliS,  PirR  M.  FORTHOMICE, 

fMnUTfdtolwl^l»^  P(^r  MM.  JBL  Otto  et  A.  GRUEBEa  (Joum,  d? 
fi0S)'  '^  Ç^prpdwtf,  ,i,ndiqpé  d'aJtiiord  par  M.  Beville,  a  été  l'objet 
<if  ^p\i.yelle8  ^étiudes  djs.la  part  des  4eux  chimiste^  {lilemsdids.  Il  pro- 
yi^ept  de  F^LcUon  de  l'W^  ^ulfur^que  anhydre  smjt  Le  toluol  : 

3C7H»+^S03«C"HwSO'-f.Ç'H»,50'  -h  H'O. 

Il  se  ferme  en  même  temps  de  Tacide  sulfololuénique.  La  sulfotolulde 
(Q*^!H^*S9,  .erifltailiséè  tentemedt  dans  la  benzine,  toumit  des  prismqis 
^^linorhonÂiquesinioltAtosâansreau,  peu  8olid)les  à  froid  dansTal- 
j^lf^VéÛyàj^iBoAèaieat  ^dlubles  à  l'ébuUition  dans  l'alcool  et  la 
^aeiné.Xdi^elîte  quantité,  eUe  peut  se  volatiliser  sans  diicomposition  : 
i^aeiée  stfHlfnrique  "çoàeent^è  '4i  Àiaud  la  change  en  acide  sulfofolué- 
nique.  L'acide  azotique  fumant  rouge  la  dissout  sans  décomposition  : 
-flEvec  Fàcide  sH)fùriquè  il  la  <ihange  «en  dérivés  nitreux.  Le  chlore,  au 
soleil,  agit  comme  kir  la  sulfobensiâe,  mais  on  n'a  pas  étudié  le  dérivé 
-cfalprédtt  toiuol  obtMiu.  L'action  du  chlore  et  du  chlorure  de  phosphore, 
à  la  lumière  diffuse  et  à  la  température  de  fusion,  n'est  pas  la  même  qu€ 
8ur  la  sulfobenzi^e  ;  jffi  ob^iept  .^es  Jafnelles  pristallines  dont  la  com- 
position répondrait  assez  à  la  formule  C"H»»CPSÔ',Cl*.  Le  chlorure 
PhJpl»  semble  a^^ir  âfi^jR^  :  le  ^f^Viit  «nf«:me  .î(?^  ^ur  ce»t  4e 
chlore. 
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Peiitaehiorobenzoles  Isomères  et  ehlomre  de  bl- 
ehlorobeitzole,  par  M.  Otto  {Joum.  de  Fîttig),  —  ïl  existe  deux 
composés  de  la  formule  CcEC^Cl,  provenant  de  l'action  du  chlore  sur 
la  sulfobenzide  sous  l'action  de  la  lumière  solaire.  L'une  fusible  à  une 
température  plus  élevée  198-199*  (175*  suivant  Jungfleisch)  est  peu 
soluble  dans  l'alcool  :  l'autre,  fuîible  à  une  température  plus  basse, 
850,  est  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  se  retire  précisément  des 
eaux  mères  qui  ont  fourni  le  premier. 

Le  produit  huileux,  venant  de  l'action  du  chlore  sur  la  sulfobenzide^ 
dissous  dans  l'alcool,  laisse  de  petits  cristaux  durs,  que  l'auteur  avait 
d'abord  cru  être  C**H*CF,  mais  qu'il  a  reconnus  identiques  au  dérivé 
chloré  C«H*  GIS  CV  obtenu  déjà  par  Jungfleisch. 

Sur  les  sels  de  Cërlnm,  par  M.  Zscbiesche  (Joum.  de  chùn. 
prat,),  —  L'auteur,  ayant  eu  à  sa  disposition  une  grande  quantité  de 
cérite  de  Suède  d'où  il  voulait  extraire  l'oxyde  de  didymium,  afin  d*en 
préparer  un  verre  destiné  à  des  recherches  optiques,  en  a  profité  pour 
étudier  les  propriétés  chimiques  du  lanthane,  du  didymium  et  sur- 
tout du  cérium  qui  sont  associés  dans  ce  minéral. 

On  n'a  pas  pu  préparer  le  peroxyde  de  lanthane  décrit  par  Hermann. 
L'oxalate  pur  est  blanc  ;  au  rouge  faible,  il  se  change  en  carbonate,  et 
ce  n'est  qu'à  une  haute  température  qu'il  se  réduit  en  oxyde.  Le  chlo- 
rure de  lanthane  a  pour  formule  La  Cl  4-  5H(>  :  il  forme  de  gros  cris- 
taux incolores,  remarquables  par  leur  inaltérabilité  et  non  déliques- 
cents, ce  qui  le?  distingue  du  chlorure  de  didymium. 

Dans  le»  dissolutions  fortement  acides  de  didymium,  l'acide 
oxalique  précipite  de  l'oxalate  semblable  au  chlorure  de  plomb  :  il  est 
légèrement  rosé.  Cet  oxalate  donne  au8si>  par  la  chaleur,  d'abord  un 
carbonate,  puis  un  oxyde,  et,  à  une  très-haute  température,  il  y  a  des 
traces  de  suroxydation.  Le  sulfate  a  pour  composition  DiO,  S08+3HO, 
et  a  servi  à  fixer  l'équivalent  du  didymium,  qui  serait  54^585.  — -  Le 
chlorure  DiCl  +  5H0  est  rouge,  déliquescent,  ainsi  que  l'azolale 
DiO,Az0'i-^4H0. 

Parmi  les  composés  du  cérium,  l'auteur  a  d'abord  étudié  les  pro- 
duits que  fournit  l'oxyde  salin  provenant  de  la  calcination  de  l'oxalate. 
Avec  l'acide  sulfurique  dans  lequel  il  se  dissout,  il  donne  deux  pro- 
duits :  un  3el  rouge  dont  la  formule  serait  : 

5CeO,  SO*  4-  Ce'O»,  3.80»  4. 27H0 

et  un  sel  jaune  qui  serait  un  mélange  du  précédent  avec  des  quantités 
variables  de  sulfate  de  protoxyde. 
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y  auteur  rectifie  le  travail  de  M.  Holtzmana  sur  les  nitrates  doubles 
que  peut  faire  le  cérium.  Le  sel  double  de  nickel  serait  ; 

CeO,AzO»  +  NiO,A20»-i.8HO, 

sans  sesquioxyde  de  cérium  :  les  sels  de  cobalt,  de  protoxyde  de  man- 
ganèse ont  la  même  formule.  Le  sel  de  fer  ne  peut  s'obtenir  pur. 

Ëûfin,  on  a  essayé  des  sulfates  doubles  de  thailium  et  de  cérium  ou 
de  didymium.  En  prenant  un  excès  de  sulfate  de  cérium,  il  se  forme 
ime  croûte  cristalline  de  TiO,  SO^-f-  3GeOSO\-4-2  UO  :  en  mêlant  les 
solutions  concentrées  des  deux  sels^  on  a  un  préaipité  cristallin 
Tl  0,  SO*  -h  CO,  SO^.  Le  didymium  fournit  les  mêmes  sels. 

f^uelqacii  dérivés  da  crëosole,  par  M.  Max  Bibghele  (Ann. 
ch.  phar.).  —  En  faisant  agir,  à  poids  égal,  Tacide  suifurique  conc-en- 
tré  et  la  créosote  plusieurs  fois  rectlQée,  on  obtient  une  masse  rouge, 
qui  se  dissout  daus  Teau  avec  uae  couleur  violette,  et  renferme  un 
acide  qu'on  peut  extraire  de  son  sel  de  plomb  (G®H®SO^)*Pb  par  l'hy- 
drogène sulfuré.  Cet  acide  créosolsulfurique  forme,  avec  le  plomb,  la 
baryte,  la  potasse,  le  cuivre,  des  sels  solubies  dans  l'eau. 

Le  perchlorure  de  phosphore  agit  éoergiquement  sur  la  créosote  :  il 
se  dégage  beaucoup  d'acide  chlorhydrique,  et,  par  des  distillations 
ménagées,  on  obtient,  à  i85%  un  ciilorure  C^H^OGl  liquide,  très- 
mobile,  transparent  comme  l'eau,  très-réfringent,  de  densité  1,028.  Sa 
formule  peut  se  représenter  par  l'égalité  : 

C8Hioo'-i-Pha'^  =  G»H»OGi  +  PhOœ4-HCL 

Acide  «ulf oxybenKoiqae^  par  M.  G.  S£unoF£E.  {Ann.  de  Ch. 
et  Pharm,) —  Produit  par  l'action  de.  l'acide  suifurique  en  vapeur  sur 
l'acide  oxybenzoïque  pur,  cet  acide  G^  H  ^S  0*  cristallisé  en  aiguilles 
verdàtres  qui«perdent  de  l'eau  de  cristallisation  vers  Î60<^,  et  fondent 
à  208.  U  donne,  avec  le  perchlorure  de  fer,  une  coloration  rouge  de 
vin  que  le  carbonate  de  soude  fait  disparaître.  Les  sels  cristallisent  dif- 
ficilement ;  on  ne  peut  même  pas  obtenir  de  cristaux  avec  ceux  à  bases 
alcalines. 

Acide  eiiloreax,  par  M.  Braudau.  [Ann.  de  Ch.  et  Pkarm.)-^ 

Pour  obtenir  le  gaz  liquide,  la  méthode  suivante  de  Carius  fournit  un 
produit  convenable  :  on  dissout  à  une  douce  ehaleur  40  p.  de  benzine 
pure  dans  100  p.  d'acide  suifurique  monohydraté  étendu  de  100  p. 
d'eau,  et  après  refroidissement  on  ajoute  12  p.  de  chlorate  de  potasse 
pur  en  poudre  fine.  On  chauffe  au  bain-marie  à  50*^  et  on  Eut  arriver 
le  gaz  au  moyen  d'un  tube  muni  de  petites  boules  'remplies  ù'wa, 
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daniS  un  ttibcf  entoturé  d'uii  mélange  rél'i^igéi^aiirt.  Le  ^  ù'éîéahi  pas 
Bec,  le  liquide  laisse  déj^oser  des  cHBtàui  d'tin  IrfdfÉté.^  Le  Û(tuMfetiit 
rouge  bruQ  foncé  i  sa  vapeur  à  60°  a  déj[à  une  ferte  tension,  il  fait 
explosion  avec  violence  un  peu  au-dessus  de  zéro.  Sa  densité  est 
de  i,399gà  i,3B7  à  0*.  La  densité  de  la-  vapeur  émiee  pu  le  liquiib 
récemment  préparé  ftu  ti^y^vée  de  Afillt  el  AfitlQ  à  13  et  9«;  La 
formule  Gl'  0'  cetrespendrait  à  4, 1 39^  mai»  le  liquide  u'éteat  pas 
anhydre,  il  pouvait  y  avoir  du  chlore  dans  la  vapeiir* 

En  faisant  arriver  ht  vapeur  dans  de  l'eau  à  (^  et  en  agilaak^  on  ob- 
tient une  masse  eristalline  qui  indique  Tetistence  d'un  etu  de  piueieuM 
hydrates.  L'auteur  en  a  recueilli  un  renfermant  deÔ^CH  à  f7,43  pêur 
cent  d'eau  et  qui  résistait  encore  à  la  température  de  10''. 

La  solution  aqueuse  d'acide  chbreux  chauffée  à  .10*  donne" cfe  l'alTide 
chlorhydrique  et  de  l'acide  chlorique  :  on  ne  pourrait  donc  paé  avoir  Ta- 
cide  anhydre  en  chauffautsa  dissolution.  L'acide  chloreiix  décompose 
riodure  de  potassium  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  et  Tiodè 
mis  en  liberté  peut  servir  à  doser  l'acide  chloreux  d*aprés  la  réaction 
Gl*0'-+-8IH  =  2C1H+  3H^O+8I,  si  on  a  soin  d'évîîer  félévation 
de  température. 

Èiettroijme  dé    ï'eaa  àa  eontact   dié   Vnrfg^ÂÏ,   par 

M.  A.  RuNSPÀDBN.  {Ann,  de  Chim.  et  de  Pharai.)  —  Le  peroydè  d'ar- 
gent qui  se  forme  à  i'électi'ode  positif  est  produit  par  l'action  cfe  Kozonë. 
D'après  la  quantité  de  peroxyde  formé,  5n  peut  calculer  là  quantiié 
d'ozone  que  l'on  trouve  bien  plus  grande  que  ceHé  qti  oâ  obtient  en 
liberté  avec  l'électrode  de  platine.  Dans  les  décomnosiiions  qui  se  font 
au-dessous  de  10^,  l'argent  transporté  au  p£le  n^égàtif  et  celui  qui  est 
dans  le  liquide  vient  du  peroxyde  du  pâle  positif,  il  faut  doiic  en  tenir 
compte  pour  calculer  la  quantité  d'ozone.  Au-dessus  dé  10^,  rorygëné 
inactif  qui  Be  dégage  au  pôle  positif  pàrficipè  a  l^ôxydàfiôn  de  rargènt 
et  même,  à  une  teinpéràtuife  élevée,  il  est  lé  seul  àgént.oiydànf.  L'argent 
transporté  au  pôle  négatif  vient  de  racGôii  décomposaiité  de  râcTdë 
sulfurique  étendu  sur  le  peroxyde  d*àrgénl.  On  ne  saurait  àltrîÈuéf 
d'effet  à  l'eau  oxygénée,  car  il  s'en  forme  des  quantités  insignifiântSI 
avec  cet  aeide  de  densité  1,1. 

De  ce  qu'on  recueillait  mmas  de  i  volume  d'oxygène  pom:  %  d'fay- 
drogène,  Meindinger  avait  pensé  que  cette  perte  provenait  de  la  ietiinH 
tion  d'eau  oxygénée  ;  mais  cette  perte  est  plus  grande  çle  k  fiOBMM 
représentée  par  Toione  fermée,  l'eau  ojgFgéBée  trouvée  éua  Tees  «t 
l'eiygène  dmeus.  Y  a-i-il  là  une  nouvelle  eamblnaifleii  ?  e'aet  ee  qnt 
Tailleur  reeberebe. 
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L'or  employé  comme  électrode  forme  aussi  un  oxyde  hydraté  qui, 
séché  dans  le  vide,  atirait  pour  composition  Au* 0%  3 H'O. 

• 

DoMige  da  càivre  pà#  prëelpIfÀtlôii  par  l'Acide 
aolfhydriqa»,  par  M.  Ulkigu  (Journal  de  CMm.  pratiq.)^  Le 

précipité  obtenu  avec  Taeide  sulfhydriqae,  dans  une  liqueur  laihle- 
ment  acide,  séché  et  calciné  dans  un  creuselfermé  en  porcelaine,  aurait 
pour  composition  Gu'S,  mais  il  contient  toujours  plus  ou  moins 
de  Cu  0,  d'autant  plus  que  ce  creuset  est  ouvert.  Mais  cela  n'a  aucune 
influence  sur  la  quantité  de  cuivre,  on  peut  donc  calculer  d'après  la 
composition  Gu'  S. 

Quelques  coinblnaUoni  léoprdpyliqueé  «ulfàl^ëeM, 

par  M.  L.  Henri.  [Gaz.  chim.y  de  Berlin.)  —  L'iodure  isopi^opylique 
chauffé  à  100^  avec  des  dissolutions  alcooliques  de  ràôhosiilfUrë  de 
potassium,  de  suif  hydrate,  de  sulfure  et  de  sulfocyanure  de  potas- 
sium donnent  les  composés  suivants:  sulfocyanure  isopropy lîque , 
C'H',GAzS  liquide  incolore  :  point  d'ébullition  449  à  !51«.  Densité 
0, 963  à  20*»,  ne  se  combinant  pas  à  Tammoniaqùe.  Sulfure  ièoprtrpy- 
lique  (C3H')»S;  liquide  incolore,  odeur  désagréable;  ébullitiort  à  i05*; 
se  combine  au  bichlorure  de  merciire.  Sulfliydrate  isopropylîqdef  ou 
mercaptan  isopropylique  (G'  H')  H  S  :  liquidé  incolore,  ébullition  vers 
"io"  ;  avec  Toxyde  de  mercure,  11  don  ne  une  poudre  blanche  (G'  H'j'HgtSi. 
La  dissolution  alcoolique  de  ce  mercaptan  précipite  les  sels  de  plomb 
en  jaune,  ceux  de  cuivre  eh  blanc,  etc. 

Nouvelle  pliosphainide,  par  M.  Wigh£luads.  [Gaz.  ehim. 
de  Berlin.)  —  Le  produit  brut  de  l'action  de  Ph  Gl'  sur  la  beniosul- 
famide  versé  chaud  sur  une  plaque  poreuse,  recouverte  d'une  cloche, 
puis,  après  refroidissement,  ramolli  de  nouveau  pour  que  U  plaque 
absorbe  encore  du  mélangé  huileux,  laisse  une  masse  friable  qui, 
dissoute  dans  Téther  pur  et  anhydre,  abandonne  de  gros  cristaux 
brillants  qu'il  faut  fondre  de  suite  pour  éviter  qu'ils  se  décomposent. 
Ces  cristaux  pnt  pour  composition  :  G'  H',  SO'  Az  H  Ph  GP.  Ils  se  chan- 
gent à  Pair  humide  et  plus  rapidement  au  contact  de  Palcool  el  de 
Peau  en  benzolsulfamide.  La  réaction  qui  leur  donne  nais5ance  peut 
se  représenter  par  Téquation  :  ; 

G•H^so'Azff+PhGl^a^=a'^-Ha^"Ç•H^so'AIHlGP. 
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yar  Aï.  le  docteur  Emile  Degaishe. 


JLm  mtknté  publique  à  Parl«  du  tu  mam  an  M  avril.  « 

La  mortalité  générale,  qui  comptait,  du  20  au  26  mars,  1  lOi  décès, 
en  compte  i  262  du  27  mars  au  2  avril.  L'augmentation  est  assez  sen- 
sible, et  si  Ton  compare  la  mortalité  de  Paris  avec  celle  de  Londres^ 
qui  a  pour  la  semaine  dernière  i  478  décès,  on  voit  que  chez  nous,  eu 
égard  à  la  population,  le  nombre  des  décès  est  plus  considérable. 

La  variole  compte  103  décès^  au  lieu  de  81  pour  la  semaine  der- 
nière. Il  est  vrai  de  dire  qu'il  y  avait  eu,  la  semaine  dernière,  une  di- 
minution considérable  sur  la  précédente.  A  Londres,  le  nombre  des 
cas  de  mort  pour  la  variole  est  insignifiant. 

La  scarlatine^  11  décès  à  Paris,  56  à  Londres.  L'épidémie  scarla- 
tineuse  tend  à  disparaître  dans  cette  dernière  ville. 

Le  nombre  des  décès  par  la  rougeole  augmente  un  peu  à  Paris  ;  24 
cette  semaine  au  lieu  de  13. 

La  bronchite  et  la  pneumonie  accusent  toujours  un  chiffre  considé- 
rable de  cas  de  mort  :  02  et  96. 

L'angine  couenneuse,  le  croup  et  les  affections  puerpérales  con- 
servent à  peu  près  le  chiffre  de  la  semaine  précédente. 

Si  l'on  parcourt  le  Bulletin  des  décès  des  deux  ou  trois  dernières 
semaines,  on  voit  que  les  influences  dominantes  du  printemps  dans  le 
climat  de  Paris  sont  toujours  les  mêmes:  maladies  éruptives,  affec- 
tions chroniques  de  la  peau  se  renouvelant  ou  prenant  une  sorte  d'a- 
cuité, affections  catarrhales,  angines,  fluxions  de  poitrine. 

Le  printemps  rend  aiguës  certaines  maladies  chroniques  dont  il 
contrarie  le  traitement;  mais,  en  revanche,  les  médecins  le  savent 
bien,  il  seconde  la  guérison  de  certaines  affections  qui  ont  résisté  à  la 
médecine  pendant  l'automne  et  l'hiver. 

li'acilvlté  eërëbrale  et  la  eomposltlon  des  urlnca. 

— -  Dans  une  thèse  fort  remarquable  (i),  le  docteur  H.  Byasson,  phar- 
macien en  chef  de  l'hôpital  du  Midi,  se  demande  s'il  est  possible  de 
démontrer  expérimentalement  que  lorsqu'un  homme  travaille  du  cer- 
veau, il  s'effectue  dans  cet  appareil  une  dépense  représentée  en  partie 

(1)  Kisai  sur  U  reUtion  qui  existe  à  l'état  physiologique  eutre  Taotivité  oéiébKal«  et 
la  oompoMtioa  des  orines.  —  Thèse  pour  le  doctorat  en  n^eci&e. 
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par  les  produits  de  désassîmilation  déversés  à  l'extérieur  par  les  urines 
qu'on  peut  appeler  les  cendres  des  combustions  organiques  dont  notre 
organisme  est  le  siège. 

M.  Byasson  s'est  soumis  lui-même  à  rexpérience.  Pendant  plus  de 
TÎngt  jours  il  a  recueilli  ses  urines  et  les  a  analysées.  Durant  neuf 
jours,  l'alimentation  a  été  uniforme,  pain  spécial  et  eau  en  proportion. 
Il  se  soumettait,  soit  au  repos  covporel,  soit  autant  que  possible  au 
repos  du  cerveau,  puis  k  un  travail  musculaire  énergique  et  à  un  tra- 
vail cérébral  ou  de  la  pensée.  Les  conditions  diverses  qui  font  varier  la 
composition  des  urines  étant,  autant  qu'il  est  possible,  maintenues 
constantes,  la  variation  constatée  ne  pouvait  être  rapportée  qu'à  l'étal 
soit  de  repos,  soi^  d'activité  musculaire,  soit  d'activité  cérébrale  de 
notre  organisme. 

Voici  en  dehors  des  résultats  accessoires  les  conclusions  principales 
que  l'expérience  a  permis  au  savant  expérimentateur  de  formuler. 

L'exercice  de  la  pensée  s'accompagne  de  la  production  plus  abon- 
dante d'urée,  de  phosphates  et  sulfates  alcalins. 

L'exercice  musculaire  s'accompagne  de  la  production  plus,  abon- 
dante d'urée,  d'acide  urique  et  de  chlorure  de  sodium. 

Etant  donné  un  homme  qui  pendant  quelques  jours  se  sera  trouvé 
dans  des  conditions  extérieures  sensiblement  identiques,  il  sera  pos- 
sible par  l'analyse  seule  de  ses  urines  de  savoir  quels  sont  les  jours 
durant  lesquels  il  a  travaillé  soit  des  muscles,  soit  du  cerveau. 

Voilà  les  conclusions  de  cette  thèse  remarquable  qui  n'est  que  le 
prélude  des  travaux  importants  que  poursuit  en  ce  moment  sur  le 
même  sujet  le  savant  pharmacien  de  l'hôpital  du  Midi. 

Certaines  personnes  se  sont  émues  de  ce  qu'elles  appellent  les  ten- 
dances matérialistes  de  l'auteur,  qui  a  bien  soin  cependant  d'écarter  à 
l'avance  le  reproche  qu'on  serait  tenté  de  lui  adresser,  de  vouloir  attri- 
buer aux  phénomènes  chimiques  une  prépondérance  exclusive.  Quant 
à  nous,  sans  demander  à  notçe  savant  confrère  quelles  sont  ses  opi- 
nions religieuses  et  philosophiques ,  sans  rechercher  s'il  est,  comme 
on  dit  aujourd'hui^  matériahste  ou  spiritualiste,  nous  le  félicitons  d'a- 
voir entrepris  des  recherches  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la 
science  et  nous  applaudissons  à  la  distinction  dont  elles  ont  été  l'objet 
de  la  part  de  la  Faculté. 

lia  balance  appliquée  à  eonatater  le  dëveloppemeni 
dea  petlta  eifTaiita.  —  Dans  la  discussion  sur  la  mortalité  des 
nourrissons  qui  vient  de  se  terminer  à  l'Académie  de  médecine,  il  a 
été  question  à  phisieurs  reprises  du  système  des  pesées  appliqué  à  la 
constatation  des  phases  diverses  de  leur  développement,  et  du  travail 
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remarquable  sur  le  sujet  de  MM.  les  docteurs  René  Blache  et  Odier. 
Nous  croyons  devoir  reproduire  un  passage  du  discours  de  M.  Boudet 
qui  a  trait  aux  intéressantes  expériences  de  nos  deux  jeunes  et  très- 
dislingués  confrères. 

«  En  lisant  le  travail  de  MM.  Blache  et  Odier,  dit  M.  Boudet  ;  en 
étudiant  les  résultats  de  leurs  expériences  et  les  courbes  qu'ils  ont  tra- 
cées pour  représenter  les  vicissitudes  du  développement  pondéral  des 
nouveau-nés  dans  les  diverses  conditions  physiologiques  ou  patholo- 
giques où  ils  les  ont  considérés,  j'ai  été  très-vivement  frappé  d^  pré- 
cieux enseignements  que  pouvait  fournir  leur  procédé  d'investigation. 
N'est-ce  pas  une  bonne  fortune  de  pouvoir  appliquer  à  l'appréciation 
si  difficile  des  signes  et  des  symptômes  de  la  maladie,  de  la  convales- 
cence et  de  la  santé  plus  ou  moins  complète,  quelqu'un  île  ces  procé- 
dés si  rigoureux  qui  sont  le  privilège  des  sciences  physiques?  Or^  quoi 
de  plus  exact  que  la  balance,  quoi  de  plus  significatif  pour  constater  la 
santé  d'un  enfant  et  l'influence  qu'il  reçoit  de  là  quantité  et  de  la  qua- 
lité de  la  nourriture  qu'on  lui  donne,  de  l'état  de  santé  ou  de  maladie 
de  sa  nourrice,  que  la  détermination  précise  et  fréquente  de  son  poids, 
qui  traduit  si  fidèlement  la  marche  progressive  ou  rétrograde  de  son 
développement? 

Si  une  chose  m'étonne,  c'est  que  le  système  des  pesées  recommandé 
par  MM.  René  Blache  et  Odier,  fécondé  par  leurs  recherches  et  déjà 
entré  dans  la  pratique  des  médecins  et  des  accoucheurs  les  plus  éclai- 
rés, ne  soit  pas  encore  généralement  adopté.  Quelle  supériorité  dans 
les  indications  de  la  balance,  si  on  les  compare  à  celles  de  l'œil  le  plus 
exercé,  pour  reconnaître  l'amaigrissement  ou  l'accroissement  du  corps  ! 
Au  point  de  vue  de  l'inspection  des  enfants  en  nourrice,  où  trouver  un 
moyen  de  contrôle  plus  rapide,  plus  concluant,  plus  démonstratif,  un 
moyen  plus  propre  à  frapper  les  yeux  des  nourrices,  à  leur  montrer  un 
témoignage  irrécusable  de  la  manière  dont  elles  soignent  leurs  nour- 
rissons? 

Je  ne  parle  pas  des  difficultés  du  pesage  ;  ce  n'est  pas  là  une  objec- 
tions sérieuse  ;  j'ai  donc  toute  confiance  dans  le  résultat  favorable  des 
expériences  qui  vont  être  tentées  par  le  docteur  Siredey  dans  un  des 
arrondissements  de  la  direction  des  nourrices,  et  je  n'hésite  pas  à  féli- 
citer MM.  René  Blache  et  Odier  de  leur  intéressant  mémoire,  et  à 
m'inscrire  comme  un  des  partisans  les  plus  résolus  du  pesage  des  en- 
fants du  premier  âge,  et  de  l'application  de  ce  système  par  les  méde- 
cins-inspecteurs des  nourrices  (1).  » 

(1}  Qaelqnes  oonsidéntionB  bot  les  caufes  de  la  mortalité  det  nonveaa-nés  et  gar 
les  morens  d'y  remédier,  par  MM.  les  doçteors  Louis  Odier  et  Béné  Blache.  — 
Paris,  Germer-BaiUièfe. 
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SÉANCE  VU  LUNDI  4  HTML. 

M.  Bouley  résume  Teiisemble  des  faits  relatifs  aux  cas  de  rage  con- 
statés, en  France  dans  la  période  de  1863  à  1868  ;  d'après  Tenquète  in- 
stituée près  du  ministère  de  l'agriculture.  320  personnes  ont  été  mor- 
dues par  des  animaux  enragés;  429  ont  succombé  à  des  accidents 
rabiques,  ce  qui  constitue  une  mortalité  de  40^31  pour  iOO  ;  123  n'ont 
pas  été  atteintes,  l'innocuité  est  donc  de  38  pour -100  environ.  Sur  les 
320  personnes,  206  appartiennent  au  sexe  masculin  et  iOO  sont  mortes, 
à  peu  près  la  moitié,  81  au  sexe  féminin,  et  29  seulement  sont  mortes, 
un  tiers.  Sur  274  mordus,  97  avaient  de  5  à  16  ans,  mais  la  rage  n'a 
été  mortelle  que  26  fois^  dans  la  proportion  de  26,77  poui:  100.  Les 
morsures  ont  été  faites  284  fois  par  des  chiens  mâles,  26  fois  par  des 
chiennes,  5  fois  par  des  chats,  5  fois  par  des  loups  ou  louves  ;  jamais 
par  des  herbivores.  On  compte  89  cas  pour  les  trois  mois  de  prin- 
temps, mars,  avril,  mai;  74  cas  pour  les  trois  mois  d'été;  64  cas  pour 
les  trois  mois  d'automne;  75  cas  pour  les  trois  mois  d'hiver;  la  saison 
a  donc  peu  d'influence  et  les  précautions  doivent  être  les  mêmes  toute 
l'année.  Dans  73  cas  sur  106  la  rage  a  éclaté  avant  soixante  jours; 
dans  deux  cas  seulement  elle  est  survenue  après  le  centième  jour  ;  ja- 
mais après  six  mois.  La  durée  de  l'incubation  est  d'autant  plus  courte 
que  le  sujet  mordu  est  moins  avancé  en  âge.  Sur  90  cas,  la  mort  est 
arrivée  dans  les  quatre  premiers  jours,  la  vie  s'est  prolongée  trois  fois 
au  delà  du  quatrième  jour.  Les  blessures rabiques  faites  sur  des  parties 
découvertes,  comme  le  visage  et  les  mains,  ouvrent  à  la  contagion  une 
voie  plus  sûre.  C'est  la  cautérisation  des  morsures  et  surtout  la  cautéri- 
sation au  moyen  du  fer  rouge,  faite  avec  le  plus  d'énergie  et  dans  le 
plus  court  délai  possible^  qui  s'est  montrée  le  plus  efficace  des  traite- 
ments. 11  a  réussi  68  fois  sur  100.  Sur  66  blessures  non  cautérisées, 
l'innocuité  n'a  été  que  de  10  pour  100.  La  cautérisation  bien  faite 
prévient  à  coup  sûr  les  accidents  rabiques.  A  défaut  du  feu,  les  autres 
moyens  à  prendre  sont  la  succion  immédiate  de  la  plaie  (sans  dauger 
pour  celui  qui  suce)  ;  l'expression  de  la  plaie  ;  le  la\age  avec  de  l'urine 
ou  de  l'eau  de  javelle  ;  la  pression  continue  ;  l'étreinte  par  une  ligature 
circulaire.  Il  est  très-possible,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  le  moral 
a  quelque  influence  sur  la  manifestation  de  la  rage;  il  est  donc  utile 
de  ne  pas  détruire  les  illusions  ou  la  croyance  à  l'efficacité  de  certains 


6W         ^  LES  MONDES. 

remèdes.  La  rage  une  fois  déclarée,  la  seule  tâche  à  remplir  est  de 
diminuer  les  souffrances  des  malades  et  de  les  soustraire  à  leurs  tor- 
tures morales  par  l'emploi  des  anestésiqoeft. 

Le  chiffre  des  chiens  mordus  a  été  de  785  ;  527  ont  été  abattus;  sur 
les  258  restants,  on  ne  connaît  le  sort  que  de  25  ;  13  ont  contracté  la 
rage.  La  dernier^  conclusion  de  M«  Boulay  est  qu'il  est  possible  de  di* 
minuer,  dans  une  très-grande  mesure  les  désastres  et  les  malheurs 
causés  par  les  morsures  rabiques  en  appliquant  avec  une  extrême  ri- 
gueur contre  les  chiens  suspects,  la  mesure  de  la  séquestration^  prolon- 
gée pendant  huit  mois  au  moins,  ou  mieux  celle  de  l'occision  immé- 
diate et  sans  merci. 

—  M.  Jamin  lit  une  note  sur  la  chaleur  latente  de  la  glace.  Des 
recherches  qu'il  a  Taites  avec  M.  Amaury,  il  résulte  que  la  quantité 
totale  Q  nécessaire  pour  élever  1  kilogramme  d'eau  de  zéro  à  t  degrés 
est  donnée  par  l'équation  : 

^^.r.   .    0>00110^    .  (Q,001100>i 

Q  =  t\i  -1-  ^—  -h 5 J, 

et  que,  par  conséquent,  elle  augmente  assez  rapidement  avec  t.  Les 
mesures  calorimétriques  anciennes  qui  supposaient  constante  la  capa- 
cité calorifique  de  Teau,  celles,  par  exemple,  prises  par  Laplace  et 
Lavoisier  avaient  donc  besoin  d'être  corrigées,  et  l'on  pouvait  espérer 
que  la  correction  les  mettrait  d'accord  avec  les  mesures  prises  plus  tard 
par  MM.  Regnault,  de  la  Provostaye  et  Desains.  M.  Jamin  a  suivi  cette 
idée  heureuse  qui  lui  était  suggérée  par  M.  Fizeau,  et  il  a  vu,  en  effet, 
par  l'application  de  la  formule  précédente,  que  le  chiffre  75,  assigné 
par  Laplace  et  Lavoisier  à  la  chaleur  latente  de  la  glace,  devenait  le 
chiffre  79,4,  très-proche  de  79,25,  adopté  aujourd'hui.  La  méthode 
ancienne  était  bonne,  mais  elle  était  mal  interprétée. 

—  M.  de  Saint- Venant  dépose  un  mémoire  intitulé  :  «  Recherche 
d^une  deuxième  approximation  dans  le  calcul  rationnel  de  la  poussée 
exercée  contre  un  mur  dont  la  face  postérieure  a  une  inclinaison  quel- 
conque, par  des  terres  non  cohérentes  dont  la  surface  supérieure 
s'élève  en  un  talus  quelconque  à  partir  du  haut  de  cette  face  du  mur.» 
U  arrive  à  cette  conclusion  que  les  expressions  des  composantes  de 
première  approximation  ne  font  erreur  (quand  elles  ne  sont  pas  tout 
à  fait  exactes),  que  dans  un  sens  favorable  à  la  stabilité  de  la  construc- 
tion à  élever,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  en  général,  est  de 
s'en  tenir  à  elles.  Il  reconnaît  loyalement  que  M*  Rankine,  l'illustre 
professeur  de  Glascow,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Sur  la  stabilité  de 
la  terre  libre ^  reproduit  en  185t,  dans  son  Manuel  de  Mécanique  ap- 
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pliquée,  était  arrivé  en  grande  partie  aux  mêmes  résultats  que  M.  Lé^y 
et  lui,  dans  ses  additions  au  mémoire  de  M.  Lévy. 

—  M.  Gh.  Sainte-GIaire-Deville  énumère  les  progrès  qu'il  a  réalisés 
dans  la  rédaction  de  son  bulletin  de  l'Observatoire  de  Montsouris,  Le 
principal  est  la  publication  d'un  supplément  hebdomadaire  consacré  à 
l'histoire  naturelle,  agricole  et  médicale,  destiné  à  devenir  l'expression 
exacte  des  faits  relatifs  à  l'hygiène,  à  l'état  sanitaire ,  aux  migrations 
périodiques  des  animaux  voyageurs,  etc.  Grâce  à  M.  Segris,  ministre 
de  l'Instruction  publique,  un  fil  télégraphique  a  été  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'Observatoire,  et  il  peut  donner  tant  les  observations  faites  à 
sept  heures  du  matin  dans  les  six  ports  sémaphoriques,  que  les  aver- 
tissements adressés  par  le  météorological  Office  de  Londres,  à  onze 
heures  quinze  minutes  du  matin,  et  qui  résument  l'état  météorologique 
général  du  nord  4e  l'Europe.  Grâce  à  la  nouvelle  administration  pré« 
fectorale,  l'anémomètre  de  Robinson,  rendu  télégraphiquement  en- 
registreur par  M.  Hervé-Mangon,  fonctionnera  à  c6té  du  baromètre  et 
du  thermomètre  électrique  enregistreurs  de  M.  Bréguet. 

—  M.  Guy  on  constate  que  l'anatomie  de  la  tige  de  palmier  signalée 
par  M.  Ramon  de  la  Sagra  (la  subdivision  des  branches) »  se  rencontre 
aussi  quelquefois  chez  le  dattier. 

—  Les  comptes  rendus  mettent  au  nombre  des  mémoires  présentés 
à  l'Académie  des  sciences  un  travail  de  M.  Jouglet,  intitulé  :  Le 
maître  de  Descartes  ;  ses  théories.  Le  fait  signalé,  et  qui  était  du  ressort 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  larencontre,  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Tours,  d'un  traité  de  logique  et  de  philosophie 
morale,  par  le  R.  P.  Grandillon,  de  la  compagnie  de  Jésus,  professeur 
à  la  Flèche,  et  qui  compta  Descartes  parmi  ses  élèves.  Ce  fait  si  simple 
est  défiguré  par  de  très-grandes  phrases  comme  celles-ci  :  Grandillon 
n'avait  pas  rompu  extérieurement,  officiellement  avec  les  traditions  de 
la  scholastique.  Sa  compagnie  avait  adopté  les  doctrines  de  Suarez, 
tacticien^  manœuvrant  habilement  dans  l'intérêt  de  son  ordre...  qui 
cherche  à  marier  le  thomisme  et  le  scotisme  ;  qui,  en  présence  du  flot 
montant  de  la  révolution  intellectuelle  de  la  Renaissance,  a  entrepris 
de  lui  opposer  la  digue  factice  de  fusion  entre  les  deux  écoles  rivales 
du  scotisme  et  du  thomisme,  etc.. C'est  la  première  fois  que  de  sembla- 
bles étrangetés  ont  trouvé  place  dans  les  comptes  rendus. 

—  M.  Cb.  Violette  signale  Texisteace  du  sélénium  dans  le  cuivre  du 
commerce.  Pour  la  constater,  il  oxyde  d'abord  le  métal  dans  un  four 
à  moufle  ;  et  chauffe  au  rouge  pendant  plusieurs  heures  l'oxyde  formé 
dans  un  courant  d'air  sec  et  pur.  On  voit  apparaître  av.  bout  de  quel- 
que temps  à  la  sortie  du  tube,  près  de  la  grille,  un  anneau  b||nc,  vola- 
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til,  cristallin,  formé  d*un  amas  de  cristaux  transparents,  allongés, 
homogènes,  très-hygrométriques.  Avec  les  agents  réducteurs,  tels  que 
rhydrogène  à  chaud,  ou  Tacide  sulfurique  humide,  à  la  température 
ordinaire,  Fanneau  blanc,  qui  était  de  Tacide  sélénieux,  se  transforme 
en  un  anneau  rouge  présentant  tous  les  caractères  du  sélénium. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  Ch.  Violette  montre  que  la  cause  de 
Tacidité  de  l'eau  dans  les  analyses  organiques,  où  Ton  emploie  l'oxyde 
de  cuivre  comme  agent  comburant,  est  due,  sans  doute,  à  la  présence 
dans  le  cuivre  de  sélénium  qui  se  transformerait  en  acide  sélénique. 
Le  sélénium  serait  plus  répandu  qu'on  ne  l'aurait  cru  dans  les  gise- 
ments de  cuivre. 

—  M.  Royer  annonce  (j[ue  sous  l'influence  de  la  pile  il  a  réduit 
d'emblée  l'acide  carbonique  en  acide  formique,  sans  le  passage  par 
l'acide  oxalique.  Son  mode  opératoire  consiste  à  faire  passer  dans  de 
l'eau  pure,  placée  dans  le  vase  poreux  de  la  pile  de  Grove  ou  de 
Bunsen,  un  courant  continu  d'acide  carbonique  gazeux,  le  zinc  étant 
ou  non  amalgamé.  Après  un  intervalle  de  cinq  à  vingt  jours,  il  trouve 
constamment  dans  le  vase  poreux  et  dans  le  compartiment  extérieur 
de  l'acide  formique  en  assez  grande  quantité  pour  pouvoir  le  déter- 
miner par  ses  réactions  caractéristiques  et  l'isoler*  a  II  y  a  donc,  disait 
le  jeune  chimiste,  création  d'une  matière  organique  au  moyen  d'une 
substance  essentiellement  minérale,  n  A  quoi  M.  Dumas  répond 
très-sagement  :  a  L'acide  formique  et  la  plupart  des  produits  similaires 
sont  de  véritables  substances  minérales  qu'on  appelle  organiques,  seu- 
lement parce  qu'elles  ont  été  produites  par  les  êtres  organisés,  et 
qu'elles  se  sont  rencontrées  dans  leurs  organes.  Mais  de  tels  produits 
réputés  organiques,  à  cause  de  leur  origine,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  matériaux  vraiment  organiques  par  leiïr  nature  et  par  leur 
rôle,  avec  ceux  qui  constituent,  par  exemple,  la  cellule,  ou  les  éléments 
des  tissus  vivants  ou  ayant  participé  à  la  vie.  » 

—  M.  Martin  de  Brettes  adresse  la  description  d'un  appareil  de  dé- 
monstration des  phénomènes  du  tir  des  projectiles  oblongs  lancés  par 
les  canons  rayés.  Ces  phénomènes  sont  :  i*  un  mouvement  relatif  par- 
faitement déterminé  autour  de  leur  centre  de  gravité;  2*^  un  mouve- 
ment de  dérivation  latéral  dont  le  sens  est  celui  du  mouvement  relatif 
des  axes  de  figure.  Pour  les  rendre  sensibles  il  fallait  suspendre  un  * 
projectile  oblong  de  manière  qu'il  put  prendre  ces  deux  mouvements. 
L'appareil  très^habilement  construit  par  M*  Hardy  comprend  :  4^  un 
long  pendule  dont  la  lentille  est  composée  d'un  projectile  oblong,  avec, 
un  mode  de  Suspension  analogue  à  celui  du  gyroscope  de  Foucault; 
2^  une.^ise  mobile  et  son  mécanisme  destiné  à  donner  une  direction 
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Convenable  au  courant  d'air  qui  agit  sur  le  projectile  ;  3o  un  ventila- 
teur quadruple  (système  Perrigault)  qui  donne  presque  immédiatement 
un  courant  d'air  animé  d'une  vitesse  de  90  à  100  mètres  ;  4*  un  appa- 
reil enregistreur  du  mouvement  de  dérivation  du  pendule.  Les  résul- 
tats donnés  par  l'expérience  sont  parfaitement  conformes  à  la  théorie 
et  à  l'observation.  Dans  le  tir  sous  de  très-grands  angles,  de  80  degrés^ 
par  exemple,  la  dérivation  des  [projectiles  est  de  sens  contraire  à  celle 
qui  a  lieu  sous  de  petits  angles  ;  on  avait  regardé  ce  résultat  comme 
une  anomalie,  l'appareil  de  démonstration  prouve  que  cettp  anomalie 
n'est  qu'apparente. 

—  M.  Piarron  de  Montdésir  adresse  une  note  sur  la  ventilation  par 
l'air  comprimé,  la  purification  et  le  rafraîchissement  de  l'air  nouveau, 
et  la  désinfection  de  l'air  vicié.  Son  but  est  de  prouver  ou  mieux  de 
constater  par  des  expériences  acquises  que  ces  problèmes  importants 
sont  facilement  résolus  quand  on  emploie  comme  moteurs  de  la  ven- 
tilation des  jets  d'air  comprimé  entraînant  par  réaction  de  grandes 
quantités  d'air  à  la  pression  extérieure.  A  l'Exposition  universelle,  où 
ce  mode  de  ventilation  était  employé^  la  température  de  la  prise  d'air 
dans  le  parc  était  34°  ;  la  température  dans  la  grande  galerie  des  ma- 
chines, soumise  simplement  au  jeu  de  la  ventilation  naturelle,  était 
3i%04;  dans  les  parties  de  la  galerie  du  bâtiment,  où  agissait  la  ven- 
tilation artificielle,  la  température  descendait  à  27^,63.  Au  grand  éta- 
blissement de  la  Belle-Jardinière,  l'air  nouveau,  entraîné  par  des  jets 
d'air  comprimé,  entretient  pendant  les  grandes  chaleurs,  dans  ce  bâr 
timent  vitré  et  exposé  au  midi,  une  fraîcheur  sensible  et  remarquable. 
Un  petit  jet  d'eau  placé  au  centre  du  jet  d'air  comprimé  moteur 
est  litéralement  pulvérisé,  et  ses  gouttes  en  retombant  entraînent  les 
poussières  de  l'air,  en  inème  temps  que  cet  air  est  considérablement 
rafraîchi  ;  entré  à  32  degrés,  il  sort  à  49  degrés  des  grilles  du  rez-de- 
chaussée.  On  pourrait  remplacer  l'eau  par  un  liquide  désinfectant. 
Pour  enlever  l'air  vicié  des  hôpitaux,  il  suffirait,  comme  dans  le  grand 
hôpital  maritime  de  Cherbourg,  de  faire  arriver  un  jet  d'air  comprimé 
à  la  base  de  chaque  cheminée  de  ventilation  avec  ou  sans  veine  de  li- 
quide désinfectant. 

—  M.  Montanier  rappelle  qu'il  a  émis,  des  i864,  l'idée  de  réunir 
ensemble  tous  les  canaux  d'un  même  pavillon  d'hôpital  et  de  faire 
traverser  à  l'air  corrompu  un  foyer  incandescent  suffisant  pour  brûler 
tous  les  miasmes. 

—  M*  Ch.de  Freycinet  adresse,  pour  le  concours  des  arts  insalubres, 
son  Traité  (fassatHissement  industriel,  comprenant  la  description  des 
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principaux  procédés  employés  dans  les  centres  manufacturiers  de 
l'Europe  occidentale.  Volume  in-8'  avec  atlas  grand  in-8<>. 

—  M.  Blanqui  adresse  les  plans  et  la  description  d'un  instrument 
servant  à  résoudre  les  triangles  sphériques  sans  le  secours  des  tables 
de  logarithmes. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  dépose  une  brochure  de  M.  Crevelli,  sur 
les  résultats  d'une  éducation,  en  1869,  de  vers  à  soie,  ayant  porté  sur 
150  onces,  et  ayant  donné  50  kilograoïmes'de  cocons  par  once. 

—  M.  G.  Oltramare  constate  l'existence  d'une  loi  de  répartition 
analogue  à  la  loi  de  Bode  ou  de  Titius,  pour  chacun  des  systèmes  de 
satellites  de  Jupiter,  de  Saturne  et  d'Uranus.  Cette  loi  consiste  en  ce 
que  la  distance  de  chaque  satellite  à  sa  planète  est  donnée  par  la  ior- 
mule  générale  a+  6/:**,  dans  laquelle,  n  étant  le  numéro  d'ordre  du 
satellite,  on  a  pour  : 

Jupiter     a  =  l  b  =  i  A:=:  1,715 

Saturne    a  «0,41797         ô=|  a  =  0,6966        *  =  1,3263 
Uranus     a  =  —  49,25        A«|(— a)  =  59        À:=:l,04 

n  est  tour  à  tour  égal  pour  Jupiter  à  3,  4,  5,  6  ;  pour  Saturne  à  5,  6, 
7,  8,  9, 12,  13, 16. 

—  M.  Rod.  Woiff  adresse  des  études  sur  la  fréquence  des  taches  du 
soleil  et  sa  relation  avec  la  variation  de  la  déclinaison  magnétique.  Il 
constate  le  minimum  de  1867  conformément  à  sa  période  11  i/9  ans 
et  la  marche  ascendante  du  phénomène.  Il  applique  aux  séries  d'ob- 
servations de  Christiania  la  formule  empirique  qui  donne  la  varia- 
tion magnétique  en  fonction  de  ce  qu'il  a  appelé  le  nombre  relatif  de 
la  fréquence  des  taches,  et  montre  qu'elle  donne  des  résultats  très-con- 
cordants. 

—  M.  U.-G.  Zeuthen  présente  un  mémoire  sur  les  points  fonda- 
mentaux de  deux  surfaces  dont  les  points  se  correspondent  un  à  un. 

—  M.  Didon  propose  un  nouveau  mode  d'approximation  des  fonc- 
tions de  plusieurs  variables. 

—  M.  J.  Boussinesq  communique  l'intégration  de  Téquation  dif- 
férentielle qui  peut  donner  une  deuxième  approximation,  dans  le  calcul 
rationnel  de  la  poussée  exercée  contre  un  mur  par  des  terres  dépour- 
vues de  cohésion. 

—  M.  Dubrunfaut  étend  aux  lois  de  la  dilatation  et  de  la  compre^t- 
sion  des  gaz,  ses  idées  sur  Tinfluenee  considérable,  dans  l'analyse  spec- 
trale et  ailleurs,  de  Tétat  d'impureté  des  gaz  sur  lesquels  on  expérimente. 
Il  croit  que  la  présence  dans  les  gaz  de  la  vapeur  d'eau,  qu'il  est  im- 
possible d'exclure,  suffit  à  expliquer  les  écarts  observés  dans  les  lois  de 
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Mariotte  et  de  Gay-Lussae.  Que  le  savant  et  persévérant  chimiste  nous 
permette  de  lui  dire  nettement  qu'Use  trompe.  Il  mettrait  dans  les  gaz 
dix  fois  plus  de  vapeur  d'eau  qu'ils  en  gardent,  suivant  lui,  essentiel- 
lement, qu'il  ne  rendrait  pas  compte  des  différences  énormes  signalées 
par  M.  Regnault  :  l'éminent  physicien  lui  dira  lui-même,  s'il  le  con- 
sulte, que  je  n'exagère  rien  en  parlant  ainsi*  M.  Dubrunfaut  sait, 
d'ailleurs,  mieux  ou  aussi  bien  que  moi,  que  l'état  gazeux  parfait  est 
une  abstraction  mathématique;  qu'il  est  aujourd'hui  rigoureusement 
démontré  par  les  phénomènes  de  la  dialyse,  si  bien  étudiés  par  lui, 
M.  Dubrunfaut,  que  les  gaz  ont  une  cohésion  véritable,  d'autant  plus 
grande  qu'ils  sont  pli/s  près  de  leurpoint  de  liquéfaction,  et  que  c'est  par 
cette  cohésion,  qu'il  faut  expliquer  les  écarts,  en  sens  contraire  quelque- 
fois, de  la  loi  de  Mariotte,  et  les  valeurs  inégales  des  coefficients  de  dilata- 
tion des  gaz.  Personne  plus  que  moi  n'admire  l'ardei^r  scientifique  et 
la  variété  de  ccManaissances  de  M.  Dubrunfaut,  et  c'est  bien  à  contre- 
cœur que  je  combats  son  idée  tixe  et  dangereuse  de  l'influence  des 
impuretés  gazeuses. 

—  MM.  Vecker  et  Roger  décrivent  un  nouvel  objectif  à  prismes 
pour  ophtalmoscope  de  démonstration.  Il  s'agissait  de  résoudre  ce  pro- 
blème :  faire  eu  sorte  que  deux  observateurs  voient  ensemble  dans 
l'ophtalmoscope,  en  utilisant  la  réflexion  totale  sur  la  surface  hypothé- 
nuse  d'un  prisme  rectangle  interposé  sur  le  trajet  des  rayons  lumineux. 
Leur  objectif  à  prismes  se  compose  d'une  lentille  plan-convexe  (  |ue 
l'on  peut  changer  à  volonté)  et  de  deux  prismes  rectangles  dont  les 
hypothénuses  sont  adossées  l'une  contre  l'autre  ;  quaud  ils  sont  en 
crown,  les  angles  de  ces  deux  prismes  sont  42  et  48  degrés.  On  peut 
s'en  servir  de  trois  manières  différentes,  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  décrire,  il  nous  sufût  de  constater  que  les  deux  observateurs  voient 
parfaitement  ensemble,  et  qu'ils  peuvent  par  conséquent  discuter  en- 
semble leurs  observations.  Le  même  mécanisme  s'appliquerait  à 
l'étude  optique  de  toutes  les  cavités  du  corps. 

—  MM.  Mille  et  Duraijd-Claye  communiquent  les  résultats  des  expé- 
riences effectuées  pour  l'utilisation  des  eaux  des  égouts  déversées  dans 
la  Seine.  Leur  conclusion  est  qu'il  est  temps  d'aborder  la  solution  dé- 
finitive, en  enlevant  au  fleuve  la  totalité  des  eaux  d'égout,  en  leur  fai- 
sant traverser  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  en  les  offrant  à  dépenser 
autant  que  possible  en  route  au  sol  extrêmement  perméable  de  la 
plaine  ;  en  les  épurant  à  la  rigueur  avant  de  les  rejeter  en  Seine.  L'ex- 
périence de  1869  montre  jusqu'à  l'évidence  qu'il  suffirait  de  quelques 
centaines  d'hectares,  par  l'arrosage  et  le  colmatage,  pour  dévorer  les 
250  000  mètres  cubes  concentrés  chaque  jour  par  les  '  collecteurs  à 
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Clichy  et  à  Saint-Denis,  et  que  d'autre  part  répuration  peut  s'étendre 
à  ce  même  cube  sans  inconvénient.  La  dépense  de  première  installa- 
tion du  canal  et  accessoire  dans  la  plaine  de  Gennevilliers  sera  de 
iO  millions;  la  dépense  d'exploitation  sera  de  500000  francs  par  an  ; 
on  enrichira  cette  plaine  presque  aride  ;  on  arrivera  à  créer  des  abon- 
nements; on  pourra  verser  dans  les  égouts  la  totalité  des  matières, 
supprimer  les  vidanges,  et  ne  faire  peser  sur  le  propriétaire  qu*une 
taxe  modérée  pour  écoulement  à  l'égout. 

—  Par  une  série  d'expériences  très-curieuses  et  très-importantes, 
M.  Camille  Dareste  est  arrivé  à  démontrer  que  la  production  artifi- 
cielle de  l'inversion  des  viscères  peut-être  déterminée  d'une  manière 
certaine  en  combinant  réchauffement  de  l'œuf  en  un  point  déterminé 
de  sa  surface  avec  l'action  d'une  température  ambiante  relativement 
basse.  La  température  du  point  de  chauffe  doit  être  comprise  entre 
41  et  42  degrés^  celle  de  l'air  ambiant  entre  là  et  15  degrés.  Mais  les 
conditions  qui  produisent  l'inversion  produisent  également  une  mala- 
die, l'bydropisie,  qui  semble  être  un  obstacle  à  peu  près  absolu  à  la 
prolongation  de  la  vie  de  l'embryon^  de  telle  sorte  que  jusqu'ici  il  a 
été  impossible  d'arriver  à  faire  éclore  des  poulets  frappés  d'inversion. 
M.  Dareste  espère  être  plus  heureux  un  jour.  —  F.  MoiaNO. 

Complément  des  demières  séances^ 

•—  M.  Trécul  a  eu  l'occasion  d'observer  à  la  base  de  tiges  herbacées 
desséchées,  privées  de  leurs  feuilles,  hautes  de  1",50  environ,  plusieurs 
rayons  de  glace  qui  avaient  jusqu'à  environ  1  décimètre  de  hauteur  et 
6  à  8  centimètres  de  largeur*  L'eau  de  ces  glaçons  ne  pouvait  pas  être 
fournie  seulement  par  la  partie  de  la  tige  sur  laquelle  ils  étaient  placés  ; 
il  semble  probable  qu'elle  montait  des  racines,  et  qu'arrivée  au-dessus 
du  sol,  elle  était  rejetée  hors  de  la  plante  sous  la  forme  rayonnante  qui 
vient  d'être  signalée. 

—  M.  S.  de  Luca  a  trouvé  que  l'eau  thermominéraU  de  -la  solfatare 
de  Pouzzoles  avait  la  composition  suivante  : 

Acide  sulfurique  (calculé  anhydre),  1b,473;  chlore,  08,0085;  pro- 
toxyde  defer,  0»,1105;  chaux,  0«,101;  magnésie,  0*,0225;  potasse, 
0«,017;  ammoniaque,  08,0135;  alumine,  08,335;  silice,  08,315. 

Cette  analyse  montre  que  l'eau  de  la  solfatare  de  Pouzzoles  pourra 
acquérir  un  jour  une  importance  industrielle  ;  il  est  possible  de  l'utili- 
ser pour  la  fabrication  des  aluns  et  pour  la  préparation  du  bleu  de 
Prusse.  On  l'emploie  à  Naples^  avec  beaucoup  de  succès,  sous  forme 
d'application  externe  (lavages,  bains  entiers,  douches,  etc.],  dans  les 
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maladies  cutanées  et  les  affections  scrofuleuses;  à  la  guérison  des 
plaies  anciennes  et  gangreneuses  presque  incurables,  d'écoulements  in- 
vétérés qui  avaient  résisté  aux  traitements  ordinaires. 

-^  H.  Ghatin  revient  sur  les  causes  de  la  déhiscence  des  anthères  et 
formule  cette  conclusion  :  «  Si  la  membrane  fibreuse  ne  peut  plus  être 
regardée  comme  déterminant  seule  la  déhiscence  des  anthères;  s'il 
est  hors  de  doute  qu'elle  y  est  étrangère  dans  les  cas  nombreux  où 
elle  manque  ;  si  même  elle  est  quelquefois,  par  sa  structure  pier- 
reuse, un  obstacle  à  cette  déhiscence,  elle  a  dans  celle^i  un  rôle  pro- 
bable chez  la  généralité  des  plantes  ;  un  rôle  certain,  exclusif,  chez  les 
espèces  où  elle  est  seule  à  constituer  les  valves  des  anthères. 

M.  Marignac  adresse  ses  études  de  l'influence  de  l'eau  sur  les 

doubles  décompositions  salines  et  des  effets  thermiques  qui  les  accom*- 

pagnent. 

i .  Le  mélange  de  l'eau,  à  une  solution  renfermant  im  seul  corps 
(sel  ou  acide)  doûne  lieu  à  une  variation  de  température  correspondant 
à  une  absorption  ou  à  un  dégagement  de  chaleur  qui,  le  plus  souvent, 
ne  dépasse  pas  0*,3  pour  des  solutions  à  ï^,  et  qui  diminue  rapidement 
pour  des  liqueurs  plus  étendues.  Elle  se  réduit  à  peu  près  au  quart 
pour  la  dilution  à  ^,  à  un  seizième  pour  des  solutions  à  ^,  et  devient 
par  conséquent  à  peu  près  négligeable  au-dessus  dé  cette  limite* 

2.  Le  mélange  des  solutions  de  deux  sels  non  susceptibles  de  se  dé* 
oomposer  donne  lieu  à  un  effet  thermique  d'un  ordre  généralement 
inférieur  à  celui  qui  résulterait  de  la  simple  dilution  de  ces  solutions* 
Il  y  a  plus  souvent  dégagement  de  chaleur  quand  les  deux  sels  n'exercent 
probablement  aucune  action  l'un  sur  l'autre  (par  exemple,  deux  sels 
d'une  même  base),  et  absorption  de  chaleur  dans  le  cas  où  ils  sont  sus- 
ceptibles de  former  un  sel  double. 

Mais  quelquefois  l'effet  thermique  produit  dans  ces  réactions  est 
beaucoup  plus  considérable  :  ainsi  dans  le  mélange  des  sulfates  alcalins 
avec  Tacide  sulfurique,  qui  détermine  une  absorption  de  chaleur  con- 
sidérable. 

3.  La  dilution,  par  un  égal  volume  d'eau,  de  la  solution  renfer* 
mant  un  mélange  de  deux  sels,  non  susceptibles  de  se  décomposer  ré- 
ciproquement, donne  lieu,  en  général,  à  un  effet  thermique  très-faible, 
Bensiblement  égal  à  la  somme  des  effets  produits  par  la  dilution  des 
deux  sels  pris  séparément,  et  décroissant  rapidement  à  mesure  que  les 
solutions  sont  plus  étendues. 

4.  Le  mélange  de  deux  solutions  salines  (ou  d'un  sel  et  un  acide), 
susceptibles  de  se  décomposer,  sans  donner  lieu  à  un  produit  insoluble, 
donne  lieu  à  des  effets  thermiques  plus  ou  moins  considérables,  dont 
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je  n'ai  pas  encore  poursuivi  Tétude,  parce  que  je  ne  vois  pas  encore 
comment  on  pourrait  les  dégager  des  effets  complexes  résultant  de  la 
dilution  des  solutions  employée».  Je  me  suis  borné  à  des  essais  sur  un 
très-petit  nombre  de  corps,  et  seulement  dans  le  but  de  redierchcr 
Comment  les  r<ésultâts  varient  suivant  le  degré  de  dilution  des  solu- 
tidUk 

Ces  expériences  préliminaires  prouvent  que  Telffet  thermique  varie 
considérablement  avec  le  degré  de  dilution,  d'où  l'on  peut  condnre 
que  Faction  chimique  varie  dam  les  mêmes  circonstances. 

n  ne  serait  pas  indifférent,  au  point  de  vue  de  la  somme  des  effets 
thermiques  produits,  de  mélanger  deux  solutions  concentrées,  et  tfe 
les  étendre  d'eau  après  ce  mélange,  ou  de  les  mélanger  après  les  avoir 
dilués  séparément.  l.a  différence  des  résultats  obtenus  z  toujours  été 
dans  un  sens  tel,  qu'elle  s'expliquerait  en  admettant  que  la  dilution, 
après  le  mélange  de  solutions  concentrées,  n'amène  pas  complètement, 
ou  peut-être  pas  immédiatement,  le  même  état  d'équilibre  que  celui 
qui  se  produit  par  le  mélange  de  solutions  préalablement  étendues. 

«^M .  Lecoq  de  Boisbaudran  adresse  des  remarques  sur  quelques  points 
d'analyse  spectrale  :  «  Dans  une  note  insérée  dMxt/omptes  mw/uj  (22  no- 
vembre 1869),  le  P.  Secchi  annonce  qu'il  a  constaté  une  différence 
dans  les  spectres  des  gai  (de  l'azote  en  particulier),  suivant  qu'il  ana- 
lysait la  lumière  des  extrémités  ou  celle  de  la  partie  capillaire  dHin 
tube  Geissler.  J'ai  observé  le  même  fait,  et  j'ai  dessiné,  depuis  plus  d'un 
an,  les  spectres  des  différentes  parties  de  l'étincelle  d'induction  écla- 
tant à  l'air  libre;  on  sait  qu'on  obtient  alors  le  spectre  de  l'azote.  Dans 
un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement,  je  publierai  trois  dessins  re- 
présentant :  1*  le  spectre  de  l'auréole  qui  émane  du  p^le  positif;  2*  ce- 
lui de  la  lumière  bleue  du  pôle  négatif;  3*  celui  du  trait  de  feu.  » 
Après  avoir  démontré  par  plusieurs  expériences  comment  les  raies  va- 
rient avec  l'intensité  de  la  source  électrique  ou  calorifique,  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran  conclut  ainsi  :  c  Les  intensités  relatives  des  diverses 
vibrations  élémentaires  qui  constituent  la  force  capable  de  se  transfor- 
mer en  lumière/ varient  en  même  temps  que  les  causes  qui  produisent 
celte  force;  de  nouvelles  périodes  vibratoires  peuvent  même  s'ajoifter 
aux  anciennes;  d'autres,  disparaître.  Or,  les  différents  cycles  de  mou- 
vements que  les  molécules  d'un  corps  peuvent  parcourir  ne  reçoivent 
pas  de  toutes  les  vibrations  extérieures  des  impulsions  égales  :  les  In- 
tensités des  raies  produites  par  un  des  cycles  devront  donc  être  d'au- 
tant plus  grandes  que  les  molécules  se  seront  trouvées  en  présence  de 
plus  puissantes  vibrations  extérieures  concordantes. 

PABU.  —  TT?.  WALOER,  RUE  BONAPARTE,   44. 
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Eclairage  oxhydriqiie  pnHUe  et  partlcalier.  —  Nous 
signalions  il  y  a  quelques  semaines  un  nouveau  et  grand  progrès  ac- 
compli dans  réclairage  oxhydrique  :  la  possibilé  de  supprimer  les 
crayons  de  chaux,  de  magnésie  ou  de  zircone,  qui  sont  des  agents  par 
trop  artificiels ,  et  de  brûler  directement  par  Toxygène,  l'hydrogène,  ou 
le  gaz  hydrogène  bicarhoné,  avec  des  avantages  de  clarté  et  d'économie 
suffisants  pour  constituer  un  progrès  énorme.  La  seule  condition  dé  suc- 
cès est  d'enrichir  le  gaz  combustible  de  particules  solides  en  le  carbu- 
rant, c'est-à-dire  en  le  faisant  passer,  avant  son  arrivée  au  bec,  à  travers 
des  hydrocarbures  liquides,  huiles  de  houille,  de  schiste  ou  de  pé- 
trole. Cette  opération  de  la  carburation  est  d'ailleurs  si  simple  et  si 
avantageuse,  qu'elle  tend  à  s'étendre  de  plus  en  plus  à  la  com- 
bustion du  gaz  de  la  houille  daps  l'éclairage  ordinaire. 

Nous  avons  résumé  dans  des  termes  très-précis  les  conséquences  pra- 
tiques de  la  carburation  du  gaz  oxhydrique.  M.  Tessié  du  Motay  offre  à 
la  ville  et  aux  particuliers  de  leur  procurer,  tout  en  le  rendant  beaucoup 
plûssalubre,  ou  leur  éclairage  actuel  à  moitié  prix,  ou  un  éclairage 
double  à  prix  égal. 

Comprend-on  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  et  d'inespéré  dans  cette  pro- 
position faite  à  une  ville  ou  à  un  grand  établissement,  de  doubler  sa  lu- 
mière sans  lui  imposer  un  centime  de  plus  de  dépense?  La  carbu- 
ration du  gaz  oxhydrique  pourrait  d'ailleurs  aller  plus  loin;  on  peut, 
toujours  sans  crayons,  obtenir  des  becs  dix  ou  douze  fois  plus  intenses, 
et  cet  accroissement  énorme  a  été  rendu  indépendant  de  toutes  les  cir- 
constances secondaires  d'inégalité  de  pression,  de  variation  de  richesse 
du  gaz,  etc.,  etc.,  parce  que  M.  Tessié  du  Motay  avait  prévu  par  la  con- 
struction  de  régulateurs  très-simples  à  tous  les  accidents  possibles. 

Un  progrès  si  considérable  ne  pouvait  pas  évidemment  être  refoulé 
dans  le  néant!  Une  lumière  si  brillante  ne  pouvait  pas  rester  étouffée 
sous  le  boisseau.  Et  cependant  nous  avons  craint  quelque  temps  pour 
son  avenir. 

Ld  Compagnie  parisienne,  dans  le  renouvellement  de  son  traité^ 
faisait  à  la  ville  de  Paris,  en  échange  du  monopole  absolu  de  la 
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ecnalisation  et  de  l'éclairage,  des  avantagés  si  considérables,  surtout 
dans  l'état  de  gène  momentanée  de  ses  finances,  qu'en  les  repoussant, 
Ik  nouvelle  commission  municipale  auraitassumé  sur  elle  une  effrayante 
responsabilité.  Elle  céda  donc,  le  préfet  de  la  Seine  signa  le  nouveau 
traité)  et  pour  bien  des  intéressés  cette  ngnature  était  en  même  temps 
l'arrêt  dq  mort  de  l'éclairage  oxhydrique. 

n  ne  pouvait  pas  en  être  ainsi.  Dans  notre  siècle,  un  progrès  réel  est 
la  plus  invincible  des  puissances,  et  tôt  ou  tard  force  est  de  s'incliner 
devant  lui. 

Le  traité  signé,  la  Compagnie  du  gaz  oxhydrique  pressa  plus  vive- 
ment que  jamais  sa  demande  en  concession  d'une  autorisation  de  cana- 
lisation s'étendant  sur  32  kilomètres,  la  surface  entière  du  premier  ar- 
rondissement, demande  soumise  à  l'examen  de  la  commission  municipale 
daréclairage  présidée  par  M.  Dumas»  La  commission  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre^  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  son  illustre  président  de  l'ac- 
tivité avec  laquelle  elle  a  fonctionné  cette  fois.  Elle  se  (It  d'abord  pré- 
senter par  la  commission  technique  le  rapport  qu'elle  lui  avait  de- 
loandé  sur  la  nature,  la  réalité  et  les  avantages  du  nouvel  éclairage. 
Puis,  pour  former  une  opinion  personnelle,  elle  voulut  faire  répéter 
sous  ses  yeux  toutes  les  expériences  de  démonstration  dans  le  labora- 
toire de  la  rue  Laffltte  n»  H. 

.  Elle  entendit  ensuite  contradictoirement,  d'une  part  le  président  du 
conseil  d'administration^  et  le  directeur  de  la  compagnie  Parisienne 
de  l'éclairage  et  du  chauffage  par  le  gaz;  d'autre  part,  MM.  Tes- 
sié  du  Motay,  Lutscher,  Maréchal,  gérants  de  la  compagnie  du  gaz 
oxyhydrique,  et  M.  le  commandant  Garon  qui,  depuis  l'orlgme 
du  nouvel  éclairage,  avait  été  chargé  par  Sa  Majesté  l'Empereur  de 
l'examiner  à  fond,  de  l'étudier  surtout  au  point  de  vue  de  son  appll- 
•ation  aux  Tuileries,  et  de  présider  aux  longues  expériences  que  cette 
étude  avait  amenées. 

Pleinement  éclairée  par  toutes  ces  informations  et  ces  discussions 
contradictoires,  la  commission  se  réunit  une  dernière  fois  lé  25  mars 
dernier,  et  prit  à  l'unanimité  les  "résolutions  suivantes  :  I*  il  n'y  a 
pas  lieu  à  accorder  l'autorisation  de  canalisation  sur  3i  kilomètres  de-  i 

mandée  par  la  compagnie  Tessié  du  Motay^  cette  concession  est 
incompatible  avec  le  traité  signé  par  la  ville  de  Paris  avec  la  compagnie 
Parisienne  ;  â""  il  y  a  lieu,  au  contraire,  d^autoriser,  dans  le  centre  de 
Paris,  sur  une  longueur  d'un  kilomètre,  udc  canalisation  suffisante 
four  faire  l'applicaticm  sérieuse  de  la  lumière  oxhydrique  à  l^éclairage 
public  et  privé. 

Soumises  à  la  délibération  du  conseil  municipal  Jans  sa  séance  du 
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i^  itvriljCès  deui  proiposHions  furent  mises  aux  voix,  et  définitivement 
adoptées;  elles  ont  été  notifiées  à  la  Société  Tessié  du  Motay  par  une 
lettre  de  M.  lé  Sénateur  préfet  de  la  Seine,  en  date  du  7  avril. 

Au  fond,  la  Société  ne  pouvait  rien  désirer  de  plus,  et  comme  elle 
avait  depuis  longtemps  le  capital  nécessaire  à  la  canalisation  de  32  ki- 
lomètres, elle  va  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre.  Elle  réorganisera 
son  usine  de  Pantin,  et  fera  construire  les  fours  nécessaires  à  la  pro- 
duction de  la  quantité  d'oxygène  exigée  par  ce  grand  essai  ;  elle 
amènera  cet  oxygène  pir  des  tuyaux  dressés  à  l'intérieur  des  égouts 
jusqu'à  la  sortie  du  passage  Jouffroy,  boulevard  Montmartre  ;  puis  du 
passage  Jouffroy  à  travers  les  boulevards  Montmartre,  'des  Italiens  et 
des  Capucines,  jusqu'à  l'angle  de  ce  dernier  boulevard  et  de  la  rue 
Scribe,  formé  par  le  GRiJVD  café,  elle  fera  le  kilomètre  de  canalisation 
autorisé  par  la  ville.  Enfin,  elle  hâtera  la  construction  de  tout  le  maté- 
riel d'éclairage  de  cette  expérience  grandiose,  carburateurs,  régula- 
teurs, brûleurs,  etc.,  etc. 

L'emplacement  est  magnifique,  on  le  voit  :  au  foûd  c'est  une  ville, 
une  grande  ville,  avec  deux  théâtres,  le  Vaudeville  et  le  Grànd-Opéra, 
un  hôtel  unique  atu  monde,  le  Grand- Hôtel;  les  restaurants  et  les  cafés 
)6É  plus  vaiftes  et  les  plus  fréquentés.  Le  boulevard  de  Gand,  c'est 
Paris,  c^est  la  France,  et  quand  il  sera  splendidement  éelairé,  réclai- 
rage  oxhydf  ique  aura  conquis  le  mondé.  La  Compagnie  parisienne  et 
la  ville  de  Paris  seront  les  premières  à  cherofaer  et  à  trouver  le  mo^en 
de  concilier  leurs  intérêts  matériels  avec  un  progrès  éminemment  bien- 
faisailt. 

Répétonis-Ie,  la  nouvelle  industrie  ne  donîne  pas  seulement  le  même 
éclairage  à  moitié  prix,  ou  un  éclairage  double  h  prix  égal,  il  à  de  plus 
un  avantage  incomparable,  ^ue  la  chrrïîsation  modei'ne  devrait  acheter  à 
tout  prix  et  qtii  lui  sera  doiïné  par  surcroît,  celui  de  ne  pas  vicier  l'at- 
mosphère qtfil  illumine,  de  Aè  lui  rien  prendre  de  ses  éléments  vitam, 
parce  qu'il  apporte  du  dèhofeet  le  gaz  qm  brûle,  et  le  gaz  qui  fait  brûler. 
DaÈùs  l'ancien  système,  l'air  des  théâtres,  des  salles  de  restaurants,  des 
magasins,  dès  appartement,  etc,  est  nécessairement  et  fatalement  trans- 
formé en  acide  carbonique  ou  sulfàreux.  Dans  le  nouveau  système,  cet  air 
f  este  de  l'air  ;  il  sert  à  la  foià  à  tempérer  et  à  emporter  l'acide  carbo- 
nique formé  par  les  éléntents  venus  itt  dehors,  II  nous  tardera,  nous 
l*âv6uoni^,  de  voir  lés  merveilles  que  l'éclairage  oxhydrique  réalisera , 
ce  sont  dé  si  beUès  et  de  si  bonnes  cfaûstes  qu'une  lumière  ayant  l'écla 
du  jomr  ei  un  air  pur  ^lii  voVis  fait  inspirer  pleinement  à  Taise,  et  qui, 
éù  lùème  temps,  nous  nous  en  sommes  assurés  hier  encore  danï  I^ 
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bazar  Européen,  boulevard  Montmartre^  conservera  à  Tatmosphëre 
ambiante  une  fraîcheur  relative  très-grande. 

Et  puis  des  canaux  remplis  d'oxygène,  ce  gaz  vivifiant,  excitant,  com- 
burant par  excellence,  auquel  on  pourra  demander  miUe  effets  au- 
jourd'hui impossibles,  et  jusqu'aux  éléments  d'ttne  respiration  forti- 
fiante, impérieusement  exigée  j)ar  la  maladie  du  jour,  l'anémie  sous 
toutes  formes.  Quels  horizons  nouveaux  1  —  F.  Moigno. 

Hëcouverte  du  plas  ancien  monument  de  Paris. 

—  Il  y  a  trois  ans,  en  perçant  la  rue  Monge  entre  le  carrefour  formé 
par  cette  rue,  celles  des  Boulangers  et  du  Cardinal -Lemoine,  et 
la  rue  Neuve-Saint-Etienne-du-Mont>  on  découvrit  quelques  débris  de 
construction  romaine  que  l'on  reconnut  pour  être  ceux  de  l'amphi- 
théâtre, dont  plusieurs  auteurs  du  moyen  âge  avaient  parlé  et  dont 
on  ignorait  l'emplacement.  Il  y  a  quelques  semaines,  en  déblayant  un 
terrain  en  bordure  de  la  rue  Monge,  on  a  retrouvé  tout  le  monument. 
C'est  un  magnifique  amphithéâtre  elliptique  de  1S8  mètres  de  dia- 
mètre extérieur;  l'arène  seule  a  55  mètres  de  grand  diamètre  sur  48 
de  petit.  Un  segmeuiae  i  2. mètres  de  hauteur  a  été  absorbé  malheu- 
reusement par  le  tracé  de  la.rue  Monge,  alors  que  l'on  ignorait  l'im- 
portance des  débris  que  l'on  venait  de  mettre  au  jour.  Le  reste  des 
ruines  subsiste;  une  moitié  est  actuellement  dégagée,  le  reste  est  en- 
core enfoui  sous  une  maison  inhabitée  et  le  jardin  d'un  couvent. 

La  couche  de  terrain  qui  recouvre  le  monument  n'a  pas  moins  de 
8  mètres,  ce  qui  s'explique  parce  que  le  cirque  ayant  été  bâti  sur  les 
flancs  de  la  colline  Sainte-Geneviève,  la  montagne  en  s'éboulant  len- 
tement et  insensiblement  sous  l'incessante  action  de  la  pluie  pendant 
des  siècles  a  peu  à  peu  recouvert  le  cirque  abandonné. 

Admirablement  construite  en  mortier  et  pierre  de  moyen  appareil, 
l'arène  est  entièrement  conservée;  on  a  retrouvé  jusqu'à  présent 
l'entrée  de  la  lice,  une  cage  de  bètes  féroces,  une  petite  scène  pour  les 
spectacles  de  mimodrame,  quelques  gradins  du  pourtour,  et,  en  deux 
endroit,  le  massif  qui  les  supportait.  De  plus,  les  fouiUes  font  dé- 
couvrir un  assez  grand  nombre  de  menus  objets  dont  le  plus  pré- 
cieux est  un  collier  d*or  et  de  turquoises* 

Il  est  impossible  que  cet  édifice,  antérieur  de  près  de  deux  cents  ans 
aux  Thermes  de  Julien,  soit  démoli.  11  faut,  coûte  que  coûte  et  sur-le- 
champ,  racheter  le  terrain  actuellement  déblayé  appartenant  à  la 
Compagnie  des  Omnibus  et  exproprier  les  parties  non  encore  dégagées. 
La  Société  d'archéologie  offire  cinq  cents  mille  francs  pour  cela.  Il  est 
sûr  que  l'historien  de  César,  le  créateur  du  musée  gallo-romain,  l'em- 
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pfireur  Napoléon  HI,  toa  au  moins  autant,  et  la  ville  de  Parig  ne  re- 
gardera pas  au  complément  de  dépense  nécessaire  pour  assurer  la 
conservation  de  cette  relique,  dont  la  découverte  est  si  inattendue. 

Si  les  fonds  manquent^  qu'avant  tout  on  désintéresse  la  Ck)mpagnie 
des  Omnibus,  on  pourra  attendre  un  peu  pour  exproprier  le  reste  du 
terrain.  —  Charlxs  Boissat. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  A.  Letmerie,  professeur  à  la  Faculté  de  Toukuse.  —  Instrac- 
tloift  0apérleare.  —  «  Je  viens  de  lire  dans  l'un  des  derniers 
numéros  des  Mondes  les  réflexions  fort  justes  que  vous  y  faites  sur  l'état 
de  l'instruction  supérieure  en  France.  Avec  l'organisation  actuelle, 
tout  l'empire  reste  à  cet  égard  dans  les  ténèbres,  à  l'exception  de  quel- 
ques villes  principales  où  se  trouvent  des  facultés,  et  rien  n'est  si  re- 
grettable que  de  voir  si  fréquemment  des  hommes  éminents  à  plusieurs 
titres  ignorer  les  premiers  éléments  des  sciences  les  plus  utiles.  — 
Vous  demandez  un  moyen  de  faire  cesser  cet  état  de  choses  vraiment 
déplorable.  Je  viens  vous  en  indiquer  un  bien  simple  et  pratique  qui 
m'est  venu  à  l'esprit  depuis  longtemps  et  qui  a  été  également  l'objet 
des  préoccupations  de  plusieurs  de  mes  collègues.  Ce  moyen  consiste 
dans  ce  qne  l'on  pourrait  appeler  le  rayonnement  des  facultés.  —  Au 
lieu  de  concentrer  l'enseignement  au  chef-lieu  académique,  transpor- 
tez-le en  partie  dans  les  grandes  villes  du  ressort  de  chaque  académie^ 
et  le  problème  sera  résolu  autant  qu'il  est  susceptible  de  l'être. 

Je  ne  me  dissimule  pas  quelques  difficultés  qui  se  présenteraient 
lorsqu'on  viendrait  à  réaliser  cette  idée.  Une  des  principale^  serait  sans 
doute  la  convenance,  j'oserai  même  dire  l'obligation  d'accorder  une 
indemnité  aux  professeurs  pour  frais  de  voyage  et  de  séjour  hors  de 
leur  domicile  habituel  ;  mais  cet  obstacle  pourrait  être  levé  par  les  en- 
couragements de  l'administration  supérieure  combinés  avec  le  secours 
que  l'on  devrait  attendre  des  conseils  généraux  et  des  conseils  muni- 
cipaux. C'est  ici  que  les  libéralités  particulières  et  spécialement  celles 
de  votre  généreux  correspondant  viendraient  apporter  un  utile  con- 
cours. 

En  supposant  cette  difficulté  résolue,  l'exécution  de  ce  projet,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  sciences^  que  je  considère  comme  devant 
être  placées  ici  en  première  ligne^  ne  pourrait  renoontrer  aucun 
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obstacle  Bprifux.  Ua  séjour  d'un  aïois  d^Qs  cbfique  y\Ufi  pour  cI^usua 
des  professeurs  des  sciences  physiques  (y  compris  l'asixonosiie  pi^y- 
sique)  et  des  sciences  naturelles,  suffirait  pour  la  vulgariSiatioQ  de« 
parties  de  ces  sciences  les  plu^  indispensables.  U  serais  iàçii^  d'ail- 
leurs d'établir  dans  chaque  académie  un  roulement  avec  alteraanea 
qui  permettrait  de  compléter  en  très-peu  d'années  cet  enseignamâal 
extérieur.  En  ne  le  mettant  en  activité  que  pendant  le  second  semestre, 
époque  où*  les  déplacements  sont  plus  faciles  et  plus  agréables,  on 
laisserait  intact  au  chef-lieu  le  semestre  d*hiver  pour  la  préparation 
aux  licences.  9 


M.  Maumenet,  à  Nîmes. — Pruyrè»  sclepllfiqi^ç*  --««  Jebvre 
comme  suit  à  la  critique,  sr  elle  veut  bien  s'en  occuper,  et  en  tpus  cas 
à  votre  appréciation,  une  réponse  à  l'appel  que  vous  avez  lancé  daos 
votre  feuille  par  mon  entremise. 

Répondant  au  désir  de  votre  correspondant,  qui  a  le  génér^iu 
désir  de  faire  des  savants  en  procurant  l'instruction  à  ceux  qui  en  ont 
soif  et  en  sont  dignes,  j'indiquerai  ce  moyen  direct,  selon  moi,  d'arri- 
ver à  son  but  :  création  d'une  rente  perpétuelle  destinée  à  subvenir  eo 
tout  ou  partie  aux  frais  d'instruction,  et  même  d'entretien  au  be&oia, 
d'élèves  quf  aux  débuts,  ou  pendant  le  cours  de  leurs  études,  montre- 
raient d'heureuses  dispositions  que  leur  position  sociale  ne  leur  permet- 
trait pas  de  développer.  Il  pourrait  offrir  cette  rente  à  la  municipalité 
de  son  pays,  en  stipulant  qu'une  commission  choisie  par  elle,  partie 
dans  son  propre  sein  et  partie  dans  les  corps  enseignants,  serait  char- 
gée de  la  distribution  des  secours. 

Les  mêmes  sujets  devraient  être  aidés  tant  qu'ils  ne  démériteraienjt 
pas,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  franchi  les  plus  hautes  études,  et  même  peut- 
être  un  peu  après  pour  leur  permettre  de  se  créer  une  position. 

Pour  que  la  commission  permanente  ne  fût  pas  siyette  à  de^  varia- 
tions brusques,  chaque  année,  le  même  corps  municipal  devrait  rem- 
placer un  seul  membre  de  chaque  catégorie,  tiré  au  sort  parmi  le^ 
premiers  choisis  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  qu  un  de  ceux-ci,  après 
quoi,  c'est  le  plus  ancien  en  fonctions  qui  serait  éliminé.  Si  des  décçs 
ou  des  démissions  faisaient  des  vides,  on  se  contentei:ait  pour  renou- 
vellement de  combler  ceux-ci. 

Si  le  pays  du  donateur  n'est  pas  une  ville  populeuse,  offrant  &uf&- 
sammen'  de  chances  de  fournir  des  sujets  dignes  de  ses  intentions,  il 
pourrait  <lisposer  en  faveur  de  l'Académie  des  sciences  qui  serait,  ep 
tniis  onsj  !  ms  doute  à  mên^e  de  faire  de  meilleurs  choix  ei)  triant  da03 
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toute  U  France  et  même  peut-être  sans  distinction  de  nationalité,  si 
les  intaotions  exprimées  étaient  telles.  » 

M.  DupLiT,  à  Saint-Etienne.  — Erpétologie.  —  «  Une  belle  vi- 
père [coluber  berits)  dormait  à  Fombre  d'un  cep  de  vigne,  le  proprié- 
taire du  jardin  survient,  voit  ce  redoutable  ophidien  et  veut  l'empri- 
sonner. Il  prend  une  bouteille  à  large  ouverture,  saisit  le  reptile  par 
le  cou  et  le  force  à  entrer  dans  cette  nouvelle  demeure  qu'il  ferme  im- 
médiatement, h^  vipère  s'agite,  et  prévoyant  qu'elle  ne  pourrait  point 
recouvrer  sa  li])erté,  se  mord,  s*enfonce  ses  deux  crochets  dans  la  partie 
ventrale  et  meurt  quelques  instants  après.  Aussitôt  son  corps  enfle  et 
double  de  volume.  Pour  moi,  elle  s'est  suicidée  1  Comme  le  scorpion» 
elle  a  le  sentiment  ou  l'instinct  du  poison  qu'elle  porte;  ils  savent 
qu'ils  peuvent  donner  la  mort  aux  êtres  qu'ils  poursuivent,  savent-ils 
qu'ils  peuvent  se  tuer  ? 

Comme  vos  connaissances  sont  ti'ès-étendues,  j'y  ai  recours.  Depuis 
quelque  temps,  je  désire  trouver  une  réaction  chimique  capable  de 
donner  aux  bouts  de  lanières  de  cuir  blanc  la  dureté  de  l'acier,  tout 
en  lui  conservant  la  flexibilité.  Ces  lanières  sont  très-recherchées  par 
les  bourrehers,  carrossiers,  etc.,  etc. 

J'ai  cherché  à  obtenir  ce  résultat  au  moyen  de  l'acide  sulfurique 
étendu  et  du  suif  bouillant,  j'ai  obtenu  la  dureté,  mais  non  la  flexibi- 
lité, pourtant  Tun  et  l'autre  doivent  s'obtenir.  Si  vous  connaissez  ce 
procédé,  je  me  permets  d'avoir  recours  à  votre  obligeance  et  de  vou| 
le  demander,  çt  recevez  d'avance  toute  ma  gratitude.  » 

M.  EsmùSijyMAAim.^  Limlère  électrique  à  bord  deo  no- 

vireo. —  «  Eu  présence  des  catastrophes  si  terribles  et  si  nombreuses 
occasionnées  en  mer  parl'insuf&sancede  l'édairage  des  navires,  n'est-il 
pa9  du  devoii  de  chacun  d'apporter  à  la  solution  d'un  grand  problème 
le  contingent  de  ses  efforts^  quelque  petits  fussent-ils?  Sur  les  bâti- 
ments à  voiles,  la  difficulté  que  l'on  rencontre  souvent  pour  installer 
une  machine  à  vapeur^  la  dépense  et  l'entretien  ont,  jusqu'à  ce  jour, 
retardé  l'emploi  de  la  lumière  électrique.  Mais  ces  empêchements,  je 
crois,  peuvent  être  facilement  levés  par  l'adaptation  d'une  hélice  char- 
gée de  communiquer  le  mouvement  à  l'appareil  de  Y  Alliance.  On  peut, 
en  effet,  placer  cette  hélice  au  même  endroit  que  celle  des  bateaux  à 
vapeiu*,  calculer  sa  forme  et  ses  dimensions  d'après  le  travail  auquel 
on  la  destine  et  le  tonnage  du  voilier,  enfin,  régler,  par  une  disposi- 
tion spéciale  du  mécanisme,  la  vitesse  de  rotation  nécessaire  aux  élec- 
tro-aimants. La  résistance  offerte  par  l'hélice  ne  sera  pas  telle  que  lâ 


700  LES  MONDES. 

marche  du  navire  puisse  être  gênée  en  quelque  manière.  Bien  entendu; 
l'appareil  ne  fonctionnera  qu'autant  que  le  navire  sera  en  marche, 
mais  ne  sera-ce  pas  déjà  un  progrès?  Il  est,  en  outre,  facile  d'adapter 
à  l'hélice  un  compteur  qui,  indiquant  le  nombre  de  tours,  fera  con- 
naître le  chemin  parcouru  et  même  la  vitesse  de  marche.  » 


M.  E.  Lemosy,  à  Mâcon.  —  Anrore  lioréale.—  a  Dans  la  soirée 
du  5  avril,  une  aurore  boréale  a  été  aperçue  dans  diverses  localités; 
je  l'ai  observée  à  Màcon,  et  je  vous  transmets  mon  observation. 

Le  5  avril,  vers  7  heures  45  minutes  je  me  trouvais  aux  environs  de 
Mâcon,  dans  un  lieu  d'où  Ton  découvre  presque  tout  l'horizon.  Mes 
regards  furent  tout  à  coup  attirés  par  une  lueur  rouge  sombre  très-pro- 
noncée qui  se  manifestait  dans  la  partie  nord  du  ciel,  à  l'horizon.  Je 
crus  d'abord  à  un  incendie,  mais  comme  cette  lueur  croissait  à  vue 
d'œil,  embrassant  un  vaste  espace  du  ciel,  je  vis  bientôt  que  c'était  une 
aurore  boréale.  Mon  opinion  fut  bientôt  confirmée,  car  il  se  forma  une 
bande  de  lumière  bien  distincte  :  assez  étroite,  elle  avait  sa  base  à  l'ho- 
rizon et  son  sommet  vers  le  milieu  de  la  droite  qui  joint  7  de  Persée  à 
a  de  Gassiopée.  Cette  bande,  très-visible  d'abord,  diminua  d'éclat, 
puis,  vers  8  heures,  s'effaça  complètement.  En  même  temps,  d'autres 
rayons  se  formèrent  à  droite  de  Gassiopée,  et  l'un  deux  atteignit  l'é- 
toile 7  de  Céphée.  Puis  ceux-ci  diminuèrent  d'éclat  à  leur  tour,  et  la 
bande  lumineuse  entre  Persée  et  Gassiopée  acquit  de  nouveau  une  re- 
marquable intensité.  A  ce  moment  un  arc  lumineux  se  dessina  vague- 
ment; il  tournait  sa  concavité  vers  la  terre  et  entourait  la  constellation 
de  Gassiopée  dont  les  étoiles 'étaient  alors  fort  basses.  Enfin,  vers 
8  heures  30  minutes,  une  bande  lumineuse  parut  parmi  les  étoiles  de 
Gassiopée,  puis  Téclat  de  l'aurore  boréale  diminua  peu  à  peu  insensi- 
blement, et  pendant  quelque  temps  encore  l'horizon  nord  resta  éclairé 
par  une  lueur  faible;  à  8  heures  45  minutes  le  phénomène  avait  com- 
plètement cessé. 

Les  rayons  de  lumière  avaient  un  éclat  peu  intense.  Ils  étaient  d'un 
rouge  violacé  très-pâle.  Je  voyais  bien  cependant  leurs  ondulations. 
L'aurore  boréale  embrassait  un  arc  de  l'horizon  égal  à  70^  ou  75'',  et 
s'élevait  à  une  hauteur  de  30®  environ.  L'aspect  général  du  phénomène 
était  celui  d'une  aurore  ordinaire.  » 
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lie  Tolnnte  iem  atomeii.  —  L'idée  d'atome  a  été  si  eonstam* 
ment  associée  à  la  supposition  incroyable  d'une  force  infinie,  d'une 
rigidité  absolue,  d'actions  mystérieuses  à  distance  et  d'indivisibilité,  que 
les  chimistes  et  plusieurs  autres  savants  raisonnables  des  temps  mo-  ' 
demes,  perdant  toute  patience  au  sujet  des  atomes,  les  ont  renvoyée 
dans  le  royaume  de  la  métaphysique  et  en  ont  fait  une  chose  plus  pe- 
tite que  «  tout  ce  qu'on  peut  concevoir.  »  Mais  si  les  atomes  sont 
d'une  petitesse  inconcevable,  pourquoi  toutes  les  actions  chimiques  ne 
sont-elles  pas  infiniment  rapides  ?  La  chimie  est  impuissante  à  résou- 
dre cette  question,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  d'une  importance 
souveraine,  s'il  lui  est  interdit,  par  la  rigueur  de  ses  principes  fonda* 
mentaux,  de  considérer  l'atome  comme  une  portion  réelle  de  matière 
occupant  un  espace  fini,  formant  une  partie  constituante  de  tout 
corps  palpable,  mais  une  partie  d'une  petitesse  impossible  à  mesurer. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans,  les  physiciens  ont  été  effrayés  par  cette  pro^ 
position  de  Cauchy,  que  les  couleurs  du  prisme  étaient,  une  preuve 
que  a  la  sphère  d'activité  des  actions  moléculaires,  »  dans  les  liquides 
et  solides  transparents,  était  comparable  aux  longueurs  d'onde  de  la 
lumière*  Les  trente  années  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont  fait  que 
confirmer  cette  proposition.  EUes  ont  produit  un  grand  nombre  déjuges 
•ompétents;  et  ce  n'est  que  par  impuissance  de  juger  des  questions  de 
dynamique  que  l'on  peut  avoir  un  doute  sur  la  parfaite  exactitude  de 
la  conclusion  de  Cauchy.  Mais  la  «sphère  d'action  moléculaire  »  n'offre 
pas  une  idée  bien  claire  à  l'esprit  de  celui  qui  n'est  pas  mathématicien. 

L'idée  qu'elle  présente  à  l'esprit  du  mathématicien  est,  à  mon  avi», 
irrévocablement  fausse.  Car  je  ne  crois  nullement  à  des  attractions  et 
à  des  répulsions  agissant  à  distance  entre  des  centres  de  force  suivant 
des  lois  diverses.  Ce  que  les  mathématiques  de  Cauchy  prouvent  réel- 
lement, c'est  que  dans  les  corps  homogènes  palpables,  tels  que  le  veme 
et  l'eau,  les  parties  contigués  ne  sont  pas  semblables  lorsque  leurs  di- 
mensions sont  des  fractions  assez  petites  de  la  longueur  d'onde.  Ainsi 
dans  l'eau,  des  cubes  contigus,  dont  chacun  a  un  millième  de  centi<i' 
mètre  de  côté,  sont  sensiblement  semblables.  Mais  des  cubes  contigus 
d'un  dix-millionième  de  centimètre  doivent  être  très-sensiblement  dif- 
férents. Ainsi,  dans  une  masse  solide  en  briques,  deux  longueurs  ad- 
jacentes de  20  000  centimètres  chacune  peuvent  contenir,  Tune  neuf 


I  1 


7M  LES  BUNfDES. 

cent  quatre-vingt-dix-nenf  briques  et  deux  demi4)rique8,  et  Vwttt 
mille  briques;  deux  cubes  contigus  de  20  000  centimètres  de  cM 
peuvent  donc  être  oonsidérés  comme  ABOSiUeitteBt  semblables.  Mais 
deux  longueurs  adjacentes  de  40  centimètres  chacune  peuvent  conte- 
nir, l'une  une  brique  et  deux  demi-briques,  et  l'autre  deux  briques  en- 
tières; at  deux  catnis  eo^tigus  de  iO  c^Uio^res  svaiftot  tm-seaii- 
Usment  diseembUbles.  £n  un  mot,  la  dynamique  Qptiqifd  as  }ai«8e 
d'autre  alternative  que  d'iujimeitre  qqela  diamètre  d'une  molécule, ou  U 
difttanee  du  eentre  d*upe  moléeula  au  centra  d'une  mpléoul^  diag  la 
verve,  Teau  eu  tout  autre  liquide  ou  solida  tra^^sparem,  est  supérieuze 
à  un  dix-millième  de  la  longueur  d'onde  ou  un  d^Xf^eot^j^ilUonièpu) 
de  eentimètr». 

Par  dea  eaj^érienisee  anir  l'électricité  4e  contât  des  métaux  qus  j'ai 
faites,  il  y  a  buit  ou  dix  ans,  et  qi^i  sont  décrites  dans  unf^  lettre  «u 
docteur  ^oule,  publiée  diiqs  les  Proofedùtgs  4e  la  Société  littéraire  et 
philosophique  de  Manchester,  j'ai  trouvé  que  des  plaques  de»Qcet 
de  cuivre,  communiquant  entre  elles  par  un  fil  fin,  s'attirent  ruQ« 
Fautre,  comme  le  ferai wt  des  pièces  seml^lables  d'un  même  wétal  com- 
muniquant avec  les  deux^^plaques  d'un  élément  voltaîque»  ayant  envi- 
roQ  les  trois  quarts  de  la  force  électromotrice  d*un  élément  de  Daniel' 

Sses  meeures  publiée^  dans  les  Proeeedings  de  la  Sfoqié^  royale  de 
1800  ont  prouvé  que  l'^ttraatiQn  #ntr«  deux  pUuques  periiUèUfi  à*^ 
nétal,  séparées  l*u^e  4e  l'autre  k  une  distance  petite  en  (^mfwson 
de  Ifiuif  diamètpes,  et  communiquant  avec  un  semblable  élément  vol- 
ttique,  éprouveraient  une  attraction  égale  au  poids  de  deux  dix-Qui- 
lionièmee  de  gramme  pour  chaque  étendue  superficielle  des  surface 
^>poaées,  égale  au  carré  de  la  distance  qui  les  sépare.  Supposons  ims 
lame  de  siuo  et  une  lame  de  cuivre,  ayaiH  chacune  ua  centimètre 
carré  de  surf^^  et  un  c^nt-millième  de  centimètre  d'épaisseur,  [placées 
de  mvûère  Que  l'un  d«f  itngles  4e  chacune  4'elle3  touche  un  glote 
4e  ntétal  ayant  mu  diamètre  d'un  cent-millièma  de  centimètre.  Suppo- 
spnsque  ces  lames  maintenues  ainsi  en  commuoicatioû  métallique  l'une 
avec  l'autre,  soient  d^abord  bien  séparées  l'une  de  l'autre,  exeepté  aui 
lagles  qui  touchent  le  petit  globe;  et  qu'ensuite  on  les  fasse  tQumer 
gradualifement  jusqu'à  ce  qu'elles    soient  p^urallèlea  entre  elles  et 
^'elles  ne  soient  séparées  que  d'un  centruxillième  4e  ceatimètrç>  Dana 
cette  position  eUes  s'attireront  avec  une  force  égale  en  somme  au 
poids  de  deux  gr^m^-  P&T  \^  loif  de  h  dynamique  ^traite  et  la 
théorie  4e  réo^rgie,  il  est  facile  de  prpuvfir  que  le  travail  e^cMté  dasf 
le  cbaagemeat  4e  la  forée  d'attraction  peadw^  to  ipoore^eitt  tp» 
wm  fWVQWM  1^  afvoir  m^^é^  »  t^^  9Qn\im  es»  éfri  à  «p^lui  4'uni 
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cent-millième  de  p^oiiaièlre,ç'€|st«à-rdife,  aux  deux  c^t-miUièGcieBd'ua 
centiaiètre-gramme.  Maintenant,  supposûju»  qu'una  «e^ode  lame  de 
zinc  ajt  été  a^^^ée  de  la  W^a^^  mani/àr^  de  l'aMtre  aàki  de  la  lame  de 
cuivre^  upe  jiecoode  lame  de  cuivre  ^ur  la  face  opposée  de  eette  se* 
condj^  l4|[^e  d£  ziaç,  et  aini^  4^  ^uite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  formé  uae 
pile  composé^  de  50  001  lame^  de  lu^  et  de  gO  000  i^iBes  de  euÎTMi 
séparées  par  100000  eapacesi  chaque  laoïe  et  çhaqv^e  eepace  s^^nt  un 
cent-millièipe  de  centimètre  d'épaisseur.  Tout  le  travail  produit  par 
^attractio^  électrique  d^W  U  formation  de  cette  pil^  est  de  deuf 
ce^timètrçs-grf^mi^cip* 

Toute  la  miLsae  de  laétal  est  de  V  grammes.  Par  conséqueat  U  quan* 
tité  de  travail  ^  vku  quarl  de  oentimàtre-gramme  par  gfamme  d^ 
métal.  Maintenant  4  030  oeotimètres-gramœes  de  travail,   d'après 
TéquivaleiKt  dynamique  de  la  chaleur  de  Joule,  sont  la  quantité  néces- 
saire pour  éleyer  de  1  degré  oentigrade  la  tempéjrature  de  i  graamiB 
de  une  ou  de  cuivre.  Par  aoniéqueat,  le  travail  produit  par  lattratstion 
éleotrique  doit  ékver  SAulement  de  i/i6ii0  de  de^é  la  tooipèratiirp 
de  la  substance.  JUais  supposons  maintenant  que  répaisseur  de  chaque 
pièce  de  métal  et  de  chaque  espaee  interposé  soit  d'un  eent«miUio»- 
nième  de  centimètre  au  lieu  d'itare  un  ce&trmilUèaoM».  Le  travfûldevfait 
ètr6 1  million  de  fois  pilus  grand,  à  moins  qu'un  oeal^milUauièBiie  de 
oentimèire  n'approohe  de  la  petitesse  d'une  molécule.  L'équivalenl  de 
cl^aleur  serait  donc  suf&si^t  pour  élever  de  62  degrés  la  tevfétilain 
de  la  matière.  Il  n'est  guèrb  possible  de  l'admettre,  si  m^e  U  n'est 
pas  tout  àlail  im^po^ibloi  4'^èsnos  eonnaiseaoses  actuelles,  0Hpliit6t, 
notre  défsiut  4^  çonqaisfiaBees  ndativement  à  la  chaleur  de  eembôud- 
8on  du  zinc  et  du  cuivre^  lofais  supposons  que  les  lamies  mélaUiques  et 
les  espaces  ûpiterpos^  aient  une  épaisseur  4  fois  moindre,  c'^-à^diie 
que  leur  épaisseur  soit  d'tin  quatre-^nt-millioni^e  de  eentiaiètre. 
Le  travail  et  son  équivalent  de  chaleur  feraient  16  fois  plus  graedâ. 
C/e  serait  d^ne  9^0  fois  ^U^  qu'il  est  nécessaire  pour  élever  la  teat- 
pérature  de  la  masse  éàii]P  Ç.yCe  qui  dépasse  beaucoup  ^  que  poi^r- 
raient  produire  le  ^c  et  le  ^livre  en  entrant  en  com^ioaisoB  moiè- 
Qulaire.  S'y  se  produisait  r^sUemAnt  autant  de  chaleiur  "de  eombinaisot, 
xm  mélange  da  zij|c  et  de  Quivre  en  poudre  fondus  ensemble  sur  «n 
point  prodiurait  plu§  de  chsleur  qu'il  n'en  faudrait  pour  fondre  tonte 
If^  masse;  de  même  qu'une  grande  quantité  de  poudra  à  eamm «n- 
l^mée  s^i:  un  point  br^  t^ut  entière  sa«s  nouvelle  application  de 
la  chaleur.  Ainsi,  des  lames  de  zinc  et  de  cuivre  d'n9  trntMealtail- 
^^Pi^m  4^  çen.M9l^tre  4'4pai#^.i  i^len^  altenoiltipienMQt  l'qne  tout 
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contre,  l'autre,  formeraient  un  ensemble  approchant  beaucoup  d'une 
combinaison  chimique,  si  l'on  pouvait  réellement  faire  des  lames  aussi 
minces  sans  diviser  les  atomes. 

La  théorie  de  l'attraction  capillaire  prouve  que  lorsqu'on  gonfle  une 
bulle  de  plus  en  plus,  par  exemple,  une  bulle  de  savon,  le  travail  se 
fait  en  étendant  une  lame  qui  résiste  à  l'extension  avec  une  force  con- 
tractile constante  connue  si  c'était  une  membrane  élastique.  Cette  force 
contractile  doit  être  comptée  comme  un  certain  nombre  d'unités  de 
force  par  unité  de  largeur.  L'observation  de  l'ascension  de  l'eau  dans 
les  tubes  capillaires  prouve  que  la  force  contractile  d'une  lame  mince 
d'eau  est  d'environ  16  milligrammes  par  millimètre  de  largeur.  Par 
conséquent,  le  travail  qui  se  fait  quand  on  étend  une  lame  d'eau  au 
point  de  Tamincir  à  un  certain  degré,  si  on  l'exprime  en  millimètres- 
milligrammes,  est  égal  à  46  fois  le  nombre  de  millimètres  carrés  dont 
sa  surface  est  augmentée,  pourvu  que  la  lame  ne  soit  pas  rendue  si 
mince  qu'il  y  ait  une  diminution  sensible  de  èsl  force  contractile.  Dans 
un  article  «'sur  l'effet  thermique  produit  en  étirant  une  lame  liquide,» 
publié  dans  les  Proceedings  de  la  Société  royale  du  mois  d'avril  1858, 
j'ai  prouvé  par  la  seconde  loi  de  la  thermodynamique  qu'il  faut  don- 
ner à  la  lame  la  moitié  plus  d'énergie,  sous  la  forme  de  chaleur, 
pour  empêcher  que  la  température  de  cette  lame  ne  s'abaisse  pendant 
qu'on  l'étiré.  Par  conséquent,  l'énergie  intrinsèque  d'une  masse  d'eau 
sous  la  forme  d'une  lame  maintenue  à  une  température  constante 
augmente  de  U  milligramme-millimètres  par  chaque  millimètre  cane 
ajouté  à  sa  superficie. 

Supposons  donc  qu'on  ait  une  lame  de  1  millimètre  d'épaisseur,  et 
que  sa  surface  soit  rendue  dix  mille  et  une  fois:  plus  grande  :  le  travail 
fait  par  millimètre  carré  de  la  lame  primitive,  c'est-à-dire  par  miDi- 
grammp  de  la  masse,  serait  de  240  000  millimètres-milligrammes. 
L'équivalent  de  chaleur  de  ce  travail  serait  plus  d'un  demi-degré  cen- 
tigrade d'élévation  de  la  température  de  la  substance.  L'épaisseur  à 
laquelle  la  lame  serait  réduite  dans  cette  supposition  serait  à  très-peo 
près  un  dix-millième  de  millimètre.  L'observation  la  plus  com^mune 
sur  les  bulles  de  savon  (dans  lesquelles  la  force  contractile  diffère  cer- 
tainement très-peu  de  celle  de  l'eau  pure)  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de 
diminution  sensible  dans  la  force  contractile  par  la  réduction  de  l'é- 
paisseur à  un  dix-millième  de  millimètre;  dans  ces  bulles,  l'épaisseur 
qui  donne  le  premier  maximum  de  lumière  autour  de  ce  point  noir 
où  la  bulle  est  le  plus  mince,  est  seulement  d'envhron  un  hiiit-mil- 
lÀème  de  millimètre. 

La  qiiantité  de  travail  très*modique  trouvée  dans  les  estimalioDs 
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précédentes  s'accorde  tout  à  fait  avec  cette  déduction.  Mais  supposons 
maintenant  qu'on  étende  encore  la  lame  jusqu'à  ce  que  son  épaisseur 
soit  réduite  à  un  yingt-millionième  de  millimètre.  La  dépense  de  tra- 
vail dans  cette  opération  sera  2  000  fois  plus  grande  que  celle  que 
nous  venons  de  calculer.  L'équivalent  de  chaleur  sera  4  130  fois  la 
quantité  nécessaire  pour  élever  la  température  du  liquide  de  i  degré 
centigrade  C'est  beaucoup  plus  que  nous  ne  pouvons  admettre  pour 
la  quantité  possible  de  travail  employée  dans  l'extension  d'une  lame 
liquide.  Une  plus  petite  quantité  de  travail  dépensée  sur  le  liquide 
le  transformerait  en  vapeur  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire, 
n  résulte  forcément  de  là  que  la  force  contractile  d'une  lame  d'eau 
diminuerait  considérablement  avant  que  cette  lame  ne  fût  réduite  à 
une  épaisseur  d'un  vingt-millième  de  millimètre.  D  ne  serait  guère 
possible,  dans  toute  théorie  moléculaire  concevable,  qu'il  pût  y  avoir 
ime  diminution  considérable  dans  la  force  contractile  tant  qu'il  y  au- 
rait plusieurs  molécules  dans  l'épaisseur  de  la  lame.  Il  est  donc  pro- 
bable qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  molécules  dans  une  épaisseur  d'un  vingt- 
millionième  de  millimètre  d'eau. 

La  théorie  cinétique  des  gaz  émise  il  y  a  cent  ans  pjEur  Bemouilli, 
a  été  portée  dans  le  dernier  quart  de  siècle,  par  Herapath,  Joule,  Clau- 
sius  et  Maxwell,  à  une  si  grande  perfection  que  nous  y  trouvons  main- 
tenant des  explications  satisfaisantes  de  toutes  les  propriétés  non  chi- 
miques des  gaz.  Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  même  à  concevoir  ce  que 
peut  être  une  molécule,  on  peut  regarder  comme  une  vérité  établie  de 
la  science  qu'un  gaz  est  formé  de  molécules  en  mouvement,  troublées 
dans  leur  marche  rectiligne  et  leurs  vitesses  constantes  par  des  chocB 
ou  des  influences  réciproques  si  rares,  que  la  longueur  moyenne  des 
parties  presque  rectilignes  de  la  course  de  chaque  molécule  est  bien 
des  fois  plus  grande  que  la  moyeime  distance  du  centre  de  chaque 
molécule  au  centre  de  la  molécule  la  plus  rapprochée  à  un4noment 
quelconque.  Si  nous  supposons  pour  un  instant  que  les  molécules 
soient  des  globes  durs  élastiques  ayant  tous  la  même  dimension, 
s'influençant  l'un  l'autre  par  le  seul  contact  réel,  nous  aurons  pour 
chaque  molécule  une  marche  simplement  en  zigzag  composée  de  par- 
ties rectilignes,  avec  des  changements  brusques  de  direction.  Dans 
cette  supposition,  Clausius  prouve,  par  une  simple  application  du 
calcul  des  probabilités,  que  la  longueur  moyenne  de  la  course  libre 
d*une  molécule  d'un  choc  à  un  autre  est  au  diamètre  de  chaque  globe, 
dans  le  rapport  de  l'espace  entier  dans  lequel  les  globes  se  meuvent  à  huit 
fois  la  somme  des  volumes  des  globes.  Il  suit  delà  que  le  nombre  des 
globes  dans  l'unité  de  volume  est  égal  au  carré  de  ce  rapport  divisé  par 
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te  velumé  (Fufte  spbère  dont  te  rayoïï  ëàt  éjçaî  h  \d  lo'nguelif'  moteriiie 
(te  la  courge  libte.  Mais  nom  ne  pouvot)^  pas  croire  (\ue  les  nioléctïles 
Hidivi^Hielles  des  gaz  en  généra],  oU  inémë  d'nii  ^^i  ([tielcorique, 
ioientdes  g|lobett  dars  élastiques.  Deux  particn^les  ou  molécules  quel- 
odnques  doivent  agir  de  quelque  façon  l'intë  siit  Valtitre,  dé  telle 
sorte  que,  lofésqfu'elles  passent  très-près  Tiitie  de  Tailfrè,  elles  produi- 
sent ûsm  leur  mouvement  une  dévi^Horn  considérable  et  un  châûge- 
ment  de  vitesse.  Cette  action  mutuelle  (appelée  fdrce]  est  différeïile  à 
des  distances  différentes,  et  doit  varier  suitant  les  tàriattcms  de  distance, 
obéissant  à  oertatne  loi  déterminée.  Si  les  p£irtr6ule^  étsiFerft  des  globes 
élastiques  durs,  agissant  les  uns  sur  les  autres  seulement  par  le  con- 
tact, la  loi  de  la  force  serait  iéro  de  forée  lorsque  la  distance  d'uu 
eoutre  à  l'autre  éurpasderait  la  sonrme  des  i^ayons,  ei  une  répulsion 
infinie  porar  totite  distance  moindre  qtré  la  sotiimé  flels  fayons.  Cette 
hypothèse!^  atec  son  saut  brutal  et .  brtfscjue  d'ime  fdrce  nulle 
à  tme  force  iAfiflie,  àemble  exiger  une  mitigation.  Sans  m'arrèter  à 
présent  à  là  tbéorte  des  atomes  toiirbilloftïs,  jepuis  dire  au  iùoins  que 
des  solides  élastiques  doux,  qui  ne  soient  pas  néce^sairemeïit  globa- 
laired,  prdmettetit  plus  que  des  globes  élastiques  infiniiùent  durs. 
Heureusement  Èfous  né  sommes  pas  laissés  purement  à  notre  imagina- 
nation  pour  ce  que  noiiS  devons  accepter  comme  probable  ftlativement 
à  là  loi  de  là  force.  Sî  les  parlicules  étalent  des  globes  élastiques  durs, 
feeinoiyefine  da  temps  écoulé  d'tm  choc  à  l'antre  serait  en  raison  în- 
tersë  de  la  moyenne  vitesse  des  particules.  Or,  les  expé'^iences  de 
HàxiVell  stir  les  vatHations  de  la  viscosité  dés  gaz  qu!  accompagnent 
leur  changenieirt  de  température  proutent  qtie  Ia(  moyenne  du  temps 
d'un  Aoc  à  l'autre  est  indépendante  de  là  vitesse,  éi  nous  donnons  le 
nom  de  cboc  k  ce&  actions  mutuelleèset^le/fient  qui  produisent  quelque 
eho«e  de  plus  qu'un  certain  degré  déterminé  de  déviation  de  la  ligne  du 
mouvenftnt.  Cette  loi  sera  suivie  pa^  des  particules  élasticjues  molles 
(globulaires  Ou  hon);  et,  comme  nous  l'avons  vu,  elle  ne  le  sera  pas 
par  des  globes  élastiques  durs.  Mais  ces  détails  sont  en  dehors  dn  Ifut  dé 
notre  discussion.  Ce  qu'il  tious  faut  maintenant,  ce  èont  des  àpprotf- 
maltfons  grossières  de*  valeurs  absolues,  du  temps,  de  Pes;^ace  ou  de 
la  masse,  et  non  dès  résultats  différèntielà  délicats.  A  la  suite  de  Joule, 
Maxî^ell  et  Glau«2tié,  ncttU  savons  qtfè  la  vitesse  mo^eniie  des  molé- 
cules d'oifygène  du  d'azoté  ou  d'air  commun',  k  la  pression  afmospWé- 
rî^ue  ef  k  là  températtfre  ord  maires,  e*t  d^ehvirott  80  MO  ccnthnètrtrf 
par  ëeceinde,  et  ^fté  M  moyenne  dn  teuifps  d'un  choc  à  Yiulfé  est  d'un 
cSnq  centmillionième  dt  seeonde;  Par  coiïséqucnt,  li  longueur  iteôyenné 
dé  là  èotirèè'  Ht  théqvLt  molécule  entre  le^cH(/6l3'e)Ét  à^eànton  tiù  cent- 
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milliètne  de  mtâhtahitfii  Mahn&Mttt  que  ftou»  avoni  ri^^lé  l'idte  de 
gtob«B  dtt»8yd'aptàsl«q«elle  les  dîmeàeiioiis  d'une  iDolémite  et  la  ditftiQo- 
Hoii  entre  eheo  et  ooiHchoc  seraient  parfaitement  définies^  nous  d^ 
tons  rerriplaow  ees  termes  simples  par  quelque  eiroonloeution» 

D'abord,  il  faut  remarquer  que  deux  moléoules  qui  s'enireehoqueat 
doivent  exercer  une  répulsion  mutuelle  en  vertu  do  kiqueUd  la  dtetunce 
entre  leuris  eentres^après  s'être  réduite  à  un  minimum,  eommenoera  à 
augmenter  lorsque  les  moléeuks  se  sépareront.  Cette  distanee  ratniaum 
serait  égale  i  1^  somme  des  rajons,  si  les  molécules  étaient  des  sphév^ 
élastiques  infiniment  dures;  mais  dans  la  réalité  nous  devons  supposer 
que  eeUe  distanee  est  différente  dans  des  ohocs  diiSEérents.  Gonsidéraat 
seulement  le  sas  de  molécules  égales,  nous  admettrons  que  le  rayon 
d'une  molécule  est  la  moitié  de  la  plus  courte  moyenne  distanee  à 
laquelle  les  moléenles  arrivent  dans  un  nombre  immense  de  ehoes^  Ce 
n'est  pas  là  précisément  la  définition  que  j*adople  pour  le  noment» 
mais  je  la  choisis  pour  rendre  le  plus  simple  que  possible  l'exposition 
que  j'ai  à  faire  d'une  combinaison  des  tésultats  de  Glausius  et  de  Max- 
irell.' Ayant  défini  le  rayon  d'une  molécule  gaieuse,  j'appelle  diamètre 
le  double  rayon  ;  ei  j'appelle  volume  de  la  molécule  le  volume  d'un 
globe  ayant  le  même  ra^ou  eu  le  même  diamètre* 

Les  expériences  de  Ga^iard  de  la  Tour,  de  FaradaoTr  de  Regnault 
et  d'Andrews  ne  nous  permettent  pas  de  penser  qu'aucun  des  gaz  or- 
dinaires puisse  être  fendu  40  000  fois  plus  dense  qt'k  la  pi^éssieir  atfAio- 
sphérique  et  à  là  ièmpérature  ordinaires,  sanfs  réduirie  S6l!r  votante 
entier  à  être  un  petx  fùoiùdre  que  la  somme  des  Volumes  déS  moIédiAes 
gazeuses  telles  qtit  ûous  veuot^  dé  les  définfr.  Vatt  c6nfséqueM^  4*aprM 
le  grand  théofëme  de  tHàusius  indiqué  ci-dessvAi,  la  longue«tf  idoyénfiie 
de  la  course  d'uâ  cfaoc  à  un  antre  n!e  peut  pas  éti^  dé  pltis  de  99W  tth 
le  diamètre  de  la  inolécule  gazeuse;  e(  le  nombre  4e  lÂoléeulf^  tcMë- 
nues  dans  l'unité  de  volume  tte  peut  pas  surpasser  29  OOt)  d06  divîsé 
par  le  volume  d'un  globe  dont  le  rayon  est  cette  lotigiie'ur  sienne  de 
la  course.  Prenant  maintenant  févaluatron  précédente,  im  eént-m?m 
lième  de  centinlëtre,  pour  la  lotf^uféur  moyenne  de  lu  course  d^un  chôb 
à  un  autre,  nous  concluons  que  le  diamètre  de  la  molécule  gazeèse  ne 
peut  pas  être  inférieur  à  un  cinq-cenf-millionlèm*é  de'  eentimèM;:  et 
que  le  nombre  de  molécules  conteniies  dans  un  céhfiiMl^eoube!  de  ^ 
(à  la  densité  ordinaire)  ne  peut  pas  être  plus  grand  qws  6  x  iÇ^  (ou  six 
mille  millions  de  millions  de  millions,  ou  six  sextiUions). 

Les  densités  des  liquides  et  des  solides  connus  sont  de  500  à  16000 
fois  celle  de  l'air  atmosphérique  à  la  pression  et  à  la  température  or« 
dinaires  ;  et  par  conséquent,  le  nombre  de  molécules  contenues  dans 
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1  centimètre  cube  peut  être  de  3  X 10"  à  10"  (c'efit-à»dire,  de  trois 
millions  de  millions  de  millions  de  millions  à  cent  millions  de  millions 
de  millions  de  millions).  D'après  cela  (si  nous  supposons  pour  un  im^ 
ment  un  arrangement  cubique  des  molécules),  la  distance  d'un  cenlM 
au  centre  le  plus  rapproché  dans  les  solides  et  les  liquides  peut  être 
estimé  de  1  /140  000  000  à  1  /460  000  000  de  centimètre. 

Ces  dernières  lignes  conduisent  à  la  même  estimation  des  dimensions 
de  la  structure  moléculaire.  Elles  établissent  en  même  temps  avec  ce 
que  nous  ne  pouvons  regarder  que  comme  une  très-grande  probabilité 
que  dans  tout  liquide  ordinaire,  solide  transparent,  ou  solide  opaque 
en  apparence*  la  moyeime  distance  entre  les  centres  des  molécules  con- 
tiguës  est  moindre  que  un  cent-millionième,  et  plus  grande  que  un 
deux-mille-miliionième  de  centimètre. 

Pour  se  former  une  idée  de  la  structure  indiquée  par  cette  conelu- 
sion,  qu'on  se  ligure  une  goutte  de  pluie,  ou  un  globe  de  verre  gros 
comme  un  pois,  agrandi  à  un  degré  tel  qu'il  soit  égal  au  volume  de 
la  terre,  et  que  chaque  molécule  soit  agrandie  dans  la  même  proportion. 
La  structure  agrandie  serait  plus  grossière  que  si  c'était  un  amas  de 
petites  balles  de  fusil,  mais  probablement  moii^  grossière  que  si 
c'était  un  amas  de  boules  de  criquet,  a  Sir  WilliahThomsok.  »  (lia- 
ture.  31  mars  1870.)  Traduction  de  M.  Cabbé  RaxUard. 

Ileclierelie»  mur  les  action»  de  présence  oa  decontoct. 

Sous  ce  titre,  M.  Dubrunfaut  signale  différents  faits  intéressants  relatib 
à  l'invei^ion  du  sucre  :  1®  l'inversion  se  produit  avec  une  contraction 
manifeste  qu'on  a  pu  mesurer  ;  2*  elle  est  proportionnelle  aux  quantités 
de  sucre  mises  en  expérience  ;  3**  l'action  intervertissante  des  diffé- 
rents acides,  étudiée  dans  les  mêmes  conditions,  offre  des  différences 
très-grandes  ;  4^  la  température  de  100^  produit  presque  instantané- 
ment l'inversion  faite  avec  des  proportions  minimes  d'acide  qui  exige- 
rait un  temps  fort  long  pour  se  produire  à  froid  ;  4*  la  réaction  décroît 
régulièrement  comfne  le  carré  du  temps.  M.  Dubrunfaut  conclut  de 
ces  faits  qu'ils  sont  de  tous  points  irréconciliables  avec  la  théorie  du 
simple  contact  ou  de  la  simple  action  de  présence  attribuée  aux 
substances  mises  en  expérience;  et  que  l'inversion  constitue  un  phé- 
nomène purement  chimique.  Il  ;  a  longtemps  que  personne  ne  croît 
plus  aux  forces  simplement  cataljtiques. 
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Coiumeitt  la  luite  parait-elle  i^raiide?  par  M.  Richàrb 
A.  rROCTOR.  —  Dans  une  communication  adressée  k  l'Association 
scientifique,  M.  Viguier  fait  des  remarques  sur  les  dimensions  li- 
néaires que  des  observateurs  ordinaires  emploient  pour  désigner  la 
grandeur  des  objets  célestes.  Ils  paraissent  croire  qu'ils  ont  réellement 
indiqué  la  grandeur  d'un  météore,  quand  ils  ont  dit,  par  exemple, 
qu'il  avait  1  mètre  de  diamètre,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Natu- 
rellement, une  pareille  expression  n'a  absolument  aucun  sens  pour 
un  astronome,  tandis  que  la  manière  déparier  moins  précise  en  appa- 
rence par  laquelle  on  compare  la  grandeur  d'un  météore  à  celle  de  la 
lune,  est  en  réalité  beaucoup  meilleure.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'un  ob- 
{servateur  dit  qu'un  météore  était  aussi  grand  que  la  lune,  il  fait  une 
bien  plus  grande  erreur  qu'en  disant  qu'il  avait  1  mètre  de  diamètre  ; 
mais  l'astronome  sait  ce  que  cela  veut  dire,  tandis  que  par  l'autre  ma- 
nière de  parler  il  ne  peut  se  former  aucune  idée  juste  de  la  grandeur 
apparente  du  météore. 

Si  chaque  observateur  estimait  de  la  même  manière  les  dimensions 
linéaires  d'un  objet  céleste,  on  pourrait  réellement  interpréter  l'ex-  ' 
pression  des  dimensions  linéaires  d'un  météore.  Mais  cela  n'est  pas. 
Comme  M.  Viguier  le  fait  justement  remarquer,  les  personnes  à  vue 
courte  et  à  vue  longue  estiment  diversement  la  candeur  de  la  lune,  «la 
position  de  la  lune  modifie  le  jugement,  l'état  même  de  l'atmosphère 
influe  sur  l'estimation  que  nous  faisons  instinctivement. 

Mais  il  est  intéressant  d'examiner  ce  que  l'on  entend  réellement  en 
disant  que  la  lune  a  1  pied  de  diamètre.  Je  puis  faire  remarquer  qu'on 
assigne  souvent  cette  dimension  à  la  lune,  quoique  plusieurs  jugent 
qu'elle  parait  plus  grande.  La  lune  soutend  un  angle  d'un  demi-degré 
environ,  de  sorte  que,  d'après  cela,  un  demi-degré  de  la  sphère  céleste 
répondrait  à  une  longueur  de  i  pied.  Ainsi,  la  circonférence  aurait 
environ  720  pieds  et  le  rayon  environ  ii5  pieds.  Telle  est  à  peu  près 
la  distance  qu'au  juger  on  assigne  à  la  lune.  Cette  dernière  manière  de 
^voir  est  plus  exacte,  vu  que  les  estimations  diverses  que  l'on  fait  des 
dimensions  de  la  lune  suivant  sa  position  suffisent  pour  montrer  que 
l'esprit  assigne  instinctivement  à  la  voûte  céleste  une  forme  aplatie, 
dont  la  partie  qui  est  au-dessus  de  notre  tête  semble  ttre  la  plus  rap- 
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prochée  de  nous.  C'est,  en  effet,  une  opinion  commune  que  le  dia- 
mètre de  la  lune^  lorsqu'elle  est  à  l'horizon,  parait  deux  fois  aussi 
grand  que  lorsqu'elle  est  au-dessus  de  notre  tète,  et  d'après  cela,  on 
assignerait  à  la  voûte  céleste  la  forme  d'un  segment  de  sphère  qui 
serait  moindre  que  le  cinquième  de  la  surface  de  la  sphère  au-^dessus 
de  l'horizon. 

Il  est  bon  de  remarquer,  quoique  M.  Yiguier  ne  le  fasse  pas,  que 
nous  pouvons  conclure  de  la  grandeur  estimée  de  la  lune,  corrtparée 
aux  intervûllfis  qui  séparent  certaines  étoiles^  que  l'esprit  assigne  intui- 
tivement à  la  lune  une  distance  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
étoiles  fixes.  Par  exemple,  je  trouve  que  si,  lorsque  la  lune  est  au-des- 
sous de  l'horizon,  l'on  demandait  à  un  observateur  si  la  distance  qui 
sépare  les  trois  étoiles  du  baudrier  d'Orion  (je  veux  dire  la  distance 
de  Ç  à  c,  ou  s  à  (^)  est  plus  grande  ou  moins  grande  que  le  diamètre 
de  la  lune,  il  répond  qu'elle  est  égale  à  ce  diamètre.  Ea  réalité,  le  dia- 
mètre apparent  de  la  lune  n'est  que  le  tiers  de  la  distance  entre  ces 
étoiles.  Il  suit  de  là  que  l'esprit  estime  la  distance  entre  les  étoiles  sur 
une  échelle  qui  n'est  que  le  tiers  de  celle  même  sur  laquelle  il  mesiure 
la  lune;  en  d'autre  termes,  il  regarde  la  distance  des  étoiles  commt 
étant  environ  le  tiers  de  celle  de  la  lune. 

Il  peut  se  faire  que  le  résultat  de  cette  comparaison  indique  simple- 
ment que  l'esprit  assigne  à  cette  sphère  céleste,  vue  pendant  une  nuit 
sans  lune,  une  distance  égale  à  un  tiers  seulement  de  celle  qui  nous 
sépare  des  étoiles  dont  l'éclat  est  affaibli  dans  une  nuit  où  la  lune  est 
pleins.  [Nature^  3  mars  1870.) 

Nous  nous  rappellerons  toujours  les  jugements  contradictoires  dont 
nous  fûmes  témoin,  à  l'observatoire  royal,  lors  de  l'essai  de  la  fameuse 
lunette  de  Cauchois,  de  six  pouces  d'ouverture,  qui  a  fait  un  si  bril« 
lant  service  au  Collège  romain.  Le  plus  grand  nombre  assignaient  au 
diamètre  apparent  de  Saturne  quelques  centimètres,  mais  un  de  mes 
confrères  et  un  jeune  apprenti  lui  donnaient  à  peine  le  diamètre  d'un 
grain  de  lentille.  Impossible  de  s'entendre.  —  F.  M. 

l.e  mjmtènk^  planëtaire  du  Journal  du  Ciel  permet  aux  per- 
sonnes peu  versées  en  astronomie  de  se  faire  une  idée  assez  nette 
des  mouvements  des  planètes  et  de  la  lune.  Il  a  valu  à  son  au- 
teur une  médaille  de  bronze  à  l'exposition  universelle  de  iSGT, 
•t  il  vient  de  recevoir  une  forme  élégante  et  peu  coûteuse.  C'est  un  ta- 
bleau en  carton  :  les  orbites  des  planètes  y  sont  dessinées  et  divisées 
en  degrés  ;  des  clous  à  papier  (des  punaises  de  dessinateur)  figurent 
les  planètes  et  la  lune.  Le  Journal  du  Ciel  donne  dans  chaque  numéro^ 
pour  trois  mois  d'avance»  les  degrés  auxquels  il  faut  planter  les  clous 
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qui  représentent  les  planètes,  pour  que  celles-ci  soient  placées  à  leurs 
positions  réelles  dans  cet  univers  en  miniature. 

La  terre  est  représentée  au  centre  d*un  disque  de  papier,  et  se  fixe 
avec  un  clou,  comme  les  autres  planètes  ;  la  circonférence  du  disque, 
divisée  en  degrés,  permet  de  placer  la  lune  sur  cette  circonférence,  à  la 
place  qu'elle  doit  occuper,  sous  la  seule  précaution  de  tourner,  du  côté 
du  soleil,  le  zéro  de  cette  division. 

Avec  ce  tableau,  les  conjonctions  et  les  oppositions  des  planètes  se 
touchent  littéralement  du  doigt;  les  signes  dû  zodiaque,  écrits^u  pour- 
tour du  dessin,  permettent,  en  tirant  une  ligne  de  la  terre  à  Tune 
quelconque  des  planètes  et  prolongeant  celte  ligne  jusqu'au  zodiaque, 
de  lire  le  signe  dans  lequel  se  voit  la  planète  le  jour  même.  Cette  opé- 
ration, faite  de  temps  en  temps,  réalise  à  la  vue  les  phénomènes  de  sta- 
tion et  de  rétrogradation,  si  difficiles  à  expliquer  aux  commençants.  En 
plaçant  le  tableau  de  façon  à  avoir  la  terre  entre  soi  et  le  soleil,  on  re- 
connaît facilement  que  toutes  les  planètes  et  tous  les  signes  du  zodiaque 
qui  sont  à  gauche  de  la  ligne  qui  va  du  soleil  à  la  terre  sont  visibles 
dans  le  ciel  le  soir,  que  tout  ce  qui  est  à  droite  de  cette  ligne  est  visible 
le  matin.  Enfm,  les  jours  où  une  ligne  menée  de  la  terre  à  la  lune 
passe  dans  le  voisinage  d'une  planète,  on  est  sûr  de  voir  dans  le  ciel 
la  planète  en  question  un  peu  au  nord  ou  un  peu  au  sud  de  la  lune. 

En  somme,  ce  tableau  remplace  les  instruments  coûteux  qu'on  ap- 
pelle des  planétaireSy  et  comporte  un  degré  d'exactitude  aussi  grand 
que  possible  pour  ce  qui  est  de  la  marche  des  planètes,  fl  est  bien  clair 
toutefois  que,  dans  une  étendue  de  30  centimètres,  les  relations  de 
grandeurs  et  de  distances  des  planètes  n'ont  pas  pu  être  conservées  (1). 
[Bulletin  de  l'Association  scientifique  de  France^  n*  du  20  mars.) 
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Surfine  cause  pe»0lMe  du  €^uir-Mre»ni,  par  M.  Ro- 
bert GiLL,  Esq.  —  Dans  toutes  les  parties  des  mers  équatoriales  où 

(1)  L'auteur,  M.  Vinot,  donnerait  probablement  pour  quelques  centimes  le  dessin 
qui  est  sur  son  tableau.  Nos  Commissions  départementales  pourraient  donc  voir  8*il 
ne  serait  pas  utile  d'en  fournir  quelques  exemplaires  aux  instituteurs  et  leurs  élève», 
qui  pourraient,  après  avoir  ooUé  leur  dessin  sur  un  oarton  ou  sur  une  planchette,  se 
représenter  '  tontes  particularités  principales  de  la  marche  des  planètes  autour  du 
Soleil.  L'abonnement  aux  quatre  numéros  trimestriels  du  Jowmal  du  Ciel  est  dt  1  fr. 
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les  eaux  sont  libres,  on  observe  un  courant  marchant  de  Test  àFouest^ 
ou  en  sens  contraire  du  mouvement  diurne  de  la  terre.  Les  eaux  de 
l'Atlantique  sont  ainsi  entraînées  avec  une  certaine  vitesse  vers  les 
côtes  orientales  de  TAmérique  méridionale;  une  partie  du  courant 
équatorial  dévie  au  sud,  l'autre  partie  s'écoule  le  long  des  côtes  nord- 
est  de  l'Amérique  méridionale,  et  entre  dans  le  golfe  du  Mexique,  d'où 
elle  sort  finalement  .pour  former  le  Gulf-Stream.  Il  semble  donc  que 
le  Gulf-Stream  peut  être  considéré  comme  une  dérivation  du  courant 
équatorial,  et  que  ce  dernier  peut  être  une  cause  suffisante  du  premier. 
La  direction  prise  par  le  Gulf-Stream  (du  sud-ouest  au  nord-est)  peut 
s'expliquer  par  le  fait  qu'en  s'avançant  vers  le  nord,  il  conserve  la 
vitesse  qu*il  avait  lorsqu'il  était  plus  au  sud,  et  par  conséquent  il 
marche  plus  vite  que  les  zones  de  rayons  de  plus  en  plus  courts  qu'il 
rencontre  successivement  ;  il  décrit  ainsi  une  sorte  de  spirale,  par  la 
composition  de  sa  vitesse  propre  avec  celle  des  parallèles  sur  lesquels 
il  coule..  On  observe  aussi  une  déviation  semblable  du  courant  équa- 
torial vers  les  pôles  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ; 
de  sorte  que  l'on  peut  dire  en  général  que  dans  la  rotation  du  globe 
les  eaux  des  légions  équatoriales  tendent  à  rester  en  arrière,  et  sont 
par  conséquent  déviées  par  les  côtes  orientales  et  poussées  vers  les 
pôles.  Cet  écoulement  des  eaux  vers  les  pôles  donne  naissance  à  des 
contre-courants  qui  les  ramènent  vers  les  zones  équatoriales. 

Si  la  température  superficielle  du  globe  était  partout  uniforme,  et 
s'il  n'y  avait  pas  de  frottement  entre  les  eaux  et  la  terre,  ni  entre  les 
parties  de  l'eau  qui  se  meuvent  avec  des  vitesses  différentes,  cette  cir- 
culation, une  fois  commencée,  devrait  toujours  durer^  le  globe  per- 
drait, par  la  résistance  des  côtes  équatoriales ,  une  partie  du  travail 
mécanique  qu'il  communiquerait  aux  eaux  en  leur  imprimant  sa 
vitesse;  mais  d'un  autre  côté,  les  eaux  ét^nt  entraînées  vers  les  côtes 
occidentales,  qui  ont  une  vitesse  d'autant  moindre  qu'elles  sont  plus 
éloignées  de  l'équateur,  communiqueraient  à  ces  côtes  leur  vitesse 
acquise,  et  restitueraient  ainsi  le  travail  dépensé  sur  elles  par  les  côtes 
orientales  vers  l'équateur.  Un  échange  perpétuel  de  force  s'établirait 
ainsi  entre  le  giobB  solide  et  les  eaux  à  sa  surface.  Dans  les  cir- 
constances supposées  la  compensation  serait  parfaite,  de  sorte  que  la 
marche  générale  du  phénomène  demeurerait  constante. 

Mais  le  frottement  agit  réellement  sur  le  phénomène,  et,  par  consé- 
quent, la  compensation  ne  saurait  être  complète;  les  eaux  ayant  perdu 
par  le  frottement  une  partie  de  la  quantité  de  travail  qu'elles  possé- 
daient, ne  peuvent  restituer  entièrement  la  force  qu'elles  avaient  em- 
magasinée par  l'augmentation  de  leur  vitesse  ;  le  courant  équatorial 
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doit  donc  être  retardé;  conséquemment,  une  plus  grande  dépense  de 
travail  sera  nécessaire  pour  le  pousser  en  avant,  de  sorte  que  le  mou- 
vement de  tout  le  système  sera  diminué  graduellement,  la  force  em- 
magasinée étant  à  la  longue  dépensée  au  frottement.  Pour  maintenir 
sans  altération  le  mouvement  des  courants  et  du  globe,  il  est  néces- 
saire que  quelque  source  extérieure  de  travail  soit  constamment  cr 
activité,  et  puisse  compenser  cette  force  qui  est  changée  par  le  frotte- 
ment en  chaleur  ou  en  d'autres  formes  d'énergie. 

La  température  des  eaux  dans  le  voisinage  de  Téquateur  est  toujours 
plus  élevée  que  celle  des  eaux  des  régions  polaires,  par  la  raison  que 
les  rayons  du  soJeil  tombent  en  plus  grande  quantité  vers  Téquateur, 
Les  courants  qui' se  dirigent  vers  les  pôles  sont  donc  refroidis  conti- 
nuellement, et  ceux  qui  reviennent  vers  Féquateur  sont  continuelle- 
ment réchaufles;  d'où  il  suit  que  les  eaux  qui  vont  vers  iCs  pôles 
diminuent  de  volume,  que  celles  qui  en  reviennent  se  dilatent  graduelle- 
ment. Si,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  la  température  était  uniforme 
sur  toute  la  surface,  il  y  aurait  une  balance  exacte  eptre  la  force  per- 
due par  les  courants  dans  le  voisinage  de  Téquateur  et  celle  qu'ils  res- 
tituent en  se  portant  vers  les  pôles  (en  supposant  toujours  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  frottement);  mais  les  dififérences  locales  de  température 
produisent  des  effets  notables.  Loi-sque  les  eaux  vont  des  pôles  à  l'é- 
quateur,  elles  ne  perdent  pas  seulement  de  leur  vitesse  apparente,  parce 
qu'elles  passent  dans  des  régions  qui  marchent  plus  vite  qu'elles,  mais 
elles  éprouvent  un  nouveau  retard  par  une  cause  différente;  en  se 
dilatant  elles  s'élèvent,  elles  s'éloignent  du  centre  du  globe,  elles 
sont  portées  sur  un  plus  grand  rayon,  et  cela  doit  évidemment  retar- 
der leur  vitesse  angulaire,  puisque  leur  mouvement  passe  d'une  cir- 
conférence à  une  autre  plus  grande,  La  dilatation  des  eaux  qui  se  fait 
à  mesure  qu'elles  approchent  de  Téquateur  produit  ainsi  dans  le  cou- 
rant équatorial  une  augmentation  de  vitesse  qui,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  a  pour  cause  la  rapidité  relativement  plus  petite  de  l'eau 
comparée  à  celle  de  la  terre.  Si  la  température  des  eaux  qui  vont  vers 
les  pôles  demeurait  constante,  elles  restitueraient  au  globe  l'énergie 
dépensée  par  l'impulsion  des  côtes  équatoriales;  mais  à  mesure  qu'elles 
s'approchent  des  pôles,  leur  température  s'abaisse  graduellement  et 
leur  volume  diminue.  Ceci  produit  un  phénomène  contraire  à  ce  qui 
arrive  dans  les  courants  qui  coulent  vers  l'équateur  :  l'eau  en  se  con- 
densant  se  rapproche  du.  centre  du  globe  ;  elle  transporte  par  consé- 
quent son  mouvement  actuel  d'une  circouférenre  à  une  autre  plus 
petite,  et  par  suite  sa  vitesse  est  augmentée  relativement  à  celle  de  la 
terre.  Voilà  pourquoi  les  eaux  qui  se  dirigent  vers  les  pôles  tendent  à 
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communiquer  au  globe  plus  de  travail  mécanique  qu'elles  ne  lui  ea 
ont  enlevé  à  Téquateur,  et,  par  conséquent,  à  leur  imprimer  une  impul- 
sion plus  grande  que  le  retard  qu'elles  ont  éprouvé.  La  chaleur  des 
régions  équatoriales  tend  ainsi  à  rendre  les  courants  plus  rapides,  et 
par  suite  à  accélérer  le  mouvement  diurne  de  la  terre^;  elle  doit  être  un 
moyen  de  compenser,  de  la  manière  qui  a  été  décrite,  les  pertes  résul- 
tant du  frottement,  etc.,  et  de  maintenir  le  mouvement  des  eaux  et  du 
globe  qui,  comme  nous  l'ayons  prouvé,  serait  graduellement  diminué 
sous  l'influence  constante  d'un  travail  mécanique  extérieur. 

La  source  de  ce  travail  mécanique,  tendant  à  conserver  le  mouve- 
ment des  eaux  et  du  globe,  est  évidemment  la  chaleur  solaire;  mais 
comment  produit-elle  Tefifet  dynamique? 

L'eau  est  dilatée  par  la  chaleur  solaire  ;  en  se  dilatant,  elle  s'éloigne 
du  centre  de  la  terre,  c'est-à-dire  elle  s'élève  ;  et  cette  opération  rend 
nécessaire  une  dépense  équivalente  de  travail,  puisqu'il  y  a  élévation 
d'un  poids.  La  chaleur  solaire  n'échauffe  pas  seulement  les  eaux,  mais 
elle  leur  communique  en  même  temps  une  certaine  somme  d'énergie 
potentielle,  en  conséquence  de  ce  fait  qu'elle  les  a  soulevées.  Une  par- 
tie de  la  chaleur  solaire  est  ainsi  transformée  en  énergie  potentielle  qui, 
lorsque  les  eaux  se  refroidissent  et  se  condensent  en  s'écoulant,  prend  la  I 
forme  de  rnouvement  et  communique  une  plus  grande  vitesse  an  cou- 
rant, et  tend  à  compenser  la  perte  de  mouvement  et  de  puissance  que 
les  courants  et  le  globe  éprouvent  continuellement  par  l'effet  du  frot- 
tement. 

D'après  cette  idée,  une  partie  de  la  chaleur  solaire  reçue  par  les 
régions  équatoriales  du  globe  se  transforme  en  énergie  potentielle,  en 
dilatant  et  par  suite  en  élevant  les  eaux  qui  vont  des  pôles  à  l'équa- 
teur  ;  et  cette  énergie  potentielle,  prenant  la  forme  active  en  conden- 
sant et  par  suite  en  abaissant  les  eaux  lorsqu'elles  se  dirigent  vers  les 
pôles,  tend  à  rendre  aux  courants  le  mouvement  perdu  par  le'  flotte- 
ment, et  peut-être  un  moyen  de  communiquer  du  mouvement  au 
^lobe,  ou  de  conserver  sa  vitesse  de  rotation. 
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série  précédente,  j'ai  tâché  de  montrer  que  si  la  cohésion  et  la  Visco- 
sité intérieure  président  au  développement  de  toute  lame  liquide,  cts 
causes  sont  insuffisantes  lorsqu'il  s'agit  de  lames^à  la  fois  étendues  et 
durables,  comme  celles  d'eau  de  savon,  et  qu'alors  des  éléments  tout 
différents  doivent  concourir,  savoir  :  une  viscosité  superficielle  éner- 
gique et  une  tension  relativement  faible.  Mais  quand  de  semblables 
lames  sont  réalisées,  leur  persistance  est  influencée  par  un  certain 
nombre  de  causes  accessoires  que  je  passe  en  revue  dans  la  série 
actuelle. 

La  première  consiste  dans  les  petits  ébranlements  que  communi- 
quent aux  lames  les  agitations  de  l'air  ambiant  et  les  vibrations  propa- 
gées par  le  sol.  Ces  petits  ébranlements  agissent,  sans  doute,  en  sur- 
montant l'inertie  et  la  résistance  de  frottement  des  molécules;  ils 
hâtent  ainsi  la  descente  de  ces  dernières,  et,  par  suite,  accélèrent  Ta- 
mincissement  ;  en  outre,  ils  déterminent  la  rupture  des  portions  très- 
atténnées.  C'est  en  partie  pour  cela  que  les  lames  dont  il  s'agit  se 
maintiennent  en  général  beaucoup  plus  longtemps  en  vase  clos  ;  alors, 
en  elfot,  l'une  des  causes  d'ébranlement,  savoir  les  mouvements  de 
l'air,  se  trouve  supprimée. 

Une  deuxième  cause  est  l'évaporation,  quand  k  liquide  en  est  sus- 
ceptible. Des  expériences  décrites  dans  la  série  précédente,  je  déduis 
la  conclusion  que,  dans^  le  cas  des  liquides  qui  ne  se  laissent  pas 
gonfler  en  bulles,  l'évaporation  est  plutôt  favorable  que  nui- 
sible à  la  persistance  des  lames.  J'essaie,  de  rendre  Taison  de  et 
fait  singulier,  et  je  montre  que  le  contraire  a  lieu  à  l'égard  des  liquide! 
aisément  dcveloppables  en  bulles,  c'est-à-dire  que,  pour  ceux-ci,  la 
persistance  est  diminuée  par  l'évaporation  :  par  exemple,  des  calottes 
laminaires  d'un  centimètre  environ  de  diamètre,  formées  à  la  surfaee 
d'une  splution  de  savon  de  Marseille,  persistent  plusieurs  heures  lors- 
qu'elles se  trouvent  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur  d'eau,  et 
ne  durent,  à  l'air  libre,  que  quelques  minutes.  Le  liquide  glycérique 
non-seulement  n'émet  pas  de  vapeurs,  mais  absorbe,  au  contraire, 
l'humidité  de  l'air  ambiant,  et  c'est  en  partie  à  cause  de  cela  que  les 
lames  de  ce  liquide  ont  une  si  grande  persistance,  même  à  l'air  libre. 

En  troisième  lieu,  puisque  la  pesanteur  fait  incessamment  descendre 
le  liquide  vers  le  bas  des  lames,  il  est  clair  qu'en  supprimant  ou  dimi- 
nuant l'action  de  cette  force,  on  doit  augmenter  la  persistance.  De  là 
résulte  évidemment  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  lame  ho- 
rizontale doit  durer  plus  longtemps  qu'une  lame  inclinée  ou  verticale. 
.l 'ai  effectué  cette  comparaison  sur  les  lames  d'eau  de  savon  réalisées  à 
Tair  libre  dans  deux  anneaux  en  fil  de  fer  de  7  centimètre^  dediattièfr^. 
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Tun  horizontal,  l'autre  vertical:  la  persistance  moyenne  a  été,  dans  le 
premier,  de  vingt-cinq  secondes^  et,  dans  le  second,  de  treize  secondes. 
Ainsi,  parmi  les  causes  accessoires  dont  nous  nous  occupons,  il  faut 
ranger  la  position,  ou  mieux  le  plus  ou  moins  d'inclinaison  des 
lames. 

En  quatrième  lieu,  les  assemblages  de  lames  se  maintiennent  tou- 
jours beaucoup  moins  longtemps  que  les  figures  formées  d*une  seule 
lame  ;  c'est  que  les  surfaces  fortem^t  concaves  des  petites  masses  qui 
constituent  les  arêtes  liquides,  et  surtout  celles  qui  existent  aux  points 
de  jonctioi  de  ces  arêtes,  déterminent  un  appel  incessant  du  liquide 
des  lames,  et  contribuent  de  la  sorte  puissamment  à  l'atténuation  de 
celles-ci.  La  combinaison  des  lames  en  systèmes  est  donc  également  au 
nombre  des  causes  accessoires  qui  modifient  la  persistance. 

En  cinquième  lieu,  les  lames  persistent  en  général  d'autant  plus 
qu'elles  sont  moins  grandes.  Par  exemple,  quand  on  réalise  des  sys- 
tèmes laminaires  dans  deux  charpentes  semblables  de  forme,  mais  diffé- 
rentes en  dimensions,  c'est  celui  de  la  petite  charpente  qui  persiste  le 
plus  longtemps.  ' 

Si  la  persistance  diminue,  en  général,  quand  les  lames  augmentent 
en  étendue,  cela  tient  simplement,  je  pense,  à  ce  que  plus  une  lame 
est  grande,  plus  il  y  a  de  chances  pour  que  l'un  ou  l'autre  de  ses  points 
cède  à  quelque  cause  de  rupture.  Dans  certaines  circonstances,  cette 
influence  de  la  grandeur  ne  se  manifeste  pas  :  par  exemple  ,  des  lames 
de  soliition  de  savon  réalisées  dans  des  anneaux  de  iO,  7,  2  et  1  centi- 
mètres de  diamètre,  m*ont  présenté  des  persistances  moyennes  sensi- 
blement égales.  Ce  dernier  fait  peut  s'expliquer  par  la  remarque  que 
rappel  du  liquide  dû  aux  fortes  courbures  concaves  de  la  petite  masse 
qui  rattache  la  lame  à  tout  le  contour  intérieur  de  l'anneau,  tend  à 
rendre,  au  contraire,  la  persistance  moindre  pour  les  lames  plus*  petites, 
et  qu'ainsi  les  deux  influences  opposées  peuvent  se  neutraliser. 

En  sixième  lieu  enfin,  il  faut  encore  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
la  nature  du  golide  auquel  adhère  une  lame,  et  l'état  de  la  surface  de 
ce  solide  ;  nous  savons,  par  exemple,  que  si  l'on  n'a  pas  oxydé  les 
anneaux  ou  les  charpentes  en  fil  de  fer,  les  lames  de  liquide  glycérique 
qu'on  y  réalise  se  brisent  immédiatement,  ou  n'ont  qu'une  très-courte 
durée  ;  d'après  M.  l'abbé  Florimond,  on  gonfle  des  bulles  de  savon 
beaucoup  plus  grosses  avec  une  pipe  de  verre  qu'avec  une  pipe  de 
terre,  etc. 

Il  suit  de  cet  examen  de  toutes  les  influences  accessoires,  qu'avec 
une  lame  de  dimensions  données,  on  obtiendra  la  plus  grande  persis- 
tance si  cette  lame  est  plane,  horizontale,  attachée  pai*  tout  son  contour 
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à  une  paroi  de  verre,  soustraite  à  toute  évaporation,  à  Tabri  des  agita- 
tions de  Tair  ambiant,  et,  autant  que  possible,  des  trépidations  propa* 
gées  par  le  sol.  Or^  -toutes  ces  conditions  étaient  satisfaites  à  Tégard 
d'une  lame  dont  j'ai  parlé  dans  ma  septième  série,  lame  formée  de  li- 
quide glycérique  dans  l'intérieur  d'un  flacon  et  ayant  7  centimètres  de 
diamètre;  aussi  a-t-elle  persisté  dix-huit  jours. 

.  Je  passe  ensuite  à  un  autre  sujet.  La  beauté  des  ii^^ures  laminaires 
de  liquide  glycérique  inspire  naturellement  le  désir  d'avoir  ces  mêmes 
figures  tout  à  fait  permanentes.  Pour  l'une  d'elles,  la  sghère,  on  atteint 
ce  but,  chacun  le  sait,  avec  du  verre  fondu  ;  mais  la  réalisation,  avec 
la  même  substance,  des  autres  figures,  surtout  de  celles  qui  consistent 
en  un  assemblage  de  lames,  offrirait  des  difficultés,  et,  en  tout  cas,  se- 
rait peu  commode.  La  première  idée  qui  se  présente  est  d'employer  un 
liquide  dont  les  lames  se  solidifient  p;ir  simple  évaparation  à  froid,  tel 
que  le  collodion,  une  solution  d'albumine,  etc.;  mais  avec  un  sembla- 
ble liquide,  on  ne  parvient  à  quelques  résultats  qu'en  se  bornant  à  des 
figures  de  très-petites  dimensions. 

Pour  tacher  d'arriver  à  des  figures  assez  grandes,  il  faut  donc  recou- 
rir à  des  substances  qui,  ainsi  que  le  verre,  ne  sont  liquides  qu'à  chaud, 
et  en  chercher  une  qui  remplisse  la  double  condition  de  ne  pas  exiger, 
pour  se  fondre,  une  très-haute  température,  et  de  se  laisser  développer, 
à  l'état  fondu,  en  lames  d'une  étendue  suffisante.  J'ai  réussi  d'une  ma- 
nière à  peu  près  complète  avec  un  mélange  d'une  partie  de  gutta- 
percha  pure  et  de  cinq  parties  de  colophane,  maintenu  à  la  tempéra- 
ture d'environ  150  degrés;  la  charpente  était  celle  d'un  cube  de  5  cen- 
timètres de  côté.  Le  système  laminaire  réalisé  était  très-solide,  et  s'est 
conservé  pendant  plus  de  deux  ans,  je  pense  ;  après  quoi  un  choc  léger 
l'a  réduit  en  fragments,  d'où  il  faut  conclure  que  la  constitution  de  ses 
lames  s'était  lentement  altérée.  Je  crois  qu'on  réussirait  mieux  encore, 
et  que  l'altération  progressive  serait  moindre,  si  l'on  employaitune  pro- 
portion un  peu  plus  forte  de  colophane. 

Je  termine  la  partie  de  mon  travail  spécialement  consacrée  aux 
lames  liquides  par  un  exposé  succinct  de  tout  ce  qui,  à  ma  connais- 
sance, a  été  publié  sur  ces  mêmes  lames  en  dehors  de  mes  propres 
recherches. 

Tl  paraît,  d'après  les  figures  représentées  sur  un  vase  étrusque  du 
Musée  du  Louvre,  que,  déjà  chez  les  anciens,  les  enfants  s'amusaient 
à  produire  des  bulles  laminaires  complètes  par  insufflation.  Quant  aux 
temps  modernes,  je  me  bornerai,  dans  cet  extrait,  à  dire  que  les  obser- 
vations ont  eu  pour  objet  les  couleurs,  la  tension,  la  pression,  l'épais- 
seur moyenne^  la  persistance,  la  constitution  et  difl'éreuts  modes  de 
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production  des  lames,  les  phénomènes  d'endosmose  qu'elles  mani- 
festent, quelques  faits  particuliers  et  quelques  applications,  les  figures 
de  certaines  lames,  et  enfm,  depuis  mes  publications,  celles  des  sys- 
tèmes laminaires. 

'  Avant  de  reprendre  les  questions  générales  relatives  aux  tigures 
d'équilibre,  je  traite,  dans  la  série  actuelle,  deux  phénomènes  dont 
l'examen  trouverait  difficilement  place  ailleurs. 

Ainsi  qu'on  le  sait,  l'ascension  des  liquides  pesants  dans  les  tubes 
dont  ils  peuvent  mouiller  les  parois  ne  prend  quelque  développement 
que  lorsque  ces  tubes  ont  de  très-petits  diamètres  intérieurs,  d'où  eet 
venne  la  dénomination  de  phénomènes  capillaires^  et  la  pesanteur  éta- 
blit toujours  une  limite  à  la  hauteur  de  la  colonne  soulevée.  Mais  si  l'on 
neutralise  l'action  de  la  pesanteur,  ces  restrictions  doivent  disparaître, 
et  le  liquide  doit  pouvoir  monter  indéfiniment  dans  un  tube  d'un  dia- 
mètre quelconque. 

11  m'a  paru  curieux  d'essayer  cette  application  de  mes  procédés,  en 
opérant  soit  avec  de  l'huile  au  sein  du  liquide  alcoolique,  soit  avec  du 
liquide  alcoolique  au  sein  de  l'huile.  Les  tubes  dont  je  me  suis  servi 
avaient  l'un  14  millimètres,  l'autre  15  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur, et  tous  deux  avaient  42  centimètres  de  longueur.  Je  décris,  dans 
le  Mémoire,  une  suite  de  précautions  indispensables  qu'il  serait  trop 
long  d'indiquer  ici^  et  au  moyen  desquelles  les  expériences  ont  par- 
faitement réussi  :  l'huile,  dans  l'un  des  tubes,  et  le  mélange  alcoolique, 
dans  l'autre,  se  sont  élevés  graduellement  jusqu'au  haut  ;  seulement 
le  mouvement  de  l'huile  était  retardé,  tandis  que  celui  du  mélange 
alcoolique  était  accéléré  ;  pour  s'élever  de  4  décimètres,  l'huile  a  em- 
ployé vingt  et  une  minutes  une  seconde  ;  elle  avait  parcouru  le  pre- 
mier décimètre  en  une  minute  quarante-sept  secondes,  et  le  quatrième 
a  exigé  neuf  minutes.  Pour  s'élever  de  même  de  4  décimètres,  le  mé- 
lange alcoolique  n'a  eu  besoin  que  de  cinq  minutes  cinquante  se- 
condes ;  il  a  décrit  le  premier  déciçnètre  en  une  minute  quarante  deux 
secondes,  et  le  quatrième  en  une  minute  seize  secondes. 

Le  second  fait  dont  je  m'occupe  est  la  constitution  d'un  courant  ga- 
zeux dans  un  liquide.  Un  courant  d'air  partant  d'un  orifice  circulaire, 
et  montant  à  travers  un  liquide,  peut  être  considéré  comme  l'inverse 
d'une  veine  liquide  lancée  de  haut  en  bas  dans  l'air  par  un  orifice 
également  circulaire.  Je  montre  qu'en  l'absence  des  forces  molécu- 
laires figuratrices,  la  forme  du  courant  gazeux  serait  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  de  la  veine  liquide  en  l'absence  aussi  des  forcés  figuratri- 
ces :  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  cette  forme  se  rapprocherait  de 
celle  d'un  cylindre,  ou  plutôt  d'un  cône  très-allongé  ;  seulement  l'une 
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des  deux  figures  présenterait  en  creux  ce  que  l'autre  présente  en  relief. 
Or,  au  point  de  ^ue  des  forces  uiuléculaires,  les  conditions  d'équilibre 
et  de  stabilité  sont  identiquement  les  mêmes  pour  les  Qgures  en  creux 
et  pour  les  ûgures  en  relief;  de  même  donc  que  la  veine  liquide  se 
transforme,  sous  Faction  des  forces  moléculaires,  en  masses  isolées, 
de  même  le  courant  gazeux  doit  se  transformer  en  bulles  isolées,  ce 
qui  est,  comme  chacun  le  sait,  conforme  à  l'expérience. 

Mais  je  fais  voir  qu'il  y  a  cette  'Ufférence,  que  la  veine  liquide  pré- 
sente toujours  une  partie  continue  plus  ou  moins  longue,  tandis  que, 
dans  le  courant  gazeux,  à  moins  d'une  vitesse  de  translation  énorme, 
les  bulles  doivent  se  former  très-près  de  l'orifice,  et  qu'ainsi  ce  courant 
ne  doit  pas  avoir  de  partie  continue.  Je  vérifie  cette  déduction  au 
moyen  d'un  courant  d'air  sortant,  sous  la  pression  de  130  centimètres 
d'eau^  d'un.orifice  de  5  millimètres  de  diamètre  au  fond  d'une  couche 
d'eau  n'ayant  que  20  milliuièlres  d'épaisseur  :  ce  courant,  bien  que 
très-rapide  et  traversant  une  fort  petite  épaisseur  d'eau,  produisait  un 
bouillonnement  à  la  surface,  ce  qui  prouvait  qu'il  se  transformait  déjà 
en  bulles.  (L^i  suite  au  prochain  numéro,) 
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Recherclie*  mnw  les  crustacés  d'eau  daucc  de  Bel' 

Slque  (2""^  e(3"«  parties),  par  M.  Félix  Plateau.  (Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  (savants  étrangers),  tome  XXXV.)—  La 
deuxième  partie  de  mes  recherches,  comprenant  un  grand  nombre 
d'observations  et  de  détails,  ne  pouvait  être  résumée  convenablement 
dans  quelques  pages;  j'ai  donc  préféré  en  détacher  l'exposé  de  cer- 
taines expériences  ph^  siologiques  que  je  crois  de  nature  à  intéresser 
Lis  lecteurs  des  Mondes. 

Chez  lescopépodes  d'eau  douce  [cyclops^  cyclopsina^  canthocamptus)^ 
la  matière  qui  colore  la  peau  réside  dans  la  membrane  molle  non  chi- 
tinisée  (chorion),  elle  est  de  nature  graisseuse;  l'animal  vit  peut-être 
à  ses  dépens  dans  les  moments  d'abstinence  forcée,  car,  suivant  des  ex- 
périences que  j*ai  répétées  après  M.  Zenker,  elle  disparait  lorsqu'on  le 
fait  ji'uner.  La  substance  colorante-  bleue  ou  verte  ne  change  pas  pai' 
l'ai;tic>n  des  bases  ;  elle  devient  rougeAtre  par  l'action  des  acides  ;  dans 
ce  dernier  cas,  les  bases  ne  la  ramènent  pas  à  sa  teinte  primitive. 
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Les  copépodes  doivent  souvent  d'autres  couleurs  au  séjour  dans  des 
eaux  naturellement  colorées  ;  à  Texemple  de  ce  que  B.  Prévost  avait 
fait  pour  d'antres  animaux,  j'ai  rhis  des  cyclopides  dans  de  l'eau  rougie 
à  l'aide  de  carmin  ;  au  bout  de  6  jours,  ils  étaient  roses.  La  matière  co- 
lorante se  rencontrait  alors  dans  le  tube  digestif,  l'en  veloppe  des  poche» 
ovifères  des  femelles  et  l'intérieur  du  corps  des  infusoires  parasites. 
Toutes  ces  observations  prouvent  que  dans  ce  groupe  de  crustacés,  la 
couleur  ne  peut  jamais,  malgré  l'opinion  contraire  de  Mûller,  être  con- 
sidérée comme  caractère  spécifique. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  cyclopsina  castor  nage  toujours  le  ventre  en 
bas  ;  le  canthocamptus  staphylinus  nage  avec  la  queue  dans  le  prolon- 
gement du  corps,  il  ne  laredresse  qu'en  mourant  sur  le  porte-objet  du 
microscope.  La  natation  s'effectue  à  l'aide  des  antennules  seules,  et  les 
pattes  (pereiopodes)  permettent  simplement  à  l'animal  de  stationner  au 
sein  du  liquide.  Les  copépodes  ont  un  poids  spécifique  supérieur  à  celui 
de  Teau  pure,  ils  tombent  au  fond  du  liquide  avec  une  vitesse  de  cinq 
jnillimètres  par  seconde. 

M.  Zenker  nops  apprend  que  pendant  la  nuit,  la  cyclopsina  castor 
tombe  dans  une  véritable  léthargie,  les  antennules  écartées,  si  bien 
qu'on  peut  en  approcher  une  vive  lumière  sans  que  l'animal  manifeste 
aucun  mouvement.  Voici  ce  que  j'ai  observé  moi-même  à  cet  égard: 
si  on  pénètre  la  nuit,  avec  une  lumière,  dans  la  pièce  où  se  trouve  le 
bocal  de  verre  qui  renferme  les  cyclopides,  et  si  on  a  la  précaution  de 
placer  la  lampe  à  l'auflre  bout  de  la  chambre,  on  voit  effectivement  les 
crustacés  immobiles,  les  uns  fixés  contre  le  verre,  les  autres  suspendus 
verticalement  à  la  surface  de  l'eau.  Il  faut  approcher  la  lumière  de  très- 
près  pour  les  éveiller,  et  encore  n'obtient-on  ce  résultat  qu'après  un 
temps  assez  long;  j'ajouterai  que  j'ai  constaté  la  même  immobilité  noc- 
turne chez  le  cyclops  quadricofnis  et  différentes  espèces  de  daphnia. 

Soumis,  dans  un  tube  de  verre  étroit  et  plein  d'eau,  aux  décharges 
électriques  d'une  bouteille  de  Leyde  d'un  litre  de  capacité,  ces  petits 
animaux  tombent  au  fond  de  l'eau  comme  foudroyés;  mais,  chose  cu- 
rieuse, une  heure  leur  suffit  pour  sortir  de  cet  engourdissement  appa- 
rent et  pour  nager  de  nouveau  avec  vivacité. 

Une  série  d'expériences  faites  à  la  fois  sur  le  cyclops  quadncomisti 
la  daphnia  sima,  et  ayant  trait  à  l'influence  de  l'eau  de  mer  sur  ces 
animaux,  m'a  donné  ce  qui  suit  :  Les  cyclops  meurent  dans  l'eau  de 
mer  après  quelques  minutes,  les  daphnies  résistent  à  peine  un  quart 
d'heure.  Un  physiologiste  français  de  grand  mérite,  M.  Paul  Bert,  at- 
tribue la  mort  des  poissons  de  mer  dans  l'eau  douce  à  la  différence  des 
densités,  des  pouvoirs  osmotiques  et  des  solubilités  pour  Toxygène  pré- 
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sentées  par  ces  deux  liquides.  Or,  ces  petits  crustacés  ne  semblent  {las, 
jusqu'à  présent,  vérifier  cette  supposition  ;  ils  vivaient  encore  après 
huit  jours  dans  des  solutions  de  suere  dans  Teau  distillée  amenées  à  la 
même  densité  que  l'eau  de  mer.  D'après  mes  propres  recherches,  la 
mort  des  cyclops  et  des  daphnies  dans  l'eau  de  mer  serait  causée  par 
certains  des  sels  que  cette  eau  tient  en  dissolution.  En  employant  ces 
sels  seuls,  séparément  et  dans  la  proportion  où  ils  existent  dans  l'eau 
de  mer,  on  trouve  que  les  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium  agis- 
sent comme  de  véritables  poisons,  et  que  ;^le  sulfate  de  magnésie  est 
sans  action  aucune. 

« 

Singulière  cause  de  la  mortalité  de«  «arpe«  d'un 
vivier,  par  M.  Emile  Dughemin.  —  Dans  le  parc  du  château  de 
Montigny  (Eure),  gui  appartient  à  l'un  de  mes  amis,  M.  Déroche,  il 
existe  une  vaste  pièce  d'eau  à  laquelle  je  ne  «aurais  donnei^  le  nom 
d'étang  par  cette  raison  que  l'eau  la  plus  pure,  la  plus  limpide  et  la 
plus  fraîche  l'alimente  sans  trop  y  séjourner.  On  élève  dans  ce  vivier 
des  carpes  qui  y  prospèrent  en  toutes  saisons,  sauf  pendant  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  époque  où  une  mortalité  extraordinaire  se 
déclare,  chaque  année,  sur  ces  poissons. 

Comment  admettre  un  semblable  efTet,  la  mortalité  de  ces  carpes, 
à  une  époque  fixe,  sans  en  chercher  la  cause  réelle? 

Un  symptôme  morbide  apparaît  toujours  :  les  carpes  mortes  qui 
viennent  flotter  sur  la  surface  de  l'eau  ont  été  frappées  de  cécité,  une 
espèce  de  taie  couvre  les  yeux  et  même  une  partie  de  la  tète  de  cha- 
cune d'elles;  l'ouverture  du  corps  du  poisson  ne  décèle  qu'un  légère 
congestion  huileuse  des  tissus;  les  viscères  sont  sains,  et  ne  contien- 
nent pas  de  vers  intestinaux. 

La  cause  de  cette  étrange  maladie  que  je  vais  décrire,  je  ne  l'ai 
trouvée  mentionnée  dans  aucun  ouvrage.  C'est  ce  qui  me  décide,  du 
reste,  à  adresser  cette  note  à  l'Académie  des  sciences. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que,  jusqu'à  présent,  les  auteurs  sem- 
blent avoir  ignoré  que  le  crapaud  {bufo  calamita]  est  l'ennemi,  sinon 
de  tous  les  poissons,  du  moins,  à  l'époque  du  frai,  de  la  carpe;  il  at- 
taque celle-ci,  l'épuisé,  la  dompte  et  la  fait  mourir.  Cela  résulte  incon- 
testablement de  l'observation  recueillie  par  M.  Déroche  et  par  moi  au 
château  de  Montigny. 

Pour  approfondir  sûrement  le  mystère  de  cette  mortalité  dont  je 
viens  de  parler,  on  devait  arriver  naturellement  à  l'idée  d'user  d'un 
moyen  extrême  :  visiter  toutes  les  carpes  vivantes.  C'est  ce  que  l'on  fit. 
Or,  toutes  les  carpes  trouvées  malades  avaient  sur  la  tète  un  énorme 
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crapaud  dont  les  deux  pattes  de  devant  étaient  appliquées  sur  ks  deux 
yeux  du  malheureux  poisson  ;  le  crapaud  semblait  s'être  greffé  sur  sa 
victime  qu'il  fallait,  chose  plus  étrange  encore,  lui  arracher  sur  le  ri- 
vage même  de  la  pièce  d'eau. 

Ainsi,  un  crapaud,  ce  petit  reptile  batracien,  aux  foï'mcs  lourd*, 
qui  semble  perclus  de  ses  membres,  et  qui  étonne  par  son  air  stupide, 
à  ce  point  qu'il  ne  paraît  avoir  pour  puissance  que  Tinertie  de  la  ma- 
tière, a  néanmoins  Tinstinct  nécessaire  pour  devenir  agressif,  pour 
combattre  ei  pour  vaincre  un  gros  poisson.  Il  n'a  pas  Tagilité  et  la  force, 
il  aura  la  ruse  et  la  persévérance.  Il  saura  saisir  sa  victime,  et  sentir 
qu'en  l'aveuglant,  il  en  devient  le  maître.  Il  assistera  ensuite  jusqu'au 
bout,  en  simple  spectateur,  à  une  lutte  à  outrance,  et  dans  laquelle 
l'épuisement  du  poisson  lui  assure  une  victoire  certaine.  Reste  àsavoir, 
cependant,  si  l'humeur  laiteu&e,  visqueuse  et  acre,  ou,  en  un  mot,  le 
venin,  dont  dispose  le  crapaud,  n'est  pas  utilisé  par  lui  et  n'aide  pa«, 
dans  le  cas  qui  se  présente,  à  son  triomphe. 
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Tableau  mlnéraloslque,  par  M.  âbam,  commandeur  de  la 
Légion  (Thonneur^  conseiller  maître  à  la  Cour  des  comptes^  etc.  —  Pfetit 
in-folio  oblong,  de  ix-103  pagies.  Prix  ;  10  fr.  Editeur  Dunod.  <86^. 
—  a  La  description  des  produits  de  la  nature,  dit  l'auteur  dans  sa  pré- 
face, en  exige  le  classement.  L'étude  de  la  minéralogie,  à  laquelle  con- 
courent la  chimie,  la  géométrie  et  la  physique,  offre  des  difficultés  que 
ne  comportent  pas  au  même  degré  les  autres  sciences  descriptives.  Ua 
système  de  classification  simple  dans  son  principe  et  méthodique  dans 
ses  déductions,  rendrait  cette  étude  plus  facile.  J'ai  cherché  à  atteindre 
ce  but.  »  Nous  n'hésitons  pag  à  ajouter  qu'ill'a  atteint.  Voici,  du  reste, 
l'exposé  qu'il  fait  un  peu  plus  loin  de  son  système  de  classification  : 
«  Le  Tableau  minéralogique  présente  les  principaux  caractères  chi- 
miques, géométriques  et  physiques  des  minéraux...  La  fttraillecsl 
la  réunion  des  minéraux  ayant  le  même  élément  dominant,  elle  tire 
sa  dénomination  de  cet  élément,  et  est  partagée  en  genres,  qui  eu 
distinguent  I^s  combinaisons.  Le  genre  se  divise  en  sous-genres, 
déterminés  par  la  nature  de  la  composition.  L'espèce  est  le  corps 
élémentaire  ou  bien  le  composé  qu'il  présente  en  proportions  dé- 
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finies.  Ses  variétés  sont  rangées  selon  qu'elles  se  rapprothent  le  plus 
de  son  expression  chimique...  Quand  un  minéral  offre  deux  types 
géométriques  différents,  chaque  type  constitue  une  espèce  particulière. 
Pour  les  combinaisons  anormales,  la  forme  décide  aussi  de  l'espèce 
à  laquelle  elles  doivent  se  rattacher.  »  L'auteur  explique  ensuite  laf 
disposition  spéciale  qu'il  a  adoptée  pour  l'immense  famille  des  sili-. 
cides,  et  spécialement  pour  le  genre  silicate,  a  qui  contient  à  lui  seul 
près  de  la  moitié  de  tous  les  minéraux  décrits.  »  Un  abrégé  de  ce  tra- 
vail sur  la  famille  des  sUicides,  adressé  à  l'Institut  en  1847  et  men- 
tionné par  M.  Delafosse  dans  son  rapport  sur  les  progrès  de  la  miné- 
ralogie (page  83),  a  déjà  été  inséré  dans  le  Traifé  de  minéralogie  de 
Dufrénoy,  publié  en  1859,  et  traduit  en  allemand  par  Kenngott  dans 
sa  revue  des  travaux  de  l'année  1858.  Ces  indications  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  la  haute  valeur  scientifique  du  travail  de  M.  Adam, 
valeur  à  laquelle  ajoute  singulièrement,  au  moins  comme  brièveté  et 
clarté,  la  disposition  ingénieuse  du  tableau,  qui,  grâce  à  ses  huit  co- 
lonnes, donne  dans  une  seule  ligne  le  nom  du  minéral,  son  type  cris- 
tallin, sa  dureté  et  ses  autres  propriétés  physiques,  sa  composition  et 
sa  formule  chimique. 


CHIMIE  APPUQUÉE 


Mojenm  de  dipwêtr  une  covielie  HilBee  de  platine  sur 
le  Terre,  la  porcelaine,  la  poterie,  etc.,  par  M.  le  professeur 
BOttger.  —  Pour  que  cette  couche  soit  exempte  de  défauts  et  possède 
tout  l'éclat  de  l'argent,  il  faut  préparer  un  chlorure  de  platine  aussi 
neutre  que  possible  et  parfaitement  sec.  On  place  ce  chlorure  dans  un 
petit  mortier  de  porcelaine  où  on  le  couvre  d'huile  de  romarin  avec 
laquelle  on  le  triture,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  rouge-brunâtre  du 
chlorure  soit  devenue  aussi  noire  que  de  la  poix,  et  que  la  pâte  ne 
laisse  plus  apercevoir  aucune  parcelle  de  chlorure  à  son  premier  état. 
On  doit,  pendant  la  trituration,  renouveler  l'huile  aussi  souvent  qu'il 
est  nécessake,  ordinairement  trois  fois.  Par  l'effet  de  l'absorption  du 
chlore  contenu  dans  le  sel  métallique,  l'huile  se  colore  plus  ou  moins 
en  jaune.  Lorsque  le  changement  parait  complet,  on  décante  aussi 
exactement  que  possible  l'huiliB  de  romarin,  et  l'on  triture  de  nouveau 
le  dépôt  noir  avec  environ  le  quintuple  de  son  poids  d'huile  de  lavande, 
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de  manière  à  4'ormer  un  fluide  bien  coulant  et  parfaitement  homogène, 
qu'il  suffit  alors  de  laisser  en  repos  pendant  une  demi-heur<î.  Pour  se 
servir  de  cette  préparation,  il  faut  en  étendre,  au  moyen  d'une  brosse 
douce,  une  couche  a^ussi  mince  que  possible  sur  l'objet  à  platiner. 
Plus  cette  couche  est  mince,  plus  la  couche  prend  ordinairement  d'é- 
clat. Alors,  on  expose,  avec  précaution,  la  pièce  dans  un  moufle  ou 
même  au-dessus  d'un  bec  de  Bunsen,  pendant  quelques  minutes  seu- 
lement, à  la  température  d'un  rouge  sombre,  à  peine  visible,  ce  qui 
suffit  pour  donner  à  la  couche  de  platine  toute  sa  beauté.  Si  Ton  re- 
marque des  lacunes  ou  des  défauts,  on  peut  enlever  cette  couche  par 
une  simple  opération  galvanique,  mais  sans  employer  l'eau  régale.  !1 
suffit,  pour  cela,  de  couvrir  la  surface  d'acide  chlorhydrique  et  delà 
toucher  avec  une  petite  tige,  de  zinc  ordinaire.  Il  se  développe  aussitiii 
des  deux  cùtés  de  la  couche  métallique  de  l'hydrogène  qui  la  détache 
du  verre  ou  de  la  porcelaine,  et,  en  dépit  de  la  densité  du  métal,  le 
fait  souvent  monter  à  la  surface  en  fragments  très -petits  et  infinimenl 
minces.  On  le  recueille  en  filtrant  la  liqueur^  et  on  le  réserve  pour 
un  nouvel  emploi.  Il  ne  convient  de  préparer  qu'autant  de  composition 
qu'il  en  faut  pour  le  travail  d'un  jour,  parce  qu'elle  se  détériore 
promptement.  M.  BOttger  croit  que,  pendant  ce  mode  de  platinure, 
l'huile  de  lavande,  en  réagissant  sur  le  chlorure  de  platine,  produit  un 
sel  organique  de  ce  métal,  sel  qu'il  a  effectivement  obtenu  en  cristaux 
octaédriques  d'un  jaune  pâle,  en  traitant  avec  précaution  par  l'alcool, 
une  grande  quantité  de  composé  noir.  Ces  cristaux,  exposés  à  la  flamme 
d'une  bougie,  brûlent  avec  éclat,  et  laissent  un  dépôt  compacte  et  bril- 
lant de  platine  métallique.  Grâce  à  la  méthode  facile  qui  précède,  on 
peut  regarder  comme  surmontées  les  difficultés  que  l'on  a  jusqu'à  pré- 
sent éprouvées  pour  revêtir  les  lentilles  en  verre  d'une  couche  con- 
tinue de  platine,  d'un  brillant  d'argent.  —  J.-B.  Violiet. 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 


Aréomètre  en  métal,  -i-  Un  mécanicien  habile,  M.  Leroy,  est 
propriétaire  de  la  charmante  industrie  des  aréomètres  en  métal^  cuivre, 
laiton  et  maillechort.  Ces  instruments  qui  ont  pris  toutes  lesformes  pos- 
sibles pour  se  prêter  à  tous  les  besoins  :  aréomètre  de  Beaumé  ;  aréo- 
mètre de  Cartier;  alcoomètre  deOay-Lussac;  densimètre  de  Gay-Lussac; 
volumètre  de  Gay-Lussac;  galactomètre  ou  pèse-lait;  gluco-œnomètre 
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'Mfèse-moût  ;  '«iM>mètr6 x)u  ]^s6-vin,  etc.,  ne  tameiit  heb  à  désirer. 
WviMs  <crt  Tégtts  irvec  un  soin  extrême,  ils  ont  i'aimintage  de  ne  pas  se 
-fetfeser  par  le  cfaec;  quand  on  pread  les  précautions  convenables,  ite 
^MH  hïa  excellent  service.  Ils  se  déforment  quelquefois,  c'est-à-dire  que 
letiShoe  (ait  naître  des  bosses,  mais  ces  déformations,  devenues  immé- 
tKttoment  visibles,  ne  peuvent,  par  conséquent,  causer  aucune  errew. 
Pour  les  faire  disparaître,  il  suffit  de  renvoyer  rinstrument  au  con- 
i^Msncrcteur.  Quand,  au  contraire,  par  l'action  du  temps,  ie  volume  dfe 
l'aréomètre  en  verre  a  varié,  comme  cela  est  reconnu  pour  le  tube 
4es  tbermomètres,  ces  variations  ne  sont  indiquées  par  rien,  et,  sans 
tpi'on  s'en  doute,  les  indications  de  l'instrument  sont  plus  ou  moins 
faUMées.  En  réalité,  ces  t>0Bselure8,  possibles,  maii^  tout  aussitôt  vi- 
-flîMes,  de  raréomètire  en  métal  ont  beaucoup  moins  d'inconvénients 
^e  la  fragilité  et  ies  variations  de  volume  invisibles  des  aréomètres 
^en  venre.  Quant  aux  autres  objections  qu'on  leur  a  faites  :  de  ne  pas  se 
laisser  mouiller  par  le  liquide,  de  prendre  plus  vite  la  température  du 
milieu  ambiant,  de  se  dilater  davantage,  etc.,  un  usage  très-proloogé  a 
démontré  qu'elles  n'ont  aucune  portée,  et  que,  pratiquement,  les  aréo- 
mètres en  métal  ne  laissent  rien  à  désirer.  Nous  ies  recommandons 
instamment  et  nous  conjurons  les  administrations  <ks  douanes  et  de 
l'octroi  de  leur  donner  accès  dans  leur  service. 

Gay-Lussac,  dit-on,  le  eréateur  de  l'aréomètre  moderne,  les  a  eon- 
'éamnés,^t  repoussés  dès  l'origine;  ouil  Mais  les  motifs  de  cette  répul- 
sion ne  sont  réellement  pas  fondés,  et  il  a  été  reconnu,  il  y  a  quelques 
apnées,  que  Gay-Lussac,  ce  que  l'on  était  bien  éloigné  de  penser,  était 
lié  par  un  traité  ou  acte  d'association  très-regrettable,  envers  l'artiste, 
M.  Collardeau,  qui  avait  exécuté  ses  premiers  instruments,  à  qui  seul 
il  avait  livré  les  tables  alcoolométriques  dressées  par  lui  à  la  demande 
et  aux  frais  du  gouvernement.  C'est  cette  association  qui  refoula  près* 
que  dans  le  néant  les  aréomètres  en  métal,  et  il  est  temps,  grand 
temps  que  cette  injustiee  soit  réparée. 


ACADËIflË  DES  SCIENCES. 


SÉANCS  Dtl  LUNDI  il  AV&IL, 

M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Pasteur,  un  ouvrage  intitulé  : 
Études  sur  la  maladù  des  vers  à  soie^  moyen  pratique  assuré  de  la  corn" 
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battre  et  (Ten  prévenir  k  retour.  S  vol.  in-8<>;  avec  de  nombreiueg 
planches  en  couleur,  d'une  belle  exécution,  reproduisant  avec  fidélité 
les  divers  aspects  du  ver  à  soie  aux  âges  caractéristiques  de  son  exis- 
tence, et  ceux  du  ver  à  soie  malade;  avec  de  nombreuses  figures  des  tisnis 
sains  ou  malades,  et  de  leur  apparence  sous  le  microscope.  M.  Pasteor 
fait  connaître  tour  à  tour  l'histoire,  la  marche  et  la  nature  des  mala- 
dies principales  :  muscardine,  pébrine,  flacherie,  corpuscules,  morts- 
flats.  M.  Pasteur  prouve,  par  de  nombreuses  exemples,  que  le  procédé 
de  sélection,  qui  consiste  à  isoler  les  couples  et  à  né  considérer  comme 
bonnes  que  les  graines  provenant  de  parents  sains,  a  fourni  en 
moyenne  40  kilogrammes  de  cocons  par  25  grammes  de  graines.  Sam 
doute,  conclut  M.  Dumas,  pour  amener  à  bien  une  éducation  de  ven  à 
soie,  il  faut  encore  des  soins,  de  l'intelligence,  de  la  prévoyance,  nne 
pratique  exercée,  M.  Pasteur  n'a  pas  cherché  et  n'a  pas  trouvé  une  re- 
cette qui  dispense  de  toutes  ces  conditions.  Il  n'a  pas  appris,  non  plus, 
à  faire  des  cocons  beaux  et  abondants  avec  une  graine  infectée,  mais 
il  a  appris,  au  détriment  de  sa  santé,  à  faire  partout  et  à  coup  sûr  mie 
bonne  graine,  et  à  la  reproduire  à  volonté,  exempte  de  toute  maladie 
héréditaire.  Que  les  éducateurs  suivent  ses  préceptes,  et  ils  verront  l'an- 
cienne prospérité  de  leur  industrie,  non-seulement  reparaître,  mais 
prendre  un  essor  inconnu  des  anciens  sériciculteurs. 

—  M.  P.  Duchartre  lit  des  observations  sur  le  retournement  des 
champignons.  Dans  une  culture  artificielle  qu'il  a  faite  des  champi- 
gnons coprins  (agaricus  radians)  plusieurs  particularités  l'ont  vive- 
ment frappé  :  i  °  tous  les  stipes  s'étaient  écartés  de  la  verticale,  au  po^Dt 
de  faire  avec  elle  un  angle  d'au  moins  45*  en  se  dirigeant  vers  le 
nord  ;  S»  les  stipes  inclinés  sont  restés  rectilignes  sur  toute  leur  lon- 
gueur, de  sorte  que  Tinclinaison  était  uniforme;   3"  les  chapeaux 
avaient  leur  face  libre  et  nue,  qui  est  habituellemeiTt  supérieure,  diri- 
gée d'abord  vers  la  terre,  tandis  que  la  face  byméniale  ou  chargée  de 
lamelles,  qui  regarde  constamment  en  bas,  se  trouvait  cette  fois,  par 
exception,  tournée  vers  le  ciel  ;  4**  quand  le  développement  a  été  plus 
avancé  les  pieds  se  sont  coudés  sur  eux-mêmes  pour  redresser  le  cha- 
peau et  ramener  les  lamelles  vers  le  bas.  Il  a,  en  outre,  constaté  un 
redressement  semblable  de  chapeau  sur  les  clavtceps  purpurea.  L'au- 
teur appelle  l'attention  des  physiologistes  sur  'ces  faits  inexpliqués. 
Dans  l'étude  de  phénomènes  semblabes,  les  physiologistes  allemands 
ont  mis  en  jeu  la  pesanteur,  les  inégalités  décroissance  amenant  des  iné- 
galités de  tension,  etc»;  nous  engageons  M .Duchastre  à  prendre  surtout 
^u  considération  le  dégagement  du  gaz  qui  est,  selon  nous,  la  grande 
cause  de  la  fuite  de  la  lumière  par  les  plantes. 


LES  MONDES.  m 

—  M.  Âug.  Duméril  annonce  qu'il  est  parvenu  à  créer  à  la  ménar 
gerie  des  reptiles  du  Muséum  une  race  blanche  d'axolotls.  Deux  de 
ces  albinos,  comme  l'avaient  fait  auparavant  vingt-sept  axolotls  ordi- 
naires, ont  perdu  leurs  branchies  ainsi  que  les  crêtes  dorsale  et  cau- 
dale, et,  par  une  métamorphose  complète,  sont  devenus  des  amblys- 
tomes.  Aucun  de  ces  amblystomes,  nés  de  transformation,  ne  s'ês 
encore  reproduit;  quelques  femelles  portent  cependant  des  œufs,  et 
chez  quelques  mâles,  oii  a  observé  de  grandes  quantités  de  sperma- 
toides  ;  mais  les  œufs  et  les  spermatoïdes  sont  frappés  de  stérilité,  ou 
ont  subi  un  arrêt  de  développement  comme  chez  les  mulets. 

—  M^  le  docteur  Guyon,  correspondant,  énumère  les  faits  princi- 
paux décrits  par  lui  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  naturelle  et 
médicale  de  la  ehique^  rhynchoprion  pénétrons^  petit  insecte  qui  saute 
comme  la  puce,  et  pénètre  surtout  dans  les  pieds,  entre  cuir  et  chair, 
produisant  des  accidents  considérables,  jusqu'à  faire  perdre  les  orteils 
et  souvent  les  pieds.  Il  décrit  le  lieu  de  l'insecte,  son  habitation,  son 
mode  de  nutrition,  son  état  parasitaire,  sa  gestation,  sa  reproduc- 
tion, etc.  Il  appelle  en  finissant  de  nouvelles  études,  sur  la  durée  de  la 
gestation  suivant  que  l'insecte  expulse  ses  œufs  ou  est  expulsé  lui- 
même;  sur  les  modification  de  l'appareil  vasculaire  de  l'insecte  pen- 
dant l'évolution  et  la  gestation,  sur  les  rapports  de  circulation  du  sang 
entre  l'insecte  et  le  sujet  qu'il  a  envahi. 

A  l'occasion  du  fait  cité  par  M.  Guyon,  du  grand  nombre  de 
soldats  devenus  éclopés  à  un  certain  moment  dans  notre  corps  expédi- 
tionnaire du  Mexique  par  les  invasions  de  la  chique,  M.  Koulin  rap- 
pelleun  fait  semblable,  mais  qui  remonte  à  1538,  époque  de  la  con- 
quête de  l'Amérique  par  les  Espagnols. 

—  M.  Guyon  conmiunique  la  statistique  des  cas  de  rage  observés 
sur  les  Européens  en  Algérie,  de  juillet  1830  à  août  1851.  Ces  cas 
s'élèvent  à  ^0  au  moins  ;  le  nombre  des  cas  de  rage  observés  dans  la 
même  période  sur  des  herbivores  a  été  de  6  ;  5  chevaux  et  1  mulet. 
Dans  son  livre  de  la  cité  de  Dieu,  Jib.  22,  saint  Augustin  parle  de  la 
rage  du  chien  en  Afrique  comme  d'un  mal  redoutable. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  annonce  que  M.  G.  Magnus,  correspondant 
de  la  section  de  physique,  est  mort  le  4  avril;  nous  reviendrons  sur 
cet  événement  si  douloureux. 

—  M.  Liebreich,  le  célèbre  oculiste  allemand,  naturalisé  à  Paris, 
lit  une  note  sur  l'opération  de  la  pupille  artificielle  et  une  nouvelle 
pince  à  l'aide  de  laquelle  on  la  pratiquera  plus  facilement,  plus  sûre- 
ment. Le  principe  tout  nouveau  sur  lequel  repose  la  construction  de 
cette  pince  est  qu'elle  puisse  entrer  par  une  ouverture  étroite  de  la 
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cornée,  daos  une  direction  voulue,  difGérente  de  la  direction  radiaire, 
et  B'ouvrir  largement  dans  la  chambre  antérieure  de  Tc&il  :  ]» 
branches  tournent  autoui  d'im  axe  longitudinal,  et  c'est  leur  rotation 
même  qui  ouvre  et  ferme  leurs  extrémités  courbées. 

—  M.  Bâillon  lit  les  conclusions  d'un  mémoire  sur  la  dissémination 
des  noyaux  du  Dontenia  contrayerva.  Les  deux  faces  aplaties  di^ 
noyau  acquièrent  en  marchant  vers  la  maturité  une  très-gande  élasti- 
cité. Ce  sont  elles  qui,  à  un  moment  donné,  lancent  la  graine  quel- 
quefois à  1  mètre  de  hauteur  et  à  3  ou  4  mètres  de  distance;  de  sorte 
qu'après  une  seule  floraison,  un  humble  pied  de  Dorstenia  peut  cou- 
vrir de  sa  postérité  une  surface  de  terrain  d'une  vingtaine  de  mètres 
carrés. 

—  M.  Ch,  Antoine  adresse  un  mémoire  sur  les  propulseurs  héli- 
coïdaux; son  étude  comprend  :  !<"  le  nombre  de  tours  obtenu  avec  une 
force  donnée  ;  2^  les  avances  du  bâtiment  par  tour,  et  le  recul  de  l'hé- 
lice ;  3*  les  vitesses  résultantes  du  nombre  de  tours  et  du  recul,  l^ 
formules  du  mémoire  ont  été  contrôlées  par  l'ensemble  d'un  millier 
d'essais  faits  sur  des  bâtiments  de  types  divers. 

—  M.  Bertin  envoie  un  mémoire  sur  la  hople  et  le  roulis. 

—  Les  héritiers  de  M.  Poumarède  demandent  l'ouverture  de  sept 
paquets  cachetés,  déposés  par  lui  du  17  mai  1841  au  28  avril  1862. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  dépose  sur  le  bureau  l'extrait  de 
bapttme  du  grand  Guvier,  né  le  23  août  1769,  à  Montbéliard,  et  (l'où 
il  résulte  qu'on  a  substitué  plus  tard  le  prénom  de  Geurges  s^  celui  de 
Frédéric* 

— *  M.  Flammarion  annonce  qu'il  a  découvert  ^^a  loi  nouveUi^ 
qu'il  énonce  ainsi  :  Le  temps  de  la  rotation  des  planètes  est  tme  (onc- 
tion de  leur  densité.  Ce  seul  énoncé  indique  trop  déjà  que  l'astrouQjoae 
romantique  abordait  un  terrain  pour  lui  inaccessible,  et  U  rédaetioQ 
entière  de  sa  note  prouve  surabondamment  qu'il  ne  sait  pas  du  tout 
la  langue  de  l'astronomie  mathématique.  A  l'en  croire,  les  carrés  des 
temps  de  rotation  T  des  planètes  seraient  proportionnels  à  leurs  den< 
sitése/.  M.  Georges Quesnevilie, jeune  mathématicien  débutant,  afrouvé 
immédiatement  qu'il  n'en  était  rien.  Ainsi,  pour  les  W  ^anètes, 
Mercure,  Vénus,la  Terre,Mars,Jupiter,Satume,lesrapports  d  iT^Wsont 

1,37       0,05        1      0,67    1,41     0,63,  nombres  très- différentil 

£t  cependant  les  comptes  rendus  de  l'Académie  opt  largement 
accordé  le  maximun,  quatre  pages,  à  la  note  de  M.  Flanunarion,  pré- 
sentée par  le  directeur  de  l'Observatoire  impérial,  M.  Del^qnay>  qui 
avoue  a'avoir  pas  même  pensé  à  vérifier  les  calculs* 

^  M.  Cahours  piréseate,  au  oom  de  M.  L.  Daniel,  prolitifurdf 
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physique  à  rÉ(|ole  centrale  dçs  artç  et  métiers,  une  ijiote  expçrimen- 
tatô  sur  dçtix  éouirs^nts  pass^^nt  simults^nén^QDt  à  travers  les  ga^  rare- 
éiéh.  Il  confirme  Dàir  de  nouvelles  expériences  les  hits  suivants  signalés 
par  lui  dans  le  tome  XfX  des  Mondes^  page  53,8.  On  peut  faire  passer 
simultanément  deux  courants  lumineux  dans  un  mèqie  tube  ;  ces  cou- 
r^nifâ  peuvent  mèn]e  coexister  sur  des  électrodes  métalliques  d'une 
longueur  considérable  ;  lancés  dans  un  tube  de  Holtz  de  forme  couve- 
nable,  ils  peuvent  marcher  dans  le  même  sen^  en  restant  distincts, 
se  séparer,  se  croiser  en  angle  droit,  suivant  la  direction  qu'on  leur  im- 
primé. Dans  les  tubes  de  Oeissler,  le  magnétisme  sépare  les  deux, 
courants,  même  dans  les  parties  capillaires,  s'ils  sont  en  sens  contraire  ; 
iSm  est  aftiré,  l'autre  est  repoussé  ;  quand  ils  ont  la  miême  direc-: 
lion,  l'aimant  les  attire  ou  les  repousse  comuie  s'il  s'agissait  dun  même 
courant  M.  Daniel  croit  pouvoir  conclure  de  ces  e3çpériences  que  les 
propriétés  magnétiques  des  gaz  ne  sont  pour  rien  dans  la  condensation 
de  la  lumière  'sous  Finfiuence  d'yn  aimant;  les  phénomènes  seraient 
les  mêmes  avec  tous  les  gaz,  magnétiques  ou  diamagnétiques  ;  çt  avec 
im  même  çaz,  oxygène  ou  hydrogène,  on  observerait  à  volopté  soit 
une  attraction,  soit  une  répulsion.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe;  des 
expériences  que  M.  Trêve  nous  avait  énoncées  avant  la  présentation 
de  la  note  de  M.  Daniel,  mettent  au  contraire  en  pleine  évidence  Tin- 
ftuence  des  propriétés  magnétiques  du  gaz. 

—  M.  E.  Bourgoin  signale  divers  faits  intéressants  pour  servir  à 
lliistuire  de  l'acide  azotique.  Ces  faits  consistent  en  ce  que  l'action  ré- 
ciproquç  de  Thydroçène  et  de  Tacide  azotique  dans  l'électrolyse  de 
l'acide  azotique  étendu  d'eaa  varie  avec  fe  degré  de  sa  solution, 
i**  Lorsqu'on  opère  sur  une  solution  très-étendue  privée  d'air  et  dans 
un  appareil  également  purgé  d'air,  on  ne  recueille  que  de  l'hydro- 
gène, et  il  ne  se  forme  aucun  produit  nouveau.  2*  Quand  on  opère  sur 
une  solution  moins  étendue,  contenant,  par  exemple,  125  équivalents 
d'eau,  l'hydrogène,  d'abord  pur,  renferme  ensuite  une  petite  quantité 
d'azote,  et  le  compartiment  négatif  accuse  des  traces  d'ammoniaque. 
3*  Lorsque  la  solution  est  encore  plus  concentrée,  que  l'acide  est  étendu 
seulement  de  15  équivalents  d'eau,  l'hydrogène  ne  se  dégage  plus,  il 
réagit  tout  entier  sur  l'acide,  il  se  forme  de  Tazote,  puis  du  deutox^-de 
et  de  l'ammoniaque,  et  de  l'acide  azoteux.  4"  Avec  l'acide  pur 
AzOS2H*0*,  on  recueille  d'abord  du  deutoxyde  d'azote  pur,  puis  de 
l'hydrogène,  dont  l'action  réductrice  fait  naître  l'acide  azoteux,  le 
deutoxyde  d'azote,  l'azote  et  Tammoniaque. 

— •  M.  Descamps  adresse  une  note  sur  un  tartrate  métallique  double 
de  seisquioxyde  de  manganèse  et  de  potasse,  en  petits  cristaux  rouge- 
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grenat,  trës-golubles  dans  Teau,  très-altérables,  ayant  la  même  com- 
position que  l'émétique  Mn'O'KO,  C*H^0'%4H0.  On  l'obtint  ea 
Tersant  une  solution  saturée  de  crème  de  tartre  à  40^  environ  sur  du 
bioicyde  de  manganèse  hydraté. 

—  H.  Charles  Legros  communique,  sur  l'origine  réelle  des  canaxu 
sécréteurs  de  la  bile ,  des  recherches  dont  les  conclusions  sont  :  Il 
existe  dans  le  foie  un  vaste  réseau  glandulaire  spécialement  destiné  à 
la  sécrétion  biliaire  {glande  ou  organe  biliaire  de  M^  Ch.  Robin);  cet 
organe  est  une  glande  réticulée  et  non  une  glande  en  grappe  ;  les  cel- 
lules hépatiques  volumineuses,  polyédriques,  incluses  dans  les  mailles 
de  ce  réseau  et'des  capillaires  sanguins  ne  servent  pas  à  produire  la 
bile  et  ont  sans  doute  d'autres  usages. 

—  MM.  Decharme,  à  Angers,  Trémeschini,  à  Paris-Belleville,  Cha- 
rault,  au  Mans,  Terby,  à  Louvain,  Geslin,  à  Anvers,  Guerreau,  à 
Vendôme,  Fortier-Garnier,  à  Betz  (Indre-et-Loire),  Gramant,  à  Rohr- 
bach  (Moselle),  Lepingard,  à  Saint-L6,  etc.,  adressent  leurs  observa- 
tions de  l'aurore  boréale  et  des  bolides  qui  l'ont  accompagnée. 

—  M.  Hésal  propose  et  résout  le  problème  suivant  :  Déterminer  le 
mouvement  relatif  d'un  point  pesant  sur  une  courbe  comprise  dans  un 
plan  vertical  et  tournant  d'un  mouvement  uniforme  autour  d'un  point 
de  ce  plan.  Il  examine  tour  à  tour  le  cas  de  la  ligne  droite,  du  cercle, 
et  le  cas  général. 


Ha  0a«re  c^nteno  nomialeiiieBit  d»BS  le  vin,  par 

M.  Petit.  —  Les  nombreux  échantillons  de  vin  que  j'ai  examinés  jas^ 
qu'à  présent  (vins  de  Bordeaux,  Bourgogne,  Gahors^  vins  des  côtes  du 
Cher,  de  la  Loire,  vins  du  département  de  Tlndre,  etc.)  contenaient 
tous  une  quantité  de  sucre  variant  de  5  grammes  à  0  gr.  50  par  litre. 

Au  contraire,  dans  tous  les  vins  boutés  ou  altérés  par  la  vieillesse,  il 
m'a  été  impossible  de  constater  la  présence  du  sucre. 

Les  vinaigres  contiennent  généralement  du  sucre,  et  j'ai  trouvé 
d'excellents  vinaigres  de  vin  marquant  S  ou  3  degrés  à  droite  au  pola- 
rimètre  de  Soleil  pour  revenir  à  la  teinte  sensible.  Il  n'est  pas  rare,  du 
reste,  dans  une  fermentation  lente,  de  voir  les  bulles  d'acide  carbo- 
nique partir  du  bas  et  les  mycoderma  aceti  se  former  à  la  surface.  Pour. 
doser  le  sucre  des  vins  et  des  vinaigres,  il  faut  les  décolorer  au  moyen 
du  charbon  animal  ;  ils  réduisent  alors  très-nettement  la  liqueur  de 
Fehling  et  le  dosage  est  des  plus  faciles. 
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REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degàishe. 


liAsantë  publique  à  PmrlA  du  S  au  •  avril  1990.  — 

La  mortalité  générale,  qui  était  la  semaine  dernière  de  4262  décès,  en 
accuse  1201  cette  semaine  ;  c'est  une  légère  diminution.  Elle  a  au  con- 
traire augmenté  sensiblement  à  Londres  :  de  200  décès  environ. 

La  Variole  donne  118  morts  à  Paris,  c'est  15  de  plus  que  la  semaine 
dernière. 

La  Scarlatine  5  à  Paris  et  78  à  Londres.  La  scarlatine  quitte  diffi- 
cilement la  métropole  de  l'Angleterre.  C'est  une  maladie  anglaise,  me 
disait  un  jour,  à  Londres,  un  médecin  de  l'hôpital  Saint- Barthélémy. 
La  Bougeole  a  diminué  à  Paris  et  augmenté  à  Londres  :  14  et  30. 
La  Pneumonie  conserve  toujours  un  chiffre  élevé  :  100  décès  contre 
107  à  Londres. 

La  Fièvre  typhoïde j  Vangine  couenneusey  le  eroup  et  les  affections 
puerpérales  donnent  des  chiffres  qui  n'ont  rien  que  de  normal. 

Les  maladies  dominantes  sont  :  à  Paris,  la  variole  ;  à  Londres,  la 

searlatine,  à  Berlin,  la  diarrhée.  Si  l'on  tient  compte  delà  différence 

de  population  entre  Paris  et  Berlin,  on  verra  que  le  chiffre  des  décès 

portés  sous  le  titre  diarrhée  égale  à  Berlin  celui  de  la  variole  à  Paris. 

lie  Caréaoïc.  —  Je  ne  rechercherai  pas  avec  Jean  d'Ailli  {Traité 

des  jeûnes  et  du  carême)  ^  si  la  pratique  du  carême  était  généralement 

établie  avant  l'année  370,  et  si  elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le 

concile  de  Nicée  ;  avec  le  savant  Beveridge  {Défense  des  cafU)ns  de 

l'Eglise  primitive),  s'il  est  prouvé  par  le  5*"  canon  de  ce  concile  que  le 

carême  était  connu  et  observé  dans  toute  l'Eglise  à  cette  époque.  Je  ne 

discuterai  pas  la  question  de  savoir  si  le  carême  est  ou  non  d'institution 

apostolique,  et  si  l'on  doit  dire  avec  saint  Augustin  :  que  ce  que  Ton 

trouve  établi  dans  toute  l'Eglise,  sans  que  l'on  en  voie  l'institution 

dans  aucun  concile,  doit  passer  pour  un  établissement  fait  par  les 

apdtres...  Je  ne  rechercherai  pas  non  plus  s'il  est  vraisemblable  que 

dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle,  et  même  un  peu  plus  tard, 

la  durée  du  carême  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  36  jours  et  à  quelle 

époque  elle  fut  portée  k'AO  jours. 

Je  ne  rappellerai  pas  l'édit  de  Charlemagne  qui  prononce  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  enfreignent  la  loi  du  carême,  et  l'abolition  de 
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celte  loi  vers  la  un  du  règne  de  François  P'  ;  Tédit  de  Henri  II,  en 
1549,  qui  fait  défense  aux  giboyeurs,  bouchers,  rôtisseurs,  de  vendre 
de  la  viande  pendant  le  carême,  même  aux  hérétiques  ;  celui  enfin  de 
Charles.  IX  qui  fait  unç  exception  ei^  ^vei^  dej^  W9ils^es  qui|  produi- 
raient un  certificat  içdiqys^t  ^  QiaU^ie  et  l'espèce,  de  viande  prescrite 
par  le  médecin. 

Je  ne  crois  même  pas  nécessaire  de  mentionner  ici  les  aliments  qui, 
à  différentes  époques ,  furent  considérés  tant<Jt  comme  aliments 
maigres,  tantôt  comme  aliments  gras:  k  maoreuee,  par  eienj^e, 
qu'on  croyait  provenir  d'un  coquillage  et  qui  en  conséquence  devait 
.  être  regardée  comme  un  poisson  ;  le  porc,  considéré  comme  maigre* 
ou  comme  gras,  selon  qu'il  était  crû  ou  qu'il  était  cuit,  elo.,  ete.  lu- 
tin, je  ne  me  ferai  pas  l'historien  de  la  fameuse  dispute  estre  Beoqnet 
et  Audry,  deux  savants  docteurs  de  l'ancienne  Faculté,  à  propos  d« 
Jeilne  et  de  l'abstinence  ;  le  temps  n'est  plus,  Dieu  mevci,  (A  Pon 
discutait  gravement  les  questions  suivantes,  dignes  du  Malade  tiM^ 
nairé  et  du  pinceau  àe  notre  immortel  moqueur  : 

Si  les  princes  souverains  sont  dispensés  du  jeûne? 

Si  l'on  doit  recommander  le  supplice  de  la  soif  en  cirème? 

Si  l'eau  excite  les  passions? 

Si  l'eau  donne  de  Fesprit^ 

Si  le  tabac  rompt  le  jeune? 

Si,  selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  on  peut  se  passer  d'ali- 
ments pendant  quatorze  jours  sans  en  être  malade*^ 

Si  la  nourriture  n*est  nécessaire  aux  adultes  que  oomme  en  passant? 

Si  les  graveleux  et  les  goutteux  sont  obligés  au  jeûne  ? 

Je  veux  chercher  à  établir  tout  simplement  et  en  quelques  lignes  • 
—  Que  le  régime  du  carême  n'est  pas  un  joug  trop  rude  ; 

Qu'il  n'a  rien  de  malsain  ; 

Qu'il  n'est  point  incompatible  avec  la  santé,  et  qu'il  lui  est  même 
avantageux. 

Personne  ne  niera  que  la  succession  des  saisons  et  les  variations  de 
température  doivent  imprimer  aux  organes  de  la  digestion  et  par  suite 
à  toute  l'économie  des  degrés  et  des  nuances  d'activité  fort  divers. 

En  effet,  dans  nos  climats  tempérés,  nous  passons  par  toutes  les 
températures;  nous  avons  des  hivers  très-froids,  des  étés  ttès-cbauds 
et  des  printemps  humides.  De  là,  la  nécessité  de  la  réparation  et  de  la 
stimulation,  de  l'alimentation  tonique,  de  l'alimentation  légère  et  sti- 
mulante, de  l'alimentation  douce  et  rafraîchissante. 

Voirons  donc  quelle  est  l'influence  de  Thiver  et  du  régime  alimen- 
taire en  cette  taison  sur  l'économie. 
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l,eê  Dxodifilcatipns  qye  suscite  dans  l'économie  Taetion  dç  l'hiver 
spnt  :  raugmentation  4ans  la  cohésion  des  tissus  en  général  et  le  re- 
foulement de  l'activité  dans  les  organes  intérieurs  ;  une  tendance  plus 
prononcée  qu'en  toute  autre  saison  à  l'alimentation  animale,  une  c^p- 
pétence  plus  grande  pour  les  boissons  toniques»  spiritueu^es,  aroma- 
tiques. Sans  dire  d'une  façon  absolue,  comme  le  font  la  plupart  des 
médecins,  que  les  maladies  de  l'orotre  inflammatoire  sont  plus  fré- 
quentes en  hiver  qu'en  toute  autre  saison,  il  est  certain  au  moins, 
comme  le  dit  si  bien  M.  Ghampouillon,  que  les  qualités  du  sang  aug- 
mentent dans  de  forteç  proportions  et  amènent  souvent  la  pléthore  et 
une  stimulation  incendiaire  qui  envahit  tous  les  tissus. 

Au  printemps»  les  stimulations  croissantes  produite^  par  la  chaleui^ 
et  la  lumière,  et  la  vigueur  nouvelle  imprimée  à  l'organisme  détermi- 
nent une  eiçpaasioxLy  une  dilatation  dans  ies  solide^  et  les  lic^uides  ;  les 
affectioni;  de  ^  peau,  la  ûèvre  éphémère,  les  fièvres  intermittentes,  leç 
anginesiy  les  pleurésies,  les  hémorrhagies,  Tapoplexie,  le  r^umatism^ 
et  la  goutte  font  explosion  avec  le  réveil  de  la  nature. 

Il  est  donc  raisonnable  de  chercher  dans  le  régime  alimentaire  un 
contrepoids  aux  influences  que  nous  venons  de  signaler.  Or,  l'expé- 
rience nous  apprend  que  le  régime  végétal  enlève  au  sang  la  richesse 
excessive  que  lui  donne  une  alimentation  trop  fortement  animaliséç. 

Un  homme  dii  mondç,  grand  viveur,  grand  mangeur,  adonné  plus 
qu'il  ne' faut  à  la  dive  bouteille,  obèse  par  dessus  le  marché,  se  plai- 
gnait un  jour  à  moi  d'être  exposé,  à  chaque  retour  du  printemps,  aux 
étQurdissementç,  aux  maux  de  tète  et  9,ux  attaqviçs  de  gjoi.Utç,  il,  Re- 
doutait pom:  le  renouveau  les  accidents  do;;it  je  viens  de  parler  ei  çr\p^ 
d^iïiandait  quelle  était  la  médecine  de  précaution  qu'il  fallait  employer 
pour  les  conjurer.  Nous  allions  entrer  en  carême,  et  je  lui  dis  qu'une 
excellente  occasion  se  présentait  de  tenter  une  médication  que  j'a^vais 
conseillée  déjà  plusieurs  fois  avec  succès.  Je  lui  prescrivis  de  fai:f|e  ço^ 
carêiQe.  Il  se  récria  bien  fort  et  me  demanda  s^  je  le  prenais  po.ur  ub^ 
capucin.  Nou,  lui  répondis-je,  m?ûs  je  vous  prends  pour  un  boiï\m«i 
m^ade  et  très-malade^. 

Je  cherchai  alors  à  lui  faire  comprendre  que  la  loi  d^  l'Ëglis^ç  ^'£^ç- 
çordait  parfaitemen.t  avec  les  prescription^  ^e  Tbjgièue;  que,  ^'ailleurs 
de  nos  jours,  le  carême  était  facile  à  o^)server...  qu'au  surplus  jç  ne 
lui  demandais  que  d'essayer...  Sa  femme,  queje  mis  dans  la  confidence, 
joiçait  ses  instances  «jux  miennes,  et  mop  homipe  m\vK  scrupulçqse- 
luent  »a  presçriptipu.  Il  y  a  cinq  ans  de  c^la  ;  U  fait  çb?.que  a^u,ée  son 
carême  i  il  i9Â\  m^tij^ft  deux  fois  p^  sçmaijoe,  çt  il  4  T^vif^{  ^  nçfmy 
tuT!^  d^  PQitiç.  Çh  li>ieftt  ji  n'a  eu  depuis  cettç  ^ÇQque  qu'tVftÇ  sçi^^ç 
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attaque  de  goutte;  il  n*a  plug  d'étourdissements  et  a  perdu  sod  teint 
apoplectique.  De  plus,  son  poids,  qui  était  de  108  kil.,  est  descendu  à 
93  kil.  et  demi. 

Il  me  revient  encore  à  la  mémoire  l'histoire  d'une  dame  de  trente- 
cinq  ans,  d'une  très-brillante  santé  et  un  peu  gloutonne,  qui  avait 
épuisé  pendant  trois  ans  tout  l'arsenal  pharmaeeutique,  pour  des  rou- 
geurs de  la  face  qui  l'incommodaient  fort.  Je  lui  dis  qu'elle  avait  un 
trop  brillant  appétit  et  qu'il  fallait  savoir  y  résister.  Sur  mes  conseils, 
que  je  fis  appuyer  de  l'autorité  de  mon  excellent  maître  Chomel,  elle 
réduisit  de  beaucoup  sa  nourriture  et  se  soumit  à  une  diète  végétale 
assez  sévère  surtout  à  l'approche  du  printemps.  Cette  dame  vit  bientôt 
disparaître  ces  efCLorescences  du  visage  qui  empoisonnaient  son  exis- 
tence. 

Je  pourrais  citer  bon  nombre  d'exemples  des  services  que  rendent, 
dans  des  circonstances  analogues,  la  diète  végétale  et  la  diminutition 
des  aliments.  J'aime  mieux  dire  un  mot  du  régime  des  Trappistes,  et 
faire  voir  avec  quelle  facilité  ces  religieux  trouvent  dans  une  alimenta- 
tion sévèrement  restreinte  et  exclusivement  composée  de  végétaux  une 
réparation  suffisante  à  entretenir  les  forces  et  la  santé. 

Le  docteur  Foussagrives,  médecin  en  chef  de  la  marine,  dans  une 
visite  qu'il  a  faite  à  la  Trappe  de  Notre-Dame*de-Gràce  de  Bricquebec, 
a  pu  étudier  avec  soin  le  régime  des  Trappistes,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  résumer  le  résultat  des  observations  de  cet  éminent 
praticien. 

Les  trappistes  font  un  seul  repas  par  vingt-quatre  heures,  du  li  sep- 
tembre au  premier  samedi  de  carême  inclusivement.  Ce  repas  est  fixé 
à  2  heures  et  demie  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  douzes  heures  après  le 
moment  où  les  religieux  se  lèvent.  Ces  douze  heures  sont  remplies  par 
la  prière  et  le  travail  manuel.  Les  Trappistes  s'y  font  à  merveille  et  les 
troubles  des  fonctions  digestives  sont  assez  rares  dans  la  communauté* 
On  a  remarqué  même  que  lorsqu'on  passe  aux  deux  repas  de  la  saison 
d'été,  ce  changement  de  régime  amène  assez  souvent  une  légère  ten- 
dance à  la  diarrhée.  Quand  les  Trappistes  reprennent  la  règle  alimen- 
taire de  l'hiver,  ils  souffrent  moins  de  la  transition  et  ne  s'en  aperçoivent 
guère  que  par  une  sensation  insolite  de  faim  qui  se  prononce  surtout 
à  l'heure  où  antérieurement  ils  prenaient  leur  repas  eupplémentaire 
du  matin. 

La  nourriture  des  Trappistes  se  compose  de  370  grammes  de  pain, 
auxquels  on  peut  ajouter  des  pommes  de  terre;  d'une  soupe  dans  la- 
quelle n'entrent  ni  la  graisse,  ni  le  beurre,  ni  l'huile  ;  enfin,  d'un  plat 
de  racines  ou  de  légumes  cuits  à  l'eau.  La  viande^  le  poisson,  le  beurre 
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et  les  œufs  sont  interdits  en  état  de  santé  ;  l'huile  n'est  permise  que 
pour  la  salade.  La  boisson  ordinaire  est  un  demi-litre  de  cidre.  Le 
dessert  est  composé  de  fruits  cuits  ou  crus,  ou  de  raves. 

L'appétit  des  Trappistes  est  généralement  robuste. 

La  goutte  est  inconnue  à  la  Trappe. 

Dans  les  causes  de  cette  espèce  d'immunité  contre  un  grand  nombre 
de  maladies  dont  jouissent  les  religieux  de  la  Trappe,  il  est  sans  doute 
nécessaire  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  vie  paisible  et  calme 
que  mène  le  religieux,  l'absence  des  noirs  soucis,  des  passions  tristes 
et  dépressives,  des  humeurs  sombres  et  chagrines  ;  mais  aussi  n'est-ce 
pas  là  la  condamnation  la  plus  éclatante  de  notre  vie  sensuelle,  de 
notre  intempérance,  *de  nos  désordres,  de  nos  passions  qui  détruisent 
le  plus  souvent  la  vie  dans  son  principe  ? 

Considérez,  dit  le  docteur  Debreyne,  chez  les  amateurs  de  bonne 
chère  et  les  gastrolàtres  modernes,  ces  immenses  perturbatiois  physi- 
ques ;  portez  vos  regards  attristés  sur  ces  corps  obèses,  blasés  et  bouffis 
dont  les  organes  digestifs  sont  brûlés  et  corrodés  par  d'incessantes  in- 
gurgitations de  viandes  et  de  boissons  les  plus  irritantes  et  les  plus 
propres  à  produire  tous  les  maux  les  plus  graves  et  les  plus  incurables*  . 
Est-il  possible  que  l'organisation  humaine  la  plus  forte  résiste  long- 
temps à  l'impression  délétère  et  toxique  de  tous  ces  principes  de  disso- 
lution et  de  mort,  à  ces  chocs  brusques  et  à  ces  collisions  violentes 
d'un  sang  enflammé  et  de  la  mollesse  des  tissus  organiques.  On  peut 
en  quelque  sorte  comparer  ces  vastes  corps-machines  qui  ne  cessent 
jamais  de  fonctionner  et  de  digérer,  aux  machines  si  compliquées  de 
nos  usines,  que  la  multiplicité  des  rouages  et  la  vélocité  des  mouve- 
ments dérangent,  détraquent  et  brisent  si  souvent. 

Qu'on  n'aille  pas  m'acçuser  de  préconiser  exclusivement  le  régime 
végétal  et  me  soupçonner  d'être  un  disciple  de  Pythagore.  L'homme  est 
fait  pour  une  alimentation  complexé,  la  structure  de  son  appareil  di- 
gestif est  là  pour  le  prouver  ;  mais  on  peut  soutenir  qu'il  supporte 
plus  facilement  la  privation  absolue  de  viande  que  de  végétaux. 

Je  sais  bien  qu'il  s'est  fait  des  modifications  importantes  dans  les 
constitutions  depuis  cent  ans,  et  que  les  conditions  nouvelles  de  notre 
vie  sociale  ont  amené  des  habitudes  qui  ont  développé  au  plus  haut 
point  le  tempérament  nerveux  chez  les  masses.  Aussi  est*on  générale- 
ment d'accord  que  l'abstinence  et  le  jeûne  ne  peuvent  plus  être  aussi 
facilement  supportés  aujourd'hui  qu'ils  l'étaient  par  nos  pères,  autre- 
ment vigoureux  et  sanguins  que  nous,  et  l'Église  l'a  parfaitement  com- 
pris en  se  relâchant  de  sa  sévérité. 

En  somme  et  pour  conclure,  on  nous  accordera,  nous  l'espérons, 
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que  ta  loi  Ae  Veligion  qui  impose  aux  hommes  du  nord  obèses  et  rufi- 
lants  de  bonne  chère  (selon  l'expression  pittoresque  du  docteur  Chun- 
pouillon],  quarante  jours  de  jeûne  et  d*ab^nencè  est  une  loi  nge- 
ment  préservatrice  et  conforme  en  tous  points  aux  prescripitiODfi  de 
l'hygiène  la  mieux  entendue. 

Le  régime  de  la  Tiappe  ne  guérit  pas  la  phthisie,  mais  il  est  prouvé 
qu'en  général,  dans  les  maisons  de  l'ordre,  cette  terrible  affection 
marche  avec  utie  lenteur  remarquable.  M.  Poussagrives  cite  an  reli- 
gieux appartenant  à  une  famille  de  pulmoniques,  dont  il  constituait  le 
dernier  débris,  et  qui  présentait  à  son  entrée  des  signes  tellement  frap- 
pants de  consomption  avancée  qu'on  le  détoumji  de  la  pensée  de  pro- 
noncer ses  voeux,  tl  insista  nonobstant,  et  depuis  vingt- cinq  ans  qu'il  a 
pris  l'habit,  son  état  ne  s'est  en  rien  aggravé.  N'en  eût-il  pas  été  autre- 
ment s^îl  fût  'resté  dans  le  monde? 

Le  P.  ttebreyne,  médecin  de  la  Grande-Trappe,  dit  que  le  régime 
de  la  frappe,  que  Von  croit  généralement  propre  à  abréger  la  durée 
de  la  vie  humaine  et. à  détruire  les  santés  les  pluç  robustes,  est  au  con- 
traire un  vrai  moyen  de  santé  et  de  longévité;  et  il  cite  à  l'appui  de 
son  assertion  des  exemples  de  longévité  fort  rares  parmi  les  s^bbésde 
la  Trappe.  Il  affirme  que  pendant  une  période  de  vingt-sept  aï»,  il  n'a 
pas  rencontré  chez  les  religieux  de  la  Trappe  un  seul  cas  d'àpoplciic, 
d'anévrisme  du  cœur,  d'hydropisie,  de  goutte,  de  gravelîe,  de  pierre, 
de  cancer,  de  scorbut.  Le  choléra  n'a  jamais  envahi  aucune  maison 
de  l'ordre,  tandis  qu'il  faisait  de  grands  ravages  dans  les  envisons.  II 
est  de  notoriété  dans  le  pays  que  les  épidémies  s'arrêtent  au  seuildc 
l'abbaye. 


• 
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LES  EXPRESSIONS  DE  LA  GENÈSE 

V£HF£g£  ET  MANB  SISS   UNUS 
Par  M.  r»bbé  CHOYER. 


Moïisienr  le  Directeur, 

Dans  le  numéro  des  Mondes  du  24  mars,  à  l'occasion  de  rartide  de 
M.  Breton  de  Champ,  sur  les  expressions  ve$pere  et  mane  de  la  G/^èse^ 
je  lis  ces  mots  dans  une  note  signée  de.v^us  :  a  II  seiait  plus  juste  de 
dire  que  les  Hébreux  dataient  leurs  jours  du  isoir,  parce  que  le  pre- 
mier jour  de  la  création  a  commencé  par  les  ténèbres  qui  ont  précédé 
la  lumière.  » 

Je  vous  demanderai  la  permission  d*appuyer  votre  avis  par  des  çpn- 
sidératiou^  qui  ne  peuvent  manquer  de  frsqiiper  vos  lecteurs. 

L'accord  sur  le  sens  précis  desexpressions  vespere  et  rnane^  dies  unus^ 
est  loin  d'être  unanime  entre  les  commentateurs  du  récit  ^énésiaque. 

Les  uns,  parmi  lesquels  se  trouve  le  savant  abbé  de  Vence,  ne 
voient  dans  les  paroles  précitées  qu'une  sorte  d^hébraïsiru^,  une  locu- 
tion propre  à  la  langue  dans  laquelle  écrivait  Moïse  (i).  Beaucoup 
d'autres  prétendent  que  mane  représente  Tordre,  et  vespere,  le  dé- 
sordre. D'où  vespere  avant  mane,  parce  que  le  chaos  a  précédé  l'ar- 
rangement de  toute  chose.  ^  Ou  bien  encore  vespere^  la  mise  eu 
rapport  des  éléments,  et  mane^  Téclosion,  la  production  de  ce  rapport. 

Un  des  derniers  défenseurs  des  jours  ordinaires,  M.  Tabbé  Sorigûet, 
voit  les  choses  autrement  que  tous  ses  devanciers.  Pour  lui,  les  expres- 
sions de  la  Genèse^  identiquement  [répétées y  ^eT3,\ent  comme  un  ctn 
d'enthousiasme,  comme  le  refrain  d'une  grande  ûde  (2). 

On  peot  juger,  par  ces  manières  de  traduire,  si  divergenten  enti^ 
elles,  que  le  sens  de  vespere  et  màne  n'^est  pas  aussi  clair  qu'affeotent 
de  raTïinner  certains  interprètes,  toujours  attachés  à  l'idée  de  vo%r, 
dans  les  jours  de  la  Genèse,  des  jours  de  vingt-quatre  heures. 

•Cependant  Tindication  de  soirs  et  de  matim  antérieurs  à  reiûstence 
du  soleil,  devient  déjà  une  prûtestaMdn  significative  contre  le  «ens  trop 

|i)  1a  BibI»  en  httm  et  «n  IhMiçAii,  »Teo  det  n^tei. 
(2)  Cotmogonid  de  la  Bible. 

51 


740  LES  MONDES. 

«  Les  Athéniens,  selon  Varron  et  Macrobe,  les  Egyptiens,  hs  Gaii* 
lois^  les  Germains,  les  Numides  et  bea»eoiip  d'autïres,  comptaient  kiin 
jours  comme  les  Juifs.  Cette  pratique  se  voit  encore  dans  quelques 
titres  allemands,  où  Ton  met  irm  nuits  an  lieu  de  trois  joius.  Les 
Aoglais  s'expriment  de  même.  Ils  nomment  la  semaine  sennight  qui,  à 
la  lettre,  yeut  dire  sept  nuits.  Dans  la  Bohème,  et  dans  les  pa^ps  voinm, 
du  c6té  de  la  Pologne,  on  commence  le  jour  ati  soir,  et  Tob  compte 
vingt-quatre  heures  d'un  soir  à  l'autre,  d  (La  Bible  en  latin  et  en  fran- 
çais.) 

Le  docte  commentateur,  que  nous  venons  d'entendre,  aurait  pu 
ajouter  à  la  longue  liste  des  peuples  qui  ont  compté,  ou  qui  comptent 
enoore  leurs  jours,  en  commençant  au  soir,  celui-là  même  qui  est  le 
gardien  né  des  traditions  religieuses,  et  qui  les  consacre  avec  plus  de 
respect  que  tous  les  autres.  Je  veux  parler  du  peuple  romain. 

CoBtraireœent  à  tous  lies  Etats  qui  l'entourent,  celui  de  Rome,  en 
effet,  «omiiieBce  ses  jouis,  au  soir,  à  VAngelm^  ou  à  la  naissaace  des 
ténèbres.  Tous  ceux  qui  ont  passé  quelque  temps  dans  la  ville  éter- 
ndle  ont  pu  constater,  par  eux-mêmes^  cet  antique  et  précieux 
usage  (i). 

Le  fait  des  traditions  anciennes  relativement  au  eommencemeot  do 
j<Mir  par  les  téBèbres  est  donc  bien  établi.  Mais  comment  le  rattieher 
au  vespere  et  mane  du  récit  mosaïque?  Le  voici  : 

La  semaine  primitive  a  été  composée  de  sept  jours  dont  le  denier, 
comme  on  sait,  dure  encore»  C'est  le  jour  du  repos  du  Créateur.  Mous 
imitons  nous-mêmes  ce  repos  du  divin  ouvrier,  quand  à  la  fia  d'un 
grand  tra^iâl,  ou  d'une  difficulté  vaincue,  nous  établissons  un  ou  plu- 
sieurs jours  de  fête.  Qui  ne  connaît  les  réjouissances  auxquelles  donnent 
lieu  le  lever  de  la  dernière  gerbe,  dans  la  moissou,  et  la  pose  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  pièce  d'un  édifice? . 

Des  deux  termes  du  grand  œuvre  de  la  création,  le  dernier  est  de- 
venu l'objet  d'une  bénédiction  spéciale  et  d'un  précepte  saint.  L'iiuti« 
tution  qui  doit  en  conserver  le  souvenir  parmi  les  hommes  est  celle  du 
repos  sabbatique. 

dna  hymnes  de  TOfâee  féri&I,  soit  pour  le  jour,  soit  pour  la  naît,  ont  traitait 
oréatioo. 

(1)  A  Rome,  rheure  de  VAve  Maria,  ou  du  commencement  da  joui,  se  eonno  jsiBÙ* 
a^ant  cinq  heures  dasoir,  et  jamais  après  huit  heures,  suivant  les  saisons. 

Si  Toti  ticBt  compte  de  la  diffiârenoe  entfo  oinq  et  hnii,  et  qu'on  cherche  à  qoéUe 
heure  tMnhera  midi,  max  diverses  saisons  de  l'année,  on  voit  qu'il  ne  peut  se  tiwi«« 
au  delà  de  dix-usMf  :heures,  ni  en  deçà  de  seise  hoores.  C'est  de  lé,  sans  doute,  qo'tf* 
venu  le  vieux  proverbe  Chercher  midi  â  quatoru  htwtê^  pour  dire  chercher  nue  eb«M 
impossible  à  trouver. 
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Le  monument  auquel  a  été  confiée  la  mémoire  du  premier  jour  de  la 
création,  pour  la  transmettre  aux  générations  les  plus  reculées,  parait 
avoir  été  Tobligation  imposée  ps^r  l^eqtïemise  du  premier  homme,  aux 
anciens  peuples,  d'avoir  à  composer  leurs  jours  sur  le  modèle  du  jour 
primitif. 

La  preuve  de.  ce  fait  se  trouve  cUns  les  pr^aciûptioiis  mÂ^les  faites 
psipr  Moïse  au  peuple  hébreu,,  qfii  nç  fut  pas  libre  de  maïquei*  le  coov^ 
mencement  et  la  tin  de  ses  jours  religieux. 

C'est  du  soir  au  soir,,  lui  a  dit  le  grand  législateur,  que  doivent  être 
célébrés  les  jours  de  sabbat.  A  vespere  in  vesperatn  .celebrahitis  iab" 
bâta  vesira  (i). 

Je  ne  sais  si  Ton  pevit  produire  un  précepte  plus  formel.  Ce  qu'il  y 
a  au  moins  de  certain,  c'est  que  le  peuple  juif,  d'un  côté,  et  de  l'autre, 
l'Eglise  cb^étie^ne,  ont  été  constamment  fidèles  à  maintenir  intactes 
les  tradijtions  primitives. 

Ainsi  y  le  vespere  et  le  mane  de  la  Genèse  ne  çont  qu'un  détail  de  la 
semaine  de  Dieu,  de  la  grande  semaine  qui  a  vu  naître  et  orgs^niser 
ruQivers. 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  qu'a  été  cette  semaine  elle-même,  aux 
jeux  de  toutes  les  nations  ?  Ecoutons  notre  célèbre  astronome  La- 
place  : 

«  La  semaine,  dit-il,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  dans  laquelle 
se  perd  son  origine,  circule  sans  interruption  à  travers  les  siècles^  en 
se  mêlant  aux  calendriers  successifs  des  différents  peuples.  Il  est  très- 
remarquable  qu'elle  se  trouve  la  même  par  toute  la  terre.  C'est  pieut- 
être  le  monument  la  plus  ancien  et  le  plu9  incontestable  des  conl^lis- 
sances  humaines*  Il  parait  indiquer  une  source  commune,  d'où  elles 
se  seraient  répandues  (2).  x> 

L'Eglise  chrétienne,  en  réservant  pour  elle,  comme  nous  l'ayons 
vu,  l'obligation  d'honorer  particulièrement  le  commencement  de  la 
création,  par  la  manière  de  compter  le  Jour,  n'a  pas  cru  devoir,  cepen- 
dantr  Timposer  aux  divers  peuples  qui  la  composent,  n'ayant  pas. à 
cet  égard  de  mandat  spécial  comme  pour  le  repos  du  septième  jour. 
Mais  elle  nous  montre  assez,  par  sa  propre  conduite,  ep  quel  haut 
degré  de  respect  nous  devons  tenir  les  traditions  qui  se  rattaobent  au:^ 
opérations  divines  dans  la  création» 

(1)  Lévitîqne,  33-82.  Mais  ce  qai  firouve  dAiramaat  qq«  le  préoupte  rehitif  an  Mp- 
ti^e  jour  est  do  date  ^ncitone  et  Vien  antArienra.  à  celle  da  tempt  ot^^TiviiU  MqIm, 
o*est  qne  ^e  ohcf  da  peuple  de  Diea  ne  focmnl^  pat  un  commandement  v^nan^  de  1^- 
xùême  :  il  se  contente  dé  rappeler  un  ordre  %noLen,  une  loi  pnmitWçi  Mimento  ut  dietn 
eabtotf  «cmctf/teM.  Ex.  zx,  vj  8. 

(^, SystèiMcinntfiiidtw..,.    :    ,  .   . .. 
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ÉLECTRICIIÉ 


ObserTAttons  sur  la  pmmmlwHé  du  fer,  en  wépèm§im  à 
monsieur  Salnt-Edme,  par  M.  Delâuribr.  —  Si  je  n'ai  pas 
répondu  plus  t6t  à  M.  Saint- Edme,  c'est  que,  mon  nom  n'ayant  pas  été 
cité  dans  sa  prétendue  rectification,  elle  n'avait  pas  frappé  mon  atten- 
tion, et,  de  plu»,  j'ai  été  obligé  de  refaire  les  expériences  qui  avaient 
motivé  mou  jugement  sur  les  propriétés  du  fer  passif,  n'ayant  pas  pris 
note  des  ext^ériences  qui  me  semblaient  peu  dignes  d'intérêt  pour 
le  monde  savant. 

J'ai  dit,  et  je  le  réitère,  que  je  n'ai  pas  obtenu  les  résultats  indiqués 
dans  le  Traité  de  chimie  de  Pelouze  et  Frémy,  et  qu'il  est  probable 
que  MM.  Schœnbein,  Poggendorff  et  Saint-Edme  ont  un  peu  exagéré 
les  résultats  qu'ils  ont  observés. 

En  ayant  dit  cela,  je  n'ai  pas  du  tout  avancé  n'avoir  «  pu  contrôler  i 
les  expériences  élémentaires  de  ces  savants;  j'ai  voulu  dire  que  mes 
résultats  ne  concordaient  pas  parfaitement  avec  les  leurs. 

Quant  à  mes  idées  que  mon  antagoniste  trouve  a  erronées  »  et  qui 
cependant  sont  le  fruit  d'un  très-grand  nombre  d'expériences^  rien  ne 
l'empêche  de  les  combattre  en  face.  Je  ne  suis  pas  infailUble,  et  peut- 
être  que  ses  lumières  pourraient  m'éclairer. 

Mais  revenons  au  fer  passif,  sujet  de  notre  désaccord. 

M.  Schœnbein  admet  du  fer  actif  et  du  fer  passif  ;  n'est-ce  pas  déjà 
une  exagération?  Que  dans  certaines  circonstances. le  fer  soit  plusôu 
moins  facile  à  se  combiner  à  l'acide  azotique,  et  que  l'on  n'ait  pas  su 
expliquer  pourquoi,  il  n'y  a  pas  pour  cela  deux  sortes  de  fer. 

Les  expériences  sur  la  passivité  du  fer  que  H.  Saint-Edme  admire 
et  qui  cependant  n'ont  pu  être  utiles  ni  à  la  théorie  ni  aux  applications 
de  la  science,  ne  sont  que  Tétude  d'un  phénomène  très-secondaire  qui 
n'a  eu  du  retentissement,  que  parce  que  ces  expériences  ont  été  faites 
par  des  savants  très-connus.  L'activité  et  la  passivité  du  fer  dansFacide 
azotique  peuvent  s'exphquer  d'une  manière  très-simple  par  les  expé- 
riences qu'on  m'a  pour  ainsi  dire  forcé  de  refaire  en  mettant  en  doute 
ma  capacité  ou  ma  loyauté  d'observateur. 

J'ai  remarqué  que  le  fer  se  combine  quelquefois  facilement  et  qnel- 
ijuefois  difficilement  à  l'acide  azotique,  selon  sa  texture  ou  f agréga- 
tion de  ses  molécules,  et  surtout  l'état  de  sa  surface;  il  décompose ea 
même  temps  cet  acide^  pour  former  so^t  de  raoi4e  iiypoazotiqttc^f  ^^^ 
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du  bioJtyde  d'azote  où  de  l'azotate  d'ammoniaque^  selon  le  degré  de 
concentration  de  l'acide  azotique. 

En  prenant  de  l'acide  azotique  du  commerce  à  40  degrés,  si  on 
plonge  du  fer  neuf  ayant  son  oxyde,  ce  fer  n'est  pas  attaqué  par  l'acide 
azotique  ;  il  est  donc  sensé  passif.  Ceci  cependant  est  dû  à  ce  que  la  croûte 
composée  de  Tacide  de  fer  4FeO>Fe^0^se  combine  difficilem^t  à 
l'acide.  Si,  au  moyen  de  la  lime,  on  enlève  cette  croûte  et  surtout  que 
l'on  adoucisse  bien  la  surface  du  métal,  il  se  comporte  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  que  le  fer  se  dissout  très^lentement.  Plusieurs 
fois  le  fer  passif  est  devenu  actif  spontanément  après  une  durée  de 
temps  variant  de  trois  heures  à  quarante-huit  heures.  L'acier  et  la 
fonte  se  comportent  de  la  même  manière  avec  un  degré  de  plus  de 
passivité. 

Le  fer  très-^oxydé  par  le  temps,  ayant  à  sa  superficie  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  fer  et  du  carbonate  de  fer,  se  dissout  bien  plus  facilement  ; 
il  se  dégage  de  l'acide  {hypoazotique  ;  le  liquide  s'échauffe,  et  cela  aug- 
mente l'énergie  de  l'action  chimique  ;  donc,  il. est  actif,  même  lorsque 
tout  l'oxyde  a  disparu . 

Si  le  fer  n'est  pas  trop  altéré  à  sa  surface  par  l'oxyde,  il  peut  encore 
être  actif  si  on  le  laisse  peu  de  temps  dans  l'oxyde,  et  si  Ton  retire  ce 
fer  pendant  une  demi-heure  ou  davantage,  pourvu  que  Tacide  soit 
froid,  lors  mime  qu'il  contient  encore  de  Vacid^  hypoazotique,  le  fer 
n'est  plus  attaqué  qiie  très-lentement  ;  il  devient  donc  sensé  passif. 

Si  du  fer  oxydé  reste  longtemps  dans  l'acide  azotique,  il  dégage 
beaucoup  de  vapeurs  hypoazotiques,  il  est  profondément  sillonné  à 
sa  surface,  et,  si  on  le  retire  de  l'acide  azotique^  il  ne  devient  jamais 
passif  lorsqu'on  Py  replonge^  quel  que  soit  le  temps  qu'on  le  baisse  en 
dehors,  si  le  liquide  n'a  pas  épuisé  son  acidité  et  lors  même  qu'on  le 
plonge  dans  de  l'acide  azotique  très-froid  et  ne  contenant  pas  de  traces 
d'acide  hypoazotique.  Si  on  adoucit  bien  la  surface  accidentée  de  ce 
fer  au  moyen  de  la  lime  ou  autrement,  on  peut  facilement  le  transfor- 
mer en  fer  dît  passif. 

Le  fer  bien  décapé  est  toujours  très-actif  s'il  a  déjà  été  attaqué  for- 
tement par  un  acide  quelconque.  Je  conclus  de  ces  différentes  expé- 
riences que  le  fer  est  attaqué  difficilement  par  l'acide  azotique  lorsque 
le  grain  en  est  uni  et  surtout  s'il  est  poli  ou  qu'un  oxyde  produit  par 
la  chaleur  est  déposé  à  sa  surface.  Au  contraire,  il  est  attaqué  très- 
facilement  par  le  même  acide  lorsque  le  fer  est  sillonné  très-fortement 
par  une  attaque  antérieure  par  un  acide  quelconque,  ou  que  l'oxyda- 
tion par  Pair  humide  y  a  déposé  un  oxyde  hydraté  et  carbonate,  lequel 
oxyde  est  attaqué  beilement  et  de  plus  creuse  inégatement  la  surface 
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du  fer»  Cette  surface  se  trouyspt  aupcieotée  par  sei^  inégaUtés«  U  fer 
est  attaqué  plus  facilement;  il  s'échaufle,  ce  qui  ^jugmeutc^  Téne^ 
de  l'action  chimique.  Alors  le  dégagement  de  Tacide  hypoazotique  se 
fait  rapidement  :  c'est  surtout  à  Taide  du  microscope  que  j'ai  biea 
constaté  ces  résultats. 

J'ai  opéré  à  des  températures  ambiantes  variant  de  3  à  6  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  ^ 

Avec  le  fer,  la  fonte  ou  l'acier  dits  passifs,  j'ai  toujours  obtenu  un 
courant  électrique  en  mettant  l'un  de  ces  corps  en  présence  d'un  char- 
bon conducteur  pour  recueillir  l'électricité  positive,  ce  qui  prouve  bien 
qu'il  n'existe  ni  fer^  ni  fonte^  ni  acier  complètement  paw'fi.  J'ai  pu 
rendre  actif  du  fer  passif  en  les  réunissant  par  la  partie  supérieure  au 
moyen  d'un  fil  conducteur,  soit  avec  du  fer  actif,  soit  avec  du  ziqc«  Je 
n'ai  pu  réussir  à  rendre  r  acier  ni  la  fonte  actif  $  en  opérant  de  la  même 
manière^ 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  l'acier  passif  ait  communiqué  sa  passivité 
à  du  fer  actif  étant  toujours  dans  l'acide  azotique  à  40°  comme  dans 
toutes  mes  expériences  précédentes. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  differ^ats  échantillons  de  fer,  de 
fonte  et  d'acier  dont  je  ne  connais  pas  la  provenance,  mais  il  me  sem- 
ble que  cela  importe  peu. 

Je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  mes  travaux,  car,  pour  moi,  il  faut  un 
but  dans  les  recherches,  c'est  de  faire  progresser  la  science  ou  l'appH- 
quer  à  quelque  chose  d'utile. 

MM.  Pelouze  et  Fremy  ont  dit  dans  leur  excellent  ouvrage  que  la 
cause  de  la  passivité  du  fer  n'a  pas  encore  été  trouvée  et  qu'il  impor- 
tait de  soumettre  cette  intéressante  qu^tion  à  de  nouvelles  rech^t^hes. 

Lors  même  que  je  n'attache  pas  une  aussi  grande  importance  à  ce 
point  obscur  de  la  science,  je  serai  heureux  si  j'ai  pu  satisfaire  les 
vœux  de  ces  honorables  savaota;  malheureusement  celui  que  j'a- 
vais l'henoeur  de  connaître  et  qui  m'avait  accueilli  avec  une  très-grandie 
bienveillance  ne  laisse  plus  que  le  souvenir  de  sa  science  etdesabonté. 

JM.  Po^endorff  a  fait,  dit-on»  un  élément  de  pile  en  se  servant  de 
fer  passif  pour  pôle  positif  en  plaiee  de  charbon;  il  est  très-possible 
qu'il  ait  pu  faire  cela,  comme  curiosité  seulement,  car  beaucoup  de 
^so&nes  ont  tenté  sans  succès  de  se  servir  de  ce  procédé  qui  aurait 
été  si  utile,  surtout  pour  les  grande^  piles,  le  charbon  de  cornue  étant 
très-rare  et  très-cher  en  grands  morceaux,  et  ce^ui  que  l'oa  moule -est 
rarement  ;  siiez  cuit  pour  être  bon  conducteur  d'électricité. 

J'hî  voiiiii  auB^ircmpl^j^  ce,moyçii^  je  me  suis  servi  pour  cela  de 
Xe\,  4t>  f^J^^'^  il  d'acier  sans  obtenir  les  résultats  annoncés  ;  alors%  il 
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m'es!  permis  de  lancer  une  é{»igramme  bien  anodine  en  disant  :  Je 
Ofoi»  qneeeBnieeeieiiri^ont  un  peu  exagéré  leurs  observationti.  J'auraie 
pu  dire  plutôt  :  La  plupart  de  ces  observations  n'offrent  aucun  degré 
de  certitude. 

Quant  a»  tmmtmtmmi  aww  naïf  d»  M.  JtalBi-Btae,  (pit'suppose 
que  les  célèbre»  savants  «  qui  lui  ont  fait  Thonneur  »  d'insérer  ses  ob- 
servations danft  leurs  ouvrages  ont  dû  les  avoir  vérifiées  préalablement; 
s'il  avait  bien  réfléchi,  il  aurait  calculé  que  pour  des  ouvrages  comme 
ceux  de  Pelouze  et  Premy^  de  Becquerel  et  Edmond  Becquerel,  il 
faudrait  des  centaines  d^ommes  capables  et  spéciaux  pour  faire  cet 
immenae  travail  d*examen. 

N'ai-je  pa&  démontré  tout  récemment  une  erreur  grave  sur  un  fait 
aussi  simple  que  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  par  un  courant 
électrique,  dont  la  loi  paraissait  avoir  été  établie  d'une  manière  irréfu- 
tuble  par  les  savants  Savart  et  Biot^  si  remarquables  comme  observa- 
teun»,  physiciens  et  mathématiciens.  Lorsque  j'ai  reconnu  cette  erreur, 
je  ne  pouvais  moi-même  en  croire  mes  yeux,  tant  c^tte  observation 
me  paraissait  extraordinaire.  Ceci  prouve  que  les  auteurs  admettent 
forcément  et  souvent  des  faits  inexacts  sans  qu'il  y  ait  en  rien  de  leur 
faute. 


FAITS    d'industrie. 

MalflIfilieiiteQr  Inexpl^sIMe  de  vaiieiar,  de  M,  Pettt- 

PiERRE,  4i,  rm  Duieng,  à  3a$i^noUe8,ouckez  M.  BoHnaterrê,  W^rue 

Qaillon.  —  Le  but  de  cet  excellent  appareil  est  de  faire  servir  la  cha- 
leur des  gaz  de  la  combustion  à  vaporiser  l'eau  que  la  vapeur  sortant 
du  générateur  entraîne  à  Tétai  liquide,  et  qui,  restant  sans  action,  con- 
stituait une  perte  considérable.  La  proportion  de  cçtte  eau  entraînée 
varie  entre  30  et  40  pour  cent  de  la  quantité  d'eay  introduite  dans  1§ 
générateur  ;  en  la  vaporisant  on  réalise  donc  un  excédant  de  force  de 
plus  d'un  tiers,  c'est-à-dire  qu'en  réalité  on  accroît  de  plus  d'un  tiers 
la  piiissaiioe  de  sou  générateur,  sans  augmenter  en  rien  son  volume 
et  la  quantité  de  combustible  employée.  Si  au  lieu  de  servir  à  la  pro- 
duction de  la  force,  la  vapeur  est  employée  comme  agent  calorifique 
d'ébullition,  de  vaporisation,  de  distillation,  l'économie  produite  par 
le  multiplicateur  sera  plus  sensible  encore  parce  que  l'eau  entraînée 
est  un  obstacle  direct  à  réchauffement  par  la  vapeur.  (1  est  aujourd'hui 
univttrs'lleraent  reconnu  qu'il  y  a  avantage  à  surchauffejr  la  vapeur, 
2)3^is  à  ne  pas  trop  la  surchauffer  ;  le  multiplicateur  fournit  la^^lu^ 
e;&^eUente  dei  aurcbouffes  ;  il  fait  que  la  vapeur  est  toute  entière  à 
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l'élat  de  gax,  en  conBervant  sa  densité  normale,  et  sans  trop  élever  la. 
température  aux  dépens  des  organes  des  maobinea.  Le  mécanisme  du 
multiplicateur  est  Irès-eimple, 


^  Un  tube  en  fer  T  prend  la  vapeur  au  sommet  de  la  chaudière,  pé- 
nètre dans  le  cAté  du  foyer  M,  le  longe,  abrité  contre  le  rayonnemeot 
direct,  chauffé  seulement  par  les  paz  de  la  combuslion,  passe  derrière 
l'autel,  revient  de  l'autre  côté  du  foyer,  et  sort  en  N,  Lalon|i^eur  et 
le  diamètre  du  tube  T  sont  calculés  de  telle  sorte  que  l'eau  entraînée 
soit  simplement  vaporisée  sans  surchauffe  additionnelle.  I^  soupape  K 
qui  règle  la  prise  de  vapeur,  s'ouvre  iiutoniatiquement  du  dedans  du 
générateur  en  dedans  du  tube,  donne  accès  à  la  vapeur  dans  le  tube, 
et  lui  ferme  le  retour.  Une  seconde  soupape  K'  s'ouvre  au  contraire  du  de- 
dans du  tube  en  dedans  du  générateur.  Les  surfaces  des  deux  soupapet 
sont  calculées  de  telle  sorte  que  la  pression  dans  In  tuhe  soit  pins 
grande  d'une  atmosphère  et  demie  que  la  pression  dans  la  chaudière 
avant  qu'elle  puisse  sortir  par  la  soupape  R'.  En  temps  d'arrêt,  la  ts- 
pcnfr  du  tube  retourne  d'elle-même  dans  le  générateur  ;  et  il  ne  peut  y 
avoir  ai  explosion  ni  perte.  Pour  mieux  BSBurer  le  Jeu  du  tube  et  eoi- 
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pécher  la  surchlufie^  un  petit  tube  (  a  pour  fbnction  de  prendre  Teau 
dans  le  générateur  et  de  l'injecter  à  volonté  par  petits  filets  dans  le 
tube  fiurehauffeur.  Tout  le  reste  du  travail  du  multiplicateur  se  fait 
automatiquement  et  sans  que  le  chauffeur  ait  à  s'en  inquiéter.  Par 
excès  de  précaution,  on  installe  sur  le  tube  une  soupape  de  sûreté  S  à 
la  sortie  du  générateur.  L'appareil  très-simple  que  nous  venons  de  dé- 
crire fonctionne  dans  trente  fabriques;  jamais  l'économie  produite 
n'est  descendue  au-dessous  de  25  pour  cent,  et  on  ne  lui  a  reproché 
depuis  trois  ans  aucun  défaut  ;  il  s'applique  d'ailleurs  à  toute  espèce  de 
chaudière  sans  rien  déranger  au  montage  établi. 

Quel  est  celui  des  industriels  faisant  usage  de  la  vapeur,  distillateurs, 
fabricants  de  sucre,  raffineurs,  teinturiers,  Tilateurs,  etc. ,  qui  ne  se 
plaigne  de  manquer  de  vapeur,  et  ne  regrette  de  ne  pouvoir,  par  dé- 
faut de  place  ou  autrement,  accroître  le  nombre  de  ses  générateurs?  le 
multiplicateur  Petit-Pierre  fera  cesser  les  embarras  en  amenant  deux 
générateurs  à  faire  le  service  de  trois  et  dans  des  conditions  bien  plus 
excellentes. 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 


\n  de  l'aecrstsscmeiit  de  la  lanttère  de« 
lampes  ou  des  biNifflea,  par  M.  Philippe  Breton,  à  Grenoble. 
—-Je  ne  puis  voir  sans  quelque  regret  des  esprits  inventifs  perdre  leur 
travail  dans  une  fausse  voie,  depuis  que  M.  Stroumbo  a  proposé  dans 
les  Mondes  de  faire  des  bougies  à  mèche  creuse,  dans  l'espoir  d'aug- 
menter leur  éclat  lumineux.  La  question  d'accroissement  de  la  lumière 
des  bougies  me  semble  en  effet  avoir  été  mal  posée,  faute  d'avoir  tenu 
compte  des  fonctions  distinctes  des  diverses  couches  qui  composent  les 
flammes  éclairantes. 

Je  n'attache  qu'une  valeur  relative  à  l'objection  d'un  correspondant 
des  Mondes^  qui  nous  a  appris  qu'une  expérience  de  bougie  à  mèche 
creuse  avait  été  faite,  et  que  le  trou  percé  dans  l'axe  de  la  bougie,  au 
lieu  d'amener  de  l'air  au  centre  de  la  flamme,  avait  donné  passage  à 
un  courant  descendant  de  vapeur  combustible.  Ce  fait  très-curieux 
s'explique,  en  remarquant  que  la  colonne  d'air,  entraînée  latéralement 
par  la  colonne  de  vapeius  combustibles,  est  alimentée  par  des  filets 
d'air  &(Hd  qui  affluent  tout  autour  vers  la  flamme,  et  qui  ensuitfd  se 
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retournent  verticalement  pour  te  mêler  aux  filets  combustibles  ascen- 
dants qui  les  entraînent  :  pendant  ce  changement  de  direction,  chaque 
filet  d'air  affluant  tourne  sa  convexité  vers  la,  mèche  et  établit  ainsi 
un  petit  surcroît  de  pression  dans  la  vapeur  combustible  qui  s'en 
échappe. 

D'ailleurs,  je  viens  de  m'apercevoir  que  cette  expérience  de  la  bou- 
gie à  mèche  creuse  est  exactement  identique  avec  ce  qu'on  ?oit  tous 
les  jours  dans  les  pays  où  l'on  cultive  beaucoup  de  chanvre,  etoûle* 
chènevottes  servent  dans  tous  les  ménages  pour  allumer  le  feu.  Lors- 
qu'une chènevotte,  longue  de  10  à  20  centimètres,  sans  nœud,  est 
allumée  par  un  bout,  on  voit  très -souvent  sortir  de  l'autre  boni  im  jet 
de  fumée  opaque,  presque  blanc,  qui  coule  avec  force  à  plftin  tuyau, 
et  qu*on  peut  allumer  ;  alors  le  jet  de  fumée  continue  à  couler  mu 
rapidement,  pour  que  la  flamme  qui  le  brûle  ne  puisse  remonter  jus- 
qu'à l'orifice  du  tube  qui  le  lance. 

Cette  vitesse,  d'ailleurs,  n'est  peut-être  pas  aussi  grande  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire  sans  aucune  mesure  même  approximative.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  en  promenant  lentement,  sur  une  table  horizontale, 
un  chandelier  garni  d'une  bougie  allumée,  et  en  observant  l'inclinai- 
son vers  l'arrière  que  prend  la  flamme  de  la  bougie.  On  voit  d'abord 
cette  flamme  se  coucher  presque  horizontalement,  parce  qu'en  faisant 
cet  essai  on  commence  toujours  par  donner  au  chandelier  une  vitesse 
horizontale  trop  grande  ;  il  faut  alors  diminuer  cette  vitesse  horizoo- 
tale,  jusqu'à  ce  que  l'inclinaison  de  la  flamme  soit  (à  vue  d'œil)  égale 
à  un  demi-angle  droit.  La  vitesse  horizontale  du  chandelier  qui  incline 
la  flamme  à  ce  degré  est  évidemment  égale  à  la  vitesse  verticale  des 
vapeurs  et  des  gaz  de  la  flamme.  Je  présume  que  le  lecteur  qui  en  fera 
l'essai  bien  facile  sera  étonné  de  la  petitesse  de  cette  vitesse,  car  il  m'a 
paru  qu'elle  s'élève  à  peine  à  10  ou  15  centimètres  par  seconde.  Si 
donc  un^  telle  flamme  a,  dans  sa  plus  grande  largeur,  un  diamètre 
d'un  centimètre,  le  volume  de  vapeurs  qu'elle  débite  en  une  heure 
s'élève  à  28  ou  42  litres  environ. 

La  vitesse  du  jet  de  fumée  opaque  sortant  d'un  bout  de  la  chènevotte 
qui  flambe  à  l'autre  bout  est  sans  doute  du  noémo  ordre  de  grandeur, 
et  bien  inférieure  à  la  vitesse  habituelle  du  gaz  d'éclairage  dans  les 
tTQus  des  becs  ;  or,  celle-ci  est  due  à  la  pression  de  quelques  milli- 
mètres d'eau,  ou  de  quelques,  dix-millièmes  d'atmosphère.  H  suffirait 
donc  de  quelque  minime  modification  dans  l'expérience  de  la  bougie  à 
mèche  creuse,  pour  que  le  trou  longitudinal  donnât  passage  à  un  cou- 
rant d'air  au  lieu  d'un  courant  de  V3peur  oonibustibla.  Par  exemple, 
en  j^en^ni  pour  mèche  d^  la  bougie  une  mècUe  <^Un4nq|iii  fiarefllA 
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à  celles  des  plus  petites  lampée  à  sdodérateur,  dont  riûlérieur  demeu- 
rerait libre  en  entier,  et  en  ne  faisant  pas  la  bougie  tropgrosse,  on  fini* 
rait  bien  par  obtenir  une  flamme  ayant  la  structure  connue  des  flammes 
des  quinquets  ou  des  becs  d'Ai^and.  Mais  obtiendrait-on  ainsi  plus 
de  lumière  en  brûlant  la  même  quantité  de  combustible  ?  Je  ne  le 
pense  pas. 

D'abord,  il  ne  faut  pas  dire  que  la  partie  intérieure  et  sans  lumière 
des  flammes  des  bougies  soit  inutile  :  c'est  là  que  les  vapeurs  combus* 
tibles  s'échauffent  pendant  le  temps  de  leur  passage,  et  que  la  tempé- 
rature croissante  les  décompose  en  poussière  solide  de  charbon  et  en 
un  résidu  qui  demeure  gazeux»  C'est  dans  les  grains  de  cette  poudre  de 
charbon  que  la  chaleur  éprouve  la  transformation  qui  la  rend  sensible 
à  nos  yefux,  c'est-à-dire  qui  en  fait  de  la  lumière  sans  cesser  pour  cela 
d'être  de  la  chaleur.  Aussitôt  qu'un  grain  de  cette  poussière  estchaufié 
au  rouge,  puis  au  roiige  blanc,  il  commence  à  produire  cette  modi- 
fication utile  de  la  chaleur,  tout  en  voltigeant  dans  la  couche  brillante 
de  la  flamme ,  et  il  continue  à  remplir  cette  fonction  jusqu'à  oe  qu'il 
pénètre  dans  la  couche  brûlante.  Là  il  trouve  de  l'oxygène  avec  lequel 
il  forme  de  l'acide  carbonique  excessivement  chaud  ;  mais<,  parce  que 
ee  produit  est  gazeux,  et  malgré  sa  haute  température,  il  n -existe  au- 
tour de  lui  que  des  ondes  de  chaleur  d'une  qualité  à  laquelle  notre  vue 
est  à  peu  près  insensible,  chaleur  que  nous  qualifions  obscure,  «n  rai^- 
son  de  notre  cécité  partielle.  La  moitié  de  cette  chaleur  obscure  se 
propage  en  dehors  de  la  flamme  et  demeure  obscure  pour  nos  yeux  ; 
l'autre  moitié  se  propage  vers  l'intérieur  de  la  couche  brillante,  et,  ren« 
contrant  d'autres  poussières  solides,  entretient  leur  température  au 
degré  lumineux.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'une  fraction  de  la  moitié 
de  la  chaleur  due  à  la  combustion  qui  acquiert,  dans  la  couche  bril- 
lante, la  qualité  qui  en  fait  de  la  lumière. 

Or,  cette  fraction  de  la  moitié  de  la  chaleur  est  elle-même  mi- 
nime, comme  on  peut  le  voir  par  l'expérience  bien  connue  de  la  trans*^ 
parence  des  flammes  les  plus  brillantes  :  si  on  place  près  d'un  mur 
blanc  deux  bougies  allumées,  sur  une  même  perpendiculaire  au  mur, 
la*  plus  voisine  du  mur  y  porte  une  ombre  paie,  où  l'on  distingue 
nettement  l'ombre  du  corps  de  la  bougie  et  l'ombre  de  la  mèche,  mais 
on  ne  voit  point  d'ombre  de  la  flamme.  J'ai  cru,  d'après  cett«  expé- 
rience vulgaire,  que  la  lumière  d'une  flamme  trav^se  librement  une 
autre  flamme,  jusqu'à  ce  que  Léon  Foucault  m'ait  montré  un  raffine- 
Hient  important  de  cette  expérience.  Il  exposait  au  soleil  une  bougie 
allumée,  près  d'un  mur  blanc  bien  Usse  ;  alors  la  lumière  solaire  des- 
sinait sur  le  mur  l'ombre  ^portée  de  la  bougie  et  de  sa  mèchci  relative- 
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ment  très-sombre,  et  eu.  outre  on  voyait  une  ombre  trèfi-pàle  de  la 
flamme.  Cette  ombre  pâle  prouve  que  la  couche  brillante  est  bien  une 
fumée^  c'est-à-dire  un  gaz  transparent  dans  lequel  voltige  une  pous- 
sière opaque.  Mais  l'extrême  pâleur  de  cette  ombre  indique  la  petitesse 
de  la  fraction  de  la  lumière  solaire  arrêtée  par  la  poussière  de  char^ 
bon.  J'estime  que  cette  fraction  est  à  peine  un  quarantième  de  la  lu- 
mière qui  passe  librement.  Donc,  sur  80  ou  iOO  calories  produites  par 
la  combustion  dans  la  couche  brûlante  d'une  flamme  de  bougie,  il  y 
en  a  au  plus  une  seule  qui  devient  lumière,  en  s'accumulant  pour  un 
temps  très-court  dans  ]a  poussière  de  charbon  ;  tout  le  surplus  de  cette 
chaleur  demeure  à  l'état  de  chaleur  obscure. 

Ces  aperçus  permettent  d'entrevoir  la  possibilité  de  tirer  de  la  com- 
bustion d'un  kilogramme  de  bougie  80  ou  100  fois  plus  de  lumière, 
si  on  pouvait  étendre  la  modification  lumineuse  à  toute  la  chaleur 
produite,  ou  au  moins  40  ou  50  fois  plus  si  une  moitié  doit  nécessai- 
rement s'échapper  au  dehors,  soit  en  rayonnement  obscur,  soit  en 
échaufl'ant  des  gaz  brûlés. 

J'avais  bien  pensé  à  introduire  dans  les  bougies  un  peu  de  zinc,  qui 
devait,  en  faisant  de  l'oxyde  pulvérulent,  mêler  une  poussière  solide 
à  la  couche  brûlante^  et  même  à  la  colonne  des  gaz  brûlés  dont  cette 
couche  est  la  base.  A  cet  effet,  onon  frère  Henri  Breton  a  dissous  du 
blanc  de  zinc  dans  l'acide  stéarique  fondu.  Nous  eûmes  ainsi  un  savon 
à  base  de  zinc,  parfaitement  limpide  quand  on  le  fond^  qui  se  mêle 
facilement  à  la  matière  des  bougies  en  fusion.  Une  petite  proportion 
de  ce  savon  de  zinc,  mêlé  ainsi  dans  une  bougie,  s'évapore  entièrement 
dans  la  flamme;  le  bout  de  la  flamme  prend  un  éclat  rose  un  peu  vio- 
lacé, d'une  nuance  assez  agréable  à  Tceil.  Mais  l'accroissement  d'éclat 
lumineux  était  si  faible,  qu*il  était  même  contestable.  En  forçant  La 
proportion  de  zinc,  la  chaleur  devenait  insuffisante  pour  le  vaporisa' 
ei^  entier,  il  s'accumulait  au  bout  de  la  mèche  et  finissait  bientût  par 
l'obstruer.  Nous  avons  donc  abandonné  cet  essai,  quoiqu'il  ait  en 
partie  confirmé  nos  conjectures  théoriques.  Si  quelque  chercheur  plus 
habile  peut  le  reprendre  et  vaincre  la  difficulté  qui  nous  a  arrêtés,  ce 
sera  tant  mieux  pour  lui.  Cela  ne  me  semble  pas  absolument  impos* 
sible. 

Mais  ce  qui  parait  bien  plus  problable,  c'est  qu'on  pourra  augmea* 
ter  dans  une  grande  proportion  la  lumière  fournie  par  une  quantité 
donnée  de  bougie,  en  augmentant  la  durée  du  trajet  de  la  pousùère 
de  charbon  à  travers  la  couche  brillante.  Ce  ralentissement  du  trajet 
peut  être  obtenu  en  augmentant  le  volume  des  deux  premières  parties 
de  la  flamme,  où  la  combustion  n'est  pas  commencée,  car  il  sembla 
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que  ceô  deux  volumes  doivent  varier  ensemble  dans  le  même  sens. 
Peut-être  aussi  plusieurs  flammes  emboîtées  les  unes  dans  les  autres, 
comme  les  flammes  des  quinquets,  ou  comme  celles  des  lampes  des 
phares  à  mèches  cylindriques  multiples,  donneraient-elles  un  peu 
plus  de  lumière  pour  la  même  quantité  de  combustible,  comme  on 
peut  le  conjecturer  en  essayant  dé  se  rendre  compte  de  l'emploi  de  la 
chaleur  dans  une  flamme  de  quinquet.  Il  sort  de  la  mèche  cylindrique 
une  nappe  cylindrique  de  vapeur  d'huile,  dont  les  deux  faces,  interne 
et  externe,  se  mêlent  à  l'air  fourni  par  le  courant  d'air  intérieur  et  par 
la  colonne  extérieure.  Les  rayons  de  chaleur  nés  dans  la  nappe  brû- 
lante interne  se  partagent  en  deux  moitiés,  dont  une  traverse  la  couche 
brillante  externe  seulement,  tandis  que  l'autre  moitié  traverse  la  couche 
brillante  interne  deux  fois  et  la  couche  brillante  externe  une  fois.  Si 
donc  on  suppose  que  la  chaleur  obscure  produite  par  la  nappe  brûlante 
externe  est  convertie  en  lumière  dans  la  proportion  de  1  p.  iOO,  il  faudra 
admettre  que  celle  de  la  nappe  brûlante  interne  fournit  3  p.  100  qui  de- 
vient chaleur  lumineuse.  0naura4p.  100,  ou,  enmoyenne,  2  seulement, 
si  on  suppose  que  les  vapeurs  combustibles  sont  partagées  également 
entre  les  deux  couches.  Mais  à  ces  aperçus,  il  faut  ajouter  que,  dans 
les  flammes  des  quinquets,  les  couleurs  brillantes  paraissent  très- 
amincies  et  très-raccourcies.  Cette  diminution  du  volume  de  la  flamme 
parait  liée  à  la  blancheur  de  sa  lumière,  et  à  la  promptitude  de  la 
combustion,  car  si  cette  promptitude  diminue  le  volume  de  la  flamme 
sans  que  la  combustion  cesse  d'être  complète,  la  même  quantité  de 
chaleur  partant  d'un  moindre  volume,  il  y  a  dans  la  couche  brûlante 
une  température  plus  haute,  et  de  même  dans  la  couche  brillante.  Si 
on  comparait  les  quantités  de  lumière  fournies  par  un  poids  d'huile 
brûlée  dans  diverses  lampes,  on  trouverait  sans  doute  que  les  flammes 
très-petites  et  très-blanches  éclairent  moins,  en  proportion  de  la  con- 
sommation d'huile,  que  les  flammes  de  couleur  jaime  paille  alimentées 
par  la  même  huile. 

On  peut  en  faire  Texpérience  sans  autre  appareil  qu'une  bougie  al- 
lumée, dans  un  chandelier  qu'on  tient  à  la  main,  dans  une  chambre 
où  il  n'y  a  pas  d*autre  lumière.  Tenez-vous  debout,  votre  chandelier  à 
la  main,  et  tournez  lentement  et  uniformément  sur  vos  talons,  en  ob- 
servant la  flamme.  Un  mouvement  très-lent  incline  la  flamme  à  45  de- 
grés, vers  l'arrière  du  mouvement;  en  tournant  plus  vite,  la  flamme 
devient  presque  horizontale  et  son  extrémité  devient  rousse  et  fumeuse; 
en  tournant  encore  plus  vite,  on  voit  la  flamme  se  raccourcir,  au  point 
de  n'avoir  plus  qu'un  centimètre  à  peine  de  longueur  horizontale, 
mesurée  depuis  le  milieu  de  la  mèche.  La  flamme  dont  le  volume  est 


754  LES  M0N1>ES. 

ainsi  diminué  brûle  cepeudaut  toute  la  fumée,  car  sa  poiuieead'ua 
bJauc  pur.  Mais  la  promptitude  excessive  du  trajet  de  la  poussièce  de 
charbon  à  travers  la  couche  brillante  est  cause  que  cette  pousùère, 
quoique  chauffée  au  rouge  blanc  avant  d'être  brûlée,  n'a  le  teiupgde 
rendre  lumineuse  que  très-peu  de  chaleur.  En  effet,  quand  on  a  râl 
réduit  la  flamme  à  moins  du  quart  de  son  volume  ordinaire,  Téclaii^ 
qu'elle  fournit  aux  objets  ambiants  est  diminué  dans  une  proportion 
bien  plus  considérable.  Raisonnant  donc  par  voie  inverse,  je  codc1«8 
que  la  seule  voie  rationnelle  ouverte  aux  chercheurs,  pour  tirer  des 
corps  gras  un  éclairage  plus  brillant,  c  est  d'augmenter  la  durée  du 
trajet  de  la  poussière  de  charbon  dans  la  couche  brillante,  en  aug- 
mentant le  volume  des  flammes  destinées  à  l'éclairée. 


ÉLECTRICITÉ 


me  thermo-éleciriqite  dhelMM.  Mure  etClamond.  — 

Ah  moyen  d'un  double  système  de  grilles  et  J'un  ahmentateur  auto- 
matique,  nous  -sommes  parvenus  à  chauffer  nos  piles  aussi  régulière- 
ment  avec  le  coke  qu'avec  le  gaz.  L'appareil  expérimenté  était  composé 
de  150  gros  barreaux;  Sa  force  électro-motrice  était  de  5  moyens  cou- 
pies  de  Bunsen  parfaitement  amalgamés.  Il  a  marché  dix  heures  sans 
avoir  eu  besoin  d'être  rechargé.  La  dépense  a  été  en  moyenne  de 
i  kitog.  de  coke  à  l'heure,  ce  qui  fait  3  centimes.  L'appareil  dépose  à 
l'heure  50  grammes  de  cuivre  galvano^plastique.  Le  prix  du  dépôt 
«erfrift  donc  de  60  centimes  seuleiuent.  Nous  construisons  un  appareil 
de  i  500  grands  couples,  correspondant  à  50  couples  moyens  de  fiun- 
-gen,  destiné  à  la  production  de  la  lumière  électrique.  Il  seracbaotfé 
au  coke;  sa  dépense  n'excédera  pas  10  kilog.'  de  coke,  représentant 
une  valeur  de  30  centimes  par  heure. 

41  y  a  loin  de  ces  chiffres  à  ceux  donnés  par  M.  Becquerel  à  TAca- 
•demie.  L'enfant  était  né  Tiabte  et  il  a  vécu.  Aujourd'hui  il  est  fort  et 
gwind. 


P«rit.  —  lQ|iriiMCM  Waktov,  hm  lkwi|MurM^ 


N*  il,  1870. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


toBeeara  émm  Mdét^  MiTaiite*.  Récompenses  dieemiss 
dans  la  séance  générale  du  samedi  23  avrH.^  Décorations  :  0//I- 
cî«r  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Schimper^  professeur  à  la  Faculté  dee 
sciences  de  Strasbourg.  ChevaUerSy  MM.  Germer-Durand,  de  Nîmes  ; 
François  Morand^  de  Boulogne-sur-Mer;  Loiseau-Grandmaison,  de 
Tours.  Médailles  d'or  :  à  MM.  Filhol,  de  Toulouse  (analyse  des  eaux 
minérales  des  Pyrénées  );  Godron,  de  Nancy  (travaux  de  botanique)  ; 
le  père  Armand  David,  missionnaire  en  Chine  (recherches  d'histoire 
naturelle).  Médailles  d'argent  :  MM.  l'abbé  Aoust,  de  Marseille  (ma- 
thématiques)  ;  Resal,  de  Besançon  (mécanique)  ;  Micé,  à  Bordeaux 
(progrès  de  la  chimie  organique);  Rosensthiel,  à  Mulhouse  (chimie): 
Mallard,  à  Saint-Etienne  (carte  géologique  de  la  Haute- Vienne)  ;  Paul 
de  Rouville,  à  Montpellier  (géologie)  ;  Henry  Drouet,  à  Ghàlons-sur- 
Mame  (faune  malacologique  du  département  de  la  G6te-d'0r)  ;  Le- 
I»ieur,  à  Metz  (histoire  naturelle  des  insectes). 

Le  prix  d'archéologie  a  été  partagé  entre  :  M.  Georges  de  Soultraut, 
pour  son  répertoire  archéologique  du  département  de  U  Nièvre,  et 
M.  Loiseau-Graudmaison,  pour  son  recueil  des  documents  pouvant 
servir  à  l'histoire  des  arts  en  Touraine.  Le  prix  de  concours  des  dix- 
huit  académies  formant  l'Université  de  France,  qui  est  de  3  000  francs 
et  qui  ressortait  cette  année  de  la  section  d'histoire,  a  été  décerné  à 
M.  Heniy  Pignot,  lauréat  du  concours  de  l'Académie  de  Lyon,  pour 
son  Histoire  de  l'ordre  de  Gluny.  Son  Excellence  le  ministre  a  en  outre 
nommé  cinq  officiers  de  l'Université  et  vingt-quatre  ofticiers  d'Aca- 
démie* 

Nous  n'avons  pas  constaté  sans  quelque  douleur  que  les  communi- 
cations faites  à  la  section  des  sciences  avaient  été  peu  nombreuses, 
très-peu  originales  et  encore  moins  intéressantes  ;  le  concours  est  évi- 
demment en  décadence. 

nétormtkQwà.  -^  Par  décret  du  30  avril,  M.  Jordan,  ingénieur 
civil,  professeur  de  métallurgie  à  l'école  impériale  et  centrale  des  Arts 
et  Manufactures,  âété  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'ha- 
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bile  chimiste  a  résolu  pratiquemeat  le  difficile  problème  de  la  fabri- 
cation à  coup  bùr  des  fontes  spéciales  imitant  parfaitement  celles  des 
pays  étrangers  en  satisfaisant  à  tous  les  besoins  particuliers. 

Afi«octatlon  scientifique  de  f rauee.  —  Ce  qui  suit  est 
extrait  d'une  note  sur  les  travaux  et  la  situation  de  l'Âssoeiation  publiée 
dans  le  bulletin  du  17  avril.  Dui*ant  les  six  années  de  la  première  pé- 
riode de  son  existence^  la  société  a  reçu  232  640  fr.,  elle  a  payé  à 
4i¥6r«  titres  i6&  7^  fr.>  il  raeta  disponi))te  4U.31  lOils  iMSSA  b^  Les 
dijponses  se  sont  ^nsi  repaies  :  Frais  géa^auj(>  pai^na^t  dea^geRls, 
ciroulftiFea^  prospectus,  correspondanoes,  recQltes,  etc«y  9B  871  &•  ; 
publicatioaclubulletin,31  255  fr.;fraisde88easioa»et  séances,  2i  â^iir.; 
âQcouragemeiits  directs  aux  sciences,  84  752  fr.  Évidemment  ks  fraif 
du  bulletin,  des  sessions  et  des  séances,  5â  647  fr.,  «ont  trop  ooéveiuc 
pX  hors  de  toute  proportion  avec  l6  l)ien  qu'ils  peuvent  produira  l'-élaa 
qu'ils  peuvent  donner  au  progrès,  M.  Le  Verri^  fait  ramarquep  ayeo 
saison  que  les  frais  du  bulletin  seraient  bien  diminua  ai  cba^  «mch 
4Ûé  eoneentait  à  porter  sa  cotisation  de  iO  francs,  à  13  fr^ipcs  ;  ooualtf 
pf^^aserions  vivement  de  faire  ce  pBtit  saoriilce  si  la  ré<iacUoa4tt  buU^ 
lin  devait  être  améliorée,  elle  est  par  trop  inint^igwle,  inréguUtod  et 
inoQiQplète,  M.  Le  Verrier  pourrait  si  bien  faire  ou  fair^  fain»*  hm 
^,16%  francs  affectés  aux  subveutious  scientifiques  se  âéQOfnposeol 
comme  il  suit  :  Travaux  de  physique,  lumière,  acoustique,  ^ectri? 
cité,  magnétisme  ;  étude  des  vapeurs  ;  travaux  d«  géométM,  de  méca- 
nique, de  géographie,  2494B  fr.  ;  travaux  de  physique  du  globe  et  m&r 
léoDologie,  59  814  francs,  à  savoir  :  aux  observateurs,  14  873  £r»;  atlas 
des  orages,  21  547  fr.  ;  atlas  des  grands  mouvements  de  ratmc^phère» 
18K26lr.;  distributions  d'instrument»,  4588  fr.  Qn  ne  aaurAit  nier 
que  le  résultat  obtenu  par  M.  Le  Verrier  est  extraordinaire  peur  la 
France  ;  en  se  consacrant  à  son  œuvre,  en  rorgauiaant,  en  la  imnionr 
neut,  ea  la  régularisant  parfaitement,  en  la  faisant  pasaer  de  la  p^ode 
d'enfance  et  de  bruit  à  la  période  d'âge  mûr  et  de  calme^  il  remplira 
une  très- belle  mission  et  se  créera  de  nobles  loisirs.  La  réunion  du  cou- 
seil  qui  s'eat  tenue  le  vendredi  15  avril  a  été  remarquable  par  le 
nombre  dea  membres,  leur  accord  parfait,  leur  résolution  uiMomie 
dana  le  bien;  cela  promet  beaucoup  pour  l'avenir. 

Propagande  0cleiiilflqae.— M.  Lagout,  ingénieur  des  ponts- 
at-cbaufisées,  à  Nogent-sur-Seine,  noblement  encouragé  par  l'admi- 
niatration  supérieure,  poursuit  activement  son  apostolat  de  science  vul- 
g^ri^ée.  Il  a  fait  aux  élèves  de  l'école  dea  Arta-et-Métiera  4e  Ch^loqs 
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de»caiiféreiic«8  de  géométrie  et  d'astronomien^Moim  et  9^thét^[ueSj 
en  preaant  pour  base  ou  pour  point  de  départ  les  quelques  principes 
rapidement  exposés  dans  les  Mondes.  Parfaitement  saisies  et  retenues 
parles  élèves,  ces  oonférences  seront  imprimées  et  leur  seront  distri- 
buées. Le  suecès  de  M.  Lagout  a  été  si  graml  qu'on  l'a  foreé  de  résu* 
mer  ses  leçons  dans  une  séance  tenue  à  TUôtelde^  ViLle  de  CbAbns  en 
présence  de  350attditeurs.  Quelques  jours  après,  il  a  re[n:oductleai6cM 
enseignement  deTanttoutle  personnel  des  canaux  d'Orléans»  de  ftriare 
et  de  Loing. 

Trasltement  électrique  des  irlnii.  —  Il  semble  résulter 
des  expériences  faites  à  Metz,  sur  Tinitiative  de  M.  le  docteur  Scou- 
tetten,  que  les  vins  par  un  traitement  électrique  facile  et  très-peu  dis- 
pendieux peuvent  être  non-seulement  rendus  potables,  mais  suffisam  - 
ment  vieillis  en  quelques  jours.  Si  la  démonstration  s'achevait,  et  que 
le  procédé  entrât  dans  la  pratique  universelle,  il  en  résulterait  pour  la 
France  une  immense  économie.  En  effet,  les  récoltes  donnent  annuel- 
lement de  60  à  70  millions  d*hectolitres  de  vin  ;  et  l'expérience  de 
chaque  année  prouve  que  le  vin  mis  eu  tonneau  par  vaporisation  ou 
par  absorption  perd  10  francs  par  hectolitre;  c'est  donc  une  perte 
aujourd'hui  inévitable  de  000.  à  700  millions  de  francs  que  l'on  évite- 
rait en  amenant  immédiatement  les  vins  a  leur  maximum  de  boa  goût 
et  de  bouquet.  On  nous  a  déjà  demandé  à  quel  appareil  électrique  on 
pourrait  avoir  recours  pour  ce  traitement.  Une  petite  machine  magné-* 
to-électrique  de  la  compagnie  V Alliance^  17,  rue  Dufrenoy,  Passj- 
Paris,  semblable  à  celle  qui  a  si  bien  réussi  à  Metz  entre  le  mains  de 
M.  Bouchot,  gendre  de  M.  Scoutetten,  la  plus  rustique  de  toutes,  serait 
tojggLOurs  prête  à  fonctionner  et  ne  s'userait  jamais. 

lie  0uere  aliment.  -^  En  face  d'un  excédant  présumé  de  108 
millions  sur  les  recettes  1870-1871,  le  ministère  anglais  a  proposé  une 
réduction  de  50  pour  cent  sur  les  droits  des  sucres;  cette  proposition 
a  été  sanctionnée  par  la  Chambre  séance  tenante,  le  11  avril  dernier,  et 
dan^  le  délai  de  trois  semaines,  les  droits  nouveaux  recevront  leur 
pleine  et  entière  application.  En  lui-même,  le  sucre  n'est  qu'un  aliment 
respiratoire,  mais  par  son  association  avec  un  grand  nombre  d'autres 
substances  nutritives,  il  est  appelé  à  prendre  une  large  part  dans  l'ali- 
mentation. 

Vabrtcftttott  et^  épiirafloit  da  mmere.  —  MM.  Boivin  et 
Loiseau  n'ont  pas  hésité  à  publier,  dans  le  Journal  des  Fabricants  de 
sucre j  leur  brevet  du  27  décembre  1865  relatif  au  sucrate  d'hydrocar- 
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bonate  de  chaux  et  son  application  à  l'extraction  du  sucre,  et  à  la  pu- 
rification de  tous  les  jus  sucrés  (qu'il  proviennent  de  la  canne, de  labet- 
terave^du  sorgho^etc.),  aussi  bien  qu'à  tous  les  liquides  sucrés (elairees, 
sirops,  mélasses,  etc.))  des  sucreries  et  des  raffineries.  Ils  s'engagent  par 
la  pratique  de  leurs  procédés  :  i**  à  séparer  le  sucre  des  sels  si  nuisible» 
à  sa  cristallisation,  en  le  précipitant  des  jus  et  des  mélasses;  2^  à  ré- 
soudre le  problème  de  l'établissement  des  sucreries  agricoles,  c'est-à- 
dire  à  produire  dans  la  ferme,  avec  un  matériel  peu  coûteux,  le  sucrate 
que  Ton  décomposera  ensuite  dans  les  fabriques  de  sucre;  3"  à  aug- 
menter  le  rendement  en  sucre  en  épuisant  par  des  lavages  les  pulpes 
ou  bagasses,  ce  que  la  faible  solubilité  de  leur  sucrate  leur  permet 
d^effectuer.  Nos  amis  ne  se  sont  déclarés  prêts  à  remplir  ces  engage- 
ments qu'après  cinq  années,  de  1865  à  1870,  d'expériences  de  labora- 
toire et  de  pratique  en  grand  dans  une  immense  usine,  encore  de- 
mandent-ils un  délai  de  quelques  mois  pour  réaliser  complètement 
l'extraction  du  sucre  des  mélasses.  Or,  voici  qu'en  présence  de  ce  qui  a 
été  déjà  fait  et  sans  vouloir  attendre  ce  qui  se  prépare  très -activement, 
M*  Dubrunfaut  déclare  solennellement,  dans  le  Joumaldes  Fabricants 
de  sucre  et  dans  le  Moniteur  scientifique  du  15  avril,  après  une  expé- 
rience  de  laboratoire  de  quelques  jours,  a  que  le  prétendu  sucrate  d'hj- 
droearbonate  de  chaux  n'existe  pas,  que  c'est  un  carbonate  de  chaux 
amorphe  sans  sucre  ;  qu'il  y  a  impossibilité  matérielle  à  l'utiliser  pour 
l'extraction  du  sucre  des  mélasses  ;  qu'en  utilisant  son  expérience  de 
1851,  on  peut  faire  mieux  et  beaucoup' mieux  qu'à  là  Villette;  qu'il  ne 
reste  en  définitive  aux  mains  des  prétendus  inventeurs  que  le  droit 
de  faire  chez  eux  ce  qu'ils  n'auront  pas  la  peine  d'interdire  à  leurs 
compétiteurs.  »  Je  ne  qualifierai  pas  cet  arrêt  du  doyen  et  du  plus 
savant  de  nos  chimistes  manufactui  iers,  j'en  prends  acte  seulement 
en  même  temps  que  des  engagements  si  modérés  et  si  honnêtes  de 
MM.  Boivin  et  Loiseau.  Si  M.  Dubrunfaut  n'a  pas  raison  théorique- 
ment, il  serait  grandement  coupable  moralement  de  barrer  aiasi  le 
chemin  à  ses  jeunes  et  honorables  confrères, 

Kclalrase  élecÉrlqae  de  Paris.  -»M.  Edmond  Martin  m'en 
veut  d'avoir  osé  déclarer  que  l'électricité  ne  serait  jamais  un  moteur 
économique.  Peut-être,  en  effet,  auraiç-je  dû  ne  pas  être  aussi  expU" 
cite  ;  cependant,  c'est  pour  moi  une  conviction  profonde  que  les  voi- 
tures de  nos  rues  ne  seront  jamais  conduites  par  rélectricité.  L'électri- 
eité  cependant  pourra  être  produite  à  très-bon  marché,  témoins  les 
derniers  résultats  obtenus  par  MM.  Mure  et  Ciamond,  mais  son  équi- 
valent mécanique  est  trop  faible.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'avenir  jugera. 
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En  attendant,  M.  Edmond  Martin  voudrait  voir  se  former  à  Pari»  une 
compagnie  de  temps  électrique,  qui  envoie  partout  l'heure,  la  minute 
et  la  seconde  exacte,  en  nous  débarrassant,  ce  sont  ses  expressions,  de 
nos  affreuses  pendules  qu'il  faut  sans  cesse  surveiller,  monter,  faiire 
réparer,  sans  pouvoir  compter  sur  leur  exactitude.  L'idée  est  excel- 
lente, je  pourrais  même  dire  qu'elle  est  mûre  ;  car  nous  avons  actuel- 
lement des  piles  et  des  machines  magnéto-électriques  qui  assureraient 
un  service  parfait  et  économique.  La  petite  ville  de  Lecce,  danslatenre 
d'Otrante,  grâce  à  l'activité  intelligente  d'un  jeune  prêtre,  M.  l'abbé 
Gandido,  a  partout  des  cadrans  électriques,  et  la  capitale  de  la  France  et 
du  monde  n'en  a  pas  un  seul.  La  compagnie  du  temps  électrique 
pourrait  devenir  aussi  prospère  que  la  compagnie  parisienne  de  l'éclai- 
rage. Celle-ci,  dit-on,  ferait  chaque  mois  i2t  millions,  chaque  année 
AU  millions  de  bénéfices  nets  1  Et  elle  s'est  fait  tant  tirer  l'oreille  pour 
laisser  près  d'elle  une  toute  petite  place  à  l'éclairage  oxhydrique. 

Baromètre  tlienniMicopIqae.  —  Nous  apprenons  par  le 
bulletin  de  l'Association  scientifique  que  M.  Guiot  (1 7,  rue  de  Savoie), 
avait  été  mis  en  mesure  par  une  subvention  de  la  Société,  de  construire 
plusieurs  modèles  perfectionnées  de  son  appareil  et  qu'il  a  pleine- 
ment réussi.  Ce  baromètre  a  Tavantage  d'être  très-portatif,  de  pouvoir 
s'installer  partout,  et  de  coûter  très-peu  cher,  moins  de  dix  francs.  Il 
rendrait  surtout  d'immenses  services  à  la  marine,  on  devrait  le  trouver 
dans  tous  les  navires,  et  tous  les  officiers  du  bord  devraient  savoir  in- 
terpréter couramment  ses  indications. 

SIleiL  taillé*  en  Palestine.  —  M.  l'abbé  Richard,  chargé  en 
ce  moment  officiellement  de  faire  pour  la  ville  de  Jérusalem  des  re- 
cherches hydrologiques,  nous  transmet  en  même  temps  qu'à  l'Aca- 
démie des  sciences  cette  nouvelle  intéressante  :  «  Je  viens  de  découvrir 
un  atelier  d'instruments  préhistoriques  à  12  kilomètres  de  Jérusalem, 
près  du  village  d'El-Bir  (ancienne  Beeroth],  lieu  que  la  tradition  dit 
être  celui  où  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  s'aperçurent  de  l'ab- 
sence de  l'Enfant  Jésus.  Il  y  a  près  de  cette  localité,  ce  qui  est  rare  en 
Judée,  plusieurs  fontaines  importantes.  C'est  au  sud-ouest  et  à  quel- 
ques cehtaines  de  mètres  de  ses  fontaines  que  j'ai  trouvé  les  silex.  Il  y 
a  une  cinquantaine  de  pièces.  L'une  d*elles,  ronde,  grosse  comme  une 
pomme  ordinaire,  et  ressemblant  à  un  petit  boulet,  parait  avoir  beau- 
coup servi.  Une  seconde,  de  même  volume  à  peu  près,  est  restée 
inachevée  ;  une  troisième,  moins  grosse  encore,  a  reçu  la  forme  carrée  ; 
les  autres  sont  des  haches  dont  trois,  non  polies,  ont  40  centimètres  de 
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longueur  sur  4  centimètres  de  large;  des  grattoirs,  des  couteaiu^  M 
scies  très-remarquables.  Il  y  a  quelques  années  ^  M.  Morétaio,mii- 
sionnaire  en  Terre-Sainte,  ayait  trouvé  dans  des  grottes  un  assez  gnod 
nombre  de  couteaux.  » 

Les  silex  évidemment  ne  sont  pas  essentiellement  des  iDstnrawnli 
préhistoriques,  ce  sont  aussi  des  instruments  historiques  »  etmèmedêi 
instruments  actuels,  puisqu'il  est  encore  des  peuplades  qui  s'en  leryent 
journellement.  C'est  une  chose  étrange  que  cet  oubli  du  passé.  Il  fnH 
dit  dans  le  cinquième  chapitre  du  livre  de  Josué,  V«  3^  que  sur  Tordtv 
de  Dieu  y  Josué  ât  construire  des  couteaux  de  pierre  pour  cireonoin 
l'immense  multitude  d'hommes  qui  raccompagnaient  ;  Josué  obéit,  «t 
oe  trèS'grand  nombre  de  couteaux  ou  silex  taillés  doit  se  retroum 
•noore  sur  le  lieu  de  la  circoncision  appelé  GaigaL  Nous  avons  codjur 
M.  l'abbé  Richard  de  ne  pas  quitter  TOrient  sans  avoir  retrouTé  la 
silex  taillés  de  Josué;  nous  avons  exprimé  le  même  désir  à  M.  Mi- 
rietti,  nous  l'exprimons  aujourd'hui  à  nos  chers  abonnés  de  Syrie  et 
d'Egypte.  La  première  pierre-outil  dont  il  est  parlé  dans  te  Stinte 
Écriture  est  la  pierre  aiguë  petram  acutisiimam  que  prit  Séphon, 
épouse  de  Moïse,  pour  circoncire  son  fils.  (Exode,  ch«  4,  v.  25.)  El 
même  temps  qu'il  taillait  des  couteaux  en  silex,  Josué  élevait  dn 
Dolmen  et  des  Menhir^  qui  sont  eux  aussi  à  la  fois  des  mooumeirte 
.  préhistoriques^  historiques  et  contemporains^  puisque  les  KhasiaBflée 
Calcutta  en  élèvent  chaque  année. 

JHëdallIe  de  Llebl^.  —  M.  le  baron  de  Liebig  ayant  reço  deli 
Société  des  Arts  de  Londres  la  médaille  d'or  Albert  qui  lui  a  ététran^ 
mise  par  le  piésident^  Sun  Altesse  royale  le  prince  de  Galles  a  étfit  à 
son  ami,  M.  le  docteur  Tbudichum,  une  lettre  dans  laquelle  il  M 
annonce  cette  bonne  nouvelle.  En  conséquence  de  la  médaille  à  loi 
accordée,  les  agriculteurs  allemands  ont  souscrit  une  somme  camitU- 
rable  dans  le  but  de  lui  offrir  un  témoignage  de  leur  reconnaissanoe, 
en  raison  des  services  signalés  rendus  par  lui  à  l'agriculture  prâtii|ue. 
Mais  sur  son  désir,  la  somme  ainsi  souscrite  sera  appliquée  à  la  fon- 
dation d'une  médaille  appelée  Médaille  Litbig^  et  qui  seradéoerDét^c 
temps  en  temps  aux  chercheurs  scientifiques  qui  aurofii  réalisé  l'ifl- 
plieation  la  plus  utile  de  la  science  à  l'agriculture. 

%9mïété  des  Amin  des  Selences.  —  La  Société  tiendra  H 
13^  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  Son  Excelleoee  le 
maréchal  Vaillant,  le  jeudi  28  avril,  à  8  heures  très-précises  du  Boir, 
dans  le  grand  amphithéàUre  de  la  faculté  des  lettres.  L'ordre  du  joiit 
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comprend  :  le  compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  ;  une  notice  sur 
Sars  et  ses  travaux,  par  M.  Léon  Vaillant;  des  expériences  sur  Tétin- 
eelle  par  M,  Henry  Sainte-Claire  Deville  ;  le  dépouillement  du  scrutin 
pour  l'élection  des  membres  du  conseil  et  du  bureau. 
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tioiid  a  livrées  ct/up  sur  dôup  pendant  près  d^un  demi-siècle/  et'  é^liëe 
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sons  d'une  trêve  qu'il  est  prudent  de  metti^  à  profit  poui*  prép^dfk' noë 
moyens  de  défetisé,  «t  Tune  des  premières  choses  à  faire  dans  ie  but, 
c'est  do  cliercher  dans  le  passé  dès  indications  pour  Vsi^tt^iti  M ai9, 
06mme  le  dit  fbrt  bien  le  docteur  Scoutetten  !  '  <i  Mal^  les  nombretix 
récits  que  le  choléra  a  fait  naître,  il  n'existe  en  aucune  langue  un  tra- 
vail sérieux  et  complet  sur  l'origine  et  la  cause  de  cette  terrible  mala- 
die... Ce  n'est  point  que  plusieurs  essais  n'aient  été  tentés,  mais  ils  sont 
insuffisants,  ^dniplls  d'erreurs,  et  les  citatiotiS  tfU^ili  ràt)t>drtent  n'ont 
pas  été  puisées  aux  sources.  »  Ces  derniers  mots  révèlent  une  des  préoc- 
cupations du  docteur  Scoutetten,  et  nous  donnent  occasion  de  signaler 
un  fies  mérites  axr«fftioÈnelB  dé  sen  livre  ;  tout  de  que  la  Gfatne',  l'tflde, 
là  Grèce,  Roibe  et  les  nations  modernes  ont  de  dooumèntshlwr  le  ohtf- 
léra,  a  été  recueilli,  rapproché  et  traduit  par  le  docteur  Sdutetten  avec 
une  exactitude  qui,  sous  ce  premier  point  de  vue,  donne  à  son  livre 
une  valeur  inappréciable. 

Mais  le  docteur  Scoutetten  ne  se  montre  pas  moins  étninent  eomme 
médecin  que  comme  érudit.  Parmi  tous  les  ouvrages  publiés,.  «>it  en 
France^  Soit  en  Allemagne^  le  sien  est  le  seul  qui  ait  établi  avec  certi- 
tude Ifr  différence  qui  sépare  le  choléra  asiatique  du  choléra  indigèiie. 
Un  des  caractères  les  plus  remarquables  qu'il  sii<nale  dans  le  choléra 
asiatique,  c'est  la  présence,  dans  les  déjections  des  cholériques^  de 
cryptogames  dont  les  formes  et  le  mode  de  propagation  sont  repré- 
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sentes  dans  une  planche  coloriée  qui  accompagne  l'ouvrage.  Or,  cette 
distinction  des  deux  Tariétés  de  choléra  est  un  fait  capital  au  point 
de  vue  du  traitement.  Voilà  donc  encore  un  point  de  vue  sous  lequd 
l'ouvrage  qui  nous  occupe  doit  être  tenu  pour  classique. 

Nous  ne  pouvons  signaler  ici  tous  les  autres  points  importants  que 
renferme  l'ouvrage  qui  nous  occupe;  mais  ce  que  nous  venons  de  dire 
suffit  pour  montrer  combien  ce  travail  mérite  d'être  lu  et  étudié.  Du 
reste,  peu  de  médecins  se  sont  trouvés  en  position  d'observer  le  cho- 
léra comme  Ta  fait  le  docteur  Scoutetten.  En  septembre  1^1 ,  au  mo- 
ment où  l'épidémie  venait  d'éclater  à  Berlin,  il  fut  envoyé  dans  cette 
capitale  par  l'intendance  sanitaire  du  département  de  la  Moselle.  En 
4835,  Id  ministre  de  la  guerre  l'envoya  à  Alger,  où  le  choléra  sévissait 
principalement  sur  la  population  israélite,  et  les  mesures  qui  furent 
adoptées  sur  sa  proposition  et  sous  sa  direction  obtinrent  les  plus  heu- 
reux résultats.  En  1854,  au  moment  où  éclata  la  gueree  d'Orient,  il 
fut  nommé  médecin  en  chef  de  tous  les  hôpitaux  militaires  de  Cons- 
tantinople,  et  fut  assez  heureux  pour  voir  ces  établissements  préservés 
de  la  terrible  épidémie  qui  faisait  tant  de  victimes  parmi  nos  troupes  à 
Gallipoli.  La  même  année,  il  fut  envoyé  en  Grimée  où  le  choléra  ve- 
nait de  se  déclarer.  Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  suivre 
pas  à  pas  le  docteur  Scoutetten  dans  sa  lutte  avec  la  terrible  maladie; 
on  n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  par  la  lecture  de  son  livre  que 
cette  épidémie  a  en  lui\m  adversaire  dont  l'expérience  égale  le  savoir. 
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M.  l'àbbé  Leiut,  à  Bedon.  —  TMëerie  de  to  pewuiteap 
l*éleetHeltë  de  l'éther.  —  <  Dans  la  correspondance  des  Mondes 
du  7  avril  1870,  je  trouve  la  reproduction  d'une  note  sur  la  théorie 
de  la  pesanteur  que  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  avait  présentée  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  le  1 3  septembre  1869.  Si  cette  reproduction  avait 
été  textuelle,  j'aurais  gardé  le  silence,  comme  je  le  gardai  à  cette 
époque.  Mon  ouvrage^  me  disais-je  alors,  répondra  aux  difficultés 
qu'on  me  fait.  Mais  aujourd'hui,  je  ne  comprends  pas  l'addition  que 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran  fait  à  sa  note  du  13  septembre,  ou  bien  il 
faut  qu'il  n'ait  pas  lu  mon  ouvrage. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  les  Comptes  rendus  de  t Académie  (note  sur 
la  Théorie  de  la  pesanteur  y  §  Ç)  : 
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c  8.  A  cause  de  l'inertie  de  l'éther,  Tattraction  n'est  pas  propor- 
tionnelle aux  masses  réelles,  mais  elle  ne  Test  pas  non  plus  au  nombre 
des  atomes  pondérables  contenus  dans  un  corps.  La  force  vive  des 
atomes  d'éther,  quelque  grande  qu'elle  soit,  a  une  valeur  finie.  » 

Dans  les  Mondes,  sous  le  même  n^  8,  après  les  phrases  citées,  je  lis 
le  développement  suivant  : 

c  Soit  donc  un  corps  homogène  d'épaisseur  suffisante  pour  produire 

<  un  afTaiblissement  égal  à  la  moitié  de  la  force  primitive,  et  plaçons  à 
«  sasuite  un  deuxième  corps  semblable  ;  la  nouvelle  perte  de  force  ne 
«  pourra  être  aussi  grande  que  la  première  ^t  l'attraction  des  deux 
c  corps  réunis  ne  sera  pas  proportionnelle  à  la  somme  de  leurs  masses. 

c  D'après  M.-  Leray,  en  traversant  un  corps,  les  courants  d'éther 

c  s'aiflaiblissent  proportionnellement  à  l'épaisseur  traversée  et  à  la 

*<  densité  moyenne  le  long  du  parcours.  Ce  principe  conduit  l'auteur 

«  à  regarder  l'attraction  comme  proportionnelle  aux  masses,  mais  il 

<  conduit  implicitement  aussi  à  regarder  la  force  vive  de  l'éther  comme 
c  infinie,  car,  appliquant  le  principe  de  M.  Leray,  on  peut  supposer 
c  l'existence  d'un  corps  assez  considé'*able  pour  intercepter  en  entier 
«  une  force  finie;  un  second  corps  égal  au  premier,  qui  lui  serait 
«  ^outé,  n'augmenterait  pas  son  poids,  mais  doublerait  sa  niasse.  » 

Si  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  avait  lu  mon  opuscule  sur  la  constitu- 
tion et  les  mouvements  de  la  matière,  il  aurait  vu  que  je  n'admets  pas 
comme  absolument  yraie  cette  proposition  :  En  traversant  un  corps, 
les  courants  d'éther  s'affaiblissent  proportionnellement  à  l'épaisseur 
traversée  et  à  la  densité  moyenne  le  long  de  son  parcours. 

Voici  comment  je  m'exprime  (page  90)  : 

«  Adoptons  pour  unité  de  densité  celle  de  l'eau  à  V,  et  désignons 
€  par  fc  l'afiaiblissement  produit  par  le  passage  d'un  courant  d'inten- 

<  site  4,  à  travOTB  1  mètre  d'eau  à  V.  Alors  l'affaiblissemenl  d'un 
«  courant  d'intensité  t  qui  a  traversé  4  mètre  d'un  corps  de  densité  d 
c  sera  a  =  kid.  '  . 

«  Ainsi,  après  le  parcours  d'une  unité  de  longueur,  l'intensité  du 

<  courant  devient  J  — t — kid=:i{i  —  kd);  et  après  un  parcours 
«  d'épaisseur  e,  l'intensité 

J=zi{i^kd)* 
«  et  l'affaiblissement 

«  Si  Ton  développe  (4  —  kd)%  et  si  l'on  suppose  k  assez  petit  pour 
«  qu'on  puisse  négliger  tous  les  produits  où  il  entre  comme  {acteur 
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«  aune  puisnailoe  supérieure  à  la  première^  les  formuleB  deTiennent 

J  =f  (i  —-  k,d,é)    et    a  =r  ik.d.e, 

a  Nous  allons  employer  ces  dernières  formules  dans  la  plupart  dee 
a  questions  qui  Tdnt  suiyre  et  Taceord  des  résultats  du  calcul  airec  les 
«  lois  physiques  connues  montrera  qu'elles  sont  a/]tproartmaftVemenf 
«  vraies. 

«  La  formule  a  =  ikde  peut  ise  traduire  ainsi  :  tJn  courant  d'éflicr 
«  qui  pénètre  ùîi  corps  éprouve  une  perte  d'intensité  proportionnelle 
a  à  l'épaisseur  qu*il  traverse  et  à  la  densité  moyenne  le  long  de  soft 
€  parcours.  » 

La  formule  a  =  tk.d.e  ne  convient  donc  pas  à  rhypothtee  que  fait 
M.  Leeoq  de  Boisbaudran  d'une  épaisseur  suffisante  pour  produire  un 
affaiblissement  égal  à  la  moitié  de  la  force  primitive.  Dans  ce  cas,  le; 
termes  du  développement  de  (i  ---  kd)'  ne  sont  plus  négligeables  à  partir 
du  troisièdie,  et  il  faut  employer  la  formule  a  =  t  [1  — (1  — kd)*]* 

Dans  la  réalité^  je  n'admets  pas  qu'il  y  ait  des  corps  capables  de  ré- 
duire de  moitié  la  force  primitive;  je  crois  au  contraire  que  les  astres 
les  plus  gros^  comme  le  soleil,  ne  font  perdre  aux  courants  qu'une  frac- 
tion minime  de  leur  intensité  et  voilà  pourquoi  j'applique  la  formule 
approchée  aux  phénomènes  naturels. 

Représentons  par  i  000  l'intensité  d'un  courant  et  supposons  qu'en 
traversant  un  astre,  il  éprouve  une  perte  de  l/fOOÔ,  son  intensité  de- 
viendra 9^9.  tn  traversant  immédiatement  aprèsniri  second  aStfè  sèm- 
blabié,  ij  perdra  encore  1/iOOO  de  sa  valeur.  Or,  l/1000deiO(Wét 
et  1/iOOO  de  999  diffèrent  si  peu  que  je  considère  ces  deux  ëxpressioilè 
comme  sensiblement  égales,  et  j'arrive  ainsi  à  des  Résultats  coùtbrines 
àtix  observations  astronomiques. 

Si  j'admettais  des  épaisseurs  capables  de  réduire  notableinént  l'in^ 
lenëifé  des  couratits,  je  n'empleierais  plus  la  formule  a  =  ikde^  mais 
bien  la  fortnule  exacte  a = t  [1  —  (i  —  kd)*]. 

M.  Le^q  de  Boisbaudran  dit  encore  :  «  Ce  principe  GOiiduit  l'aitlBur 
4c  à  regarder  l'attraction  comme  proportionnelle  aux  masses...  A  Oui, 
mais  j'ai  bien  soin  de  dire  (page  iîl)  :  «  Cette  loi  de  l'attraction  pro- 
c  portionnelle  aux  masses  n'est  pour  nous  qu'approchée,  parce  que 
€  notre  deuxième  principe  n'est  pas  rigoureusement  exact,  et  nous 
a  sommes  persuadés  que  la  loi  newtonienne  n'est  elle-même  qu'ap- 
c  prochée,  et  nous  allons  indiquer  dans  un  dernier  article  en  quel 
«  sens  elle  doit  être  retouchée  pour  devenir  complètement  exacte. 

Enfin,  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  suppose  l'existence  d'un  oorps  assez 


LES  MONDES.  7§3 

eonsîdérable  polir  îBtereèptè^  en  entier  une  force  finie.  Gela  né  pour- 
rait avoir  lieu  que  pour  une  épaisseur  infinie,  car  la  formule  ezaete 
êssii(i*^kdY  montre  que  Fintenlteité  ne  détient  nulle  que  pour 
tf  =  00 .  C'est  donc  une  hypothèse  irréalisable. 

Ce  n'est  pas  que  nous  n'admettions  la  possibilité  d'inlereepter  tota- 
lement ud  courant,  et  même  avec  la  masse  la  plus  petite,  si  on  le  sup- 
pose impénétrable.  Nous  avons  donné  dans  notre  ouvrage  des  formules 
qui  s'appliquent  à  oe  cas  (page  75  et  suivantes). 

J'espère  qu'après  ces  explications,  M.  Lecoqde  Boisbaudran  recon- 
naîtra que  ses  objections  ne  m'atteignent  pas*  » 

Ji.  PÀkbon  bb  MoiiDÉsnu.  —  I«oi  41e  mariottei  —  «  Vous  faites 
très-bien  en  disant  nettement  à  M.  Dubrunfaut  qu'il  se  trompe,  et 
qu'H  êe  trempe  gtosnèrement^  en  attribuant  la  cause  des  écarts  de  la 
loi  de  Mariotte  signalée  par  M.  Regnault  à  la  présence  d'une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau  dans  les  gaz.  Mais  avez-vous  rais(>n  en  cher- 
chant l'explication  de  cette  anomalie  apparente  dans  la  cohésion  variable 
ou  viscosité  des  gaz? 

La  loi  de  Mariotte  est  une  lot  mécanique  qui  signi^e  que  le  magasin 
élastique  d'une  masse  donnée  de  gaz  est  une  quantité  invariable^  quel 
que  soit  son  volume,  pourvu  que  la  température  reste  la.mème,  et  qua 
la  pression  atmosphérique  qui  réagit  sur  elle  reste  également  constante. 

Supposez,  en  effet,  cette  masse  gazeuse  contenue  datis  un  cylindre 
vertical  de  i  mètre  carré  de  section  et  de  bautetih  %  Qudnd  elle  n'est 
pas  comprimée,  elle  supporte  un  piston  dont  la  vakur  est  «,  et  son 
magasin  élasilqne  est  alors  «>• 

Si  vous  la  comprimez  avec  un  second  piston  /?,  vous  réduisez  son 
volume  à  X  —  a;,  et  quand  le  gaz  sera  revenu  à  la  mèoEie  température, 
s'il  est  parfaitement  élastique^  et  si  le  pi  ton  tn  n*a  pas  varié  ^ee  qui 
aiura  toujours  lieu  dans  le  cas  d'une  compression  horizontale),  vous^ 
aurez  un  nouveau  magasin  élastique  (^+/?)  (X  —  œ)  %m  sera  égal  a-u 
magasin  primitif  cj\. 

L'équation 

est  l'expression  analytique  de  la  loi  de  Mariotte. 

Si  maintenant  par  suite  du  mode  de  compression  adopté,  la  pression 
atmosphérique  primitive  w  change  et  se  trouve  remplacée  par  une 
nouvelle  pression  o'  pliia  grwde  ou  plus  petite  que  ^f  vous  n'aurez 
plus  l'équation 

(«t'  4-  p)  (>  —  x')  =  to>. 
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Or,  précisément  dani  les  expériences  de  H.  Regnault  le  gaz  étant  com- 
primé verticalement  par  des  colonnes  mercurielles,  la  pression  atmo- 
sphérique n'est  pas  la  même  .  (fans  des  compressions  conjuguées  et 
successives. 

Voilà  pourquoi  l'habile  expérimentateur  a  constaté  des  écarts  qui 
vont  en  augmentant  avec  les  pressions,  c'est-à-dire  avec  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure. 

S*il  eut  observé  avec  des  colonnes  d'eau,  les  écarts  seraient  bien  plus 
accusés. 

Voilà  la  seule  et  véritable  explication  des  écarts  dont  il  s'agit. 

Si  l'on  pouvait  comprimer  le  gaz  permanent  horizontalement,  la 
pression  atmosphérique  n  resterait  constante  comme  la  température, 
et  les  écarts  s'évanouiraient  comme  par  enchantement. 

J'ai  démontré  ceci  très-brièvement,  il  est  vrai,  dans  mes  notes  in- 
sérées aux  Comptes  rendus  des  27  décembre  1865  et  iO  janvier  1870.  » 

M.  Pierre  Thomas,  à  Grenelle-Parts.  —  Tmilté  de*  seteiiee» 
expërfmeiitales.  —  c  Mon  cher  Monsieur  l'Abbé,  voulez-vous 
donner  à  vos  lec^urs  un  singulier  exemple  de  la  vanité  des  sciences 
expérimentales?  en  voici  un  qui  vaut  la  peine  d'être  cité  : 

Je  feuillette  souvent  pour  mes  besoins  V Annuaire  du  burequdes 
longitudes^  et  j'y  lis,  à  la  page  121  : 

a  M.  Miller  a  publié,  etc.,  etc.  : 

«  D'après  cet  déterminations  si  déUcates^  si  précises,  on  a  :  valeur 
de  la  livre,  avoir  du  poids,  453s%59265255  (8  décimales,  s'il  vous 
plaiti). 

Et  plus  bas  : 

«  L'unité  de  mesure  de  capacité  de  Y  Impérial  Standard  Gallon  con- 
<  tient  10  livres,  avoir  du  poids,  d'eau  distillée,  pesée  dans  l'air  à  la- 
c  température  de  62*  F.  sous  la  pression  de  30  pouces,  d  —  Le  capi* 
taine  Ratter  ayant  déterminé  (avec  non  moins  de  délicatesse  que 
M.  Miller  probablement)  le  poids  d'un  pouce  cube  d'eau  et  de  là  le  vo- 
lume de  livre  d'eau  =  27  pc.  727384  (6  décimales!),  on  en  conclut  la 
capacité  du  gallon,  4543  ce.  4579. 

Or,  d'après  les  tables  de  V Annuaire  : 

62*  Fahrenheit  =  16*,67  centigrades. 

La  pression  de  30  pouces  est  la  pression  atmosphérique  0,76. 
La  dilatation  de  l'eau  (page  411),  d'après  la  formule  ar  +  î^  4-  cr*  et 
les  coefficients  donnés,  est  : 
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De0àl6%60 0,000945474    ploB  la  coAtraetion. 

De0à4* 0,000132848 

Soit  dilatation  de  4  à  16%60    0,00d 078322    soit  0,00i08 
chifiEres  qui  concordent,  au  reste,  assez  bien  avec  ceux  de  Despretz 

.  Vol.  à  4*      4,000000 

Vol.  à  46«    1,0010215  (      ..      4RfiA_i  nuiMoc^^   ' 
Vol.  à  17*    1,0012067  }  '^'*  P-  *6,60  =  l,001i327 

Partant  de  ces  données  : 

10  livres  avoir  du  poids  valant  453b%59  chaque,  soit  4^,5359  font 
un  volume,  à  4"*,  4^5359,  et 

à  16%60      4,5359x1,00108    soit  ce.    4584,88 
Au  lieu  de 4543,46 


chiffres  donnés  par  V Annuaire;  différence.  •  •  •        41,421 

Ce  qui  n'est  pas  une  petite  différence  quand  il  s*agit  de  calculs 
exacts;  ce  n'est  pas  la  peine  de  donner  6  ou  8  décimales  pour  se  trom* 
perde  41  unités I 

L'erreur  vient-elle  du  précis  Katter,  ou  du  délicat  Miller,  ou  de 
Y  Annuaire  lui-même?  Je  n'en  puis  rien  savoir. 

Au  reste,  quand  on  pense  que  depuis  cinq  ans  nous  lisons  tous  les 
ans  dans  l'Annuaire^  sous  la  rubrique  :  Déclinaison  et  inclinaisan  de 
Faiguille  ain*antée  :  une  note  signée  L.,  déclarant  que  le  bureau  des 
longitudes  ne  fait  plus  d'observations  magnétiques,  parce  qu'on  a  posé 
des  tuyauxdans  le  jardmde  la  Maternité^  etque  le  bureau,  qui  pourrait 
si  facilement  se  procurer  }p»  observations  faites  à  l'Observatoire,  aime 
mieux  laisser  les  calculateurs  et  autres  pendait  cinq  ans  sans  rensei- 
^ements  suif  la  déclinaison  de  l'aiguille  qii  varie  d'une  dizaine  de 
linutes  tous  les  ans,  on  a  le  droit  de  ne  par  trop  s'étonner.  » 

M.  Hempel,  constructeur  ^instrument'  de  physique^  à  Paris.  — 
folartoatton électrlqut.  —  «En  6<périmentant  sur  la  longueur 
(«s  étincelles  d'une  puissante  nachine  électrique,  j'ai  fait  les  observa- 
ions  suivantes.  Étincelles  éclataites  tle  20  centim.  entre  deux  sphères 
<e  15  et  de  10  centimètres  de  dinétre,  forte  odeur  d'ozone,  peu  après 
dminution  gradueUe  des  étinctes  et  de  l'odeur.  Les  éUncelles  de- 
Titnnent  encore  plus  rares,  parât  de  points  de  plus  en  plus  éloignés, 
enûn  cessation  complète  des  é^ielles.  Il  s'est  formé  évidemment  un 
obstacle  au  pasteige  des  étin^^^^^  Cet  obstacle  est  l'air  polarisé  même, 
^  !•«  leux  eo^'  ^'^H  avant  sa  polarisation  servait  de  mé- 
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dium  pour  tFansmettre  rélaotricité.  Il  sufKt  d'es&uyer  ies  oorps  légè- 
rement, et  d'expulser  l'air  polarisé,  pour  voir  renaître  les  pbénomèoes 
.  décrits.  Quelquefois,  il  I^ut  établir  un  courant  d'air  pour  renouveler 
l'air  du  local,  si  ce  dernier  est  petit,  et  si  un  état  atmosphérique  favo- 
rable a  permis  à  tout  l'air  ambiant  de  participer  plus  ou  moins  à  la 
polarisation.  L'état  atmosphérique  influe  nécess^rement  sur  ces  phé- 
nomènes, mais  ils  parcourent  génér^ljBinent  les  mêmes  phases.  Voilà 
les  laits  observés  ;  qu'il  me  sbît  permis  d'apporter,  en  essayant  de  les 
expliquer,  ma  modeste  offrande  au  culte  d'une-  science  que  je  suis 
heureux  de  servir  indirectement  depuis  de  longues  années  dans  une 
sphère  plus  humble  que  celle  réservée  aux  vrais  savants,  appelés  aux 
intimités  des  secrets  de  cette  science.  J'admets  donc,  en  voyant  cesser 
les  décharges  éljeçtriqi^es  et  l'odeur  d'ozone,  qu'il  s'est  opéré  une  pola- 
risation des  mQlé^ules  de  l'air.  J'entends  par  là  que  ces  molécules  se 
sont  mises  en  état  d'équilibre,  et  rangées  en  pile  sèche  sous  une  charge 
plus  forte  d'électricité*,  en  rapport  avec  l'éclat  électrique  des  corps 
qu'eU,€is  «(ipareni.  £n  diminuant   la    distance'  des   corps   ^l^etrisés 
(tioiurnaat  toujours  la  machioe),  je  puis  de  nouveau  rpmpre  e^t 
équilibre  qui,  après  quelques  décharges,  tend  à  se  rét^bUr.  i)'a|  i&* 
diqué  1^  mçf^^  d'éloigner  l'air  polarisé,  il  se  présente  ÎGi  paiufeUe- 
uient  une  autre  observatian»  Dan^  les  décharges  de  l'électirieiié  pi^  djBB 
SiûlUfis  plus  ou  mpins  pointues,  ou  de  petits  rayons,  le  souffla  élec- 
trique fait  circuler  les  moLéicules  électrisées,  et  prévient  par  ce  mouve- 
m^t  1a  poiarisîitiPQ/  hà  développement  de  l'ozone»  qui  sda^ible  fiiirtoitt 
B9,^i(este  âf^\^  Ift  période  qui  précède  l^  polari^ajtion,  est  moio^  «p^* 
ffàmbhsi  dçoi^s  1^  décharges  lentes  ;  j'ea  concliis  qu'il  ropré96fite  cel 
ét^  particulier  des  molécules  de  l'air,  surtout  de  l'oxygène  à  l'état 
d'4)quiUbre  électrique  r^pu.  Je  n'ose  paz'l/sr  de»  impressions  physidr 
logiq^Ci  qui  sefsi^Unt  ré|ondre  à  l'état  électrique  plus  ou  moisa  équif 
libre  de  r*ir,  pourtant  ce^  effets,  pour  être  pln«  ou  moios  «ntaelite  é 
l'individualité  de  l'observateir,  n'en  sont  pis  moins  réels,  et  mériteo 
l'attention  des  savants.  Il  hî^  reste  à  ai)uter  que  l*obs«^a4idii  de  h 
polarisastioft  de  l'air,  sous  l'imuence  d«  décharges  et  de  la  tensfei 
électrique,  se  trouve  ccHfroborée^ar  le  Ait,  que  tout  dérai^fliettt  mé^ 
eanique  des  molécules  d'un  corpi,  omme  par  le  frottement,  m  dé- 
range l'équilibre  éleetrique,  provoqmt  une  cireulation  de  1'^ 
cité.  B 

M.  te  bm>en  Ev^ne  d^  Mesnil,  H^nay.  —  Vm  plisuH 

^^mméÈèwe  4  T«pe«r,  an  mu  ••^Hre,  mt  l'téra^  ««• 

K  —  •  M.  raW)é,  vous  avez  ï»^  ^^^  d'insistr  -...-^i 
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sur  les  8emc«&  readqfi  aux  arts  utiles  «1  humanHaiies  par  une  publi-n 

cation  rédigéd  avoc  goût  et  avec  intérêt,  c'est  une  conversation  à  dis- 
tftuee  entre  gens  sérieux.  Je  vais  redire  différents  syslèmQS  que  j'ai  fait 
imprimer  et  graver  en  1837  et  1841. 

Un  phare,  —  On  est  souvent  frappé  le  soir  de  Téclair  qui  s'échappe 
de  la  forge  d'un  maréchal;  cette  vive  lumière  est  due  à  la  compression 
de  l'air  par  le  soufflet. 

Deux  éléments  contribuent  à  l'intensité  du  faisceau  lumineux. 

Le  premier  donne  une  combustion  rapide,  qui  résulte  toujouyç 
d'une  grande  abondance  d'oxygène,  et  c'est  dans  cçtte  peQsée  qu^ 
M.  Tessié  du  Motay  fait  fabriquer  de  l'oxygène  pur  pour  ses  appa- 
reils d*éclairage..    - 

Ne  serait-il  pas  moins  coûteux  et  aussi  utile  d'arriver  à  ce  résultat 
avec  de  l'air  atmosphérique  comprimé  ? 

Le  second  élément  donne  l'éclat  et  la  densité  aux  molécules  du  com,- 
bustible,  lors  même  que  la  combustion  est  extrêmement  rapide»  tçll^ 
que  celle  de  l'hydrogène  pur;  on  n'obtient  aucun  efiTet  en  raison  de  U 
légèfeté  et  de  la  ténuité  de  ce  gaz. 

Ainéi  donc,  si  l'air  comburant  était  comprimé^  et  si  le  gaz  infl^m*^ 
mable,  si  on  le  substitue  à  l'huile,  était  exposé  à  la  même  pression,  on 
devrait  obtenir  une  puissance  luminei\se  d'un  grand  effet. 

J'avais  proposé,  en  d837,  de  régulariser  ^  pression  en  dimini:^anjt 
Torifice  de  la  sortie  de  l'air  proportionnellement.  Depuis  cette  publica- 
tion, dans  les  lampes  modérateur  on  a  employé  ce  moyen  pour  régler 
l'émission  de  l'huile. 

On  pourrait  encore  terminer  l'appareil  lenticulaire  du  phare  par  U4 
si^et,  qui  peut  s'entendre  à  distance,  et  qui  indique  ps^:  ^^  notft  la 
force  de  l'air  comprimé. 

Une  chaudière  à  vapeur.  —  Les  explosions  sont  causées  par  la  né- 
gligence» ik  c^  défaut  il  est  peu  de  remède  ;  eepândant^  je  vais  diaeuter 
le  système,  ^ 

1*  Le  réservoir  à  vapeur  est  presque  toujours  trpp  rapfNroché  du 
foyer  incandescent  ;  S*"  la  surface  de  chauffe  est  trop  limitée;  3"^  lorsque 
la  bidle  de  vapeur  monte  sur  la  paroi  de  la  chaudière,  «lie  constitue 
UQ  obstacle  à  la  transmission  du  calorique. 

Les  grandes  chaïuiières  horizontales  produisent  un  bon  résultat  en 
çmmagasinant  une  grande  quantité  de  vapeur,  ce  qui  permet  des  temps 
d'arrêt  et  donne  de  la  régularité  au  mouvement  de  la  machine.  Bu 
outre,  la  bulle  de  vapeur  s'élève  paisiblement  du  fond  de  U  chaudière; 
eUs  ja'optralae  pas  avec  elle  des  gouttes  d'eau  ;  c'est  la  oause  dei  Fex* 
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cellent  Benice  de  ces  énormes  machines  ;  si  la  vapeur  n'est  point  par- 
faitement sèche,  la  puissance  obtenue  deyient  très-dispendieuse. 

J'avais  proposé,  en  4841,  une  chaudière  placée  obliquement.  Soo 
tube  d'un  diamètre  restreint  était  entièrement  plongé  dans  le  feu.  Il 
était  divisé  en  deux  compartiments  supérieur  et  inférieur  par  un  dia- 
phragme, afin  d'obtenir  une  circulation  continuelle  de  l'eau  et  régula- 
riser  le  bouillon.  Naturellement  l'eau  du  compartiment  inférieur  est 
plus  légère  en  raison  d'une  plus  grande  chaleur  des  bulles  de  vapeur 
qu'elle  contient.  Les  avantage!  de  ce  système  me  paraissent  prouvés  : 
1*  la  surface  de  chauffe  embrasse  toute  ]a  périphérie  de  la  chaudière  ; 
2®  l'eau  frappant  le  métal  dans  son  mouvement  lui  enlève  plus  rapide- 
ment son  calorique  ;  d'autant  plus  que  la  bulle  de  vapeur  n'est  pas 
un  obstacle  à  la  transmission  et  que  l'eau  la  plus  froide  vient  se  placer 
en  contact  avec  le  métal  exposé  au  feu  le  plus  ardent  ;  3*  dans  ce  mou- 
vement les  sels  calcaires  ne  se  déposent  point,  ils  ne  peuvent  se  conso- 
lider et  se  former  en  incrustations  ainsi  qu'il  arrive  dans  une  évapora- 
tion  calme;  or,  les  dépôts  calcaires  sont  un  obstacle  à  la  caléfaction  ; 
4*  dans  ce  système  de  la  chaudière  oblique  le  réservoir  à  vapeur  est 
éloigné  du  foyer,  il  n'est  point  exposé  à  rougir  et  à  éclater  ;  4*  le 
flotteur,  se  mouvant  sur  une  surface  d'eau  très*restreinte,  est  impres- 
sionné plus  énergiquement;  5*  si  l'on  établit  latéralement  plusieurs 
foyers  le  long  de  la  pente  de  la  chaudière,  on  peut  faire  passer  la  fumée 
de  foyer  en  foyer  et  la  brûler  presque  complètement. 

Mais  pour  utiliser  ce  système  il  faut  un  séchoir  d'une  vaste  dimen- 
sion; la  vapeur  doit  être  soumise  à  un  mouvement  de  rotation  excen* 
trique  et  déposer  sur  les  parois  métalliques  toutes  les  molécules 
aqueuses. 

Et  c'est  uniquement  dans  le  séchage  de  la  vapeur  que  réside  la 
fonction  utile  de  toute  espèce  de  chaudière. 

Un  manomètre.  —  A  l'exposition  de  1829,  dans  la  cour  du  Louvre, 
uû  sellier  avait  fait  l'exhibition  d'une  voiture  qui  remplaçait  les  ressorts 
en  C  à  soupente  par  des  tourteaux  de  cuivre  remplis  d'air  et  super- 
posés. Il  prétendait  amortir  les  cahots  du  pavé  par  l'élasticité  de  ce 
système.  C'était  une  absurdité  évidente.  Lee  feuilles  de  cuivre  mince 
devaient  se  briser  à  la  première  course.  Mais  la  voiture  de  ce  sellier 
m'a  amené  à  penser  que  ce  système  serait  un  excellent  manomètre. 
Je  l'ai  publié  et  fait  graver  ^  je  l'ai  offert  à  l'Académie,  en  janvier  1841 , 
dans  une  brochure  sur  les  explosions. 

Ce  n'est  que  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  d'après  V Année  scienti^ 
fique  de  M.  Figuier,  que  MM.  Vidi  et  Bourdon  se  sont  disputé  la  prio- 
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rite  de  ce  manomètre  qui  s'est  transformé  encore  en  baromètre  ané- 
roïde. 

Mais  quelle  que  soit  l'utilité  du  perfectionnement  de  M.  Bourdon 
qui  fonctionne  depuis  tant  d'années  et  qui  consiste  dans  un  tube 
courbe  et  méplat  qui  trouve  dans  son  élasticité,  la  remontoire,  le  res- 
sort qui  contrebute  la  pression  interne  de  la  vapeur. 

Je  préfère  mon  système  primitif,  qui  consiste  dans  un  tambour  mé- 
tallique ayant  deux  peaux  flasques  et  lenticulaires,  rentrant  et  sortant 
comme  le  fond  écrémé  d'un  vieux  chapeau,  par  ce  motif  que  le  but 
que  Ton  doit  se  proposer  dans  toutes  les  madiines  est  d'arriver  à  un 
selfaeting  ou  mouvement  automatique.  Mon  manomètre  présente  une 
force  notable  qui  peut  être  employée  à  faire  mouvoir  les  vantaux  du 
foyer,  et  c'est  la  manœuvre  nécessaire  lorsque  le  danger  d'explosion 
est  imminent. 

De  Vaéragt  deê  mines.  —  Dans  la  même  brochure  sur  les  explo- 
sions, en  i84f ,  j'ai  proposé  d'employer  le  grisou,  le  gaz  explosif  des 
mines  de  charbpn^  à  ventiler  et  purifier  l'air  vicié  des  galeries.  Il  suffit 
d'un  seul  puits  contenant  un  tube  qui  se  ramifie  à  sa  base  et  qui  suit  le 
mineur  dans  tous  ses  travaux.  Il  fait  fonction  d'un  siphon  renversé  et 
ai^ire  le  grisou  au  sommet  de  la  voûte  des  galeries. 

Ce  système  serait  considéré  comme  dispendieux  s'il  n'atteignait  pas 
un  but  industriel  probable,  celui  de  receuillir  le  gaz  inflammable  et 
de  l'employer  dans  l'industrie. 

Lors  des  expérimentations  ordonnées  par  le  ministère  en  1838,  j'ai 
remarqué  que  ma  lampe  à  deux  mètres  au-dessus  du  sol  que  l'on  foule 
s'éteignait  presque  complètement,  et  que  le  gaz  avait  ta  propriété  de  se 
séparer  de  l'air  atmosphérique,  lofsque  l'on  fait  cette  expérience  un 
jour  de  chômage  où  le  mouvement  des  travaux  ne  l'agite  point  et  ne 
le  mélange  point. 

Cette  possibilité  de  séparation  naturelle  n'existerait  point  pour  le 
gaz  distillé  de  la  houille,  le  gaz-Ught^  mais  le  damp-fire  me  parait  se 
délimiter  seul  et  se  masser  comme  un  nuage  suspendu  dans  l'air  ; 
ainsi  en  le  recueillant  dans  de  vastes  réservoirs  en  métal  où  il  s'épure- 
rait dans  une  placidité  parfaite,  on  aurait  au  sommet  du  récipient  un 
gaz  pur  qui  pourrait  être  utilisé. 

Les  journaux  scientifiques  ont  beaucoup  admiré,  il  y  a  quelques 
mois,  un  simple  ouvrier  qui  employait  le  grisou  à  son  éclairage  et  ses 
usages  personnels. 

Recueillir  le  grisou  au  moment  où  il  s'échappe  des  veines  du  char- 
bon me  parait  une  impossibilité.  On  entend  le  gaz  sourdre  et  crépiti^ 
sur  tous  les  points  du  sol  et  sur  toutes  les  parois  des  galeries.  Alors 
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comment  voulez-vous  fabriquer  tin  àppfareil  pour  le  reoeniUir  pUr  di- 
rectement ?  Il  faudrait  que  le  gaz  n'eût  qu'une  source  connue,  tanAis 
qu'il  suinte  sur  tous  les  points  et  trèlhirtégullèrement^  eâ  raisoD  des 
diflërentes  pression  de  l'air  atmosphérique  et  de  tous  las  aoeideats  da 
tfavail  d'extraction. 

Si  les  observations  que  j*ai  faites  en  1898  sont  vérifiées  et  si  le  gu 
des  mines  se  sépare  seul  en  raison  d'une  propriété  attraetive  et  (dé- 
fiante, il  ne  peut  être  rendu  à  la  consommation  qu'après  avoir  wbi, 
dans  de  vastes  réservoirs,  un  repos  absolu,  h 

tt.  StÀi^iSLÀS  MAfiriN,  d  Parié,  \  A,  rue  des  Jeuneurgi  «^  MMiiraiiM 
Miétir  Û(t  lu  trflRiipIriitloii  des  |ii«â**  ^  it  n'ai  pas  l'iih 
tention  de  blâmer  l'emploi  dés  agents  médicamenteux  destioèi  à  futt 
cesser  la  transpiration  des  pieds,  car  il  est  des  cas  dans  lesquels  la 
thérapeutique  est  forcée  d'y  avoir  reocrurs  ;  cependant^  Je  ferai  obèer- 
ver  qu'il  n*est  pas  sans  danger  de  faire  disparaître  cette  sorte  de  djs* 
crasle,  je  pourrais  même  citer  des  accidents  graves  snt^mis  à'ii 
suite  d'applications  de  corps  gras,  de  lotions  astringentes  et  d'eau  târ 
turnée  à  la  plante  des  pieds*  Je  oonnais  une  dame  ehes  laquelle  h 
santé  est  parfaite,  lorsque  cette  transpiration  a  lieu,  tandis  qu'elle  est 
ailectée  de  névralgies  intolérables  si  cette  indisposition  cesse  ;  un  mé- 
decin^ de  mes  amis  est  dans  le  même  eaa,  aU  lieu  de  névr^sies  il 
éprouve  un  trouble  sensible  dans  les  fonctions  digestives. 

Qtiel  est  pour  les  personnes  affectées  de  la  transpiration  des  pie&  le 
plus  grand  désagrément^  je  dirai  plus^  le  ohagiin?  o'est  de  répandre 
autour  de  soi  une  odeur  importune,  détestable. 

L'expérience  m'a  prouvé  qu'on  peut  parer  à  cette  inflri&ité  en  se 
Servant  d'une  préparation  carbonifère  comme  l'ont  proposée  pour  Itt 
plaies  infectes  d'abord  Leperdriel,  ensuite  MM.  Malapert  et  Pichet. 

Voici  mon  mode  d'opérer  : 

On  place  entre  les  bas  et  les  souliers  une  semelle  qui  contient  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  charbon  de  bois  pulvérisé.  On  la  pré- 
pare de  la  manière  suivante  : 

On  fixe  sur  une  planche  ou  un  carton  d'une  grandeur  voulue  une 
feuille  de  papier  à  filtrer,  on  étale  sur  ce  papier  d'une  manière  uni- 
forme une  couche  du  mélange  suivant  : 

Charbon  de  bois  pulvérisé 40  granmies. 

Gomme  arabique  {en  poudre.    •    •    •    45         » 
Eau  ordinaire 40         » 

On  recouvre  cette  pâte  d'une  autre  fauiUe  de  p^>ier  qu'en  liMS  if*c 
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li  ffi^fn  ou  àTeè  un  fôuleau  ;  et  pour  qull  hé  fié  formé  t)a6  d'aspérités, 
on  le  charge  d'une  planche  un  peu  lourde  pour  que  l'agglutination  de 
la  gomme  soit  complète  :  une  heure  après  on  enlève  là  plâAche  pour 
IftlMr  Teati  s^évalporer  à  Tair  libre;  lorsque  cette  préparation  est  par- 
ÂHedient  sèche,  on  la  divise  avec  des  éiseaut  en  semelled  de  la  gran- 
deur Voulue  et  Té^iaisseui  ne  dépasse  pas  celle  d'Uhë  pièce  dé  deui 
Crânes;  au  Ueu  de  papier  on  peut  employer  un  tisstl  en  lin,  fil  ou  (5otdn, 
■lAis  alors  ce  tissu  coûte  plus  eher. 

Les  semelles  hygiéniques,  tel  est  le  nom^ti^ôn  pourrait  leur  ÛotiheY, 
n'offrent  aucun  danger  pour  la  personne  qui  en  fait  usage,  on  peut 
I(M  éhanger  une  ou  deux  fois  le  jour,  car  leUr  fabrication  est  siinple 
6M  peu  dispendièune,  ei  chacun  peut  lés  préparer. 

M.  9tani»laI  Marthe,  d  Pat^,  14,  rue  deé  JeUneurs.  ^  Iffdll^rttt 
moyen  de  eonserver  lee  ûtntlê.  -^  Ofi  est  le  tedipg  otl  un  éènt 
d^oéufs  ne  se  vendait  que  deUx  sous  parisis?  Paâsé,  bien  passé,  et  je 
«rois  qu'il  ne  reviendra  plus.  C'est  qu'à  cette  époque  op  ne  se  sefVâif 
pae  d'œufis  pour  clarifier  les  vins  et  les  sirops,  pour  en  composer 
quelques  mÂlicaments,  pour  fixer  les  couleurs  et  amollir  là  peàu  du 
ehevreau  avec  laquelle  on  fait  des  gants;  on  ignorait,  comme  plus  tard 
Ta  écrit  Brillât- Savarin,  qu'on  peut  les  manger  àccomodéà  de 
eoitante-douze  tnanières. 

Les  médecins  prescrivent  les  cëufs  aux  malades,  parce  qu'étant  très- 
digestibles,  ils  s'assimilent  à  nos  organes  sans  trop  nourrir,  pour  cela 
il  hûX  q}i*i\É  soient  MiÉi  il  n'est  pas  facile  d'en  trôuVer  dans  cet  éu  t 
(rendant  rhivei". 

La  I^rance,  chaque  année,  eipédie  à  l'étranger  plusieurs  ïnilUons 
d'œufe,  l'Angleterre  a  elle  i^ule  en  achète  poUr  plus  de  trois  million^ 
de  Uvree  fetetling;  les  coquetiers  prétendent  que  Cette  eiportation  sêirait 
tloUblée,  ai  On  avait  le  moyen  de  leâ  conserver  indéfiniment. 

on  sait  que  l'altération  des  œufs  tient  à  la  porosité  de  leur  coquille  ; 
Soustraire  la  partie  liquide  de  l'œuf  au  contact  de  l'air,  en  empêcher 
l'évaporation,  c'est  résoudre  un  problèiné  d'économie  domestique,  et  je 
6t6\É  àVoif  trouvé  la  solution.  Voici  d'abord  comment  nos  ménagères 
tSonitôr^ent  les  oeufs  pendant  l'hiver.  On  les  enfouit  dans  de  la  cendre, 
du  son^  de  la  èciure  dé  bois,  du  froment,  du  sable,  du  coton,  de  la 
paille,  ce  dernier  moyen  est  mauvais,  car  si  la  paille  devient  humide 
pat  tine  cause  imprévue,  les  œufs  acquièrent  un  goût  détestable  ;  on 
le^  immerge  dans  l'eaU  salée,  dans  l'eau  de  chaux,  dans  l'eau  qui  tient 
en  dissolution  du  soUs-acètate  de  plomb;  ce  moyen  est  si  dangereux, 
qu'on  doit  le  réjeter.  On  ènduil  encore  leurs  coquilles  d'un  vernis.  Ce 
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procédé  a  rinconTénient  de  communiquer  jusque  dans  rintérieiir  une 
odeur  de  résine  et  d'essence,  ce  qui  nuit  à  leur  qualité. 

On  peut  encore  avoir  recours  à  la  chaleur,  on  plonge  les  œufe  dans 
l'eau  bouillante,  on  les  retire  de  suite;  ce  temps  suffit  pour  coaguler 
l'albumine  qui  adhère  aux  coquilles,  il  se  forme  une  enveloppe  qui 
préserve  le  reste  du  liquide  de  toute  évaporatioo.  Réaumur  avait  con- 
seillé d'enduire  d'huile  les  coquilles  d'œufs.  M.  Dareste  de  la  Chavanne 
a  sanctionné  dans  un  mémoire  spécial  les  bons  résultats  de  ce  procédé, 
M.  Violette  a  repris  les  expériences  de  Réaumur,  en  voici  les  conclu- 
sions : 

L'œuf  ordinaire,  non  huilé,  aperdu  après  trois  mois  d'exposition  àFair 
il, M  pour  cent,  et  après  six  mois  18,10  pour  iOO  de  son  poids  primi- 
tif, il  est  à  moitié  vidé  et  exhale  l'odeur  de  corruption  ;  avec  l'huile  de 
lin,  la  conservation  .se  fait  moins  prom^tement,  la  perte  n'est  que  de 
2,91  pour  trois  mois,  et  4,51  pour  six  mois. 

Plusieurs  années  d'expériences  m'ont  démontré  qu'on  ohimt  le 
même  résultat  avec  le  collodion;  il  présente  un  avantage  immense  sur 
l'huile  d'olive  ou  de  lin,  c'est  que  la  dessication  du  vernis  est  instan- 
tanée et  qu'on  peut  en  quelques  secondesenrober  un  très-grand  nombre 
d'œufs  à  la  fois  ;  on  met  les  œufs  dans  un  pot  en  grès,  on  verse  dessus 
du  collodion  riciné  en  suffisante  quantité  pour  les  baigner,  on  fait  de 
suite  écouler  le  liquide  en  débouchant  l'orifice  qu'on  a  pratiqué  au 
fond  du  vase;  on  les  retire,  on  les  expose  à  l'air,  on  complète  le  vernis- 
sage au  moyen  d'uo  pinceau  ;  on  remplace  le  pot  de  grès  par  un  enton- 
noir en  zinc,  en  fer-blanc,  en  verre,  ou  par  l'entonnoir  fermé  à  la 
BouUay.  Le  collodion  augmente  un  peu  le  prix  des  œufs,  mais  leur 
qualité  est  telle,  que  les  personnes  riches  ou  malades  feront  volontiers 
la  dépense  pour  les  avoir  frais  toute  l'année. 

Les  œufs  qu'on  enduit  de  collodion  au  moyen  d'un  pinceau  sont 
beaucoup  mieux  enrobés  que  par  immersion,  ce  procédé  offre  deux 
avantages,  c'est  qu'on  peut  les  vernir  à  mesure  qu'ils  sont  pondus,  et 
d'occasionner  moins  de  perte  d'éther,  ils  restent  parfaitement  blancs, 
tandis  qu'enduite  d'huile  la  coque  a  une  couleur  jaune  sale. 

Lorsqu'on  désire  constater  la  qualité  des  œufs,  il  suffit  de  les  plon- 
ger dans  de  l'eau  ordinaire  qui  contient  en  dissolution  30  pour  iOOde 
sel  de  cuisine,  les  œufs  qui  sont  frais  plongentau  fond  du  liquide,  ceux 
qui  se  sont  vidés  flottent  à  la  surface. 

Un  chimiste  vient  de  faire  une  découverte  importante  ;  il  sépare 
l'albumine  que  contient  le  sang  des  animaux  qu'on  tue  pour  la  bou- 
cherie, il  le  décolore  complètement  ;  les  milliers  d'œufs  qui  sont  em- 
ployés dans  l'industrie  serviront  donc  dorénavant  à  l'alimentation, 
e'est  là  un  vrai  succès. 


LES  MONDES.  773 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  JU.  k  docteur  Emile  Degaishe. 


IjAsani^  publique  »  ParU  du  tO  au  !•  avril  tSIfO. 

—  Hâtons-nous  de  dire  que  le  nombre  des  décès  par  la  Variole  a  di- 
minué. De  118  qu'il  était  du  3  au  9  avril,  il  est  tombé  à  1 02  du  1 0  au  4  6. 

Certes,  ce  n'est  pas  sur  une  aussi  faible  diminution  de  la  mortalité 
que  l'on  peut  conclure  que  l'épidémie  est  entrée  dans  la  période  de  dé- 
croissance. Mais  si  Ton  étudie  attentivement  le  tableau  des  décès  par 
la  variole  à  Paris^  depuis  dix  ans,  on  arrive  à  formuler  une  loi  assez 
précise  qui  donne  pour  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  le  minimum  de 
la  maladie,  une  légère  augmentation  au  commencement  de  l'automne, 
une  augmentation  marquée  et  progressive  pendant  les  mois  d'hiver,  et 
une  diminution  très-sensible  au  printemps.  Or,  l'épidémie  actuelle, 
qui  a  commencé  au  mois  de  novembre,  a  suivi  la  marche  des  épidé- 
mies antérieures,  et  il  j  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  va  entrer  dans  la 
période  décroissante,  sous  l'influence  des  conditions  saisonnièresy  — 
comme  on  dit  maintenant,  —  particulières  à  notre  climat. 

La  Scarlatine  donne  à  Paris  un  chiffre  insignifiant  de  décès,  tandis 
qu'il  est  toujours  assez  considérable  à  Londres, 

Les  cas  de  Rougeole  sont  toujours  un  peu  plus  nombreux  à  Londres 
qu'à  Paris  :  1 8  et  34. 

La  Pneumonie  a  encore  un  chiffre  élevé  dans  les  deux  villes.  A  Ber- 
lin, c'est  toujours  la  diarrhée  qui  domine. 

Les  chiffres  de  la  Fièvre  typholdCy  de  Yangine  couenneusCy  du 
croup  et  des  affections  puerpérales  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  de  la  semaine  dernière  et  sont  ordinaires. 

Somme  toute,  la  mortalité  générale  est  stationnairc  à  Paris  et  à 
Londres. 

Be  l'Isolement  des  aliénés  cenaldéré  eomme  moyen 
de  traitement  et  eomme  mesure  d^ordre  publie*  — • 

Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Lunier,  inspecteur  général  du  service  des 
aliénés  vient  de  lire  à  TAcadémie  de  médecine  un  remarquable  mé- 
moire qui  emprunte  une  sorte  d'actualité  aux  circonstances  actuelles 
et  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  une  idée  à  nos  lec- 
teurs : 
Les  aliénés  sont  internés  dans  les  asiles  à  titre  d'infirmes  qu'il  faut 
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secourir,  de  malades  qu'il  faut  soigner,  ou  enfin  d*étres  dangereux 
contre  lesquels  il  faut  se  prémunir.  L'internement  des  in/irmeim 
soulèy^  que  des  questions  administrative!. 

Les  aliénés  dang^reuno  sont  séquestrés  p^  mesure  de  police.  Que 
cette  séquestration  soit  prononcée  par  l'autorité  administrative  ou  par 
l'autorité  judiciaire,  cela  importe  peu  aux  médecins,  qui  n'ont,  dans 
)§s  cas  de  cette  nature^  ^u'à  déclarer  si  l'aliéné  soumis  à  leur  ex^en 
'  est  ou  non  dangereux,  IfdL  loi  de  i838,  d'ailleurs,  n'a  guère  fait,  sous 
ce  rapport,  que  compléter  et  rendre  uniforme^  les  mesures  de  police 
appliquées  avant  cette  époque  sur  divers  points  de  la  France.  Il  serait 
seulement  à  désirer  que  la  loi  exigeât,  dans  tous  les  cas  de  placfnmt 
d^officej  la  production  d'un  certificat  médical. 

DauQ  les  cas  ()e  placementê  volontaires^  le  rôle  du  mé^lecii)  estbi^ 
ÇLutrement  important  :  le  certificat  qu'il  délivre  est  la  seule  pièce  tju'un 
parent  ou  un  ami  soit  obligé  de  produire  pour  faire  admettre  uo  ma- 
lade dans  une  maison  de  santé.  Est-il  bien  vrai  qu'il  en  soit  ainsi?. 

Pour  répondre  h  cette  question,  il  importe  de  bien  définir  quel  est 
le  but,  quelle  est  la  raison  d'ètrç  du  placement  d'un  aliéné  dans  une 
maison  de  santé. 

L'aliéné,  au  moins  dans  la  majorité  des  cas,  n'a  pas  conscience  de 
son  état,  ne  se  croit  pas  malade  et  refuse  de  se  soiçaer.  Il  faut  donc  ou 
l'abandonner  à  lui-même  ou  le  traiter  malgré  lui. 

En  second  lieu,  l'expérience  a  démontré  que^  pour  guérir  la  fqlie^il 
fallait  avant  tout  changer  la  direction  vicieuse  des  i^ée^  et  des  pen- 
chants du  malade,  et  que,  pour  obtenir  ce  résultat  et  triompher  en 
niéme  tepaps  de  là  résistance  de  l'q^Uéné  aux  prescriptions  médjcal^,  il 
n'était  pas  de  plus  sûrs  nloyens  que  de  le  soustraire  à  ses  habitude?, 
file  l'éloigner  du  milieu  où  le  délire  a  éclaté,  dQ  le  séparer  (}e  ^£ui)ille, 
de  le  placer,  en  un  mot,  dans  des  conditions  nouvelles  d'Jiabitatioa  et 
d'entourage  ;  c'est  en  cela  précisément  que  consiste  Visoletnçnt. 

L'isolement  a  été  employé  de  tout  temps  comme  moyen  de  traite- 
ment de  la  folie  ;  mais  c'est  surtout  à  Esquirol  que  revient  la^lojie 
d'en  avoir  nettement  démontré  l'utilité. 

Isolement  ne  veut  pas  toujours  dire  internement  dans  u^  Mison 
de  santé  :  on  peut  isoler  les  malades  dans  leur  propre  dp{i}içilf,  dyis 
une  famille  étrangère  ou  bien  encore  en  les  ph^ngeai^t  d'l)^})it^tiop^ 
en  le§  faisant  voyager  ;  mais  le  moyen  le  plus  conye^able  §t  Iç  Qpips 
dispendieux  d'isoler  un  aliéné  est  de  le  placer  dans  une  mai^op  à^ 
santé  :  il  n'y  a  jB[uère  qpe  là,  d'aillpurs,  où  l'on  puisse  le  surveiller 
d'une  façon  sérieuse  et  s'assurer  s'il  est  dangereux  pour  lui-même  pa 
poyr  autrui. 
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ONoame  moyen  de  traitemeot,  Tispleroeat  n'est  applicable  ni  à  toutes 
les  formes  de  folie  ni,  chez  le  même  aliéné,  à  Routes  les  période^  de  s^ 
maladie,  Oa  peiit,  par  eiçeipple,  éviter  de  placer  en  maison  de  ss^ité  les 
païajjrtiqufis  jcalmea  et  faciljss  k  dirjgier»  la  plupart  des  aliénés  avec 
cooaojanoe  de  leur  état,  i^ertains  lypép^An^aqnes  avec  conservation  de 
U  «BBsibiU)é  aSectiivef  un  çrand  non^l^re  de  ;^ionomanes  ou  de  fous 
raisûDuants. 

Il  importe  auBsi  de  savoir  k  quel  moment  il  faut  faire  cesser  l'isole- 
ment ou  m  cbfUiger  les  conditions  ;  si  parfois,  en  effet,  il  est  dangereuir 
de  conserver  trop  longtemps  un  convalescent  dans  un  asile,  il  l'est  plus 
encore  de  le. renvoyer  prépu^tqrièment  .dans  sa  famille. 

Il  faut  tenir  grand  l^ompte,  enGu,  des  conditions  matériellejB  et  mo- 
rales, du  nùlieu,  en  un  mpt,  où  le  malade  va  se  trouver  jeté  en  quittant 
l'étabiissement. 

Vi^otomeni  est  donc  un  moyen  thérapeutique  des  plus  efficaces, 
mais  en  même  temps  des  plus  difficdes  à  manier,  dont  il  n'appartient 
qu'an  médepin  de  déterminer  l'opportunité  et  de  limiter  la  durée^  et  sa 
déolaratipn  à  oe  sujet  ne  pent  être  l'objet  d'un  contrôle, 

C'est  à  la  famillp,  d'ailliëurs,  4'exécuter  les  prescriptions  du  médecin  : 
par  le  fait  même  dP  ea  déclaration  que  le  malade  est  aliéné  et  n'a  plus 
SQn  ]^Tfi  ^))iiTf^j  led  parents  ont  le  droit  et  le  devoir  d'intervenir  e^ 
d'agir  d'autprité  à  son  égar4* 

Cependant,  quand  l'isolement  implique  la  séquestration,  il  faut, 
pour  éviter  les  abus,  qu'il  soit  l'objet,  de  la  part  de  l'autorité,  d'une 
surveillanefs  de  tous  les  instants  ;  mais  c'est  précisément  ce  qu'a  fait  la 
loi  de  4838,  en  prescrivant  des  garanties  et  des  formalités  qui  sont  si 
sagement  conçues  que  l'on  peut  considérer  comme  matériellement  im- 
possible, si  la  loi  est  ponctuellement  exécutée,  qu'une  séc[uestration 
illégale  puisse  se  prolonger  au  delà  de  quelques  jours. 

On  a  dit  que  les  médecins  qui  délivrent  un  certificat  de  folie  peuvent 
se  tromper.  Oui,  assurément  ;  mais  ils  peuvent  à  chaque  instant  com- 
muçttre  diss  erreurs  beaucoup  plus  grandes  encore.  A-t-on  songé  jamais, 
à  cause  de  cette  possibilité  d'erreur,  à  demander  |que  leurs  prescrip- 
tions fussent  l'objet  d'un  contrôle? 

Ne  serait- ^  p^  plus  rationnel,  si  l'on  veut  rendre  ces  erreurs  plus 
difficiles,  d'exiger  deux  certificats  au  lieu  d'un,  comme  cela  se  pratique 
en  Angleterre? 

Reste  la  question  des  certificats  de  complaisance.  Et  d'abord,  depuis 
}a  prpmulgiation  de  la  loi,  aucun  fait  de  cette  nature  n'a  pu  êtr$ 
éiabU.  Et  puis,  à  quoi  cela  mènerait-il  ?  A  st^questrer  un  prétendu 
aliéné  pendajit  un  ou  deux  jours,  trois  ou  quatre  au  plus.  Encore 
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f  iiit'îl  animettre  que  le  directeur  et  les  médecins  de  rétablMBemeotDe 
reconnaltroat  pas  la  frande  oa  eonsentiront  à  s'y  associer. 

Mais  aoe  personae  placée  ainsi  pendant  quelques  joun  an  miliai 
«l'aliénés  n'esi-elk  pas  exposée  à  le  derenir  dle-mème  ?  A  cda  M.  La- 
nier  répond  que,  dans  les  maisons  de  santé,  les  notnreanzasrifanisie 
sont  confondus  avec  les  antres  malades,  —  et  beaneoop  ne  lesoit 
jamais,  —  qu'après  la  contre-râite  du  médecin  délégué  par  le  piéfiet 

Et  pour  obtenir  ce  mince  résultat  d'une  séquestration  de  qodqna 
jours,  qui  ne  peut  mener  à  rien,  on  s'expose  a  la  peine  des  tman 
forcés,  comme  auteur  ou  complice  d'une  séquestration  illégale  (art  59 
et  341  du  Gode  pénal)  et  qui,  pis  est,  à  l'infaunie  ! 

Ce  n'est  pas  dans  les  maisons  de  santé  que  les  séquestrations  sontà 
craindre  aujourd'hui,  mais  bien  plut6t  dans  la  famille  même  on  dans 
les  maisons  non  autorisées  et  qui  ne  sont,  par  cela  même,  Tobjei 
d'aucune  surveillance.  Il  vaudrait  donc  mieux  demander  que  nui  se 
puisse  être  détenu  comme  aliéné  dans  son  domicile,  chez  des  parents 
ou  des  étrangers,  sans  que  l'autorité  en  soit  immédiatement  avisée. 

Les  considérations  qui  précèdent  ne  s'appliquent  qu'aux  aliénés  m- 
râbles,  ou  tout  au  moins  à  ceux  pour  lesquels  la  maison  de  santé  pent 
être  réellement  de  quelque  utilité.  Pour  ceux  qui  ne  sont  que  dange- 
reux, leur  séquestration  n'a  plus  de  raison  d'être  que  comme  mesure 
d'ordre  public  et,  à  ce  titre,  incombe  à  l'autorité.  C'est  bien  encore  ao 
médecin  qu'il  appartient  de  dire  si  l'aliéné  est  ou  non  dangereux  ;  mais 
sa  déclaration  n'a  plus  la  même  portée  que  dans  les  cas  précédents,  et 
sa  famille  ne  peut  en  faire  usage  qu'avec  l'autorisation  de  l'autorité. 


Moyen  simple  d'examiner  l'nrrière-yorse.  —  M.  le 

docteur  Guillaumot  (de  Poligny)  propose  pour  examiner  l'arrière-gorge 
un  moyen  qu'il  donne  comme  très-simple  et  qui,  selon  nous,  est  loin 
d'être  aussi  facilement  praticable  que  notre  confrère  veut  bien  le  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  voilà  tel  que  le  décrit  Tauteur  : 

Au  lieu  de  recourir  à  l'abaisse-langue,  cuiller,  fourchette,  couteau  à 
papier,  etc.,  dont  l'emploi  ne  permet  pas  toujours  de  pouvoir  bien 
examiner  l'arrière-gorge  par  suite  des  mouvements  involontaires  delà 
langue,  l'inintelligence  ou  l'indocilité  du  sujet,  l'ennui  de  l'examen 
surtout  chez  les  enfants,  M.  le  docteur  Guillaumot  (de  Poligny)  &it 
bâiller  longuement  et  lentement  le  malade  placé  en  face  de  la  lumière 
naturelle  ou  artificielle.  Pour  cela,  il  faut  lui  démontrer  d'acbord,  en 
exécutant  soi-même  des  bâillements  devant  lui,  la  facilité  de  l'inspec- 
tion, et,  après  une  ou  deux  minutes  d'éducation,  on  voit  la  langue 
s'abaisser  et  s'affaisser  dans  Texcavation  du  plancher  de  la  bouche,  b 


LES  MONDES.  777 

luette  est  portée  en  haut  en  soulevant  les  amygdales  et  les  piliers  du 
Yoile  du  palais,  ce  qui  permet  l'examen  facile  de  toutes  ces  parties. 
Chez  les  sujets  bien  habitués,  on  peut  examiner  à  fond  Tisthme  du 
gosier.  Il  est  d'autant  plus  facile  que  le  bâillement  est  plus  profond,  et 
la  demande  est  toujours  comprise,  même  de  l'enfant,  pour  bâUhr 
comme  il  faut.  Souvent  ils  réussissent  beaucoup  mieux  et  plus  vite 
que  les  autres,  par  crainte  de  la  pression  insolite  de  l'abaisse-langue. 
Avec  ce  procédé,  les  malades  peuvent  faire  et  répéter  eux-mêmes  de- 
vant un  miroir  l'inspection  de  leur  arrière^gorge. 

Etant  essayée  l'action  de  bâiller  à  fond,  il  en  résulte  ordinairement 
à  la  seconde  ou  à  la  troisième  épreuve  un  besoin  naturel  de  bâiller 
très-profondément.  Il  suffit  de  prévenir  les  malades  à  cet  égard. 

On  peut  ainsi  insuffler  des  poudres  sur  la  luette,  les  amygdales  ou 
dans  l'isthme  du  gosier,  et  les  parents,  une  fois  instruits,  font  très-bien 
seuls  cette  petite  opération  pendant  l'inspiration  prolongée. 

Si  dans  certaines  angines,  la  douleur  et  la  raideur  des  mâchoires 
rend  reii\ploi  de  ce  moyen  difficile  et  illusoire,  l'abaisse-langue  n'est 
guère  plus  heureux,  et  il  ne  devient  vraiment  indispensable  que  lors- 
qu'il s'agit  de  pratiquer  des  ponctions  ou  scarifications. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  t&ayaux  faits  en  Allsbcagne,  par  M.  Forthomms, 

de  Nancy. 

Analyse  du  ploifib  p»iivre,  par  M.  FRÉsÉNfOS  (Jouth.  de 
chim.  onalyL).  —  Les  procédés  de  coupellation  sont  tellement  per- 
fectionnés que  Ton  trouve  dans  le  commerce  des  plombs  renfermant 
M,94  de  métal  pur  :  toutefois,  il  est  souvent  important  de  savoir  déter- 
miner les  proportions  même  faibles  des  métaux  étrangers.  Voici  la 
marche  suivie  par  Frésénius  :  on  trouvera  les  détails  dans  le  mémoire 
original,  en  même  temps  que  des  expériences  exactes  faites  pour  contrô- 
ler les  procédés  de  dosage  de  faibles  quantités  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc, 
d'antimoine.  Les  métaux  qu'on  peut  rencontrée  sont  :  argent,  cuivre* 
bismuth,  cadmium,  zln^,  fer,  nickel,  antimoine,  cobalt,  manganèse, 
arsenic* 

1.  Couper  le  plomb  en  morceaux  à  surface  bhUanie. 
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â.  Peser  deux  fois  âOO  gram.,  dissoudre  dans  MO  os.  d'asidsi»* 
tique  de  densité  1,2,  en  chauffer  et  faire  4  litre  airee  chaque, 

3.  Ordinairement  la  solution  est  limpide,  seulement  s'il  y  a  tienip 
eoup  d^antimoine,  il  se  dépose  un  peu  d'ôiyde  d'antimoine  (v.  17). 

4.  On  fait  avec  une  portion  et  de  l'eau  1  500  ce.  et  a?ee  1  ec.  d'aeide 
chlorhydrique  de  densité  1,12,  on  précipite  l'argent,  qu'on  pèimà 
rétat  d'argent  métallique  réduit  par  un  courant  d'hydrogène. 

5.  La  deuxième  solution  est  versée  dans  un  ballon  de  2  lilreB  ;  od 
précipite  le  plomb  avec  1 15  gram.  (69,  63  ce.)  diacide  sulfurique  eoQ- 
centré,  on  étend  d'eau  jusqu'à  la  marque,  on  laisse  déposer,  on  dsointe 
le  liquide  clair  avec  un  siphon,  et  on  évapore  1 750  ce.  jusqu'i  ce  qqe 
les  vapeurs  acides  apparaissent.  Par  ce  refroidissement  et  eo  ajouUot 
60  ce.  d'eau,  il  se  précipite  encore  un  peu  de  sulfate  de  plomb  qu'on 
rassemble  sur  un  filtre. 

6.  Ce  sulfate  de  plomb  cojitient  souvent  un  peu  d'oxyde  d'a&ti- 
motiie.  On  le  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique,  &a  étend  avec  une 
dissolution  aqueuse  d'acide  sulfhydrique,  on  sature  avec  le  gaz  wlf- 
hydrique,  on  filtre,  on  traite  le  précipité  par  le  sulfure  de  potassittiis 
sulfuré,  on  filtre  de  nouveau,  et  on  précipite  le  sulfure  d'anUmoiae 
par  l'acide  chlorhydrique. 

7.  La  solution  sulfurique  dti  b«  5  est  saturée  avec  HS  :  on  rassemble 
le  précipité,  on  le  lave,  on  le  traite  par  le  sulfure  de  potassium  (le 
soufre),  on  filtre,  et  on  acidulé  le  liquide  filtré. 

8.  On  dissout  dans  i'aeide  axotique  la  partie  insoluble  dans  le  sul- 
fure de  potassium  du  précipité  formé  par  l'acide  sulfhydrique,  on 
ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique,  on  sépare  par  âltration  du  sulfate 
de  plpmb  qi)i  pourrait  se  former,  on  neutralise  ^veo  la  lessiva  de  po- 
tasse, on  ajoute  du  carbonate  de  soude  et  du  cyanure  de  potassium  et 
on  chauffe.  Le  bismuth  se  précipite.  —  Dans  le  liquide  d'où  on  a  sé- 
pale le  bismutb  par  gltration,  on  précipite  la  K^sdi^ium  et  r^rgeqt  pv 
le  sulfure  de  potassium*  On  les  sépare  en  dissolvant  les  sulfures  daos 
l'aeida  asotique,  en  précipitant  l'argent  par  l'acide  /çblorbydriw^ 
et  ensuite  le  eadmium  par  le  carbonate  de  soude.  —  Enfin,  ou  {fféd* 
pite  le  cuivre  à  l'état  4^  sulfure,  après  avoir  chassé  l'acide  cyanbj- 
drique  eu  cb^ufiEstnt  avec  de  l'acide  sulfurique. 

9.  On  oxyde  avec  de  l'acide  azotique  fumant  les  précipités  dç  sulfuie 
d'aptimoine  et  de  sulfure  d'arsenic,  avec  les  filtres^  obtenus  au^  u*'  ^ 
et  7  :  on  fond  avec  du  carbonate  et  de  l'azotate  de  soude,  et  on  lave  la 
masse  fondue  avec  de  l'eau  d'abord,  puis  avec  de  l'alcool  étendu  d'eau. 
On  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  l'antimôniate  de  soude  opo 
dissous,  et  on  préf^pite  par  Tacldç  |»ulfhydrique. 
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iO<  h^  di8fiftl»tUM>  4'V8^Hi^te  4§  ^.P^4p?  o^tpaii^  jw»'  9,  e^\  préci- 
pitée avec  précaution  par  l'acid^  8||lfbydriqi4e  :  on  epLève  §11  précipité 
tout  l'arsenic  avec  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  et  on  réunit  le 
sulfure  d'antimoine  nen  dissons  à  celui  du  n*  9. 

lit  Qp^nt  à  r^o^^iç,  op  le  précipite  par  l'^ci^e  cWorJiy^rique  et 
l'acide  sulfhjdrique. 

12.  Le  liquide  filtré  du  n**  7  est  rendu  légèrement  ammoniacal,  ad- 
ditionné de  sulhyd^ate  d'ammoniaque,  et  abandonné  vinglHiuatre 
heures  dans  un  ballon  complètement  rempli  et  fermé  par  un  hpuehoa. 
Quand  le  précipité  s'est  déposé,  on  filtre^  on  ajoute  de  à'aoide  acétique 
au  liquide,  et  on  éfapcwe  pour  faire  déposer  encore  un  peu  de  nidiel 
qui  pourrait  être  resté  en  dissolution. 

49.  On  traite  le  précipité  du  n^  12  par  un  mélange  diacide  eUof- 
hydrique  et  d'acide  sulfhydrique.  Le  sulfure  de  fer  se  dissout,  tandis 
que  les  sulfures  de  zinc,  nickel  et  cobalt  restent  non  dissous.  On  dis- 
çoyt  ||j^nç  l'ç^  rég^e,  et  on  (}ose  le  nipjcel  et  1^  ppb^U« 

i^,  (.§  liqiûde  filtré  du  n""  i3>  renfermât  de  l'acide  #hlorhy4r]lQpe 
e#t  (^oncentr^  aprèp,addi(i^p  d'acide  4zotiji}ue,  et  on  précipite  le  t§j  p^ 
l'^aomçni^ljiie,  en  opérant  à  plusieurs  reprises  la  préçipitatiop, 

i$.  te  liqui4p  séparé  du  précipité  de  fer  renfjsrpie  |e  ifinp  et,  ifi  ipiaga- 
g84^,  0^  précipita  p«r  ^  ^plfbydr^tç  'd'^WQOniaquA  9(  on  sé|t»re 
P^  l'acide  siçétique^  ♦ 

46.  Pi^  I4  aplutipQ  primitive  qui  ay^it  été  étendue  ^  2  l|ln^  et  d^ps 
laquf^ll^  on  a  précipité  le  plpipb  avec  l'acide  sulfuriqye,  le  précipité 
pGCupe  45  çCf  Les  3  lilres  ne  représentent  4ow  (l^^  i  ^55  ce.  de  li- 
quide, et  dès  lors  les  1  750  ce.  employés  pour  Tan^lyçe  ne  correspop- 
dent  qu'à  179  gram.  de  plomb  :  c'est  le  poids  auquel  il  faut  tout 
rapporter. 

47.  6Hly  aTait  assez  d'antimoine  pour  qu'il  se  dépose  de  Toiyde 
dans  le  premier  traitement  par  l'acide  azotique,  on  le  doserait  de  suite 
et  on  l'ajouterait  à  l'antimoine  trouvé  en  5  ou  6. 

Aetlon  du  solfore  de  carbone  ear  le  cMemre  de 
phosphore,  par  M.  Rathke  (Joum,  de  Fittig).  —  Il  se  produit,  le 
composé  Ph  S  Ci*  suivant  la  réaction  CS'-h2  Ph  Cl*^=  Ca*-H2PhSa», 
et  non  pas  G  S  Cl'  CQp)pi^  U  A^joyait  Ç^iivs, 

ProtoeMorare  de  fer  ësiiylénlqaey  par  M.  Kaghler  \fiaz, 
chip^.  de  Berlin),  —  Ce  procédé  se  produit  quand  on  ç)iaufr§  upg  dis- 
solution éthérée  de  perchlorurie  de  fer  dans  pn  tv^e  8ce)l^^  ^eptre  ^40 
et  ^50*  pendant  siyelque§  heures  :  Tétb^r  pe  doit  pa#  j|tre  anhydre.  ^ 
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produit  est  cristallisé  :  il  a  pour  composition  CH*,  Pe>Cl>4.2ffOel 
sa  production  s'explique  par  l'équation 

2(C*H»)*0-h2Fe«Cl"  =  2(C"H*,  Fe'Cn-^îC'ffO  +  iGL 

Si  l'éther  est  anhydre,  les  cristaux  ne  se  forment  pas,  mais  on  a  un 
dépôt  gris  sale. 

#ar  le  iNaame  du  Për^n,  par  H.  J.  Kaghler  (ffaz.  dm,  et 
Berlin).  —  En  traitant  le  baume  par  le  double  de  son  volume  de  les- 
sive de  potasse  de  densité  1,2,  reprenant  par  l'éther  et  distUlant,  on 
obtient  jusqu'à  20  pour  400  d'alcool  benzilique,  46  d'acide  cynnami- 
lique  et  32  de  résine  dont  les  deux  tiers,  insolubles  dans  le  sulfure  de 
carbone,  sont  formés  d'acide  protocatéchusique.  On  pourrait  avec 
avantage  employer  le  baume  du  Pérou  pour  se  procurer  de  l'aloûol 
benzylique. 

Hërlvës  dn  siiceliiyle,  par  M.  Weselskt  (/otcm.  dm.it 
Berlin).  —  En  traitant  le  chlorure  de  succinyle  par  l'alcool  phénj- 
lique,  on  obtient  le  succinylphénol  C*H^O*(C*H'^,0)*  en  erûrtanx 
feuilletés,  nacrés,  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'éther,  le sulfise 
de  carbone,  la  benzine,  fusibles  à  f  18®,  volatils  à  330^  sans  décompo- 
sition. Traité  convenablement  par  le  sulfhydrate  de  potassium,  il 
donne  du  sulfosuccinate  de  potasse  C*H*0'(FS)'.  Ce  dernier  est  dé- 
composé par  les  acides  avec  dégagement  d'acide  sulfhydrique  :  si  ki 
acides  sont  concentrés,  l'acide  sulfosuccinique  se  sépare  en  gouttes 
huileuses.  Le  sel  avec  l'acide  chlorhydrique  se  change  en  une  masse 
cristalline  de  sulfosuccinyle  C^  H*  0^  S. 

Action  de  l'eaa  «or  l*albuiailne,  par  M.  W.  SghkU)!  (Jovrn, 
de  chim.  analyt.)*  —  En  traitant  dans  des  tubes  fermés  à  iW  diffé- 
rentes sortes  de  matières  albuminoldes,  l'auteur  n'a  jamais  obtenu  (jue 
des  substances  albuminoldes  non  coalugables  et  solubles,  et  pas  de 
peptone  ainsi  que  l'avait  indiqué  Meisner. 
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■eelaerelaeA  «iir  les  centres  de  mtmjemme  pesiti** 
des  ëtollee  Mmstee,  par  M.  CHÀPELAS-GouLTiE&-Giu.¥aa.  - 
Quelle  que  soit  Tépoque  de  l'année,  si  on  traioe  sur  un  même  planii- 
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phère  les  positions  et  les  directions  des  étoiles  filantes  par  rapport  à 
l'horizon  et  à  la  verticale,  un  premier  examen  de  cette  carte  nous 
montre  qu'il  s'en  présente  sur  tous  les  points  du  ciel  et  dans  des  di- 
rections très-variées.  Hais,  en  poussant  cet  examen  plus  avant,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  que  les  météores  qui  ont  la  même  direction 
azimutale  sont  tous  rejetés,  ou  à  très-peu  près,  dans  la  partie  du  ciel 
diamétralement  opposée  à  cette  direction.  En  d'autres  termes,  les 
étoiles  filantes  venant  des  directions  boréales  apparaissent  toutes  daûs 
la  partie  méridionale  du  ciel,  et  réciproquement  ;  et  ainsi  de  suite  pour 
toutes  les  autres  directions  azimutales.  Ce  qui  peut  s'énoncer  en  disant 
généralement,  une  étoile  filante  descend  vers  l'horizon  et  ne  remonte 
pas  la  verticale. 

Cette  loi  importante,  qui  date  de  i8i5,  indiquait  évidemment  aux 
observateurs  la  manière  de  se  placer  par  rapport  à  l'horizon  selon  la 
direction  des  étoiles  filantes  qu'ils  voulaient  observer. 

Actuellement,  si  on  examine  avec  soin  les  nombreux  graphiques 
établis  pour  la  démonstration  de  cette  loi,  on  est  aussitôt  frappé  de  ce 
fait  très-curieux,  que  tous  les  météores  d'une  même  direction  appa- 
raissent non-seulement  dans  la  partie  du  ciel  opposée  à  la  direction 
qu'ils  suivent,  mais  encore  qu'ils  semblent  comme  agglomérés  dans 
un  certain  point  de  cette  partie  du  ciel,  formant  ainsi  un  véritable 
groupe.  Or,  le  même  fait  se  produisant  pour  les  météores  de  chacune 
des  seize  directions  azimutales,  on  arrive  ainsi  à  distinguer  seize 
groupes  principaux  d'étoiles  filantes,  points  singuliers  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  centres  de  moyenne  position  des  étoiles  filantes^ 
et  dont  il  nous  a  paru  intéressant  de  déterminer  la  position  mathé* 
matique. 

Pour  cela ,  considérant  douze  années  riches  en  météores,  et  discu- 
tant ainsi  une  série  de  ^  525  observations,  nous  avons  basé  nos 
opérations  sur  le  raisonnement  suivant,  appliqué  jadis  à  un  essai  de 
ce  genre,  et  qui  n'avait  fourni  alors  qu'un  résultat  très-incomplet,  ne 
reposant  que  sur  une  année  d'observations. 

Si  pour  chacune  des  directions  étudiées  séparément  et  successive- 
ment, on  suppose  les  étoiles  filantes  observées,  placées  à  la  surface 
d'une  même  sphère  idéale,  dont  le  centre  est  à  l'œil  de  l'observateur, 
et  que,  par  le  milieu  du  chemin  apparent  de  chaque  météore,  on 
mène  une  droite  au  centre  de  cette  sphère,  on  obtient  ainsi  un  certain 
nombre  de  droites  ou  rayons  que  l'on  peut  considérer  comme  autant 
de  forces  égales,  connues  de  position  par  la  connaissance  de  l'azimut 
et  de  l'angle  zénithal  de  chaque  étoile.  Cherchant  alors  la  résultante 
de  toutes  ces  forces,  le  point  où  cette  résultante  vient  percer  la  sphère 
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idéale  ed  ee  que  nous  nommerons  Juslet&enf  lé  eentre  de  moyenne 
position  des  étoiles  filantes  prises  en  eonsidération. 

Ce  traTail,  qui  n'a  pas  demandé  moins  de  deux  années  d'études, 
nous  a  conduits  aux  résultats  curieux  que  je  Tais  analyser  le  phn 
briètement  possible. 

V  En  traçant  la  courbe  polaire  obtenue  par  Tazimut  et  la  distance 
zénithale  de  chacun  de  ces  seize  centres  ainsi  calculés,  on  TOtt  qui 
part  quelques  irrégularitiés  inévitables,  tous  ces  groupes  se  tromrent 
répartis  autour  du  zénith  de  l'observateur  suivant  une  ellipse  très- 
régulière  dont  les  éléments  sont  extrêmement  variables,  suivant 
l'époque  de  Tannée  que  Ton  envisage,  ainsi  qu^on  peut  le  voir  par  le 
tableau  suivant  : 


Meit. 

BiMDtffcité. 

îwUnmîtwi. 

Janvier 

19»,63' 

8S0-NNE 

FéTritf 

190,63' 

S-N 

Man 

12»,  Ô" 

8S0-NNB 

Avril 

10»,57' 

8SF.-NN0 

Mai 

17«,12' 

SSE-NNO 

Juin 

8%  3' 

E-0 

JuiUet 

3»  ,38' 

ESE-ONO 

Août 

2Ô%«' 

SE-NO 

Septembre 

5%26' 

SE-MO 

Octobre 

3%3T 

S-N 

Novembre 

3%46' 

SSO-NNS 

Déca0d)r» 

e»,  r 

S-N 

Ceci  posé,  on  se  souvient  que  nos  nombreuses  observations  ont  &ii 
ressortir  cette  loi  importante  de  la  variation  mensuelle  des  étoiles  fi- 
lantes, par  laquelle  on  sait  que  le  nombre  horaire  moyen  des  étoiles 
filantes  est  beaucoup  pliis  considérable  du  solstice  d'été  au  solstice 
d'hiver,  c'est-à-dire  lorsque  la  terre  va  de  l'aphélie  au  périhélie,  ou 
se  rapproche  du  soleil  ;  que  du  solstice  d'hiver  au  solstice  d'été,  quand 
la  terre,  s'éloignant  du  soleil,  va  du  périhélie  à  Taphétie.  Or,  par  la 
nature  des  calculs  auxquels  nous  nous  sommes  livrés  dans  ce  travail 
la  distance  zénithale  de  ces  différents  groupes  étant  évidemment  en 
raison  inverse  du  nombre  des  météores  observés^  il  s^easuii  donc  ({tte 
l'excentricité  de  ces  ellipses  devait  être  plus  grande  dans  la  seconde 
période,  o'est-à-dire  de  janvier  à  juin,  que  dans  la  première,  de  juin  à 
lévrier.  Ënfin^  l'excentricité  moyenne  des  ellipses  obtenues  dans  1a 
seconde  période  est  égale  à  14^,41';  tandis  que  celle  des  courbes  oI)t»- 
nues  pendant  la  première  n'est  que  de  S^^. 
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2*  Nos  dhierrations  ont  fait  ycûr  également  que  la  direction  moyenue 
dcn  étoiles  filantes  subissait  tine  oscillation  très-régulière  ;  c'est  ainsi 
que  de  janvier  en  avril,  cette  résultante  étant  au  S-SSO^  remonte  vers 
l'Ei  de  mai  en  septembre,  pour  redescendre  encore  vers  le  S.  de 
septembre  à  décembre. 

Si  maintenant  on  examine  les  diverses  inclinaisons  affectées  par  ces 
ellipses^  on  voit  clairement  qu'elles  sont  en  parfaite  concordance  avec 
les  oscillations  constatées  pour  la  direction  moyenne  des  étoiles  filantes 
durant  le  cours  de  l'année.  Les  éléments  de  ces  courbes  dépendent 
donc  uniquement  du  nombre  et  de  la  direction  des  météores  observés. 
Par  conséquent,  on  comprend  de  suite  la  nécessité  de  baser  ses  re- 
cherches sur  une  ayssi  grande  masse  de  données  pour  pouvoir  arriver 
à  un  résultat  satisfaisant. 

3»  Si  pour  toute  l'année  on  calcule  la  distance  zénithale  moyenne 
de  ces  seize  groupes  d'étoiles  filantes,  on  trouve,  pour  valeur  de  l'angle 
■éûitkd  i4*,S'30*.  Le  phénomène^  dans  son  ensemble,  décrit  donc  au- 
tour du  zénith  de, l'observateur  une  ciroonférenoe .  d'un  rayon  égal 
à  i4*,8'30*',  et  parallèle  au  plan  de  l'horizon.  Cette  donnée  est  évident 
ment  de  la  plus  haute  importance  ;  car,  connaissant  la  hauteur  moyenne 
de  la  eouehe  atmosphérique  dans  laquelle  se  passe  le  phénomène,  elle 
permettrait  de  connaître,  c'est^-dire  de  pouvoir  limiter  avec  une  ap- 
proximation suffisante,  l'horizon  visible  des  étoiles  filantes  pour  chaque 
observateur.  En  d'autres  termes,  deux  observateurs  connaîtraient  la 
distance  à  laquelle  ils  devraient  se  placer,  pour  jouir  chacun  d'un 
]^énomène  particulier;  en  tenant  compte  aussi,  bien  entendu,  de  la 
longueur  moyenne  des  trajectoires  que  nous  avons  estimée  à  13^,8'. 

4^  Actuellement,  considérant  pour  chaque  mois  de  Tannée  ces  seize 
groupes  déterminés,  eVleur  appliquant  le  raisonnement  qui  a  servi  de 
base  à  nos  calculs,  c'est-à-dire  joignant  ces  seize  groupes  au  centre  de 
la  sphère  idéale  imaginée,  si  nous  calculons  la  résultante  de  ces  seize 
forces  connues  de  position,  le  point  où  cette  résultante  viendra  percer 
la  surface  de  cette  sphère  nous  fournira  un  centre  nouveau  qui  ne 
sera  autre  chose  que  le  centre  de  gravité  de  ce  système,  et  que  nous 
pcrurrons  regarder  comme  le  centre  de  moyenne  position  du  phéno- 
mène considéré  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire  du  phénomène  consi- 
déré en  un  seul  point. 

La  position  moyenne  de  ce  groupe  principal  doime  en  aûmut 
VJ%3ff  ou  Si*  +  NNE  (NNË-NE)  et  en  distance  zénithale  5%30'. 

Or,  si  on  fait  attention  que  la  direction  moyenne  des  étoiles  filantes, 
pour  l'année  entière,  avoisine  le  sud,  il  est  évident,  d'i^rès  la  loi  que 
noua  avons  signalée  au  commencement  de  ce  travail,  que  le  lieu  d'ap- 
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inrition  du  phénomène  doit  se  trouver  rejeté  dans  la  partie  boiéak  du 
eteU  et  d'autant  plus  lapproehé  du  zénith,  que  Fintensité  de  cette  di- 
rection mojenne  sera  considérable.  Résultats  qui  se  trouvent  cooiniéi 
par  le  calcul,  comme  on  peut  le  yoir  par  les  nombreoses  planeheB 
annexées  à  ce  travail. 

Et  jetant  les  yeux  sur  ces  figures,  on  peut  voir  également  que  œ 
centre  de  gravité  ou  groupe  principal  ne  se  trouve  nullement  au  centre 
<les  ellipses,  comme  cela  avait  été  indiqué  en  1845,  ce  qui,  du  reste, 
eût  été  tout  à  fût  contraire  à  l'observation. 
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WLmeUewéhem  expéj^îmatemimàern  et  thémH^uem  mn*  les 
fli^resi  d'éqialllbre  d'ane  massie  liquide  mims  peaMi* 
tear^  par  H.  J.  Plateau.  {Suite  de  la  page  719.) 

Dixième  série.  —  Résultats  obtenus  par  les  géomètres^  at  véri* 
ficatians  expérimentales.  —  Béer,  dans  un  premier  mémoire,  a  truté 
analytiquement  les  expériences  de  rotation  de  ma  première  série  ;  dans 
un  second  mémoire,  il  a  repris  le  même  sujet  avec  plus  de  précision, 
en  employant  les  fonctions  elliptiques,  et,  en  outre,  il  a  donné,  parle 
même  moyen,  l'équation  intégrale  des  lignes  méridiennes  des  figura 
d'équilibre  de  révolution  dans  le  cas  du  repos.  M.  Delaunay,  en  consi- 
dérant, au  point  de  vue  purement  mathématique,  les  surf  aces  de  révo- 
lution à  courbure  moyenne  constante,  a  trouvé  une  génération  élé- 
gante de  leurs  lignes  méridiennes.  M.  Lamarle  a  appliqué  ses  méthodes 
géométriques  au  même  sujet.  M.  Mannheim  a  indiqué  uner^iiica- 
tion  simple  des  lignes  méridiennes  dont  il  8!agit.  M.  LinddOf  est 
arrivé,  relativement  aux  surfaces  engendrées  par  ces  mêmes  lignes,  à 
une  suite  de  résultats  remarquables  concernant  surtout  la  mesure  des 
aires  et  des  volumes.  Goldschmidt,  et,  plus  tard,  MH.  LindelM  et 
Moigno,  ont  étudié  analytiquement  le  caténolde.  Enfin,  comme  de^ 
nier  résultat  particulier  aux  figures  d'équilibre  de  révolution,  M.  La- 
marle a  fait  voir  que  le  cylindre  est,  parmi  les  surfaces  réglées,  la  seule 
à  courbure  moyenne  finie  et  constante. 

.  Poisson  a  cherché  le  premier,  je  pense,  l'équaticm  diSërentielle  gé- 
nérale des  figures  d'équilibre  d'une  masse  liquide  supposée  sans  pesan- 
teur, et  il  a  obtenu  ainsi,  comme  cela  devait  être,  celle  des  surfaces  à 
courbure  moyenne  constante.  Meusnier  avait  signalé,  oomme  surHace 


tîOfajM^mcMïirAi^^  et tej^lwaojç^  l|s^.^il^ ?w^n^. 

Ç^^^9jp.dw8,)J5,4îw4w.l)^fip^        a  trpttvé  ^<wi,.Qv^:VJtï^^iC(i]f^ 
Wf*e  à  8^^  .%«^twr>  qif?tt«-aMtçpp.8jUrfac^.  |(l,  -^^e^tvaj^ijg^. 

à,  cqu^^ljjff p,  WX W^t  CûQBt^rtte,.  aju^re,  que  ia^  «BP^re,      . 
;  I^ft  W  S^^r^l  4ea  fijvrlacps  à.couprbjijure  inpyiçïipj^  jMle,  ar^t*.  tçfi^i 

qu'ile  q9t  doI^^ée  les  éiqjuatigns, .  ea  coordoofi^^^  finies,  .c|e  cla%  ^^f^f»^ 
particulières.  M«  Ossian  Bonnet  a  fait  qo^nai^e  ujoe  autfei  ifftJ^9Hi^ 
plus  commode;  il  a  appliqué  sa  méthode  à* la  rpc^ercbe  d^.i^^{a|:^8 
du.g.epre  en  q^^estm  qv*  P5^»^  par  un^'cpnt^^r  qp^ï^u  4|étpifrofffé. 
M.  Serrct.a.n^pnlré  comnpeAVpn  pputlça  faire  p^i^r  pfur  vflai^uj^Jej.de. 
droites  nqn.situé^^  dans  un  même  plan,  pi  Û.  JVIaUiiets.^n^^uiya^iiipe 
autre  mfirche  que  ^L.  Bonnet,  comment  onpeut|  les  (ai^e  .p^spar  ,pp  une 
courbe  plane  donnée,  M.  Catalan  a  conunuipiiqu^  une  auti:e  intégrale, 
encore  de  Véquation  gpnérale,  et  en  a  tiré  plusieurs  surfaces* 

Je  rappelle  aussi  les  recherches  de  Dupré,  de.Rennps^  et  de  M»  Van 
der  Mensbrugghe,  recherches  qui  concernant  sprtout  la  tei)slon  djçs 
surfaces  liquides,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  la  huitième  série. 

Voici  maintenant  les  vérifications  expérirneititales.  J'ai  n)p|9|^é  la 
limite  de  stabilité  du  caténolde  au  nfioj^en  d'un  caténolde  la^inaij^e 
compris  entre  deuj^  i^i^nçaux  é^aux.  dont  je  pj^uyais  faire  varier  jj^ 
degrés  et  évaluer  exactement  la  distance,  et  le  résultat  s'e^t  Vquyé  jji^j!- 
faitement  d*accord  a,vec  celui  qu'on  déduit  d*ur^  calcul  d^  Goïdschmidt, 
.  J'ai  appUqué  le  principe  génér^  qui  termine  ma  s€|p|ièmè^érie  à 
la  réalisation  de  l'héliçolde  giiuche.à  plan  direi^eur,  eQ  employant  un 
contoui;  fermé  en  fil  de  fer,  coiQposé  de, deux  spires  d'qpe hélice  rés[vt- 
lière,  d*un,e  portion  de  Taxe,  et  de  deux  droites  rattachant  cette  pcirtion 
aux  deux  extrémités  de  l'hélice.  Quand  on  retire  ce  cpntour  du  liquide 
glycièrique,  on  le  trouve  occupé  par  une  belle  lame  courbe  repjriésen- 
tant  exactement  l'héligoïde  dont  il  s'agit. 

J'ai  réalisé  de  même  à  l'état  laipinaire,  dans  une  charpente  apaço- 
priée,  une' portion  d'une  surface  remarquable  trouvée  d'at^ord  p^c 
M.  Scherk  et  discutée  plus  tard  par.  M.  Catalan. 

M.  Van  der  Mensbrugghe  a  réalisé  de  son  côté,  toigours  en  appli- 
quant le  mCme  principe,  une  autre  des  surfaces  de  M.  Scherk. 

J'ai  vérifié  une  conséquence  des  recherches  de  M.  Bonnet,  savoir 
que,  par  un  contour  fermé  plan  ou  non  plan,  absoluipent  quelconque, 
peuvent  toujours  passer  une  infinité  àe  surfaces  ii  courbure  mpvpnpe 

54 


786  LES  MONDES. 

nulle,  y  ni  fkit  construire  en  fil  de  fer  les  cmitoun  fermés  les  pin 
bizarres;  les  plus  compliqués^  et,  à  leur  sortie  du  liquide  gijoériqne, 
on  a  trouvé  efascun  d^eux  entièrement  occupé  par  une  seule  lame  : 
cette  expérience  montre  d'abord  qu'un  contour  fermé  quelconque  étant 
donné,  il  y  a  toujours  au  moins  une  surface  à  courbure  moyenne  nulle 
dont  une  portion  finie  peut  le  remplir.  J'indique  ensuite  un  moyen  de 
faire  subir  à  la  lame  des  changements  de  forme  aussi  nombreux  qu'on 
le  veut,  sans  que  Téquilibre  soit  détruit,  et  sans  que  la  lame  cesse  de 
s'appuyer  sur  la  totalité  du  contour  fermé;  mais  je  fais  voir  que  ce 
n'est  plus  par  une  portion  finie  que  chacune  de  ces  nouvelles  surfaces 
occupe  le  contour  en  question. 

J'avais  trouvé,  par  le  calcul,  que  le  volume  du  caténolde  limite  est 
la  moitié  de  celui  du  cylindre  de  même  base  et  de  même  hauteur  ;  j'ai 
yériflé  ce  résultat  au  moyen  d'un  caténolde  d'huile  plein,  formé  entre 
deux  disques  dans  le  liquide  alcoolique,  et  ayant  la  hauteur  limite  :  on 
a  rapproché  les  disques  jusqu'à  ce  que  la  masse  constituât  un  cylindre, 
et  la  hauteur  de  celui-ci  était  la  moitié  de  celle  du  caténolde. 

Enfin  j'ai  réalisé,  également  avec  de  l'huile  au  sein  du  liquide 
alcoolique,  et  à  l'aide  de  contours  solides  convenables,  une  portion  de 
l'un  des  héliçoides  de  M.  Lamarle. 

oKztiMB  SÉRIE.  —  UmUes  de  stabilité  dts  figures  d'équilibre.  — 
Théorie  générale  de  la  stabilité  de  ces  figures.  —  Stabilité  des  sys-^ 
times  laminaires.  —  Stabilité  dans  des  cas  où  la  pesanteur  tnier- 
tient.  —  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  la  série  précédente,  la  sphère 
est  très-probablement  la  seule  figure  d'équilibre  fermée,  et  toutes  les 
autres  présentent  des  dimensions  infinies  dans  certains  sens.  Or,  quand 
on  essaye  de  réaliser  partiellement  l'une  de  ces  dernières,  soit  avec 
une  masse  d'huile  dans  le  mélange  alcoolique,  soit  avec  une  lame  de 
liquide  glycérique  dans  l'air,  on  reconnaît  en  général  que  lorsque  les 
terminaisons  solides  auxquelles  adhère  la  masse  ou  la  lame  doivent 
compi^ndre  entre  elles  une  portion  trop  étendue  de  la  Ggure,  celle-ci 
refuse  de  se  former  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'avec  cet  écartement  des 
terminaisons  elle  serait  instable.  Dans  la  série  actuelle,  je  cherche 
d'abord,  en  m'aidant  de  Vexpérience,  du  calcul  et  du  raisonnement, 
les  limites  de  stabilité  de  la  plupart  des  figures  d'équilibre  dont  je  me 
suis  oécupé,  et  spécialement  des  figures  de  révolution  comprises  entre 
deux  bases  égales  perpendiculaires  à  l'axe. 

Lorsqu^lTle  sphère  d'huile  est  librement  suspendue  dans  le  mélange 
alcoolique,  elle  manifeste  toujours  une  parfaite  stabilité  de  forme  :  si, 
par  des  mouvements  imprimés  au  liquide  ambiant,  on  altère  cette 
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forme)  la  masse  la  reprend  toujours  exactement  ;  une  buUe  de  sayo^^ 
isolée  dans  Tair,  montre  également  pne  forme  permanente  et  stable. 
La  sphère  n'a  donc  pas  de  limite  de  stabilité,  c'estrà-dire  que,  quelle 
que  soit  l'étendue  d'une  portion  réalisée  de  sphère  relativement  à  la 
sphère  entière,  cette  portion  est  nécessairement  à  l'état  d'équilibre 
stable  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu*on  réalise  d'une  manière  parfai: 
tement  permanente,  au  $ein  du  liquide  alcoolique,  une  lentille  bi- 
convexe d'huile  dans  un  anneau  en  fil  de  fer* 

Ce  résultat  étant  indépendant  du  rayon,  et,  par  suite,  de  lacpuibure 
de  la  sphère,  il  est  également  vrai  quand  le  rayon  devient  infini,  ou, 
en  d'autres  termes,  quand  la  surface  de  la  sphère  devient  un  plan»  Le 
plan  n'a  donc  pas  non  plus  de  limite  de  stabilité,  ce  qui  signifie  qu'il 
peut  être  réalisé  dans  un  contour  solide  d'une  étendue  quelconque, 
sans  cesser  d'être  stable  ;  c'est  ce  que  vérifie,  par  exemple,  une  lame 
de  liquide  glycérique  formée  dans  un  contour  plan  en  fil  de  fer, 
quelles  que  soient  la  figure  et  la  grandeur  de  ce  contour. 

Mes  premières  expériences  sur  les  (^lindres  liquides  ont  montré 
qu'un  sembhible  cylindre  est  instable  lorsque  le  rapport  de  sa  lon- 
gueur à  son  diamètre  excède  une  valeur  comprise  entre  les  nombres 
3  et  3,6,  valeur  que  j'ai  nommée  la  limite  de  la  stabilité  du  cylindre* 
J'étais  arrivé  à  ce  résultat  au  moyen  de  cylindres  d'h^ile  formés  dans 
le.mélange  alcoolique  entre  deux  anneaux  ou  deux  disques  solides.  J'a- 
borde, dans  la  série  actuelle,  la  recherche  théorique  de  la  valeur  pré- 
cise de  la  limite  dont  il  s'agit.  Supposons  l'un  de  nos  cylindres  d'huile 
réalisé  entre  deux  disques  et  assez  court  pour  être  stable.  Si,  en  pous- 
sant légèrement  l'huile,  au  moyen  d'une  baguette  de  verre,  en  plus 
grande  quantité  vers  l'un  des  disques,  on  détermine  la  formation  arti- 
ficielle d'un  renflement  et  d'un  étranglement,  et  si  cette  modification 
de  la  figure  ne  dépasse  pas  un  certain  degré,  la  piasie  abandonnée  en- 
suite à  elle-même  reprend  spontanément  la  figure  cylindrique  initiale  ; 
mais  si  l'altération  excède  le  degré  en  question,  elle  progresse  spon- 
tanément, et  la  transformation  s'achève,  c'est  à-dire  que  la  masse  se 
sépara  en  deux  portions  inégales. 

Or,  au  degré  précis  d'altération  qui  sépare  les  tendances  à  ces  deux 
eftets  opposés,  la  masse  doit  évidemment  être  indifférente  à  l'une  et  à 
l'autre  ;  il  doit  donc  y  avoir  là  un  état  d'équilibre,  bien  qu'inptable  ;  et 
con^nae  la  figure  est  alors  encore  de  révolution,  et  qu'exile  se  compose 
d'un  renflement  et  d'un  étranglement,  elle  forme  nëcessairemei^t  une 
portion  d'ondulolde*  En  second  lieu,  pi^isque  cet  ondulolde  par^el 
constitue  le  degré  d'altération  où  va  commencer  la  tendance  spojQfau^ 
à  une  altération  plus  profonde,  il  doit  s'éoarler  d'autant  moins.'  de  la. 
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'figure  initiale,  c^'etH-à-dire  du  cylindre,  gue  delyi-6i  est  plus  prës  de  sa 
limite  de  stabîtitë^  et  c*e^  ce  ()Ue  Texpérience  conlifme.  Ënfm,  lon- 
que  le  cylindre  est  à  cette  linlite  même,  Tondulolde  doit  coïncider  avec 
Itil,  ou,  si  Ton  teut^  en  être  infiniment  peu  différent,  puisqu^alorsla 
ptiis  "faible  trace  d'un  renflement  et  d^un  étranglement  doit  suffire 
plôùr  amener  là  transformation  spontanée.  Ainsi,  quand  un  (^tindre 
liquide' est  à  sa'  linitte  précise  de  stabilité,  on  pèul  toiijonns  eoûcevoit 
im  ondulolde  partiel  infiniment  peu  différent  de  ce  cylindre  cttcdtn'posè 
erai^téildeih  dW  rynflèihent  et  dhoti  étranglement. 

Màhrteiiaint;  où  a  Téquàtion  différentielle  dn  premier  oHire  dés 
ii^és  ttieHdîennes  des  figures  d^éqnilibre  de  révolution,  et,  danf  te 
das  d^dti  oiidûlolde  infiniment  rapprocfbé  du  cylindre,  cette  équation 
s^inKègfle  pai*  les  moyens  ordinaires;  or,  elle  donne  alors  pour  ligne 
méridienne' une  sinusoïde,  et  i^i  l'on  cherche  la  somme  des  longfueun 
deis  cordés  d^ùn  arb  cofiVeice  et  d'un  arc  concave  de  cette  sinusoïde,  od 
trouve,  en  la  désigrikilt  par  t  et  en  iteptèséntaiit  p^  rie  rayon  du 
éylindre;  1^ /bhitibh' 

mtàjs  céte'lbngtiëur  L  est  évidemment  celle  du  cylindre  à  sa  Kinilé  ût 
st^tlitë;  si' on  liî  divise  par  le  diamètre  2  r,  on  a  ce  4de  J*ai  nûiïnnè 
Ik  fimftê  dé  stabilité  àti  cylindre,  et  Von  voit  que  cellé-Ci  est  rigourtu- 
séiiieni  égale  à  la  qUkntitë  ir. 

J*âi'  vérifié  ce  résultat  du  calcul  par  de  nouvelles  expériences  plus 
précises  que  les  premières  et  effectuées  aussi  sur  defe  cylindres  dlraile 
cbriiptîs  entre  des  disques  dans  lé  liquide  alcoolique.  Avant  d*en  in- 
diquer les  résultats,  une  remarqué  est  nécessaire  :  quand  oii  n'est  pas 
trôjp  pi^s  de  la  limite,  il  y  a  deux  caractères  qui  accuèent'neHemètitla 
stâ3)ili(é'ôh TiUstabilité:  si,  le  cylindre  étant  réalisé  dans  le  voisinage 
de  sa  limite,  on  y  produit  artificiellemeiit,  en  poussant  l^uilë  à  l'aide 
dU  bec  de  la  seringue,  un  rônflénient  et  un  étranglement  peupi^âon- 
ces,  et  qiie  la  figure  reprenne  énknite  d*eTle-mèmë  sa  forme  inftiale,  il 
est  évident  qu'elle  possède  encore  une  st^ilité  réelle  ;  d'àtitte  jiart,  si, 
pèiadahl  qu'on  essayé  d'obtenir  le  ijyBndre,  c'est-à-dlfë  pendàiit'quë  la 
mài^se  d'huile  ë&i  en  excès  et  qu'on  la  diihifiUb  p6ttr  aMvér  à  1^  latm 
(iyimdrtqulei,  la  figure  commence  déjà  à  ^'altéi^rspôtitaiiéiliéni  avant 
qttè  4^lté  forme  soit' atteinte,  oh  doit  en  cMClnrë  qildê  tiyUbdre  qti'où 
yeitt  t^ibei*  serait  instable. 

Dàtls  "kk  exi^e^icbées  dôhVil  s'dgit.  J'ai  dôhhé  stibcësdirekhént  ^ 
râ^tkili;  ttitf6  la  dli^tiitace  et  lé  dikmètré  des  disques  letftâleUrtM; 
3,3  ;  3,48  ;  3,<4  ;  3,09  ;  3;H  ;  3,1 3.  Les  irbisi premiers  Tap(w5iW  éfaSënt, 
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oh  le  vbtt,  sùpérieufs  à  la  limite  3,14,  et  allaient  en  s^én  rapproëhant  ; 
or,  pour  ces  troife  rapports,  le  caractère  ci-dessus  de  l'instabilité  s*est 
parfkiiynïent  montré,  mais  en  décroissant  du  premier  au  troisième. 
tels  trois  déirniérs  rapports  étaient,  au  contraire,  inférieurs  à  la  limite 
tbédriiîile,  et  allaient  aussi  en  s'en  rapprochant;  or,  avec  eui,  on  a 
cottrit^é  le  caractère  de  la  stabilité,  mais  également  de  moins  en  moitis 
ptôfeoiicé.  Enfin,  avec  le  rapport  théorique  même  3,14,  ni  Tun  hi 
l'aiitre  dès  Qtùx  caractères  ne  s'est  manifesté  ;  on  est  arrivé  sans  peiné, 
comme  avec  les  rapports  inférieurs,  au  cylindre  exact;  mais  ce  cylindre 
abandonné  à  lui* même,  après  avoir  paru  persister  pendant  quelques 
éecbndès,  a  ëdmïnencé  à  s'altérer,  avec  une  extrême  lenteur  d'abord, 
'*pûfs  JB;ràâùbllemenl  plus  vite  :  la  figure  à'est  partagée,  comme  à  l'or- 
dinaire, en  une  portion  renflée  et  une  portion  étranglée,  et  la  défor- 
mation à  continué  à  marcher  jusqu'à  la  désunion  complète.  Les  résul- 
tats de  l'expérience  ont  donc  pleinement  confirmé  celui  du  calcul. 

AiblBi  que  Je  l'ai  établi  dans  ma  deuxième  série,  un  cylindre  liquide 
dy^nt  M  longueur  est  considérable  relativement  au  diamètre  se  parta^ 
éj[K)ntanément  en  portions  renflées  alternant  avec  des  portions  étran- 
glées, tes  unes  et  les  autres  se  prononçant  de  plus  en  plus  Jusqu'à  ce 
que  tonte  la  figure  se  convertisse  en  (me  suite  de  sphères  isolées.  Je 
^Î8  arrivé  alorè  à  cette  conclusion  qu'un  cylindre  indéfini  entièrement 
1%!^  sur  toute  sa  surface,  et  formé  d'un  liquide  sans  pesanteui-  et. abso- 
lument exempt  de  viscosité,  se  transformerait  très-probablement  de  ma- 
nière que  la  soihme  des  longueurs  d'un  renflement  et  d'un  étrangle- 
ment serait  égale  à  celle  qui  correspond  à  la  limite  de  la  stabilité; 
mais  j'^i  fait  votr  en  même  temps  que  cette  Somme  de  longueurs  aug- 
mente avec  les  résistances,  soit  extérieures,  soit  intérieures,  qui  gênent 
la  transformation.  Or,  dans  la  série  actuelle,  supposant  un  cylindre 
indéfini  ott  seulement  d'une  grande  longueur,  formé  d'un  liquide  réel, 
ejrlindre  où  la  transformation  est  nécessairement  gênée  au  moinb  [iar 
la  viscosité,  et  admettant  qu'à  l'origine  de  cette  transformation  la  ligne 
méridienne  de  la  figure  soit  encore  sinusoïde,  je  cherche,  par  le  calcul, 
la  diSérence  entre  les  pressions  capillaires  exercées  par  un  étrangle- 
ment et  celles  qu'exerce  un  renflement,  et  je  trouve  de  cette  façon 
que  l'excès  des  premières  sur  les  secondes  croit  avec  la  longueur  des 
étranglemeiits  et  des  renflements.  On  comprend  donc  que,  lorsqu'il  y 
a  des  résistances,  la  transformation  se  dispose  d'elle-même  de  manière 
à  les  vaincre,  en  augmentant  la  difiërence  des  pressions  par  une  aug- 
mentation dans  la  longueur  des  portions  étranglées  et  renflées. 

L'exjpérience  confirme,  d'ailleurs,  le  résultat  du  calcul  ci-dessus, 
alMràeliof)  faite  de  toute  hyt)othèse  sur  la  nature  de  là  ligne  niéri- 
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dienne  originaire  :  j'ai  constaté,  en  effet,  que  si,  entre  les  deux  menue 
disques,  on  réalise  successivement  des  cylindres  dliuile  dépassant  de 
plus  en  plus  la  limite  de  stabilité,  ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'une  ma- 
nœuvre convenable,  la  transformation  est  de  plus  en  plus  rapide  :  pour 
le  rapport  limite  3,14,  la  durée  du  phénomène  était  de  onze  minutes; 
pour  le  rapport  3,18  elle  n'était  que  de  quatre  minutes  ;  pour  le  rapport 
3,3,  de  deux  minutes^  et,  pour  le  rapport  3,6,  d'une  minute;  or,  il  est 
clair  qu'une  transformation  plus  rapide  suppose  des  forces  plus  in- 
tenses. 

On  déduit,  en  outre,  du  calcul  dont  j'ai  parlé,  que  si  le  rapport  entre 
la  distance  des  bases  et  leur  diamètre  est  inférieur  à  ir,  et  si  l'on  sup- 
pose dans  la  figure  liquide  l'une  des  moitiés  quelque  peu  renflée  et 
l'autre  quelque  peu  étranglée,  les  pressions  capillaires  du  renflement 
l'emportent  sur  celles  de  l'étranglement,  de  sorte  que  la  forme  qrlin- 
drique  tend  à  se  rétablir.  Enfin  le  même  calcul  montre  que  si  le  rap- 
port est  exactement  égal  à  ir,  et  si  le  renflement  et  l'étranglement  sont 
infiniment  peu  prononcés,  les  pressions  capillaires  sont  les  mêmes  des 
deux  parts.  On  a  donc  ainsi  une  seconde  méthode  donnant  une  limite 
précise  de  stabilité  du  cylindre  ;  seulement  elle  suppose  à  priori  qu'i 
l'origine  de  la  transformation  la  ligne  méridienne  est  une  sinusoïde. 

Je  passe  ensuite  à  l'ondulolde.  Ici  les  conditions  de  stabilité  sont  dif- 
férentes suivant  que  le  milieu  de  la  figure  réalisée  est  occupé  par  un 
étranglement  ou  par  un  renflement;  dans  le  premier  cas,  ces  conditions 
paraissent  varier  suivant  que  l'ondulolde  s'éloigne  plus  ou  moins  du 
(^lindre;  mais,  dans  le  second,  la  limite  s'énonce  d'une  manière 
nette  :  un  onduloîde  partiel  renflé  en  son  milieu  est  exactement  à  sa 
limite  de  stabilité  quand  ses  bases  sont  les  cercles  de  gorge  des  deui 
étranglements  qui  comprennent  entre  eux  la  partie  renflée.  Je  tire  celte 
conclusion  à  la  fois  de  l'expérience  et  d'un  raisonnement  qui  tiendrait 
ici  trop  de  place.  M.  Lindelof  est  parvenu  au  même  résultat  par  le 
calcul.  {La  fin  au  prochain  numéro») 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI   18  AVRIL, 

M.  Andral  lit  une  note  sur  la  température  des  nouveau-nés.  On  avait 
regardé  comme  prouvé  que  la  température  chez  les  enfants  est  plus 
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basée  que  chez  les  adultes  pendant  les  deux  premiers  jours  qui  suivent 
la  naissance.  M.  Andral  conclut  d'observations  suffisamment  noÉi- 
breuses  :  qu'en  efTet,  la  température  de  l'enfant  est  plus  basse  pendant 
la  première  demi-heure  de  sa  vie  extra-utérine,  sans  doute  parce  que 
la  fonction  respiratoire  n'a  pas  acquis  tout  son  développement  ;  mais 
que,  cette  demi-heure  passée,  la  température  de  l'enfant  est  semblable  à 
celle  de  Tadulte. 

—  M.  Descloizeaux  a  constaté  que  les  cristaux  d'oxjde  rouge  de 
mercure  peuvent  être  rapportés  à  un  prisme  vhombo]|4al  oblique  de 
180*  30';  dont  les  dimensions  sont  : 

bih  ::  1000  :  528417;  D- 829, 671  ;d=868, 252. 

-^  M.  A.  Him  adresse,  sur  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  vers  son 
maximum  de  densité,  une  seconde  note  dont  les  conclusions  sont  :  la 
chaleur  spécifique  de  l'eau  aux  environs  de  quatre  degrés  est  loin  de 
varier  aussi  rapidement  que  l'indique  la  loi  de  MM.  Pfaundler  et 
Flatter  ;  elle  varie  néanmoins  un  peu  plus  rapidement  dans  les  basses 
températures  que  dans  les  températures  élevées.  L'auteur  revient 
ensuite  sur  deux  genres  d'erreur  auxquelles  son  thermomètre  calorie 
fère  peut  donner  lieu,  et  indique  comment  on  peut  les  conjurer. 

—  M.  H.  Sainte- Claire-Deville  annonce  qu'il  étudie  en  ce  moment 
les  lois  de  la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  par  le  fer;  et  prend 
date  pour  cette  conclusion  inattendue,  que  ces  lois  sont  celles  de  Thy- 
grométrie,  de  la  condensation  ou  de  la  vaporisation. 

-—  M.  Moutard  présente  un  mémoire  sur  les  équations  aux  dérivées 
partielles  du  second  ordre  à  deux  variables  indépendantes.  Dans  une 
première  partie,  il  étudie  la  forme  la  plus  élémentaire  dont  soit  suscep- 
tible l'intégrale  générale  des  équations  aux  différentielles  partielles  du 
second  ordre  à  deux  variables  indépendantes,  à  savoir  celle  qui  consiste 
en  une  relation  unique  entre  les  trois  variables,  deux  fonctions  arbitraires 
de  quantités  distinctes  formées  explicitement  avec  les  variables,  et  les 
dérivées  en  nombre  limité  de  ces  fonctions  arbitraires,  les  arbitraires 
n'entrant  d'ailleurs  dans  aucun  signe  d'intégration  #  Dans  une  seconde 
partie,  il  montre  comment  on  peut  constniire  l'équation  linéaire  la 
plus  générale,  susceptible  d'être  intégrée  entièrement,  sous  forme 
finie,  avec  deuxfonctions  arbitraires  etleurs  dérivées  en  nombre  indéter- 
miné. Dans  une  troisième  partie,  il  aborde  l'intégration  de  l'équation 
d'z 

—  M;  J.*P.  Prat,  de  Bordeaux,  communique  les  résultats  suivants 
de  recherches  expérimentales  sur  l'or  et  ses  composés  qu'il  a  entre-» 
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pmei  en  voo  ^téMÈ»  h  fltaortife  d'or,  pcm  en éxtraht  éhsnitele 
tlior  pflf  bi  eMMir  :  1»  l'é»»  i«gtile  éhMnirfe  l'or  à  ditere  degrés,  soi- 
fnbt  w  MMltoiHiôft',  ^'qil&titité  6C  ta  tempéràmre  à  làqiiélle  elle  agit; 
*♦  r-or  ehiiAlqtiemênt  ptit  à  fOO  |k)ur  100  peut  êtfe  promplemctit  pré- 
paré et'neiieflK  àlMut  âTSp^û'ge;  3*  Tor  [letit-ètfe  difi^mëiit  oMé 
et  iUMlé  pair  istotaltm  otà€iâèb  ;  4"*  il  eiiste  un  chtonine  d*or  ^Àî, 
supérieur  au  sesquichlorure,  un  sesquiiodure  et  un  carHonâle;  5«  3 
«iite  égaièmMl  dmt 'dxifdeftd'or,  l'oxyde  Au*0>  etlet^ioxyde  AiiOs  ca- 
pables de  Mftiér  Aste  «éiiisii  d*«xydeis  noû^^éàuf;  6*  Ter,  dat)k  beau- 
coup de  circonstances,  se  compoiftè  cmiMie  d'aUUi^s  thAbùt;  le  6it 
capital  du  mémoire  de  M.  Prat  est  la  préparation  de  l'éponge  d*or.  Il 
sature  à  froid,  par  du  carbonate  de  potasse  pulvérisé,  une  dissolution  à 
10  pour  cent  de  cMoriire  d'or;  et  ^our  chaque  équivalent  de  del^or, 
il  ajoute  un  é^ivalent  du  même  bicarbonate  en  «dution  Mtuféèifl 
traite  la  liqisteur  filtrée  par  5  équivalents  d'acide  oxalique  pot^rifeé 
ajouté  peQ  à  piBiu,  et  la  porte  à  TélhiUition  pendant  deux  miûtfltt; 
l'or  se  réd«M4  à  l'état  de  poudre  d'une  entrème  ténuité;  eèâgprutkife 
pousBîèreii  oontme  soHtcltés  par  ube  attraction  mutuelle,  s'tttacM 
eatiM  ewe  ^  forment  une  masse  si)OBgieuse  sans  aucun  briUsat  né* 
tallique,  «ytint  la  eooleur  et  l'aspect  d'une  éponge  mouiHée^  mais  eoi- 
vertible  en  liogotsa&s  Ajsîoq  préalable.  Cette  traiisfonnatione&  éponge 
permet  de  eépater  l'or  en  dissolution  de  la  plupart  des  métaux  ;  de  le 
reeneiUir  aisément,  de  le  purifier,  dfe  le  y eeer,  de  le  doser,  sans  beiu- 
coup  de  temps  et  sai»  complication.  M.  Prat  nous  a  afficméfp'ilt 
préparé  en  outre  le  fluorure  d'or  et  qu'il  en  a  séparé  le  fluor  eous 
forme  de  gae  ((aun&tre  analogue  au  chlore. 

—  M.  Guérin-Menneville  propose  de  donner  le  nom  de  TaebiMr 
oudifi  à  un  insecte  parasite  tour  à  tour  ver,  chrysalide  et  mouehe,  ftù 
a  fait  éprouver  récemment  une  diminution  notable  à  la  production  des 
graines  de  vers  à  soie  du  Japon  ;  il  est  analogue  à  la  mouche  àùDM^ 
signalée  par€astell&ni  et  à  la  mouche  française  qui  a  si  prMpten^ 
ado{»té  le  ver  À  soie  de  l'ailante. 

—  Ea  examinant,  le  i2  avril  4870,  au  speelroseope^  la  lumière  d'mtc 
immense  taehe,  centre  d'un  groupe  tràs-étendu  «itué  dans  te  r«fP^ 
sud-ouest  du  disque  solaire,  M .  Y  ayet  a  vu  la  ligne  G  sa  twf^o^  ^ 
devenir  lumineuse  dans  la  poi  ibn  répondant  au  noyau  ;  lait  elwcne 
pour  la  première  fois  par  le  R.  P.  8  cchi,  le  12  avril  1869. 

—  Contrairement  à  ce  que  Frar  (;tois  Arago  et  M.  Jamin  croyaittt 
avoir  observé,  un  jeune  physii^iro,  M .  CrouUebois,  assureavoir  prâiw, 
par  des  expériences  multipLcc s,  q ue  l'indice  de  réCraclion  de  i^ 
passe  à  4  degrés  par  une  valeur  maximum  lySSStti,  et  va  en  déoeiaiaiii 
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«lÉM  f^i^l^pMiqtib'i^^t'S  <^t.  dd  largeur,!  11/2  cëHtiftlitttt  d'^. 
palttdurim^  <dMiftèMdeliaritet¥r.  OtfvëHé  k^  IkUSè  miplâriëiire,  elle 
èiElt  pët^ée  «ttr  H^dcKit  Ik^èfi  Ittfges  oïlpoèfée^  d'ôUVètMrès  dhîtiUltltt 
ayatdt  letirs'Mittiea  itit  iiûé  toème  ligne  horizomwie,  IttMeÈ  HéMié- 
tiquement  par  des  glaces  bien  planes  et  bien  pures.  Dans  l^hAiHëtiir 
de  ia  «laisse,  ^  là  tfatitefir  des  ouvetltrres,  se  tmuvetit  ]^tafeés  cOte  à 
eôte URdeMlle ipt\»Èùe âe  M.  Billet  et  UM  lame  ftrtagt^ntttë \HÉïb  Vie 
fliioroniétkfîqoe  ^peftttm  ^d'kixpritter  M  pt\mût  tiieUile  tetti  jttttiiVébIMI 
trèfs^ledt.^aiRïettidttit  ou  ««scèndttnt.  QuHiid^vi  teùt  dfltehïittK^  I^ttbi(^ 
d'un  Iftiuide,  oA  infetallerappa^reildànstm  réfràctetor  intëÉfA^eliM '<Mi^ 
poBé dedèax  >deiniJleMi9M,  et roti  p^DCède  à  dèHi  ëpélfatfolilë  :  d^afiiB 
la piMiièa^  la caiiBe  estvide,  le  cowpedsatèuir  jooie  datt6 1^ elt Ton 
mcMib  teion^eirr  f  dbtit  «s  p^me^A  ffÊ^  pour  ¥^if6to4Wél*le1HLti8^ 
.port  d'un  nombre  K  éd  Mmges;  dans  là  Mbe^de,  ta  bàieèe  Mitiîsnt 
Tesu  amenée  naMrellemcnit  par  rattnosphèt^  àtaubiaote  à  là  température 
à  loqueUeim  vetet  opérer  ;  on  imprime  au  ptittmë  uu  mouVeMeUt  T  tk^ 
peu  diffèrent  de  *!  let  l'on  estime  ce  nombre  IL'  des  frangea  transpcMés. 
Si  II'  est  l'iinatoe  4é  IViu  à  la  leMpérature  de  f  ot>ératiôn,  et  %  Thidice 
du  verrez  les  qMDtitéb  (,  K>  f,  K',  n,  n'  soùt  HéeB  pair  l'ë^sUbU 

qm  demre  n',  l'indice  cherché  de  l'eau.  H.  CroultbbMs  à  t!^éK  t(mr  à 
to«r  de  «^  S""  à  +  i6\  Il  a  déduit  de  ses  e^cpériéilti^  <)\ib  Vifiii^  {Ht  ^ 
l'eau  à  la  température  I  est  lié  à  l'indicKe  fio  k  la  «^Ua^yéMute  tf  tô,  ï^ar 
la  formule  empirique 

^—  i  =  (p^ _  i)  (1  ^.  0,000052832  i  —  0,00000660895 <•)> 

trës-^différente  de  eelle  de  M.  Ittkiito. 

•^  M.  H.  Debray  communique  une  note  cfur  l'eissai  d^argeiit  ceilfe- 
naat  du  mërotire.  L'analyse  par  voie  liinïiidte  db  l'af-^bt  est  tetittiië 
trè»4ilfi(»le  eh  présence  du  mercutié,  p;&^cë  (}ùé,  éti  ise  t)iiècij^itiiit,  te 
idiloiPtite  d^àfr^nt  entraîne  louJotU:^  du  thlortire  de  ifièf éUûre.  Le'f'ol 
«vail  mimiré  comtBént  <m  pouvait  éeha^^lr  k  cèltè  d^fftthiîté  )^  ^âA- 
dition  d'une  certaine  qéaiktilé  A^amittôiiiài^Ue,  nlàls  te  i^Mè  dé  TàùlAt^^ 
wmtflLt  tkma  ittéitpUqué)  et  M^  Dttbr&y  M  à  dtïàinfdé  t'bx^]hiàti51&  à 
des  eflq^érienbêë  fi«s-4élioaiee  ;  ^  P^tfà  ipi  M  lÉety^iibft  Ht  mvimé 
et  de  l'argent  iMriéë  sitif  nueMiil»»»  eu  clÙoMM  d^U^t  «bI  ^ëHèé 
diffiMOy^  il  pi^poM  dlôfpétM  comibe  tl  lé  IhR  à1^  St.  É.  bdihâdàhs 
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le  bureau  de  garantie  de  la  Monnaie;  On  chauffe  une  nouvéUe  prise 
d'essai^  (contenant  du  mercure)  au  feu  de  moufle  dans  un  petit  omA 
de  charbon  de  cornue,  durant  un  quart  d'heure  environ  ;  le  mercme 
8e  dégage  et  l'argent  fond  en  un  bouton  très-net  qui  se  détache  facile* 
meut  ducreuset  refroidi,  sans  qu'ily  ait  perte  appréciable  de  ce  métal  ; 
la  présence  de  métaux  volatils  comme  le  zinc  n'est  point  un  obstacle  à 
l'opération. 

«-'  M.  Reboul  présente  une  étude  des  iodhydrates  et  chlorhydiaieB 
d'éthylèneet  de  propylène  monobromés.  Il  résulte  des  faits  obsenréi 
par  lui  que  les  hydracides  en  s'unissant  aux  dérivés  monobromés  de 
rétbylène  et  du  propylène  peuvent  donner  lieu  à  deux  séries  de  corn* 
binaisons  isomériques  dans  des  conditions  qui  sont  fort  voisines. 
Avec  l'acide  bromhydrique,  c'est  une  question  de  concMitration;  avee 
l'acide  iodhydrique^  une  affaire  de  température;  avec  l'acide  cUorhj- 
drique,  enfin,  on  n'obtient  qu'un  produit,  chlorhydrate  pour  l'élhj- 
lène  brome,  cblorobromure  pour  le  propylène  brome. 

-«  M.  flondot,  de  Nancy,  établit  :  i«  que  le  phosphore  noir  de 
Thénard  doit  sa  coloration  à  uq  vérit^le  pigment  .formé  d'une 
multitude  de  points,  noirs  répandus  plus  ou  moims  irrégulièrement 
dans  ça  masse;  ^qu!il  semble  absolument  impossible  de  l'obtenir  hors 
delà  présence  du  mercure;  3"*  que  ce  .pigment,  toutefois;  est  en  si 
petite  quantité  qu'on  peut  continuer  à  voir  dans  le  phosphore  noir  un 
état  allotropique  ;  A""  que  peut-être  le  mercure  n'exerce  dans  sa  pro- 
duction qu'une  influence  catalytique. 

•p-  En  chauffant  de  la  fécule  avec  de  l'acide  acétique  cristallisablSf 
M.  Museulus  est  arrivé  à  préparer  upe  dextrine  insoluble  dans  l'eau, 
composée  de  fragments  de  grains  de  fécule  dont  l'organisation  s'est 
conservée,  et  qu'on  rend  soluble  en  chauffant  dans  l'eau  à  iOO^  pendant 
dix  à  douze  heures.  Si  on  évapore  cette  solution,  on  a  la  dextrine 
ordinaire.  Mais  si,  au  lieu  d'évaporer  à  siccité,  on  l'arrête  à  la  consistance 
sirupeuse,  et  si  l'on  place  la  solution  ainsi  cpncentrée  dans  un  endroit 
frais,  il  se  forme  une  matière  en  suspension,  qui,  après  addition 
d'eau,  se  précipite  sous  forme  de  poudre  blanche,  nouvelle  dextrine 
insoluble,  dans  laquelle  le  microscope  ne  fait  plus  découvrir  aucone 
trace  de  structure.  M.  Museulus  étudie  avec  soin  les  deux  dexidnes 
insolubles  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  le  même  [«]  s=H-208,  tandis 
que  celui  de  la  dextrine  ordinaire  est  [a]  =2. -h  i38%7. 

-^  M.  L.  Henry  présente  deux  mémoires.  Le  premier,  sur  les  étben 
chloronitrique  et  bromonitriquê  de  1^  glycérine,  le  conduit  k  la  fonna- 
tion  de  coijus  nouveaux,  la  monochlinrodinitrine,  la  monoohloromono- 
nitrinCf  la  dichlocomononltrine,  la  monoclitoT>odîtriiie.  Le  second  sur 
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la  combinaison  dîreote  descomposés  allyiiques  avec  le  chlorure  d'iode 
et  Tacide  hypochloreux,  qui  le  conduit*  à  toute  une  nouvelle  série  dé 
composés  :  la  cblôro^iodhydrine,  la  bromo-iodhydrine,  la  biciiloro- 
iodhydrine,  la  chlorobromhydrine,  la  dichlorhydrine,  la  monochlor' 
hydriiie.  Quel  cahos,  quelle  multiplication  indéfinie  dlnconnu^  que 
la  chimie  organique  pousse  ainsi  tète  baissée  I 

-—  M.  A.  Béchamp  complète  la  découverte  de  la  formation  de  Turée 
par  l'action  de  Fliyperminganate  de  potasse  sur  les-  matières  albumi- 
noides,  action  d'oxydation  avec  dédoublemetii.  On  a  révoqué  en  doute 
la  réalité  de  cette  formation  synthétique  de  l'urée,  M.  Béchamp  in^ 
dique  le  moyen  de  la  produire  à  coup  sûr  en  chauSant  au  bain-marie 
à  60  Ou  80  degrés  une  fiole  contenant  iO  grammes  de  matière  albumi-« 
noide  pure  et  sèche,  60  à  75  grammes  d'hypermanganate  de  potasse 
cristallisé  et  suffisamment  pur  ;  200  à  300  centimètres  cubes  d'eau 
distillée.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  opérations  de  fil* 
trage,  de  lavage,  d'épuisement  par  l'alcool,  etc.,  à  l'aide  desquellds  on 
parvient  enfin  à  isoler  les  cristaux  d'urée,  mtAés  à  une  autre  amîde. 

— -  M.  Sonrel  résume,  dans  une  note  très-intéressante,  les  observa- 
tions diverses  de  l'aurore  boréale  du  5  avril,  visible  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Elle  a  offert  partout  les  mêmes  caractères;  c'est  en 
quelque  sorte  un  phénomène  subjectif,  chaque  observateur  voit  son 
aurore  propre,  comme  on  voit  son  halo  et  son  arc-en-ciel.  Le  seg- 
ment obscur  semble  formé  par  des  amas  de  brumes  noirâtres  régnant 
près  du  sol.  A  Paris,  la  brume  avait  partout  une  odeur  acre  et  très- 
désagréable.  Dès  le  4,  les  boussoles  étaient  dérangées;  la  perturbation 
devint  plus  forte  dans  la  journée  du  5  ;  vers  1  h.  48  m.  la  déclinaison' 
atteignait  un  maximum  de  i9*2â',3;  elie  avait  augmenté  au  lieu  de 
diminuer,  comme  pendant  l'aurore  du  i3  mai  i869;  rinclfnaison,  au 
contraire,  avait  diminué  d'abord  pour  augmenter  ensuite;  Vers  4  h., 
elle  passait  par  un-minimum  65^  42',7,  pour  atteindre  à  5  h.  un  maxï- 
miun  05*  51',3  et  revenir  à  sa  valeur  normale. 

—  M.  Joly,  de  Toulouse,  a  constaté  la  rotation  de  l'embryon  dans 
Tœuf  des  axolotls,  et  s'est  assuré  que  dans  ces  œufs  de  poissons  ce 
phénomène  singulier  est  dû  à  la  présence  des  nombreux  cils  vibratiles, 
qui  chez  beaucoup  d'animaux  inférieurs  garnissent  la  surface  du  corps 
de  l'embryon,  et,  par  leurs  oscillations  rapides,  impriment,  comme 
autant  de  rames  microscopiques,  un  mouvement  rotatoire  à  la  masse 
entière. 

—  M.  Pettigrew  prouve,  par  des  documents  authentiques,  qu'il  a 
découvert  le  premier,  avant  M.  Marey,  la  figure  du-  8  formé  par  le 
mouvement  des  ailes  des  insectes,  des  chauves-souris  et  des  oiseaux, 


«m^4§iBm}i^rQt^«¥Pi^ftfiî4U9^^  ifi,  cour))»  onduli»^ 

tiges  des  végétaux,  mèiq6|.,gHMI»,  BKJfç^i)^^  4i9,Vie»u,  y«ff^  i^ 

<*fiW|iW  W^l^Wl^«*«*oiÂqHfi,  4f^.«^fil«V|!#  iffWlH^djU  .gTWiUJ«||*- 
niqv^  :.!.''  iîfzullne  eflt,  o^  n*e&t.p9i^,  Tf^iV&neqw,  s^lw  le  moi^.de  pré- 
Bffis^^f),;  ,^\\^^\,  tftfÂqP^  «Wçl ^lite-  rftAfewft  ip. çxflèa  d^flôlwe;  efle 
p^V^»t<e^rt4Hpi»^ç4  et.  9m  WK  Véfii'dewç,  si.  eil^  ept.pifép?f(e 
«Çffti*  WW)M««  ^^«W  ;  elV?  :IWI*i  ^trp  iiHKffeaeiiîe.  si  ell^e^lkia 
\W*»f  fflW¥lf«ttfeWf.Dr^PAni§  .a^r»^  l'acfde  ropolique  wirn^ véï^DW; 
??;*a,|^y4wftlH^»&^t  Q'qiltrè^^dir^  pru^.  4q  {u-u^mte  d'fiwiU»e  pçiidei 
d^As^^tjiw^^^i^^ç^Miyes  ()an9  l'aliM)ol  e(  4^  prf^p^ationa  partielles  à 
raidç(,4ç,Jta  ww4jB^n,'ft8;vt  j^  sur  la.pça^u  ;  3^  l'^ijl^ç.et  r^j^jim^jeu- 
v^l(.èj(r^  mf}Wf4^  diffis,  la.teioliMJce  et  l'in^p^ese^a  des  tisçus. 

^.Ù .  ïr-p.  djç  BaoK^  envoie  le  catalogue  des.  tremfci^meii^  de  ter» 
^iy4psiQi^s,v(4c^Ûm^.coDatatés  d^iSi  1^^  lad^^Néeri^dfi^ei.d^pu» 

lç,iQ0W9)ef)^mwt(4u  vn^  siècle,  i5W,  juwtf.'i  ws  iw* 
.  T7]ki[>Niami9^4^V^ise,  a  trpujiré.  que  le.broQ).i;gr0  4^  P^^^tas^wOi 
a4wc^^'.am  waM^9  n'est,  p^éliniioé  ^^uI(&iaaQtparles.uriD(&i 
OMM  ^vwi  par. IfiSi^^Yies,  et  il  GWM^itet ^a.pré^eiu^e.  4an8  le^a^pg,  les 
a^tfiçs  ItQiMdes.det  Té^fîopiie,  let  cerceau,  la^moçUei  épiyièxe»  le  foj^ 
IÇ»  PQWWPWi  etç,,  -^  F.  l^QiG^o- 

Ot\  Sftit'que.i^  Wï^ll^.sQAt  4i^tw^r«p4a9tc)iaci4a,est  caractérisé 
par  vm^.  not^.fis^  qui  résume  daQs  la  boucbyç»  Q^tte  note  ne  cluwg? 
pas  lorsque  la^ypi:;^  dBvi^nt  plus  g^aye  oii,plu^  aigu$  ;  ^Ue  estseuliemfiBt 
modifiée  par  la  prononciation  p^icuUjèjre  qui  app^rti^njt  à  teljielaDgueou 
^.tel  diii^l^^.  Aepreuaut  la  qyestioa après  M^.Ifi&lipciholt^  et  DonderS) 
ilji.  Iip4Q)pi^e,Ka)uig  a  .fait  cette  charmante  et.  importante  découTSile  : 
I^ ciqq, vayiell^^o^, o^ a^  e,  i sont  carac^r^sées.  par  les  cinq  octaves 
4u  si  ià7U>/.o^,paI;  l«çs  nofes  qui  font.4S0^  900, 1 800, 3  600,  7300 ù- 
l)r4tiQU9  ^iuv^  p^  sçppnde.  La.  sijQapUâlé  de.  ces  rapports  explique- 
rait p9ui[quoi»  9^\m  d'Mne  iudpité  de  OHftpc^,  np|i>s  retrouvons  tou- 
jours à  peu  près  les  mêmes  cinq  voyelles  dans  les  langues  de  tous  les 

-r,MvAjWi  Triive  a.pfés^nté  un,  brSlaut  appen4jcft  à  sefr  recherches 
r^lj^^ce^  h  l'^tfou  mutuelle  des  couraots  dans  les  tubes,  4q  Gei»Iec  e< 
aux  influences  exercées  sur  les  courants  par  les  aimants. 
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AiiAljsedes  tr»waox  diver»  de  91.  Delaarler,  pu- 
Mië«  en  tsao  et  1990,  par  M.  G.  Lutterbagh.  —  i''  Noth 
iteau  perspectomêtre.  —  C'est  un  chà&sis  carré  en  bois  ou  en 
métal  qui  est  muni  verticalement  de  19  fils  de  soie  de  couleurs  va- 
fiées,  et  d'autant  de  fils  semblables  placés  horizontalement;  ils  sont  à 
égale  distance  l'un  de  l'autre  de  manière  à  former  400  carrés.  Un  point 
de  mire  est  fixé  au  centre  du  châssis,  à  la  distance  xonvenable  pour 
pouvoir  embrasser  facilement  avec  l'œil  l'ensemble  du  cadre. 

Ce  châssis  se  place  verticalement  sur  une  selle  de  sculpteur  pour 
pouvoir  à  volonté  se  mettre  à  la  hauteur  que  l'on  veut  et  embrasser  les 
points  de  l'horizon  que  l'on  désire. 

La  couleur  différente  des  fils,  est  très-importante  pour  que  le  dessi- 
nateur ne  puisse  pas  se  tromper  ou  puisse  facilement  se  rectifier,  sans 
ce  moyen  il  pourrait  prendre  un  carré  pour  un  autre. 

2*  tfowelle  machine  motrice  dite  :  Machine  hydro-vapeur.  — 
C'est  une  espèce  de  roue  à  aubes  renversées  formant  à  la  fois  chaudière 
et  moteur.  On  chauffe  cette  roue-chaudière  d'un  seul  câté,  la  pression 
de  la  vapeur  déplace  le  liquide  et  la  fait  tourner. 

Gomme  le  poids  seul  de  l'eau  déplacée  donnerait  une  force  motrice 
trop  faible,  on  condense  la  vapeur;  alors  celle  qui  est  dans  la  chau-* 
dière,  supportant  une  pression  bien  moins  grande,  prend  un  volume 
beaucoup  plus  grand  et  déplace  beaucoup  plus  de  liquide. 

L'appareil  de  condensation  est  tout  à  fait  nouveau  ;  c'est  une  espèce 
de  double  serpentin  où  la  vapeur  descend  tandis  que  l'eau  froide  ex- 
terne monte  ;  comme  il  faut  pouvoir  appliquer  cette  machine  à  la  lo- 
comotive, l'eau  qui  a  servi  à  condenser  la  vapeur,  et  qui  d'après  le  cal- 
cul et  l'expérience  doit  avoir  près  de  cent  d^és,  tombe  en  gouttes 
très-fines  dans  plusieurs  cônes  de  manière  à  former  plusieurs  courante 
d'air.  La  vapeur  condensée  retombe  dans  la  chaudière. 

Pour  pouvoir  faire  reculer  la  locomotive,  ilj  a  un  systèm^e  très-simple 
d'embrayage  et  de  désembrayage  pour  la  transmission  du  mouvement 
aux  coues  motrices.  Les  calculs  de  l'inventeur  ont  établi  que  sous  la 
pression  de  i  mètre  20  oentimètres  d'eau,  en  condensant  la  vapeur  à  la 
température  de  15*  (ce  qui  est  facile  par  le  nouveau  système  de  con- 
densation), on  peut*  obtenir  une  force   de  36  mille  kilogrammètres  pgu* 
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k.io^.  «i'eau  cf-A-nii  kix  ^àJ^stmr^  ce  qrii  est  sopérieur  aux  moUali  da 
mtiiittireé  auchiaee  a  Tapeur.  Cette  madiine  est  absolomeui  sans  a* 
cun  daager  d'expiosioa,  coule  meiUeor  loarché  de  coustnictioQ  «pie 
les  machines  à  ?apeur  oniinaires  et  dépense  moîm  de  eorabnstiMe, 
«irtout  dans  les  grandes  machines  dû  la  pression  du  liquide  est  pi» 
grande,  ce  qui  fait  que  Ton  profite  davantage  de  la  détente  delà  vapeur. 

^  Procédé  pour  empêcher  texpMon  du  çriêou  âamiMmmU 
houUU.  —  En  faisant  passer  de  temps  oa  temps  on  constammeBt  l'é- 
tincelle  éledrique  dans  les  mines  de  houille  grasse  où  le  mâange 
dliydrogène  proto  et  bicarboné  se  ^oduit,  on  peut  d^ruiie  ces  giz  i 
mesure  de  leur  production . 

Pour  que  rétineelie  puisse  enflammer  ces  g^s  ipélangés  avec  l'air  (k 
la  mine,  il  faut  que  Tétincelle  soit  courte,  la  chaleur  qu'eUe  pEDdoi- 
étant  en  raison  inverse  de  sa  longueur  d'après  les  ohservalioQa  àt 
riaventeur. 

On  peut  avec  deux  éléments  de  la  pile  universelle  laiire  maricbsr  nqe 
inflammatioA  comme  par  le  moteur  à  gaz  j^e  Lenoir^  il  jr  9  ^  nopi- 
^r/aux  fxemp}as  qu^elles  ont  pu  fonctionner  pendant  ^0  jpur^  ssiw  ^ 
rechargées. 

,  Le  fU  cû9i4,ueteur  dçj^  être  placé  ajuc|#  de  lanjii^,  ]à  pu ,%»  and 
principalement  le  grisou;  jl  faut  avoir  plusieurs  coupures  «le  (^Mt^nca 
en  distance  pour  £aire  une  série  d'étinoeUes  h  plusieurs  endroits  dans 
le  même  moment. 

à*  Pile  «ntvsff elb.  —  d'est  me  pile  à  deux  liquides  «e  dégsgiint 
pas  de  gaz,  ne  coûtant  pas  pins  que  ta  file  Buisea  et  ëomniitiiio* 
iume  égal  la  même  quantité  d'électrieitê. 

Le  liquide  exeitateur  de  eetle  pile  se  vend  par  MO  lalag.>  W  émms 
les  400  kiiog.  Ce  liquide  est  composé  de  iM«mi,  tt  acide  siéfanicpie 
à  60*,  d'acide  chromique,  de  Moiiromaito  de  soude,  es  ^enfaseBsteat 
de  persultate  de  fer. 

Cette  pila  a  Tavantaf^e  très^préoieuft  de  ae  plos  femrtJottnertoi^» 
le  circuit  Mt  rompu,  tandis  que  la  piie  de  Buassa  s'^Miise  encore  daai 
le  même  cas. 

Cette  pile  est  nomiaée  tmîesriiifs,  paroequ'Mle  s'appUqM  CaoHâoMt 
aux  usages  de  imites  les  piles. 

On  l'emploie  aotu^leraent,  dans  rindastrie,  pour  la  dorare  à  Atoid 
et  surtout  à  chaud,  po<ur  le  {Aeftixiage,  Fargutuia,  ia  galtanopiastiS) 
pour  les  moleure  des  machines  à  soadre,  poar  les  orgues  èiealnqM^ 
^  M.  fiarker  am  êgiises  de  6aittl4^ieive  4e  If ontfo«Ks>  J*  £ii>>^ 
tâugostia,  «te. 
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Ajrec  im»  très^légère  moctification  etie  «st  eqiployée  ayecflucoàs  pour 
la  télégraphie,  pour  les  soDoeries,  etc.,  ^* 

C'est  de  l'eau  salée  que  T^m  eimploie  à  i'enléneur.  On  rapproche  le 
plus  possible  les  zincs  des  charbons. 

f^4>i)ir  l'en  ^rm  à  j^aduire  U  lupijiëre  .étoçitrique,  ^oo  eal  obUgé  de 
readie i'aoUoA  ua  peu  plus  mvt,  pour  (vela  qu  m^S  M* peu  id*«(j»ltate 
de  bioxyde  de  mercure  et  à»  l'aeide  ,sul£urique  en  fim»  de  aal  dioi^ 
Te^u  du  vase  e^t^ieur, ,^t ^o^rç  Immensité  électr^qye ^t ^,m\(éfveujBe  à 
1^  pile  Buji^sea. 

^^  fii9fiher4:h€fi  sur  k  peffecUotmeinenl  d^  fiUs  ilei^rsqu^ti».  ~ 
Mé^99yo#e  (ttèai(U)aiplet  rempU  d'observalioiiis  ^  âÏQ^vôn^ops*  JVautaïur 
af(aU  dc)§  rec^e^oh^s  m»^  1^  coAuposés  chij;i^iqi|es  if  u^  mt9^  ^  ealr«^ 
tew  tes  piles  ;  il  en  a  pr<opasé  de  .nouvem^x,  puis  ii  a  indiqiiié  plur 
sieurs  #i>UYeUes  coos4ruction8.de  piles  pour  avoir  puisaag[iie9,  ^OQQfiiiei 
régularité. 

I^  y  a  surtout  u^e  pile  ii  courant  jualJïéiBaUqueiuent  constant  à 
l'aide  d'un  écoulement  de  liquide  réglé  par  le  courant  lui-m€vpQie,.guJL 
est  très-intéressante  pour  des  recherches  de  grande  précision  ;  elle  est 
fondée  elle-même  sur  une  invention  de  M.  Delaurier  datant  de  1847  ; 
nous  croyons  qu'il  est  le  premier  qui  se  soil  servi  de  l'écoulement  du 
liquide  pour  obtenii-  constance  et  durée. 

ô""  PfoduUio^  d'hydrogjèue  très^pwr.  —  On  peut  ol)teiDir  de  l'hy- 
drpgène  très-pur  et  sans  odeur  e^  traitant  Jia  JUmaiUe  4e  zinc  par  jle 
chlQrhydrsrfe  .d'.aiAmoniaque. 

For^mule  de^^ttç  action .chi^uque  ; 

2  (H*  Az,  a)  4-  2  (50)  -h  2  Zn 

I^n    PI 
TY.  1  '  r<i  l  Chlorure  double  de  zinc  et  d'ammonium. 
H*  Az^  Cl  J 
Zn,  0) Oxyde  double  de  zinc  et  d'ammonium  ou  zincate  d'atn- 
H*Az,  0;     moniaque. 
2  Hydrogène  qui  se  dégage. 


7»  Injecteur  pour  machine  à  vapeur  ordinaire  ou  aHmentatéur  autO' 
moteur.  —  Cet  appareil,  qui  peut  servir  à  alimenter  les  machines  à  va- 
peur à  basse  ou  haute  pression  ainsi  que  tonte  espèce  de  diandière  est 
jBwidé  sur  des  principes  bien  connus. 

Une  petite  capacité  se  'remplit  de  vapeur;  lorsqu'un  flolteur,  .pkoé 
dans  une  chaudière,  vient  à  hisser  par  Tévaporation,  elle  laisse  tom- 
ber en  même  lemps  le  liquide  qu'elle  contient.  Le  flotteur  remonte, 
fbnoeiyie  soupape,  4a  vapeur  eomtenue  dans  la  capacité  se  condense, 
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le  Tidefle  fait,  ime  loapape  s'oottc,  de  Teaa  froide  monte,  puis,  q«d- 
que  temp^après,  le  flottôir  redescend  et  l'injection  se  fût  conlimîdfe- 
ment  et  régnUèrement  sans  le  secours  d'ancnne  partie  de  la  force  mo- 
trice qu'elle  alimente. 

8*  Prodvction  éanwmique  de  foxygene»  —  Le  manganale  et  llijper- 
mangffP**^-  de  chaux  sont  plus  faciles  à  produire  que  les  mêmes  sels  de 
soude  ou  de  potasse  et  donnent  de  Toxygène  à  plus  bas  prix. 

9*  Nouveau  procédé  pour  obtenir  de  la  lumière  électrique,  —  M.  De- 
laurier  propose  de  se  servir  de  Tinduction  pour  obtenir  la  lumière 
électrique,  ce  qui  sera  bien  plus  facile  et  plus  économique  que  par  h 
réunion  des  piles  en  tension.  Un  seul  élément  assez  grand  peut  donner 
de  boni  résultats.  Il  faut  pour  cela  employer  des  bobines  dont  le  fil 
induit  soit  bien  plus  gros  que  le  fil  inducteur  des  bobines  de  Ruhm- 
korff  pour  obtenir  Tare  électrique  convenable^  car  un  excès  inutile  de 
tension  fût  toujours  perdre  de  l'intensité. 

10*  Béflecteurs  pour  la  lumière  électrique.  «-  Au  moyen  d'un  très- 
petit  réflecteur  et  d'un  autre  beaucoup  plus  grand,  on  peut  empêcher 
l'œil  de  voir  le  point  lumineux  qui  fatigue  tant  la  vue,  et  avoir  une  dis- 
persion convenable  de  cette  lumière  pour  un  bon  éclairage. 

Il*  Concentrateur  solaire  pour  des  applications  scientifiques  etm- 
dustrielles.  —  Pour  connaître  la  température  de  la  lune  et  des  étoiles, 
quelques  physiciens  se  sont  servi  de  fortes  lentilles  sans  se  souvenir 
que  des  verres  de  cette  épaisseur  sont  complètement  athermanes  sur- 
tout pour  d'aussi  basses  températures  ;  avec  le  concentrateur  allongé, 
on  peut  résoudre  complètement  la  question  et  mieux  qu'avec  des  mi- 
roirs réflecteurs  ;  l'angle  très-ouvert  sous  lequel  les  rayons  sont  réflé- 
chis dans  cet  appareil  faisant  beaucoup  moins  de^  perte  des  rayons 
lummeux  et  calorifiques. 

Dans  les  pays  chauds,  cet  appareil,  plus  ou  moins  allongé,  peut 
rendre  de  très-grands  services  à  Tindustrie,  depuis  la  cuisson  des  ali- 
ments Jusqu'à  produire  de  la  force  motrice  par  la  vapeur  d'eau. 

M.  Delaurier  en  fait  construire  un  de  trois  mètres  de  hauteur,  de 
forme  pyramidale,  avec  du  bois  recouvert  intérieurement  de  feoilks 
d'étain. 

i2»  Sur  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée.  —  Un  fait  très-curieux 
a  été  observé  par  la  même  personne  :  tout  le  monde  admet  que  plus 
on  rapproche  un  courant  électrique  d'une  aiguille  aimantée,  plus  la  dé- 
viation est  grande.  Ce  fait  est  inexact,  lorsque  l'on  arrive  à  une  petite 
distance  de  l'aiguille,  car,  si  on  rapproche  davantage,  la  déviation  di- 
minue. Cela  pouvait  être  prévu,  puisque,  si  l'on  fait  passer  le  courant 
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en  dessus  de  l'aiguille,  la  déviation  a  lieu  dans  un  sens,  et  s'il  passe  en 
dessous,  la  déviation  est  inverse. 

Si  l'on  pouvait  faire  passer  le  courant  par  le  centre  du  plan  hori- 
zontal de  l'aiguille,  la  déviation  serait  tout  à  fait  nulle. 

13*  Expériences  sur  t électricité  et  objections  à  la  théorie  électro- 
chimique.  —  L'auteur  de  oe  mémoire  s'étant  appuyé  sur  la  théorie 
électro-chimique  pour  obtenir  certains  résultats  qu'il  cherchait,  et 
n'ayant  pu  y  arriver,  s'est  mis  à  douter  de  cette  théorie.  De  là  à  con- 
trôler les  opinions  adoptées  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  il  Ta  franchi,  non- 
seulement  il  a  étudié  les  opinions  des  auteurs,  mais  il  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  avant  de  se  prononcer. 

44*"  Recherches  sur  la  thermoélectricité,  —  Ces  recherches  font 
suite  au  mémoire  précédent;  l'auteur  a  trouvé  que  l'électricité  dégagée 
dans  les  corps  à  l'aide  de  la  chaleur  pouvait  se  produire  dans  un  seul 
corps  et  que  la  formation  de  couples  n'était  nullement  nécessaire  pour 
obtenir  ce  résultat. 

Il  a  formé  une  série  de  corps  prenant  l'électricité  positive  du  côté  le 
plus  chaud  et  une  série  prenant,  au  contraire,  l'électricité  négative  du 
même  côté,  et  il  a  découvert  quelques  nouveaux  cas  de  production 
thermique* 

15*  Nouvelle  théorie  générale  de  la  production  de  ^électricité  dite  : 
Théorie  électro-thermique.  —  M.  Delaurier  complète  ici  ses  recherches 
générales  sur  l'électricité,  il  émet  l'opinion  que  la  chaleur  est  toujours 
la  cause  de  la  production  de  l'électricité  statique  ou  dynamique  quelle' 
que  soit  la  source  de  l'électricité.  En  efiet,  dans  toutes  les  actions 
électriques  il  y  a  toujours  dégagement  de  chaleur,  et,  chose  à  marquer, 
c'est  que  chaque  fois  qu'il  se  produit  beaucoup  de  chaleur  on  obtient 
peu  d'électrité  et  réciproquement. 

Le  frottement,  les  actions  chimiques,  la  pression,  etc.,  produisent 
de  la  chaleur,  et  si  on  se  met  dans  les  conditions  convenables  il  se 
produit  de  l'électricité. 

46*  Remarques  sur  FétinceUe  électrique.  —  Les  observations  de 
M.  Delaurier  sur  la  chaleur  de  Tétincelle  de  la  bobine  d'induction 
l'ont,  conduit  à  faire  des  expériences  sur  l'enflammation  de  la  poudre 
pour  l'explosion  des  mines,  et  il  a  toujours  réussi  à  enflammer  la 
poudre  en  réduisant  la  longueur  de  l'étincelle  sans  avoir  besoin  d'em- 
ployer la  fusée  de  Stateham  ni  d'autres  moyens  pour  arriver  à  ce  but. 

W  Sur  la  galvanoplastie.  —  Le  même  inventeur  s'est  servi  avec 
succès  de  rainures  de  cuivre  placées  dans  un  vase  poreux  comme  élec- 
trode négative  dans  les  bains  de  sulfate  de  cuivre  pour  remplacer  éco- 
nomiquement les  plaques  de  cuivre  ;  cela  a  de  l'importance  lorsque 
l'on  n'emploie  pas  la  pile  simple. 
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PHYSIQUE  ET  CHIMIE  APPLIQUEES 


•^MiiCy  i^e  M.  Fjlhv»  Boitai  M,  rm  MarUi.  —  Ob  penl  due 
«ans  ex^érâtion  aiieuBe  que  Féelairag»  an  ^  est  enooie  damPoi- 
laooe,  qu'il  n'a  été  léathsé  que  dam  iea  grandea  ciléa  et  iTélnl  à 
peine  aux  TlUes  ée  qudqae  impwtaiiee.  Lb  ttOÊtbwt  àm  fdàHu 
villes,  des  chefo-lieux  de  caaton,  4es  grandes  conuiniiiesy  des  étiMii- 
semenle  industriels  a^tueUenent  éelairés  au  gas  est  exeeaûvttiNDtli- 
«tté;  et  eepeidaBt  la  ga£  d'éelaûrage  qui  ooanliMce  è  servir  à  ht  gra- 
duation de  la  fores  et  de  réleetricité^  est  presque  un  éiémeiil  it  pe- 
mière  nécessités  La  cause  unique  de  cette  limitation  forcée  d'uM  in- 
dustrie si  riche  d'avenir  est  la  complication  excessive  imposie  parlt 
houiUef  Htttière  première  dont  oa  extrait  le  gaz  d'éckicage  par  àM- 
Ifltion.  L'installation  d'une  usine  à  gaz  de  houille  néoesaile  un  nistériol 
dispendieux^  encombrant^  qu'il  faut  sans  cesse  entretenir  et  seunal 
renouveler  :  fourneaux  compliqués  de  tuyaux  et  de  barilletSt  eoraiia 
^  terre  réfractaire  peu  durables,  colonnes  à  eoke,  laveurs,  éfo^- 
teurSy  etc.  Ajoutes  à  cela  les  dangers  d'explosion  ;  k  œult^liaité  dab 
ouvriers^  la  nécessité*  le  plus  souvent,  d'un  travail  de  ituit  pour  ne  pas 
forcer  les  appareils;  l'accumulaticyi  et  le  placement  des  résidus  de  b 
fabrication,  coke  et  goudron  ;  l'infection  par  les  eaux  ammoniacales 
et  l'acide  sulfhydrique  ;  la  difficulté  de  rapprovisifOnQement  en  ehar- 
bon,  etc.;  les  frais  de  premier  établissement,  de  32  000  irann  peor 
1  000,  23  00(3  pour  500,  13  000  pour  200,  8  500  pour  iOO  beM,  aax- 
quels  il  faut  ajouter  au  moins  50  p.  iOO  pour  l'acquisition  du  tenaio, 
la  construction  des  hangars,  de  la  cuve  du  gazomètre,,  des  puits,  etc* 
Dans  ces  conditions,  le  prix  du  gaz  restait  nécessairement  assez ilsfé; 
il  variait  de  30  centimes,  dans  Paris,  à  70  dans  certaines  villes  du 
Midi,  le  mètre  cube* 

,  Pour  émanciper  l'industrie  du  gaz^  il  fallait  donc  remplacer  b 
bouille  par  des  hydrocarbures  plus  faciles  et  moins  dispeadiem  i 
traiter^  ou  par  les  résidus  goudronneux  des  schistes,  des  pétroles»  du 
boghead^  du  bitume  et  divers  corps  gras  ayant  la  profuriété  de  6e 
décomposer  en  donnant  un  gaz  très-éclairant,  à  une  température  qui 
ne  fût  pas  trop  élevée.  Ces  hydrocarbures  ou  goudrons  sont  trè8-al)oa* 
dants  dans  la  nature  ou  dans  l'industrie;  les  gisements  français  de 
schistes  bitumineux  peuvent  à  eux  seuls  en  founir  des  millions  de 
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iàttièè.  Lé  pViÈ  ^cèHênt  «si  te  pélrele  (pie  Vaù  troa^e  dans  |)reMpi« 
toaM  \tA  Mntfées^  et  6'«bI  lliydTO(Aurbttrè  adopté  p^r  M.  Boitai  pour 
là  |)MlAidIdh  de  êm  gan  éoonèiiiiqiie  indUtlf îeL 

Lt  pimédé  de  pt^uctton,  aujoard*hui  grandement  perfectioiiné, 
quH  ttfi  èù  ptaiUptéi  ftii  d-alkofd  invtoté  et  féalisé  par  M.  le  doetenr 
BfatKd,  de  VApi^i  pt^ie  anélièfé  par  Mi  RiediUger^  d'Àngtibeidrg  j  11  a 
été  déjà  êiiéeewivémeat'ad0ptédaii6  ua  grand  nombre  de  oomnitne»  et 
<PélabIiêsettieiilÉr4nduBtriel8  en  ABemagne,  en  Hollande,  en  Russie^  en 
Beigicpièf  eh  Buitoe,  en  Italie  et  eiitn  en  Pranoei. 

Comme  matière  première  de  la  fabrieation  du  gaz,  le6  pétroles  ou 
léure  réeidtis  gfettdromiedx  ont  l'avantage  de  ne  oonten^v  ni  êemfre^  ni 
otygéné,  tii  asoCe)  de  n'etlgendrer  dans  la  dietillalion  ni  aeide  dtfbo*- 
nl({ue,  ni  aeide  Bidftn'eux  eu  eiilllrfdrique^  ni  ammoniaque*  el  de  ne 
pas  exiger^  par  eonëéqu^it,  d'appaa^ils  de  pwiûealion*  La  dietillation 
ee  fint  danÉ  deè  eondiliona  de  sïmplieité  et  d'éoonomie  trèe^grandesi 
Le  pétrole  ou  §M  rétidu  est  injeèté  par  une  pompe,  et  en  très-petite 
quantité  à  la  foie^  dans  une  cornue  en  fente  diau£fée  au  rouge  ;  lés 
produits  gaeenic  qui  se  dégagent  traversent  un  laveur  ou  eenden^ur, 
et  ee  rendent  direolement  au  gazomètre  ;  l'emplaeement  de  l'usice  est 
cOnsidéM^lement  réduit,  oemparé  à  oriui  des  usinée  à  gaz  ordinaire  ; 
utt  bâtiment  de  60  mètres  earrés  suffit  pour  une  usine  de  I  MO  bées. 
L'ensemble  des  dépenses  ne  dépassera  pas  :  pour  i  000  becs  i2  ^OOfr., 
au  lieu  de  M€00  exigés  par  le  gas  de  houille  ;  pour  ôdO  beos  6S50 
au  lieu  de  34  500  ;  pour  200  becs  3  750  au  lieu  de  i9  000  ;  pour  100 
bées  9  500  au  lieu  4e  ta  750.  Les  difiTérences»  on  le  voit,  sont  énermes. 

Le  gas  de  pétrole,  qui  n^est  sur  aucun  point  Je  sa  fabrication  en 
cdntaet  ou  en  menace  de  eontacl  avecFalinospbère,  ne  eontient  ni  air4 
ni  oxygène,  et  ne  peut  pas  faire  explosion  dans  le  gazomètre  ;  il  n'altère 
pas  les  métaux  et  ne  peut  noircir  en  aucune  façion  les  décorations  des 
appaHementa  ^  s»  flamme  est  très-briUante  et  très-blanciie  ;  il  brûle 
sans  odeur  ni  fumée;  à  volume  égal»  Tintensité  de  sa  lumière  est  qua*^ 
druple  au  moins  de  celle  du  gaz  à  la  houille.  Si  dans  la  combustion  il 
engendre  plus  d'acide  carbonique,  comme  la  quantité  brililée  sera 
quatre  (bis  moindre,  la  violation  de  Tair  des  appartements  sera  beau- 
coup plus  lente;  et  quand  le  moment  sera  venu  de  le  brûler  par  Toxy- 
gène  ou  d'en  faire  du  gaz  oxhydrique,  la  carburation  devra  être  moins 
inteneey  de  sorte  que  l'économie  ou  bénéfice  réalisé  atteindra  un  ohiiîre 
considérable. 

En  outre,  la  matière  première  est  abondante  et  d'un  transport  fa- 
cile; on  peut,  à  très-peu  de  frais,  la  rendre  inexplosible  sans  lui  rien 
faire  perdre  de  ses  qualités  ess^nliellr?  ;  ^t  son  »  imun^  tsina^^  u*eht  j.as 
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eacombrani,  puisqu'un  bec,  brûlant  en  moyenne  1  900  heures  par  an, 
représente  à  peine  une  consommation  de  40  à  50  kilogr.  de  pétrole. 

La  conduite  d'un  appareil  de  mille  becs  exige  un  ouvrier  spécial, 
mais  sans  nécessité  aucune  de  travail  de  nuit  ou  de  surveillance  inces- 
sante* Pour  les  appareils  de  500  à  100  becs,  il  suffira  du  travail  pen- 
dant quelques  heures  d'un  ouvrier  qu'on  ne  sera  pas  forcé  d'enlever, 
à  ses  travaux  ordinaires  ;  ils  sont  d'une  installation  prompte  et  facile, 
presque  automoteurs,  très-^solides,  ti'ès-peu  dispendieux  à  entretenir  et 
à  réparer  1  La  production  du  gaz  est  continue»  rapidei  et  n'exige  rela- 
tivement qu'une  petite  quantité  de  combuslible. 

En  résumé,  ce  mode  d'éclairage  au  gaz  de  pétrole  qui  convient  émi- 
nemment aux  communes  de  3000  Âmes  et  .au-dessouft,  aux  collégeB, 
aux  pensionnats,  aux  grandes  communautés,  aux  usines,  aux  ate- 
liers, etc.,  etc.,  est  le  plus  convenable,  le  plus  économique  et  le  plus 
avantageux  de  tous,  au  point  de  vue  de  l'installation  des  appareils, 
de  la  facilité  de  la  production,  de  la  salubrité,  du  confort  et  du  prix. 
Tout  calculé,  il  coûte  au  plus  1  centime  par  bec  et  par  heure,  au  lieu 
de  2 1  /2  cent.,  pour  une  lumière  égale  à  celle  de  sept  bougies. 

Nous  publions,  pour  la  première  fois,  les  dessins  et  la  description 
de  la  nouvelle  cornue  que  M.  Boitai  a  fait  breveter,  et  que  nous  avons 
vue  fonctionner  avec  le  plus  grand  succès,  à  l'Ile  Saint«Ouen  et  à  Noisy- 
le-8ec. 

Description  de  la  nçuveile  cornue^  —  La  pratique  universelle  amis 
hors  de  doute  les  faits  suivants  : 

i"*  La  forme  cylindrique  des  cornues,  est  la  plus  convenable,  la 
eoupe  transversale  des  cornues  peut,  d'ailleurs,  toe  ronde,  ovale,  ou 
en  moufle  ;  les  cornues  de  cette  dernière  forme  sont  moins  suscepti- 
bles de  se  fendre. 

â^  La  fabrication  du  gaz  avec  ce  genre  de  cornues  est  complète, 
quand  les  vapeurs  gazeuses  ne  peuvent  s'échapper  de  la  partie  chauf- 
fée où  elle  sont  engendrées  sans  traverser  d'autres  parties  également 
chauffées. 

Partant  de  ces  deux  principes  et  ses  propres  observations,  M.  Boitai 
a  découvert  une  forme  de  cornue  qui  présente  non-seulement  les 
avantages  d'une  grande  surface  de  chauffe  et  de  distillation,  avec  une 
notable  économie  de  chauffage,  mais  aussi  une  très-grande  facilité  de 
manœuvre,  de  nettoyage  et  de  remplacement,  avec  production  de  gaz 
très-rapide  et  très-abondante. 

Oue  Ton  se  figure  une  cornue  ordinaire  en  moufle  superposée  par 
sa  base  à  la  base  d'une  deuxième  cornue  de  la  même  forme,  de  ma- 
nière à  et"  qu'clkb  aient  un  fond  ooiiimun  (tig.  1  coupe  longitudinale). 
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Si  l'on  pratique  dans  le  fond  commun  de  ces  deux  «umues  une  ou- 
Terture  (a),  et  qu'on  introduiee  l'huile  minérale  par  le  tampon  de  la 
cornue  Bupérieure  pour  la  faire  distiller,  le  gaz  produit  dans  cette  cor- 
nue se  rendra  dans  la  cornue  inférieure,  et  la  parcourra  dans  toute  ea 
longueur. 


à 


r.,.! 


Toutefois,  cette  cornue  ne  pourra  être  chauffée  que  dans  les  divers 
contours  qu'elle  décrit  extérieurement,  et  là  où  l'huile  coule  et  où  il 
faudrait  que  la  chaleur  fût  (rëB-élevée,  le  feu  ne  saurait  parvenir. 

Le  réfloltat  sera  différent  si  l'on  ee  figure  les  deux  cornues  comme 
ayant  glissé  l'une  sur  l'autre  (fig.  3,  coupe  longitudinale.) 


^ 


^ 
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Cependant,  avec  cette  autre  disposition,  la  plus  grande  partie  du 
fond  ne  sera  pas  davantage  en  contact  avec  le  feu. 
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Mai»  si  \é  fMdy  au  llea  d'être  plat,  e§t  cintré  à  Tetidroil  ob  les  ftux 
eomuM  M  éonfondent,  leis  deux  voùtee  formercml  alors  un  espaee  qoi 
penri<ttfra  à  la  flamiûe  de  9*j  introduire. 

fit  81  l'on  donne  une  position  horizontale  k  la  eonrae  dane  la  dirM* 
tion  du  fond  commun  (fig.  3,  coupe  transversale) ,  en  même  ta^ps  ipt 
Ton  aura  déplacé  l'ouYerture  (a)  pour  la  communioation  d'une  cornue 
à  l'autre  (fig.  4,  plan) ,  toute  la  surface  intérieure  et  extérieure  de 
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la  cortiîie  sera  et  contact  avec  le  feu,  et  le  gàî  fkbri(Iué  dét^a  rior» 
passer  forcéteient,  avant  sa  sortie,  dans  un  conduit  chaufTé  diredeniea^ 
par  la  flamme  (fîg.  5,  coupe  longitudinale). 


C'est  cette  dernière  disposition  que  j'ai  adoptée,  parce  qu'elle  permet 
l'emploi  le  plus  large  du  calorique.  En  effet,  la  s  a^  rface  de  chauilb  d^ 
vient  alors  considérable  ;  eUe  se  trouve  en  rapport  avec  la  dimensioa 
du  cube  à  chauffer,  et  les  parois  de  la  cornue  contribuent  en  mèoK 
temps  à  fournir  une  partie  du  tirage. 

La  cornue  inférieure  est  munie,  en  outre,  de  deux  ouvertures  à 
ses  extrémités,  pour  en  faciliter  le  nettoyage.  L'ouverture  de  droite 
est  fermée  par  un  tampon  métallique,  de  même  que  rourerture  par 
où  s'introduit  le  liquide  ;  celle  de  gauche  se  termine  par  un  tuyau 
d'où  s'échappe  le  gaz. 
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MÊCÂNIQUB  APPUQUÉE 


M.  Vabbé  EauiLLONf  pkaire  de  Saint-Amabh  à  Riom^  représenté  à 
Paris  par  M.  Oligi^r^  mécanicien^  avenue  de  Sa:te,  37.  —  Les  princi- 
paux avantages  que  préftenfe  l'ingénieux  système  de  M.  l'abbé  Eguillon 
ont  été  exposés  dans  le  nuinéro  des  Mondes  du  18  novembre  1869. 
Bien  que,  sur  un  sujet  ausâi  intéressant,  il  y  eût  encore  beaucoup  à 
dire,  nous  avon((  le  rtgrel  de  ne  pouvoir  y  retenir,  faute  d'espace  et 
de  temps.  Mais  nouô  mous  empressons  d*offrir  à  nos  lecteur  un  article 
que  M.  l'abbé  EguilloD  veut  bien  noufi  adresser,  le  jugeant  nécessaire 
pour  compléter  et  pour  rectifier  sur  quelques  points  l'article  que  nous 
avons  mettHoDBé  plus  tiaitit  et  qu'un  de  nos  oolteboMeiirs  «rait  fédigé 
flans  pouvoir  observer  SMffisammMit  Tactidn  des  leviers  oseUkntS. 
,  •  Amoa  point  de  vue^  tout  est  levier  en  Inéoanicpiey  on  pmit^  «[i  eiet, 
trouver  en  tout  niéoâiilsme  une  forée  qui  agit,  nue  résistance  qu'il 
ifcut  vaisHsre,  et  un  point  d'appui  indispensable  à  l^ine  et  à  Tatitre 
po«f  raccompliâseffient  de  leurs  fonctions^  L'instriniènt  qui^  dans 
mim  système,  sert  à  utiliser  la  force  pour  vaincra  tarébistancey  et  qne 
}e  nomme  levier  oscUltùit^  consiste  en  un  anneau  Mé  à  «ine  tigs  perpail- 
dioubire  an  giand  axe  de  cet  anneau  (figi  i).  Dons  celte  figure,  les  le- 
viers dont  représcotée  tfonqués^  et  les.  lettres  A-,  B,  C  indiquent  les 
points  de  suspenéion*  Dans  chaque  àun^ou.  Tare  ep^osé  au  point  de 
suspension  doit  èt^e-  déorit  «vec  \z  longueur  du  levier  comme  rayon, 
car,  le  towrillaa  devant  toudier  suocessîvement  ohicun  des  points  de 
cet  arc,  sans  que  soa  oentre  de  -rotation  soit  déplacé^  ilifaut  que  ees 
di£EérentB  points  Soient  égalemetit  distants  du  centre  eh  qui^stion» 

Pour  comprendre  comment,  au  moyen  de  ces  leviers^  j'obtienslà 
âtcilité  de  la  sonnerie^  il  faut  remarquer  que  ce  qui,  avee  les  proeédés 
ordimaires,  rend  une  cloche  difficile  à  mettre  en  branle^  c'est  Lefrotto»- 
mentqui  se  produit  entre  le  tourillon  et  le  coussinet  immobile  sur 
lequel  il  tourne*  Supprimez  ee  frottement  qui  dépense  la  force  dusoi^ 
neur  k  mesure  qu'eUe  se  produit,  et  la  cloche  sera  d'une  mobilité  telle 
qu'un  homme  seul  pourra  facilement  exécuter  ce  qu'auparavant  trois 
hommes  n'auraient  iaàï  qu'avec  peine.  C'est  un  fait  d'sxpérisnoe  cpt'au 
moyen  des  levidrs  oscillants,  deux  hommes  peuvent  mettre  en  branle 
une  cloche  de  h  QOO  kilogrammes  et  lui  faire  décrire  dans  chaque  sens 
des  arcs  de  4S  degrés.  11  s'agit  maintenant  d'expliquer  commentée 
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système  de  lerten  supprime  presque  entiëremeat  le  frottement.  Or,  le 
jeu  des  trois  leviers  était  absolument  le  même.  Il  suffira  de  conaid^ 
celui  du  levier  suspenseur  A  figure  1. 


Lorsque  la  cloche  est  au  repos,  le  tourillon  0,  qui  se  trouve  toujoun 
diuiB  la  peipendiculaire  AS,  repose  sur  le  milieu  de  l'arc  inférieur  de 
l'anoeau.  Maintenant  que  la  cloche  soit  lancée,  par  exemple,  i.  dnila 
et  airive  à  son  maximum  d'élévation,  alors  le  tourillon  pèMra  «ir  m 
cAté  de  l'anneau  (fig.  2).  Or,  pour  comprendre  la  facilité  avec  laquelle 
le  tourillon  chasse  le  levier  du  cAIé  vers  lequel  se  dirige  la  docbe,  il 
suffit  de  considérer  que,  le  levier  étant  appuyé  seulement  sur  un  «o- 
teau,  comme  le  fléûi  d'une  balance,  en  a  toute  la  mobilité  ;  il  OBCiile 
comme  un  pendule,  comme  le  balancier  d'une  horloge  ;  mais  à  mesnn 
qu'il  tourne,  il  chasse  devant  lui  le  levier,  sans  changer  lui>mémede 
place  ;  il  n'y  a  toujours,  entre  la  courbe  et  le  tourillon,  qu'une  ligne 
de  contact  qui  se  déplace  continuellement  et  sur  )a  courbe  et  but  la 
circonférence  du  tourillon  ;  c'est-à-dire  que  le  tourillon  tourne  eut  li 
courbe  du  levier  comme  une  roue  de  wagon  sur  un  rail,  avec  c«tte 
différence  que  la  roue  avance,  le  rail  restant  immobile,  tandis  que  le 
tourillon  reste  immobile,  le  levier  exécutant  sous  son  action  un  mou- 
vement de  va  et  vient,  qui  s'opère  sans  friction  et  sans  usure  pour  le 
tourillon  comme  pour  la  roue. 

De  cet  exposé,  il  résulte  que  le  système  des  leviers  oscilianls  reod 
les  mouvements  de  la  cloche  prodigieusement  faciles,  opère  sa  tim- 
lution  en  supprimant  presque  entièrement  le  frottement,  mais  uu 
affaiblir  la  sonnerie,  comme  le  font  les  autres  procédés  employés  jin- 
qu'à  ce  jour.  Qu'a-t-on  obtenu,  en  effet,  en  surchargeant  le  mouton, 
ou  en  mettant  les  points  d'appui  de  la  cloche  sur  ses  flancs,  au  lieu  de 
les  maintenir  au-dessus  de  son  cerveau  et  à  une  distance  convenaMe 
du  point  d'attache  du  battant?  On  a  obtenu  une  dixh»  plusficiki 
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sonner  sans  douta,  puisqu'elle  est  presqu'en  équilibre  sur  son  axe  ; 
mais  le  battant  est  to'mbant  ou  rétrograde,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d« 
se  lancer  avec  plus  de  rapidité  que  la  cloche  et  d'aller  la  frapper  vigou- 
reusement  à  sa  lèvre  supérieure,  il  retombe  mollement  sur  sa  lèvre 
inférieure  :  de  ce  choc  sans  vigueur,  il  ne  résulte  que  des  vibra- 
tions faibles  et  sans  sonorité,  et  la  cloche  est  bien  au-dessous  de  sa 
valeur  naturelle. 

C'était  une  seconde  difficulté  que  je  me  suis  etEoroé  de  résoudre,  et 
de  nombreuses  expériences  ont  constaté  un  succès  véritable. 


La  figure  ci-dessus  représente  l'ensemble  du  système  pour  faeiliter 
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Usoniime  et  empêcher  fébraoievimt  du  Mkoi  et  de  la  tour;  m 
?Gici  i'expiioaition  : 

a  fibarpente  du  beffroi;  -«  b  châssis  servant  de  i>ase  au  système dei 
leTiers;^— «ieviercuspeaseur;  —  i  lemrs  du  tas  ;  ^eeooteMi;-- 
h  «CMitisses  dans  lesquelles  glissent  \qb  chappes  ;  -^  ï  écroub  liraiit  les 
chappes  pour  ht  tension  des  leners  ;-^  k  tourillon  ;  -^  /  tenons  ou  tâtons 
des  leviers  ;  —  m  tige  à  longueur  mobile  au  moyen  d'une  vis,  et  t^és  par 
les  deux  bouts  aux  ttalon&V;  -^  n  tirants  roliant  le  beiffrot  à  la  iMse  du 
clocher;  —  q  pièces  de  foote  édiancréds  pour  reoetpir  ^les  galete;  — 
9  galets  ;  —  x  fers  scellés  dans  les  murs^  et  après  lesquels  s'articulent 
les  tirants  p  ;  —  y  caisse  pour  lester  le  beffroi  ;  —  z  murs  de  la  tour. 

Pour  parer  aux  inconvénients  des  entraînements  de  la  cloche,  j'ai 
d'abord  transporté  l'action  de  cette  dernière  à  la  base  du  beffroi  au 
moyen  de  tirants  qui  relient  le  châssis  au  support  des  leviers  avec  les 
sonneries  du  beffroi.  Par  ce  moyen,  le  beffroi  est  rendu  rigide,  comme 
s'il  était  d'une  seule  pièce.  La  direction  presque  verticale  des  tirants 
fait  que  le  beffroi  serait  plutôt  soulevé  par  la  cloche  qu'ébranlé  de 
droite  à  gauche  et  vice  versa.  Mais  le  beffroi  ne  pourrait  éu'e  soulevé 
qu'autant  qu'il  manquerait  de  poids  ;  or,  dans  le  cas  de  nos  be&ois 
économiques  et,  par  conséquent,  légers,  j'ai  recours  à  deux  moyens 
pour  le  lester.  L'un  consiste  en  un  encaissement  y  (fîg.  3]  que  Ton 
remplit  de  matériaux  jusqu'à  concurrence  du  poids  voulu;  l'autre 
moyen,  que  j'emploie  dans  le  cas  d'impossibilité  du  premier,  consiste 
en  des  tirants  p  verticaux  boulonnés  sur  les  sonneries  r  et  articulés  en  o 
sur  les  fers  ^  fixés  dans  la  maçonnerie.  Ces  tirants  ne  peuvent  pas 
ébranler  les  murs  avec  lesquels  ils  ne  communiquent  que  par  leur 
base,  tirant  de  bas  en  haut  verticalement,  ils  tendraient  donc  à  soule- 
ver la  masse  du  clocher,  ce  qui  est  impossible.  Par  leur  moyen,  en 
seirrant  les  écrous^  on  donne  au  beffroi  un  poids  artificiel  tel  qu'on  k 
veut. 

Toutefois,  pour  paralyser  encore  plus  sûrement  l'aotloa  de  la  cloche 
sur  le  befficoi  et  du  beffroi  sur  la  tour,  j'ai  inventé  un  système  de  soft* 
neries articulées.  Des  galets  s,  introduits  dans  les  articulations,  permet- 
tent au  beffroi  de  se  mouvoir  dans  de  certaines  limites,  et  d'épuiser 
dansée  mouvement  la  commotion  qu'il  a  reçue,  sans  la  communiquer 
en  aucune  façon  à  ce  qui  l'entoure  et  le  supporte.  Sous  le  rapport  des 
effets  produits,  je  regarde  l'invention  des  sonneries  articulées  comme 
ai|8si  avantageuse  que  celle  des  leviers  oscillants  eux-mêmes,  en  sorte 
que  ces  deux  inventions  se  donnent  la  main  pour  rendre  facile  et  inof- 
fensive  la  sonnerie  des  clochesy  même  les  plus  puissantes.  » 
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ranpe  xvtstive  •ans  «ncna  m^nnlMme  Intérienr 

de  M.  Edmond  Gasheron,  83,  aoeraie  de  la  tirande-Armée  [anoénne 
avenue  de  I^euiUy).  —  Cet  appareil  fonctionne  fort  sifnplement  à  la 
manière  de  certains  canaux  de  l'économie  animale,  il  ^mite  \e  ^outc- 
ment  Tetmiculaire  ou  péristaltique  des  intestins  se  contractapt  sur 
eux-mêmes  pour  favoriser  l'actp  de  la  digestiou. 


UiwjBmiwàB  M  eakalue  éaos  son  pareours  ua  galet  qui,  «■  mih 
imwf  ••  tàb»  ^AutMpie,  powm  dvrant  lui  les liquMuoii  lengM 
MOteauiéaM  m  tube,  tandisi^u*  oclui-ci,  i«pte««nl ea  Amne iifrto 
avQ»  Mè  «ompri*i4,  eurce  uae  a^alioB  «n  nppwt  avec  te  4epié 
#étHti«iU  d*  «es  fwois. 

-Ût  ijrttmo  »  prtto  perfaitecieDt  i  ■ttm  ioè  tnuUTweiua*}  ^n  06' 
cesBite  l'eatrelien  et  le  commerce  des  vins. 

Pour  cet  usage,  il  offre  les  avuitages  suivants  : 

1*  Le  Tin  traverse  la  pompe  sans  être  battu,  avantage  précieux  et 
tout  k  fait  spécial  à  ce  nouveau  mécanisme.  Tandis  que  dans  les  pomp«s 
orfinaireale  via  ai^U  m  iMittage,  et  des  Iroissem^Dls  considérablei, 
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dans  le  nouvel  appareil,  il  pasM  eomme  à  travers  un  siphon,  et  s'écoule 
sans  rencontrer  d'obstacle  dans  un  canal  largement  ouvert.  2*"  Leyin 
ne  peut  subir  d'altération  par  son  passage  dans  l'unique  organe  tubu- 
}aire  où  il  circule,  Texpérience  ayant  prouvé  depuis  longtemps  que  le 
caoutchouc,  matière  de  cet  organe,  ne  peut,  en  aucune  façon,  modifier 
la  nature  des  vins  les  plus  délicats.  3*  Il  n'y  a  de  contact  du  liquide  avec 
aucune  surface  métallique  oxydée  ou  enduite  de  corps  gras,  comme 
cela  a  fatalement  lieu  pour  tous  autres  systèmes  en  usage  à  ce  j  our •  4*  pe 
toutes  les  pompes,  soit  à  balancier,  soit  à  mouvement  rotatif,  celle-ci 
est  certainement  celle  qui  exige  le  moins  de  force  relativement  à  l'effet 
utile  produit.  5*  Lorsqu'on  veut  vider  le  tuyau  de  conduite  après  avoir 
rempli  un  fût,  il  suffit  de  tourner  la  manivelle  en  sens  invers,  et  le 
vin  en  excès  retourne  en  totalité  dans  le  foudre  d'où  il  provient.  Cette 
manœuvre,  si  simple  et  si  avantageuse,  est  tout  à  fait  impossible  avec 
un  autre  système.  6*  On  peut  amorcer  )e  siphon  facilement  et  avec 
promptitude.  7?  Il  sert  encore  à  agiter  le  vin  au  moment  du  collage, 
en  produisant  à  travers  un  siphon  un  puissant  courant  d'air.  8^  Enfin, 
la  nouvelle  pompe  à  vin  n'exige  aucun  soin  d'entretien,  elle  peut  être 
nettoyée  avec  facilité  et  réparée,  le  cas  échéant,  sans  avoir  recours  à 
aucun  ouvrier  spécial,  car  le  remplacement  du  tube  en  caoutchouc, 
après  un  très-long  temps  de  fonctionnement,  est  la  seule  réparation 
possible. 

Le  modèle  n*  i  peut  élever  facilement  30  à  40  hectolitres  à  l'heure. 

M.  Ganneron  reconnaît  loyalement  que  l'idée  première  de  la  pompe- 
tube  n'est  pas  de  lui  ;  qu'elle  fut  d'abord  émise  par  deux  célèbres  fa- 
bricants de  caoutchouc,  MM.  Mackintosch  et  Guibal,  et  qu'elle  fat 
appliquée  d'abord  par  M.  le  docteur  Haro.  Mais  il  en  a  fait,  le  premier, 
un  véritable  outil,  et  un  outil  capable  d'un  très-bon  service.  Nous 
avons  sous  les  yeux  plusieurs  lettres  de  grands  propriétaires  de  vignes 
et  de  brasseurs  qui  déclarent  s'en  être  servis  journellement,  avec 
beaucoup  d'avantage  et  surtout  d'économie,  pour  le  transvasement  de 
leurs  vins  ou  de  leurs  bières.  En  faisant  les  raccords  avec  des  anneau 
de  porcelaine,  on  pourra  l'appliquer  de  même  au  transvasement  des 
vinaigres.  Si  l'wi  remplace  le  caoutchouc  naturel  par  le  caoutchouc 
artificiel  de  M.  Grancer,  46,  me  Saint-Lazare,  elle  pourra  eernr  au 
transvasement  des  huiles  de  pétrole,  et  ce  sera  une  application  excel- 
lente. ^  F.  MoiONO. 


tAMVL  —  TTP.  WAUSR,  KUE  BONàTàSIB,  44. 
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Microscope  et  chambre  noire,  p.  20. 
Minéralogie  météorique,  p.  665. 
Miroir  parabolique,  p.  407. 
Miroirs  platinés,  p.  101. 
MoàiHcaticns  et  astérisme  produits  sur  la 

surface  du  sfath  d'Islande,  p.  627. 
Monnaies  divisionnaires  des  divers  pays, 

p.  429. 
Monochloromononitrine,  p.  794. 
Monuraeut  le  plusancien  de  Paris,  p.  696. 
Morphologie  des  mollusques,  p.  91). 
Mort  de  M.  Caffin  d'Orsigny,  p.  519;  — 
de  M.  de  Champagny,  duc  de  Cadore, 
p.   370;    —  do  M.    Florent   Prévost, 
p.    327;   —   de  M.   Léonce  Thomas, 
p.  149;  —  de  M.  Magnus,  p.  727;  — 
do  M.  l'abbé  Pinault,  p.    565;  —  de 
M.  Thomasy  deColmar,p.  565,-  —de 
M.  Trouëssart,  p.  371. 
Mortalité  des  enfants,  p .  447  ;  —  des  en- 
fants et  des  adolescents,  p   128  ;  —  des 
nourrissons,  p.  174;  — des  pet ili  en- 
fants, p.  528;  —  du  globe,  p.  3. 
Morts-iiats,  p.  18i). 

Moteur  à  air  comprimé  au  mont  Cenis, 
p.  501  ;  —  à  vajjeur  de  1  à  10  ki- 
îogrammètres,  p.  596. 
Mouvement  apériodique  d'un  barreau  os- 
cillant, p.  62B;  —  dvt  la  m-r,  j).  383; 
d'»  l'eau  dans  h-s  tubes,  p.  Oiii;  —  des 
Mlles  dâft  insectes,  p.  795;  —  lelatil' 
d  un  point  pesatit,  p.  730. 
Mouv^iuînts  di   trans'ati'^n  d  i  étoiles, 


p.  629  ;  —  des  grains  de  chlorophylli 
a  la  lumière,  p.  99;  —  des  grains  de 
chlorophylle  sous  Pinflueàoe  dos  capil- 
laires, p.  188;  —  généraux  de  Vauno- 
sphère,  p.  39  ;  — vibratoires  dos côrpt 
élastiques,  p.  189. 

Moyen  de  prévenir  les  explosions  de  gri- 
sou, p.  S 23;  —  simple  d'examiner 
l'arrière  gorge,  p,  776. 

Moyens  de  détruire  les  miasmes  conta- 
gieux, p.  558. 

Multiplicateur  inexplosible  de  vapeur, 
p.  745. 

Multiplication  du  cube,  p.  348. 

Muraille  médique,  p.  456. 

Musée  de  M.  Kleem,  do  Dresde,  p.  119. 

Mystères  d'UdoIphe,  p.  44B. 


Nature  de  la  flamme,  p.  328;  —  de  It 
rouille,  p.  -467  ;  —  de  l'ozone,  p.  247, 
405;  —  chimique  du  vert  d'amliTiP, 
p.  133;  —  et  origine  du  sang,  p.  306. 

N  .ufrage  de  la  Gorgone ,  p.  105. 

i^ectoQile  eleganSf  p.  368. 

Neige  noire,  p.  610. 

N4nrocrypte,  p.  442. 

Niokélisation  dos  métaux,  p,  147,  109, 
^291. 

Nitroglycérine,  explosion,  p.  176. 

Niveau  à  bulle  d'air;  p.  614. 

domination  de  M.  Kirohhoff  à  l'Acadé- 
niie,  p.  241;  —  de  M.  W.  Foriliergil! 
Gooke,p.  281. 

Nouvelles  de  Liviugstouc,  p.  607. 


Objections  à  la  théorie  éleetro*ohÛDique, 
p.  309,  801. 

Observation  photographique  du  passage 
do  Yénns,  p.  550. 

Observations  de  la  grande  comète  à* 
1861,  p.  664;  ^  météorologiqna*, 
p.  86;  —  météorologiques  eu  Ruttie, 
p.  663;  —  pendulaires,  p.  464;  pla; 
viométriques,  p.  153;  —  sur  la  passi- 
vité du  fer,  p.  742;  —  critiques  sut  1» 
lettres  de  M.  l'abbé  Choyer,  p.  !258. 

Observatoire  de  Marseille,  p.  619;  —  di 
Nicolas,  p.  664;  —  de  Saint- l*élsr*- 
bourg,  p.  660;  —  météorologique  de 
Moutsouris,  p.  617;  —  nouveau  di 
M.  Carrington,  p.  493* 

Obsidienne  ai  Java,  p.  272. 

Œ  li  ïs  des  saoculines,  p .   i  08  • 

Oiseau  de  Madagascar,  p.  248# 

OiSv'aux    utiles     et    oiseaux     nuisiblfîS, 
p.  486. 

0])cratiou  de  la  pupille  artificielle , p.  7il. 

Oj'iitK'amoscope  de  d^naoii»traiion,pti^' 
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Or  califormen,  p.  564. 
Orages  en  Norwége,  p.  602. 

Oreodoxa  regia^  V  '  ^^^;    „ 
Organes  particuliers  de  1  appareil  bran- 
chial des  raies,  p.  &06. 
Organisation  et  liberté  de  l'enseignement, 

p.  661. 

Origine  du  gaz  azote  dans  Toxygène  pur, 
p.  97 .  —  et  nature  du  sang,  p.  306. 

Oscillations  calorifiques,  p.  641. 

Ossements  fossiles,  leur  composition  chi- 
mique, p.  171. 

Ouragans  des  14  et  15  novembre  1869, 

p.  438. 

Oxydation  du  fer,  p.  467. 

Ozone,  sa  nature,  p.  247,  405;  —  atmo- 
sphérique de  Bombay,  p.  274. 


Palmier  royal  de  Cuba,  p.  603. 
Parallaxe  de  Vénus,  p,  118,  308. 
Parallélogramme  des  forces,  p.  352. 
Paramètres  physiques,  p.  510. 
Parasite  du  ver  ^  soie  du  Japon,  p.  792. 
Parmentarta  cerifera^  p.  444. 
Passage  des  leucocytes  au   travers  des 

Î>aroi8  des  capillaires,  p.  188;  —  entre 
a  Sibérie  et  la  Norwépe,  p.  64. 

Passivité  du  fer,  p.  480,  742. 

Pathogénie  de  la  stéatoae  viscérale  dans 
Tintoxication  phosphoréo,  p.  515. 

Patrologie,  p.  566. 

Pêches  à  la  drague  à  de  grandes  profon- 
deurs, p.  672. 

Pentaohiorobenzoles  isomères,  p.  676. 

Percement  de  Pisthme  de  Corinthe, 
p.  474. 

Perfectionnement  des  piles  électriques, 
p.  193,  799:  —  à  la  pile  thermo-élec- 
trique, p.  434 . 

Pertarbutions  dos  comètes,  p.  663. 

Petites  chroniques  de  la  scienne,  p*  259 . 

Petits  oiseaux,  p.  605. 

Pétroles  inoffensifs,  p.  476. 

Pétromyson  fiuviatile,  p.  662. 

Phare,  chaudière  à  vapeur,  manomètre, 
p.  766. 

Phénomènes  dus  au  Gulf-Stream,  p.  441  ; 
—  électro -capillaires,  p.  140;  —vitaux 
périodiques  des  plantes,  p.  664. 

Fhlorone  et  orésole,  p.  338. 

Phosphamide  nouvelle,  p.  679. 

Phosphore  noir,  p.  794. 

Photographie,  nouveau  procédé,  p.  654 . 

Photographias  de  coraux,  p.  645;  —  de 
la  planète  Mars,  p.  284;  —  des  papes, 
p.  383. 

Photomètre  perfectionné  pour  tirage  des 
épreuves,  p.  280. 

Photo-typographie,  p.  654. 

Picrate  de  chrysaniline,  p.  181. 
Pierres  précieuses  artificielles,  p.  4,  8t. 
Pil«  h  plusieurs  ccr.ples,  p.  424;  —  ther- 


mo-électrique, p.  752;  —  universelle 
de  M.  Delaurier,  p.  324,  205.  798, 

Piles  anciennes  modinées,  p.  193. 

Placenta  des primulacées,  p.  Bi5. 

Pluie  de  sable,  p.  516. 

Pnenmodensi mètre,  p.  495. 

Poôles  en  foute,  p.  163. 

Poinçonnage  des  métaux,  p.  95,  361. 

Points  fondamentaux  de  deux    surfaces, 

p.  688. 
Polarisation  électrique,  p,  765. 
Polaristrobomètre,  p.  662. 
Pôles  des  piles,  p.  660. 
Pollution   des   rivières    en    Angleterre, 

p.  649. 
Pompe  rotative  sans  mécanisme  intérieur, 

p.  811. 
Pompes- siphons    et   siphons    aspirants, 

p.  276. 
Population  et  mortalité  du  globe,  p,  3. 
Pores  de  la  ciiona  ce/a/a,  p.  98. 
Poste  électrique,  p.  474. 
Postulatum  d'Euclide,  p.  61,  96. 
Potasse  et  soude  dans  les  plantes,  p.  37 . 
Poudre  expilosive,  p.  147. 
Poussée  des  terres  d^^pourvues  de  cohé* 

sion,  p.  361,  684,688. 
Poussière  (sur  la)  atmosphérique  et  les 

maladies,  p.  2G9. 
Pouvoir  caloritique   d'Aroturus  et  de  a 

delà  Lyre,  p.  629. 
Pouvoirs  rotatoires  des  sucres,  p.  274. 
Précipitation  du  cobalt  par  Thydrogène 

sulfuré,  p.  131. 
Premiers  principes  de  géométrie,  p.  13. 
Préparation    de    l'acide    bromhydrique, 

p.   597  ;  —  de  l'hydrate  de  chloral, 

p.  43. 
Presse  mécanique  du  7ïm««,  p.  645. 
Principe  de  la  couservation  de  la  matière 

et  de  la  force,  p.  79. 
Principes  fondamentaux,  p.  561. 
Prix  d'Argenteuil,  p.  652;  —  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Belgique,  p.  650; 

—  de  TAcadémie  impériale  de  méde- 
cine, p.  340;  — de  la  Société  de  géo- 
graphie, p.  326  ;  —  fondés  par  la  So- 
ciété des  sciences  de  Lille,  p.  476;  — 
proposés  et  décernés,  p.  375, 

Problême  nouveau,  p.  430. 

Problèmes  de  mécanique,  p.  40. 

Procédé  de  rectification  des  huiles  mi- 
néralps,  p.  224;  —  nouveau  de  pho- 
tographie, p .  654  ;  —  nouveau  pour  ob- 
tonir  de  la  lumière  électrique,  p.  800  ; 

—  pour  nmpêcher  Texplosion  du  gri- 
sou, p.  798. 

Production  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
par  l'électricité,  p.  422:  —  de  la  lu- 
mière électrique  par  les  bobines  d'in- 
duction, p.  323;  —  des  hauts-four- 
naux  eu  Prusse,  p.  564;  — d'hydro- 
gèno  très-par,  p  .799  ;  —  économique  de 
roxygènc,  p.  800:  —  et  importation 
des  ctrtnles,   p.  t'07:    —  instantanée 


' 


txn 


LES  MONDES* 


des  pierres  précieuses  artificielles,  p.  4. 
Profession  do  foi,  p.  605. 
Profsnramine  da  cours  d^histologie  de  la 

Faonlté  de  médecine  de  Paris,  p.  297. 
Progrès  de  Tindostrie,  p.  432;  —  ecien- 

tifiqne,  p.  698, 
Projet  de  communication  entre  la  France 

et  l'Angleterre,  p.  290. 
Propagande  scientifique,  p.  754. 
Propriétés  générales  des  polyèdres,  p.  661; 

magnétiques  des  gaz,  p.  729. 
Proptuseur  aérien,  p.  10. 
Propulseurs  hélicoïdaux,  p.  728. 
Protection  des  animaux,  p.  150. 
Protochlomre  de  fer  éthylénique,  p.  '"79. 
Pteromys  alborufus,  p,  368. 
Pulsations  électriques    dans  les  c&bles, 

p.  97. 
PupîlU  artificielle,  p,  727. 
Purification  du  sulfure  de  carbone,  p.  41. 
Pyrogène,  p.  639. 


Quartz,  sa  structure  atomique,  p.  666. 
Quinquina,  p.  179. 


Rage  en  Algérie  de  1830  à  1851,  p.  727  ^ 

—  en  France  de  1 863  à  1868,  p.  683. 
Raie  luminensc  dans  une  tache  du  soleil, 

p.  792. 
Rapport  entre  la  lumière  et  le  volume  du 

gaz  dVclairage,  p.  549. 
Rayonnement    calorifique  de    la    lune, 

p.  366. 
Réactions   de   Tacide   chloro-sulfnrîque, 

p.  271;  —  des  alcools,  p.  649. 
Résbanifenr,  p.  835 . 
Richerche  de  Tacide  cyanhydrique  dans 

les  empoisonnements,  p.   147;  —  du 

phosphore  par  le  magnésium,  p.  165; 

—  du  soufre  par  le  potassium  ou  le  so- 
dium, p.  165. 

Itecherches  sur  la  thermo-électricité, 
p.  413,  300;  —  sur  le  perfectionne- 
ment des  piles  électriques,  p.  193;-— 
expérimentales  sur  l'or  et  ses  coaipo* 
ses,  p.  791;  —  thermo-cllimiqiies, 
p.  235,  626. 

Réclamation  dé  M.  Jules  Guérin,  p.  433. 

Récompenses,  p.  340. 

Rectification,  p.  17,  479,  667;  —  des 
huiles  minérales,  p.  224. 

Réflecteurs  pour  la  lumière  électrique, 
p.  800. 

Régime  des  trappistes,  p.  734. 

Réplique  de  M.  Fleury,  p.  115. 

Réponse  à  M.  Bryois,  p.  69  ;  ^  à  M.  Zet- 
tcr,  p.  164;  —  de  M.  l'abbé  Choyer  à 
M,  Faye.  p.  397;  —  de  M.  l'abbé  Moi- 
gneàH.Flënry.p.llT,  «I  ^delf.Dé- 


elat  à  M.  Jules  Goérin,  p.  520;  —  di 

M.  Philippe  Breton  à  M.  Coste,  p. 61S. 
Reproduction  des  tendons  divisés,  p.  6§l. 
Résine  d'agaric,  p.  102. 
Résolution    des     triangles     sphériques, 

p.  688. 
Retournement  des  champignons,  p.  720. 
Rhumatisme  articulaire  traité  par  Vex- 

pectation,  p.  226. 
Bhynchoprion  pénétrant,  p.  727. 
Rôle  du  charbon  dans  les  piles,  p.  f!(0. 
Rosalates,  leur  valeur  toxique,  p.  102. 
Rotation  de  l'embryon   dans  rœuf  des 

axolotls,    p.    795;    —   des  planètsa, 

p.  728. 
Rouge  de  naphtaline,  p.  131. 
Rouleaux  d'imprimerie,  p.  647, 
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Santé  publique  du  20  an  26  février  1870, 
p.  446;  —  du  27  février  au  5  raar» 
1870,  p.  487  ;  —  du  6  au  12  mars  1870, 
p.  534;  ^  du  13  au  19  mars,  p.  569; 
—  du  20  au  26  mars,  p.  618  ;  —  duî7 
mars  au  2  avril,  p.  680;  —du  3 au 
9  avril,  p.  731;  —  du  10  au  16  avril, 

p.  773. 

Sauvetage  en  cas  d'incendie,  p.  613. 

Séance  publique  de  la  Société  d'encoura- 
gement, p.  375;  —  de  VlnStitutârn 
royale  de  Londres,  p.  442;  —  publiqne 
de  l'Académie  de  médecine,  p.  130. 

Sélénium  dans  le  cuivre  du  commerce, 
p.  685. 

Sels  de  cérium,  p.  676. 

Semence  de  vers  à  soie,  p.  244. 

Séparation  du  lévulose  et  du  sucre  in- 
terverti, p.  43» 

Sériciculture,  p.  606. 

Service  météorologique,  p,  563. 

Signaux  atmosphériques,  p.  431  ;  —  dn 
temps,  p.  568. 

Signes  électriques  contre  l'incendie,  p.  32. 

Silex  taillés  du  Sina!,  p.  175  ;  —  en  Pa- 
lestine, p.  757. 

Sinistres  de  mer  arrivés  ftux  navires  de 
l'Etat,  p.  190. 

Simplification  .de  la  machine  de  HoltK, 
p.  301. 

Siphons  aspirants,  p.  276. 

Société  d'agriculture,  p.  64;  —  d'encou- 
ragement, séance  punliqne,  p.  375  ;  — 
des  agriculteurs  de  France,  p.  149; — 
dss  Amis  des  sciences,  p.  758  ;  —  Im- 
périale et  centraled'agioultnre,  p.  605. 

Soir  et  matin  des  jours  de  la  Genèse, 
p.  541. 

Solution  des  problèmes  de  mécanique, 
p.  40,  189,244,301. 

Source  artificielle  minérale,  p.  263, 3QS, 
332,  447,  568;  —  des  argiles  de  Bovey 
Tracy,  p.  546  ;  des  conglotDérata  qni^' 
wnoL  Ae  l'Anglètorre  MBÉraile,  p.  W. 
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Soutoription  San,  p.  S96, 370. 

Sptdmina  toologica  mM9>mbicana^  p.  20(^. 

Spectre  de  la  flamme  Beesemer,  p.  588; 
—  de  la  vapeur  d'eaa,  p.  27^. 

SpectreB  des  oorps  aimpies,  p.  466  ;  — 
des  gaz  simples,  p.  187. 

Sphère   d'activité  moléculaire,  p.  701  • 

Sténographe  imprimeur,  p.  6d. 

Stries  sur  le  grès  de  Fontainehleau, 
p.  604. 

Structure  atomique  du  quartz,  p.  666 . 

Strychnine  antidote  du  chloraJ,  p.  411. 

Succion  des  plaies  envenimées,  p.  447. 

Sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux, 
p.  343. 

Sucre  aliment,  p.  755;  —  contenu  nor- 
malement dans  le  vin,  p.  730;  -^  in- 
verti, p.  43;  —sa  nature,  p.  101. 

Sulfures  d'antimoine,  p.  340. 

Sulfotolulde,  p.  675. 

Suppléances,  p.  609. 

Supplice  de  la  guillotine,  p.  384. 

Surface  du  troisième  ordre,  p.  365. 

Surfaces  gauches  algébriques,  p.  406. 

Sursaturatiou  du  chlorure  de  calcium, 
p.  642. 

Suspension  des  cloches,  nouveau  système, 
p,807. 

Synthèse  d'acides  aromatiques,  p.  403  ;  _ 
de  l'alcool  propylique,  p.  187;  -*  des 
acides  organiques,  p.  305. 

Système  planétaire,  p.  710. 


Tabac,  son  action  physiologique,  p*  88. 

Tableau  minéralogique,  p«  722. 

Tables  de  la  lune  de  M.  Delaunay.  p. 


Taches  solaires,  p.  868,  431  ;  -«  du  so- 
leil avec  raie  lumineuse,  p.  792;  — 
du  soleil  et  variations  magnétiques,  p. 
688. 

Tachinaoudji^  p.  792. 

lalpa  longirohtriSy  p.  368. 

Tamtams  et  cymbales,  leur  fabrication, 
p.  144. 

Tartrate  double  de  manganèse  et  de  po- 
tasse, p.  729. 

Télégraphe  anglo-auBtraUen,  p.  180  ;  — 
anglo-indien,  p.  651  ;  —  flottant  en 
pleine  mer,  p«  474  ;  —>  sous-marin  en- 
tre la  France,  l'Algérie  et  r%ypte,  p. 
475. 

Télescope  monstre,  p.  535. 

Température  des  nouveau-nés,  p.  790; 
—  moyenne  de  l'année,  p.  239;  — 
plus  haute  que  100«  produite  par  de  la 
vapeur  à  100%  p.  25  ;  —  solaire  et  con- 
servation, p.  835. 

Tempdte  magné  tique»  p.  662 . 

Texiaia  do  «nie  des  Pyrénées.   p«  604. 

643.  "^         *:      * 

T«X9  hoiloof^  dite  UnU,  p«  ^7, 


Tétanos  ffuéri  par  le  ohloral,  p.  594. 
Texture  du  poumon  chez  les  oUeaux,  p. 

468.  515. 
Théorème  de  géométrie    transoe&dante, 

p.  603. 
Théorie  de  la  bouteille  de  Leyde,  p.  286  ; 

—  de  la  poussée  des  terres,  p .  861  ; 
— >  de  l'écoulement  d'un  liquide  par  un 
orifice  en  mince  paroi,  p.  291  ;  «—  de 
l'équilibre  des  terres  iraîohement  re- 
muées, p.  298  ;  —  de  la  pesanteur,  p. 
611,760;—  des  germes,  p.  314;  — 
des  ondes  liquides  périodiques,  p.  404  ; 

—  dynamÎQue  de  la  chaleur,  p.  622  ; 

—  éleotro-cnimique,  p.  809  ;  —  éleo- 
tro-thermique,  p.  418,  801  ;  ^  géné- 
rale de  l'action  chimique,  p.  182,  ^58  ; 

—  mécanique  de  la  déformation  des 
corps  solides,  p.  861  ;  —  nouvelle  de  la 
voie  lactée,  p.  535. 

Thermo-éleotnoité,  p.  418,  801. 
Thermomètres  nouveaux,  p.  408. 
Tir  des  canons,  p.  509  ;  —  des  projeotiles 

oblongs,  p.  686. 
Trachées  dans  les  fougères,  p.  462,  506, 

639. 
Traction  par  laminage  sur  les  chemins  de 

ter,  p.  181. 
Traité  d'assainissement    industriel ,   p. 

687  ;  —  de  calcul  différentiel  et  de  cal- 
cul intégral,  p.  361 ,  —  des  élémenU 

anatomiques,  p.  297  ;  —  pratique  des 

makdies  des  dents,  p.  124. 
Traitement  des  eaux  d'égout  4es  villes, 

p.   273  ;  —  des    vignes  atteintes   du 

philloxera,  p.   643  ;  —  du  choléi»,  p. 

291  ;  —  électrique  des  vins,  p.  755. 
Transformation  des  nids  d'iyronddles,  p. 

507  ;  —  du  soufre  ootaédrique  en  souire 

insoluble,  p.  292. 
Transpiration  des  pieds,  770. 
Tremblement  de  terre,  p.  607  ;  —  à  Bia- 

kra,  p.  100  ;  —  en  Grèce,  p.  373. 
Tremblements  de  terre,  p.  509  ;  — •  dans 

les  Xndes-Neerlandaises,  p.  796. 
Trépidations  du  sol  observées  4Nioe,  p. 

468.  '^ 

Trichines  et  trichinose,  p.  291. 
Trichlorhydrine    et    aes    isomères,   d. 

642.  '  ^ 

Tunnel  des  Alpes,  p.  651;  —  du  mont 

Cenis,  p.  151« 
Turba,  p.  647. 
Typegarumnien,  p.  291. 
Typhua  de  Breslau,  p.  60S« 
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Utlliaation  des  erax  dm  agonit  doi  villes, 
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Vaccin  de  génisse,  p.  593. 

Vaccine  animale,  p.  371  ;  —  hnmaine  et 

▼accine  animale,  p.  570,  604. 
Valeur  toxique    de  racidô  rosoliqne,  p. 

147  ;  —  de  quelques  produits  du  groupe 

phénique,  p.  189,  796  ;  —  de  quelque» 

rosolates,  p.  102. 
Vanité  des  scienees  expérimentales,   p. 

764. 
Vapeur  à  100»  produisant  une  température 

plus  haute  que  100%  p.  25. 
Variations  de    capacité     calorifique    de 

Teau,  p.  593  ;  —  de  climat  dans  nos  ré- 
gions, p.  610. 
Végétaux  siUcifiés,  p.  186. 
Ventilatenrmultiple,  p.  169. 
Ventilation  au  gaz,  p.  473  ;  —  par  Pair 

comprimé,  p.   687  ;  -  perfectionnée, 

p*  oov. 


Vers  à  soie  yama  maï,  p.  443. 
Vert  d'aniline,  p.  183. 
Vie  et  travaux  de  Millon,  p.  6î:> . 
Vins  (des),  p,  66. 

Vitalité  de  la  levure  de  bière,  p .  COI . 
Vitesse  dti  son,  p.  5Î2. 
Vœux  de  bonne  année,  p.  1 , 
Voitures  électriques,  p.  566. 
Vol  des  oiseaux,  p,  30. 
Volcan  de  Sanlot  in,  son  état  actuel ,  p .  3( 
Volume  (le)  des  atomes,  p.  701. 
Voyages  aériens,  p.  118. 
Voyelles  ou,  o,  a»  •,  t,  p.  796. 
Vulgarisation  du   vaccin  de  fféniAse, 
593.  * 


Xylidinc,  p.  131, 


^«   . 


Paris.  —  Typographie  Walder,  me  Bonaparte,  44, 
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